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Vorwort  des  Heransgebers. 


Der  im  August  1858  verstorbene  Geheinierath  Dr.  Andreas 
A.  E.  Schleiermacher  hatte  im  Jahre  1827  um  den  Preis  con- 
currirt,  welchen  die  von  der  Pariser  Academie  zur  Vollziehung  des 
Testaments  des  Grafen  von  Volney  bestellte  Coramission  für  die 
Bildung  eines  „harmonischen  Alphabets"  nach  den  Absichten 
des  Testators  ausgesetzt  hatte.  Das  von  Schleiermacher  eingereichte 
Memoire  wurde  von  der  Academie  gekrönt.  Derselbe  publicirte  im 
Jahre  1835,  gleichzeitig  mit  seinem  weiter  von  der  Pariser  Academie 
gekrönten  Mimoire  sur  Finfluence  de  Pecriture  sur  le  langage^  einen 
Prospectus  *),  welcher  einen  Auszug  aus  der  Einleitung  jenes  ersteren 
Memoire  enthält  und  die  allgemeinen  Grundsätze  darlegt,  auf  welche 
er  sein  j^ Alphabet  harmonique^  gründete. 

Als  die  Aufgabe,  welche  sich  Schleiermacher  gestellt  hat,  be- 
zeichnet er  die  Bildung  „eines  aus  regelmäfsig  organisirten  Buch- 
staben unserer  Schrift  bestehenden  Alphabets,  das  geeignet  sein  soll, 
alle  fremde  Charactere,  die  sich  in  den  verschiedenen  Sprachen 
finden,  zu  deren  Schreibung  andere  als  lateinische  Schrift  angewen- 
det wird,  in  dieser  Schrift  auf  gleichmäfsige  Weise  wiederzugeben." 
Er  gründete  sein  harmonisches  Alphabet  nicht  auf  die  oft  schwan- 
kende und  in  vielen  Fällen  kaum  fest  zu  bestimmende  Aussprache 
der  fremden  Charactere,   sondern  auf  die  Orthographie,   um   den 


*)  Atphdbet  harmonique  pour  tranncrire  les  langues  aaiattques  en  letti^es  euro- 
peennes ;  memoire  que  V Institut  Royal  de  France  a  couronni  en  1827.  Par,  A,  A. 
E.  SckUiermacher.     Prospectus.    Darmstadt  1835.    8. 
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wichtigen  Vortheil  zu  erreichen ,  dafs  die  Transeription  den  der 
fremden  Sprache  einigermafsen  kundigen  Leser  in  den  Stand  setze, 
jeden  mit  dem  harmonischen  Alphabet  geschriebenen 
Text  unmittelbar  wieder  in  die  Originalschrift  zu  über- 
tragen. 

Von  diesem  Gesichtspunkte  ausgehend  hat  Schleiermacher  ein 
Alphabet  aufgestellt,  welches  geeignet  ist,  sämmtliche  asiatische 
und  slawische  Sprachen,  sowie  das  Walachische,  Koptische, 
Aethiopische  und  Amljärische,  in  Buchstaben  des  lateinischen 
Alphabets,  verschiedentlich  morlificiii:  durch  einfache  Zeichen,  zu 
transcribiren. 

Die  practische  Ausführbarkeit  und  Nützlichkeit  seines  harmoni- 
schen Alphabets  hat  Schleiermacher  bereits  durch  dessen  Anwendung 
in  der  oben  erwähnten  Preisschrift  y^Sur  tinfluence  de  ficriture  sur  le 
langage^  und  den  derselben  beigefügten  Grammalres  Barmane  et  Malaie 
nachgewiesen. 

Das  Nähere  über  die  Veranlassung,  welcher  das  harmonische 
Alphabet  des  Verfassers  seine  Entstehung  verdankt,  ist  von  Wichtig- 
keit, um  den  Geist  zu  beurtheilen,  in  welchem  dasselbe  abgefafst  ist. 
Es  mögen  daher  folgende  Sätze  aus  jenem  Prospeclus  hier  eine  Stelle 
finden  : 

^M.  le  comte  de  Volney,  dou^  d'un  esprit  vif  et  p^n^trant, 
avait,  jeune  encore,  r^fl(ichi  sur  les  rapports  des  peuples  dift'(^- 
rens  de  la  terre,  sur  ce  qui  les  ^loigne  les  uns  des  autres, 
les  empeche  de  se  communiquer  les  progi*fes  faits  dans  les 
sciences  et  les  arts,  sur  les  moyens  enfin  de  rapprocher  ces 
peuples,  que  s^parent  actuellement  des  bamJjres  souvent  pres- 
que  insurmontables.  II  crut  apercevoir  une  des  principales 
causes  de  cet  ^loignement  dans  la  diversitd  des  langues  et 
dans  la  diflicult^  que  les  difl<^rens  genres  d'ecriture  opposent 
k  leur  ^tude ;  il  conijut  donc  l'idde ,  qu'aucun  moyen  ne  con- 
tribuerait  autant  au  rapprochement  des  nations,  que  le  rem- 
placement  de  tous  les  nombreux  caractferes,  appartenant  aux 
idiomes  divers,  par  les  lettres  d'un  seul  aiphabet,  organis^es 
de  Sorte  qu'k  leur  aide  on  püt  rendre  avec  la  mSme  facilitd 
les  sons  des  langues  des  TAsie  que  ceux  des  Europ^ens. 

^Cette  idde  de  substituer  ainsi  un  seul  genre  d'ecriture  ä  la 
multitude  des  signes  simples  et  compos^s,   d'abr^viations  etc. 


que  nous  rencontrons  dang  leg  difF^rentes  ^rltures  des  peuples 
de  TAsie,  est  si  grande,  les  suites,  si,  dans  im  tempe  plus  ou 
moins  recul^,  eile  pouvait  se  r^aliser,  en  seraient  si  importan- 
tes,  que  malgrä  les  objeetions  que  Ton  pourrait  $tre  tent^  de 
faire,  on  n'en  ^prouvera  pas  moius  des  sentimens  d'admiration 
pour  le  g^nie  de  celui  qui  a  su  la  concevoir,  et  qui  depuis 
la  poursuivit  jusqu'k  ses  demiers  momens. 

„En  eftet,  ce  ne  fut  que  peu  de  temps  avaut  sa  mort  qu'il 
publia  sur  la  question,  qui  l'avait  tant  occup^,  Valfabet  euro- 
peen  a/)pligai  aux  langues  asiatiques^  Paris ^  1819;  et  son  dernier 
ouvrage,  Vhibreu  simplifie  par  la  mitkode  cUfah^tique  de  C.^F. 
Voinetfj  ne  parut  que  quelques  mois  aprfes  sa  mort,  en  1820. 

„II  avait  pour  la  premifere  fois  d^veloppe  ses  id(?es  dans  un 
ouvrage  publik  en  1795  sous  le  titi*e  de  SimplificaHon  des  lan- 
gnes  orieräales^  ou  mithode  nouvelle  et  facUe  d^apprendre  les 
langues  arabe^  per  saue  ef  turke^  at>ec  des  car  acter  es  europiens. 
Toute  sa  pens^e  s'y  trouve  dans  l'^pigraphe  suivante  tii-de  de 
la  Cite  de  Dieu  de  saint  Augustin,  „„La  diversit^  des  langues 
est  un  mur  de  Separation  entre  les  hommes;  et  tel  est  Teffet 
de  cette  diversitd,  qu'elle  rend  nulle  la  ressemblance  parfaite 
d'organisation  qu'ils  tiennent  de  la  nature.'^'' 

„M.  de  Volney  se  promit  vers  ce  temps-lk  de  grands  avan- 
tages  d'une  m^thode  qui  aurait  realis(^  son  projet  d'un  .aiphabet 
gdndral,  quoiqu'  alors  il  le  restreigr\tt  encore  aux  seules  lan- 
gues des  peuples  de  TAsie  mohamm^dane.  Les  avantages  qui 
devaient  en  rdsulter,  profiteraient ,  selon  son  opinion ,  aussi 
bien  aux  Europ^ens,  en  leur  facilitant  Fdtude  des  langues 
asiatiques  pour  multiplier  leurs  relations  avec  les  nations  de 
rOrient,  qu'ä  ces  derniferes,  auxquelles  notre  litti^rature ,  nos 
sciences  et  nos  arts  deviendraient  moins  etrangers. 

„Gependant  on  ne  saurait  nier,  qu'il  n'ait  exagdrd  un  peu 
les  esp^rances  relatives  au  succfes  de  son  idde ;  et  les  propo- 
sitions  qu'il  fit  en  m^me  temps,  n'^taient  pas  triis  propres  k  la 
faire  goüter  aux  savans.  Ceux-ci  ne  pouvaient  pas  lui  par- 
donner d'avoir  trop  d^pr^ci^  les  ouvrages  nombreux  de  la 
litt^rature  Orientale;  et  d'un  autre  cöt^,  comment  s'attendre  k 
ce  que  les  nations,  auxquelles  eile  appartient,  puissent  si 
facilement  T^changer  contre  une  autre,  qui  leur  devait  pr^sen- 
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ter  tant  d'id^es  ^trangferes  k  toute  leur  maiii^re  de  penser,  k 
leur  religio!!,  ä  leurs  lois,  k  leiirs  contumes!  Et  ce  n'dtait 
pourtant  rien  lüoiiis  que  cela  qu'il  avait  en  vue ;  il  dit  Ik-dessus 
dans  le  discours  pr^liminaire  :  ^^^^Que  si  je  consid^rais  cette 
r^volution  sous  des  rapports  moraux  et  philosophiques ,  il  me 
serait  facile  de  lui  developper  des  effets  immenses ;  car  k 
dater  du  jour  oü  s'^tabliront  de  TEurope  k  TAsie  de  faciles 
Communications  d'arts  et  de  connaissances ,  k  dater  du  jour 
oü  nos  bons  livres  traduits  pourront  circuler  chez  les  orientaux^ 
il  se  formera  dans  TOrient  un  ordre  de  choses  tout  nouveau, 
un  changement  marqu^  dans  les  moeurs,  les  lois,  les  gouver- 
nemens.^"  N^anmoins  il  paratt  assez  douteux,  quelques  con- 
cessions  qu'on  veuille  faire  k  Topinion  ^nonc^e,  que  les  peuples 
de  TAsie  abandonnent  jamais  si  facilement  des  coutumes,  aux- 
quelles  ils  tiennent  depuis  tant  de  sifecles,  s'ils  ne  s'y  trouvent 
pas  contraints  par  des  raisons  de  politique  toutes  dift'^rentes 
de  Celles,  que  peuvent  leur  presenter  une  litt^rature  et  une 
^criture  nouvelles.  Mais,  sous  ce  rapport,  M.  de  Volney  a 
exag^r^  aussi  un  peu  les  difficultds,  que  les  orientaux  doivent 
ressentir  de  leur  ecriture  pour  une  instruction  plus  generale ; 
la  question  aurait  du,  ce  me  semble,  regarder  plutöt  Timpri- 
merie  dont  Fusage  devait  6tre  plus  repandu ,  on  introduit 
parmi  les  peuples,  auxquels  cet  aii;  ^tait  encore  ^tranger.  Car 
les  ddfauts  de  l'^criture  arabe,  que  seule  il  avait  alors  en  vue, 
concernent  moins  le  systfeme  alphab^tique,  que  la  manifere  de 
l'employer,  ce  systfeme  admettant  presque  la  meine  clartd  que 
le  nötre,  si  Ton  met  partout  les  points  voyelles  et  les  signes 
orthographiques.  II  faut  convenir  cependant,  que  mßme  avec 
ces  accessoires  il  est  plus  sujet  k  causer  de  m^prises  que  le 
nötre ,  et  qu'il  präsente  k  Timprimerie  des  difticult^s  assez 
graves.  L'alphabet  romain  au  contraire  offre  une  clart^  entifere 
et  la  plus  grande  facilitd  d'exdcution,  de  quelque  manifere  qu'on 
Temploie.  Aussi  a-t-on  apport^  tous  les  soins  au  perfectionne- 
ment  de  Timprimerie  occidentale,  tandis  que  pour  Timprimerie 
Orientale  on  cherche  ce  perfectionnement  dans  la  copie  exacte 
des  manuscrits  originaux,  au  lieu  de  remplacer  ceux-ci  par 
des  impiim^s,  dont  la  clart^  devait  approcher  autant  que  pos- 
ßible  de  celle  de  nos  propres  livres. 
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^Consid^rant  donc  comme  inutile  oa  m^me  nuisible  l'usage 
d'une  Venture  qui  lui  paraissait  ofl&rir  trop  d'inconv^niens ,  M. 
de  Volney  pensa  la  remplacer  tout  d*un  coup  par  une  autre, 
entiferement  diffdrente  de  celle,  qui  jusque-lk  avait  servi  k  ex- 
primer  les  langues  orientales ;  et  il  n'adroit  pas  mSme  remploi 
simultan^  de  ces  deux  genres  d'dcriture,  qui  sagement  mis  en 
parallMe,  auraient  du  accoutumer  les  commen^ans  k  lire  les 
ouvrages  originaux  tout  en  leur  facilitant  Tdtude  par  la  m^ 
thode  qu'il  avait  proposde. 

„Cependant  ces  projets  u'eurent  d'abord  aucune  suite;  on 
n'y  revint  qu'en  1803,  lorsqu'ä  Toccassion  de  la  carte  destinde 
ä  accompagner  la  Description  de  VEgypte^  il  s'dleva  des  discus- 
sions  sur  la  raanifere  de  rendre  les  noms  propres  en  lettres 
romaines,  qui  devaient  exactement  correspondre  k  Celles  de 
Tarabe.  Une  commission  nommde  k  ce  sujet ,  adopta  une 
uidthode,  mais  M.  de  Volney,  qui  en  dtait  membre,  ne  crut 
pas  devoir  Tapprouver  dans  toutes  les  parties. 

^Plus  tard  ses  vues  s'dtant  agrandies,  M.  de  Volney  dtendit 
ses  projets  ä  un  aiphabet,  qui  devait  reprdsenter  tous  ceux 
de  TAsie,  et  de  plus  Stre  propre  k  exprimer  les  sons  de  Tdcri- 
ture  iddographique  des  Chinois.  Dans  TEpitre  dddicatoire  k 
rhonorable  Socidtd  asiatique  k  Calcutta,  qu'il  mit  k  la  t§te  de 
LAlfabel  europeen  appliqud  aux  langues  asiaUques^  il  s'explique 
Ik-dessus«  et  attend  des  membres  savans  de  cette  socidtd 
Texdcution  de  ses  desseins.  Le  livre  mSme  präsente  une  ana- 
lyse  des  lettres  de  plusieurs  alphabets  de  TEurope  et  de 
Talphabet  arabe.  Bientöt  apr^s  il  donna  dans  son  demier 
ouvrage,  c'est-k-dire  dans  VHibreu  simpUfii^  un  abrdgd  de  gram- 
maire  hdbraique,  en  y  employant  les  lettres  modifides  de  Tal- 
phabet  romain,  tout  comme  auparavant  il  les  avait  appliqudes 
dans  la  SimpUficaHon  des  langues  orientales  k  un  abrdgd  de 
grammaire  arabe. 

„Cependant  ce  qu'il  avait  fait  lui-m6me,  ne  lui  parut  pas 
enti^rement  atteindre  son  but;  il  Idgua  donc  par  testament 
une  somme  de  24,000  francs,  pour  fonder  des  prix,  qu'une 
commission  choisie  parmi  les  membres  de  Tlnstitut  Royal  de 
France  devait  ddcerner  aux  meilleures  Solutions  des  questions 
qu'elle  aurait  proposees,   soit  pour  provoquer  et  encourager 
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tont  travail  tendant  k  donner  suite  et  ex^cution  k  la  mdthode 
de  Iranscrire  les  langues  asialiques  en  lettres  europ^eimes  r^- 
gnliferement  organis^es,  »oit  pour  enoourager  l'^tude  philoso- 
phiqtie  des  langues. 

^La  cominission  proposa  pour  ie  premier  concurs,  celui  de 
1822,  la  question  suivante  :  ^xaminer  quels  sonl  ies  moyens  de 
riaüser  le  fdan  dn  tesUUeur;  dans  queUes  bornes  U  coneiendrait 
d^en  circonscrire  fappUcaiion;  ^quelle  est  la  direction  d  donner  au 
traeail;  enfin  quels  risultats  probables  on  a  droit  d^en  nllendre. 
Le  prix  fut  partag^  entre  M,  Scherer ,  conservateur  de  la 
Biblioth'feqtie  Royale  de  Munic,  et  moi. 

^Le  point  de  vue  sous  lequel  j'envisageai  alors  cette  question, 

se  trouve   suffisamnient  indiqu^  dans   le    rapport  fait   sur  ce 

ooncours  dans  la  s^nce  publique  des  quatre  Acad^mies,  le  24 

avril  1822,   dont  j'emprunte  l'extrait  suivant  de  mon  memoire 

relatif  aux  r^sultats  probables  qu'on  doit  attendre  de  la  for- 

mation  d'un  Alphabet  harmonique.^ 

Der  Auszug,  auf  welchen  im  Vorstehenden  hingewiesen  ist,  sowie 

der  weitere  Auszug,  welchen  der  Verfewser  durch  folgende  Stelle  des 

Frospectus  einlotet  : 

„En  1825   la  conimission  mit  au  conoours  pour  Tan  1827 
la  formation  d'un  aiphabet  harmonique  d'aprfes   Ies  vues  de 
M.  ie  comte  de  Volney.     Klle  couronna  ensuite  le  memoire 
que  je  lui  avais  pr^ent^  pour  ce*  conoours.     L'introduction  en 
contient  Ies  principe«  g^n^raux  que  j'extrais  ici,  pour  exposer 
Ies  raisons    sur   lesquelles  j'ai    cru    devoir   fonder   Talphabet 
harmonique" 
stimmen  zum  grofeen  Tlieil  mit  dem  Inhalt  der  Bemerkungen  über- 
^n,  welche  im  Folgenden  ab  „Einleitung''  bezeichnet  worden  sind. 
Die  in  dem  erwähnten  Frospectus  angekündigte  Herausgabe  des 
1827  gekrönten  Mimoire  Über  das  harmonische  Alphabet  ist  nicht  zu 
Stande  gekommen.     Bei  der  im  Jahr  1845  zu  Darmstadt  abgehaltenen 
Versammlung  der  Philologen  und  Orientalisten  gewann  jedoch  das 
Schleiermacher'sche  Alphabet  harmonique  ein  erneuertes  Interesse,  wel- 
ches demnächst  zu  dem  Anerbieten  von  Seiten  der  Oesterreichischen 
Regierung  führte,  jenes  Memoire  auf  Staatskosten  in  der  k.  k.  Hof- 
and  Staatsdruckerei  in  deutscher  Bearb^tung  drucken  zu  lassen.     In 
Folge    dessen    unternahm    Schleiermacher    die    Umarbeitung    seines 
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Mimoirej  welche  nicht  auf  die  Uebersetzung  in's  Deutsche  beschränkt 
bleiben  konnte,  sondern  sich  zugleich  auf  Berücksichtigung  der  seit 
1827  erfolgten  umfangreichen  Fortschritte  der  Sprachforschung  zu 
erstrecken  hatte.  Der  Tod  ereilte  ihn  leider  vor  gänzlicher 
Vollendung  jener  Arbeit. 

Das  hinterlassene  Manuscript  besteht  aus  3  Abtheilungen,  deren 
beide  erstere  in  dui-chweg  deutlicher  Reinschrift,  wie  solche  in  aus- 
gezeichneter Weise  dem  Verfasser  eigenthttmlich  war,  geschrieben 
sind  und  unzweifelhaft  so ,  wie  sie  sich  gefunden  haben ,  zur  Ver- 
öffentlichung bestimmt  waren.  Die  erste  umfafst  die  slawischen, 
die  zweite  die  semitischen  Sprachen  nebst  dem  Koptischen, 
Aethiopischen  und  Am^ärischen.  Es  sind  die  beiden  Abthei- 
lungen, welche  hiermit  im  Drucke  übergeben  werden.  Beide  sind 
als  für  sich  abgeschlossene  G«.nze  anzusehen.  Da  der  Verfasser  dem 
harmonischen  Alphabet  eine  historisch -etymologische,  auf  der  Ent- 
wickelung  und  Vergleichung  der  Sprachen  und  Schriften  beruhende 
Grundlage  gegeben  hat,  so  hat  auch  sein  Werk,  abgesehen  von  dem 
harmonischen  Alphabet  selbst  und  dessen  Anwendung  und  ungeachtet 
des  dem  Ganzen  fehlenden  Abschlusses,  einen  generellen  bleibenden 
Werth  für  Sprachgeschichte  und  vergleichende  Sprachforschung  neben 
der  besonderen  Bedeutung  ftti-  das  Studium  der  einzelnen  behandel- 
ten Sprachen  und  Sprachenfamilien. 

Das  Manuscript  der  dritten  Abtheilung  umfafst  die  Keilschriften, 
Zend,  Pärst,  Pehlvi,  das  Neupersisohe ,  Afgänische,  Armenische, 
Georgische,  Uigurische,  Westtürkische ,  Mongolische  und  KAlmttcki- 
sche.  Obwohl  auch  diese  Abtheilung  zum  bei  weitem  gröfseren 
Theile  in  Reinschrift  vorliegt,  so  hat  doch  derjenige  Abschnitt  der- 
selben, welcher  von  den  Keilschriften  handelt,  von  dem  Verfasser 
selbst  eine  Umarbeitung  erfahren,  bei  welcher  Zweifel  obwalten,  ob 
sie  so,  wie  sie  gefunden  wurde,  von  dem  Verfasser  zum  Druck  be- 
stimmt war.  Zweifelhaft  ist  es  ferner,  ob  die  letzten  8  Bogen  des 
Maimscripts ,  welche  nur  im  Brouillon  vorhanden  sind ,  nur  noch 
lediglich  der  Reinschrift  bedurften  oder  Seitens  des  Verfassers  noch 
Abänderungen  erfahren  sollten.  Unter  diesen  Umständen  ist  vorerst 
auf  die  Herausgabe  dieser  dritten,  nicht  zum  völligen  Abschlüsse 
gelangten,  Abtheilung  verzichtet  worden. 

Ob  die  Blätter,    welche  dem  Werke   mit  der  Bezeichnung  als 

„Einleitung"  vorgedruckt  worden,  hierzu  wirklich  imd  ohne  weitere 
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Bearbeitung  von  dem  Verfasser  bestimmt  waren,  läfst  8ich  nicht  mit 
Oewifsheit  sagen.  Nach  der  Beschaffenheit  des  Manuscripts  und  der 
Schrift  selbst  zu  urtheilen,  rühren  dieselben  aus  einer  der  Abfassung 
des  Werkes  selbst  vorausgegangenen  Zeit,  vielleicht  aus  der  Zeit  der 
Herausgabe  seines  Prospechis^  her.  Dieselben  sind  jedoch  mit  Er- 
gUuzungen  und  Abänderungen  von  der  Hand  des  Verfassers  ver- 
sehen, welche  augenscheinlich  in  neuerer  Zeit  beigeftigt  worden  sind. 
Hieraus  sowie  aus  dem  gänzlichen  Mangel  eines  anderen  Schrift- 
sttlckes,  welches  zu  der  dem  Werke  nothwendigen  Einleitung  hätte 
bestimmt  erscheinen  können,  läfst  sich  auf  die  Absicht  des  Verfassers 
schliefsen,  jene  im  Entwürfe  vorliegenden  Blätter  als  Einleitung  zu 
benutzen.  Freilich  geben  verschiedene  Stellen  derselben  zu  der  Ver- 
muthung  Anlafs ,  dafs  der  Verfasser  dieselben  nur  als  vorläufigen 
Entwurf  betrachtete  und  sich  deren  weitere  Ausarbeitung  bis  zum 
Schlüsse  des  Ganzen  vorbehalten  hatte.  Der  Herausgeber  glaubte 
sich  indessen  Abänderungen  nicht  erlauben  zu  dürfen  und  hat  nur 
da  Anmerkungen  beigeftigt,  wo  das  in  Abbreviaturen  geschriebene 
Heft  Zweifel  übrig  liefs,  oder  Er^nzungen,  welche  unzweifelhaft  im 
Sinne  des  Ver&ssers  lagen,  unvermeidlich  erschienen. 

Leider  traten,  als  bald  nach  dem  Tode  des  Verfassers  Verhand- 
lungen wegen  Herausgabe  des  Werkes  mit  dem  Director  der  k.  k. 
Staatsdruckerei  in  Wien  eingeleitet  worden  waren,  in  Oest^rreich  die 
bekannten  Verhältnisse  ein,  welche  der  österreichischen  Regierung 
die  Beschränkung  der  Staatsausgaben  auf  das  Nothwendigste  auf- 
erlegten. Aus  diesem  Grunde  und  nicht  weil  das  Werk  nicht  zum 
vollständigen  Abschlüsse  gekommen,  lehnte  die  österreichische  ße- 
gierung  die  Drucklegung  des  Schleiermacher  sehen  Manuscripts  auf 
Staatskosten  ab. 

Eß  lag  nun  die  Befürchtung  nahe,  ein  Werk,  in  welchem  ein 
Mann  von  seltener  geistiger  Begabung  die  Früchte  des  Hauptstudiums 
seines  thätigen  Lebens  niedergelegt  hatte,  fiir  Mit-  und  Nachwelt 
verloren  geben  zu  müssen.  Eis  erschien  kaum  möglick.  dieses  Werk 
bei  dem  auTsergewöhiüichen  Bedarf  an  fremden  Schriften  in  einer 
anderen  Druckerei,  als  der  Wiener  Staatsdruckerei,  in  Ausführung 
bringen  xu  können.  AuTser  dem  harmonischen  Alphabet  selbst  waren 
nicht  nur  zwanzig  fremde  Alphabete,  fast  sämmtlich  in  bedeutender 
Quantität,  sondern  auch  noch  einzelne  Zeichen  aus  neun  weiteren 
tremden  Alphabeten  erforderlich.     Dazu  kanu  dafs  die  Hofinung  nicht 
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vorhanden  war,  eine  Druckerei  zu  finden,  welche  unter  so  intelh'gen- 
ter  Leitung  stand^  dafs  sie  der  ungemeinen  Subtilität  der  Ausführung, 
welche  das  vorliegende  Werk  erforderte,  Herr  werden,  in  der  grofsen 
Anzahl  der  fremden  Schriften  sich  zurecht  finden  könnte. 

Demungeachtet  gelang  es  dem  Unterzeichneten,  freilich  erst  nach 
Ueberwindung  von  Schwierigkeiten  mannigfacher  Art,  das  Werk  zum 
Druck  zu  bringen.  Vor  allem  ist  dieses  Gelingen  der  warmen  Theil- 
nahme  und  der  umsichtigen  Hülfe  des  Herrn  Wilhelm  Keller  in 
Gtefsen  zu  verdanken,  in  dessen  bereits  rühmlichst  bekannter  Officin 
das  vorliegende  Werk  zur  Ausführung  gelangt  ist.  Wer  die  Schwie- 
rigkeiten derselben  zu  beurtheilen  versteht,  wird  dem  Herausgeber 
gern  beistimmen,  dafs  eine  Druckarbeit  dieser  Art  imr  unter  der 
Leitung  eines  Mannes  vollbracht  werden  kann,  der  neben  vollstän- 
digster Sachkenntnifs  einen  nicht  gewöhnlichen  Grad  von  Intelligenz 
und  Umaicht  besitzt,  aufserdem  aber  ein  Interesse  für  die  Sache, 
welches  bis  zum  letzten  Moment  stets  gleichen  Eifer  für  Ueber- 
windung von  Schwierigkeiten  rege  erhält. 

Herr  Keller  befand  sich  bereits  im  Besitze  der  erforderlichen 
hebräischen,  syrischen,  arabischen  und  Sanskrit-Schriften.  Die  weiter 
nöthigen  slawischen  Schriften  (altslawisch,  kirchenslawisch,  russisch, 
serbisch,  altglagolitisch,  glagolitisch,  böhmisch  und  polnisch),  femer 
die  koptischen,  samaritanischen,  äthiopischen  imd  am^4rischen  Schrif- 
ten liefsen  sich ,  wenn  auch  mit  bedeutendem  Kostenaufwand ,  an- 
schaffen. Ein  Theil  der  Lettern  des  harmonischen  Alphabets,  soweit 
dasselbe  in  der  oben  erwähnten  früheren  Schrift  des  Verfiwsers  :  De 
tmßuence  de  l^icfiture  etc.  und  dem  genannten  Prospectus  zur  Anwen- 
dung gekommen  war,  fand  sich  noch  in  einer  hiesigen  Druckerei 
vor.  Die  weiter  erforderliche  nicht  unbeträchtliche  Anzahl  von  Zei- 
chen des  harmonischen  Alphabets  (etwa  100)  mufste  besonders  ge- 
gossen werden.  Vier  vollständige  Alphabete  aufser  einer  Anzahl 
sonstiger  Zeichen  wurden  eigens  ftir  das  vorliegende  Werk  von  der 
geschickten  Hand  des  Herrn  Wolf  gang  Pfnor  dahier  in  Metall 
gestochen ;  jene  sind  :  das  cyrillisch-illyrische  (Seite  100),  das  phöni- 
ciaeke  (86  Zeichen;  Seite  331),  das  sabische  (44  Zeichen;  S.  331  und 
381—384)  und  das  etruskische  (82  Zeichen;  Seite  448,  453,  481  u.  a.). 
Im  Gaiusen  war  die  Zahl  der  besonders  gestochenen  Zeichen  275. 
IKeselben  dflrfken  sowohl  im  Wesentlichen   den  Anforderungen  der 

Typographie  entsprechen  als  auch,  was  Cori'ectheit  betriflft,  die  Sach- 
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kundigen  befriedigen ,  wenn  dabei  die  besonderen  Schwierigkeiten 
berücksichtigt  werden,  welche  theils  wegen  der  schwankenden  For- 
men, wie  bei  den  phönicischen  und  etruskischen  Zeichen,  theils  wegen 
der  Art  der  Darstellung  in  den  Qi;ellenschriften,  auf  welche  bei  dem 
Mangel  neuerer  typographischer  Muster  zurückzugehen  war,  wie  bei 
dem  Cyrillisch-illyrischen  und  Sabischen ,  sich  dem  Herausgeber 
mid  Zeichner  und  zwar  umsomehr  entgegenstellten,  als  dabei  stets 
auf  die  nur  aus  dem  Manuscript  und  dem  Zusammenhang  im  Gan- 
zen zu  entnehmenden  Intentionen  eines  Verstorbenen  Bedacht  zu 
nehmen  war.  Auf  das  Einzelne  hier  einzugehen,  würde  zu  weit 
führen. 

Es  ist  zu  bedauern,  dafs  man  mit  einem  Theil  der  nachträglich 
gegossenen  Zeichen  des  harmonischen  Alphabets  nicht  in  gleicher 
Weise  zufrieden  sein  koimte.  Hierunter  dürfte  jedoch,  wenn  auch 
hier  und  da  die  äufsere  Schönheit  des  Drucks,  doch  nirgends  die 
Deutlichkeit  gelitten  haben.  Auch  für  den  syrischen  Satz  im  §.  190, 
welcher  von  der  Weiche  und  Härte  der  Buchstaben  b,  g,  d,  k,  p 
und  t  handelt,  ist  einige  Nachsicht  in  Anspruch  zu  nehmen.  Da  die 
hier  häufig  vorkommenden  syrischen  Wörter  mit  den  die  Weiche  oder 
Härte  bezeichnenden  Puncten  versehen  sind,  was  beim  Satze  grofse 
Schwierigkeiten  macht  und  sonst  nur  selten  vorkommt,  so  war  es 
nicht  durchweg  möglich,  Puncte  und  Vocale  ganz  genau  an  diejenigen 
Stellen  zu  setzen,  wo  sie  eigentlich  stehen  sollten.  Es  wird  indessen 
auch  hier  die  Verständlichkeit  nirgends  gelitten  haben. 

Die  Herausgabe  würde  an  dem  unverhältnifsmäfsigen  Kosten- 
aufwand gescheitert  sein,  wenn  nicht  durch  Gewährung  eines  Zu- 
schusses von  Seiten  der  Grofsherzoglichen  Staatsregierung  ein  Theil 
der  Kosten  hätte  bestritten  werden  können.  Dieselbe  hat  sich  hier- 
durch, indem  sie  zugleich  das  Andenken  des  um  Staat  und  Wissen- 
schaft hochverdienten  Verfassers  in  würdiger  Weise  zu  ehren  wufste, 
ein  mit  gebührendem  Dank  anzuerkennendes  bleibendes  Verdienst 
erworben, 

Herr  Hofbuchhändler  Jonghaus  dahier,  während  einer  langen 
Keihe  von  Jahren  mit  dem  Verfasser  befreundet,  hat  sich  zur  kosten- 
freien Verbreitung  durch  den  Buchhandel  bereit  erklärt  und  hierdurch 
auch  seiner  Seits  in  dankenswerther  Weise  die  Herausgabe  des  Werks 
gefördert. 
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Schliefslich  halte  ich  mich  für  vei-pflichtet ,  der  Gründe  zu  ge- 
denken, welche  mich  bestimmt  haben,  die  Herausgabe  des  Werks 
und  insbesondere  auch  die  Correctur  selbst  zu  besorgen.  Ich  ent- 
schlofs  mich  hierzu  erst  dann,  als  kein  Zweifel  darüber  bestand,  dafs 
anderen  Falls  das  Werk  ungedruckt  bleiben  würde.  Ich  hatte,  nach- 
dem ich  das  ganze  Manuscript  zum  Zweck  der  zur  Ermöglichung 
der  Herausgabe  zu  unternehmenden  einleitenden  Schritte,  insbeson- 
dere der  Zusammenstellung  und  Ergänzung  der  Inhaltsübersichten 
und  der  speciellen  Ermittelung  des  zum  Druck  erforderlichen  Bedarfs 
an  Schriften,  genau  durchlesen  hatte,  die  Ueberzeugung  gewonnen, 
dafs  der  ganz  unveränderte  Abdruck  des  Manuscripts  im  strengsten 
Sinne  des  Worts  bei  dem  vorliegenden  Werke  unbedingt  nothwendig 
war.  Diefs  scliien  mir  eine  Pietät  für  den  Verfasser  zu  verlangen, 
für  welche  bei  einem  demselben  ferner  Stehenden  kaum  eine  Garantie 
zu  erwarten  war,  ein  Aufgeben  eigener  Ansicht  und  Entscheidung  in 
einem  Mafse,  welches  bei  einem  Linguistiker  von  Fach  schwerlich 
zu  finden  gewesen  wäre.  Hätte  sich  aber  auch  ein  Fachgelehrter, 
und  zwar  sowohl  für  die  slawischen  wie  für  die  semitischen  Sprachen, 
zur  Besorgung  der  Herausgabe  unter  den  bezeichneten  Voraussetzun- 
gen geneigt  gezeigt ,  so  würde  noch  wegen  der  unumgänglichen 
öfteren  Besprechungen  mit  dem  Druckereibesitzer  die  nicht  zu  weite 
Entfernung  vom  Druckorte  als  weiteres  Erfordernifs  hinzugetreten  und 
bei  der  Wahl  des  Herausgebers  auf  eine  bei  Gelehrten  nicht  eben 
gewöhnliche  Bekanntschaft  mit  den  technischen  Specialitäten  der 
Typographie  und  Gewandtheit  in  der  Behandlung  complicirterer 
Drucksachen  besondere  Eücksicht  zu  nehmen  gewesen  sein.  Ein 
allen  diesen  Bedingungen  entsprechender  Herausgeber  liefs  sich  nun 
leider  nicht  finden.  Dafs  ich  wenigstens  für  die  erste  Bedingung, 
die  ich  allen  übrigen  voranstellen  zu  müssen  glaubte,  die  getreue 
Wiedergabe  des  Manuscripts  im  Sinne  des  Verfassers,  einstehen 
konnte,  war  für  meinen  Entschlufs  entscheidend,  in  dem  ich  bestärkt 
wurde  durch  den  Eückblick  auf  den  langjährigen  freundlichen  Ver- 
kehr mit  dem  Verstorbenen,  der  sich  vielfach  auch  auf  linguistische 
Gegenstände  und  auf  sein  harmonisches  Alphabet  bezog,  durch  die 
ßückerinnerung  an  die  Belehrung  und  Anregung,  die  ich  ihm  ver- 
dankte, durch  das  Gefühl  der  tiefsten  Verehi-ung  für  einen  Mann 
von  so  umfassendem  Wissen  und  Wirken,  der  ein  halbes  Leben 
ernster  Arbeit  in  dem  vorliegenden  Werke  niederzulegen  unternahm. 
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Der  eifrige  Wunsch,  dieses,  soweit  möglich,  vor  der  Vergessenheit 
zu  retten,  überwand  die  sonstigen  Bedenken,  die  Klarheit  des  Manu- 
scriptes  liefs  das  Wagnifs  ausführbar  erscheinen ;  bei  zweifelhaften 
Stellen,  deren  verhaltnifsmärsig  wenige  vorkamen,  im  Sinne  des  Ver- 
£Bissers  Entscheidung  zu  treffen ,  &nd  ich  in  dem  festen  Bestreben 
Hoffnung,  in  die  Arbeit  selbst  nach  besten  Kräften  einzudringen« 
Ein  billiger  Beurtheiler  wird  mir  die  Nachsicht,  um  die  ich  bitte, 
nicht  verweigern. 

Darm  Stadt,  im  Februar  1864. 


Geheimer  ObenteacmUb. 
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Einleitung"^). 


Die  Bildung  eines  harmonischen  Alphabets  im  Sinne 
der  ursprünglichen  Aufgabe,  d.  i.  eines  aus  regelmäfsig  organisirten 
Buchstaben  unserer  Schrift  bestehenden  Alphabets,  das  geeignet 
sein  soll,  alle  fremde  Charactere,  die  sich  in  den  verschiedenen  Sprachen 
finden,  zu  deren  Schreibung  andere  als  lateinische  Schrift  ange- 
wandt wird,  in  dieser  Schrift  auf  gleichmäfsige  Weise  wiederzugeben, 
unterliegt  ihrer  Natur  nach  mannigfachen  Schwierigkeiten.  Nach  der 
Ansicht,  von  der  jene  Aufgabe  ausging,  sollte  das  harmonische 
Alphabet  Gemeingut  aller  civilisirten  Völker  werden,  deren  gegen- 
seitige Verbindungen  und  die  Erlernung  ihrer  Sprachen  erleichtem 
und  deshalb  alle  die  verschiedenen  Schriftsysteme  ersetzen,  die  allein 
schon  häufig  eine  Scheidewand  zwischen  sich  sonst  nahestehenden 
Bevölkerungen  bilden.  Von  der  Kenntnifs  einiger  europäischen  und 
semitischen  Sprachen  ausgehend  mochte  der  Urheber  dieser  Aufgabe 
sie  vielleicht  sich  weniger  schwierig  gedacht  haben,  als  sie  es  in  der 
That  ihrem  ganzen  Umfange  nach  ist,  da  der  Verwirklichung  seines 
Plans  Hindemisse  mehr  als  einer  Art  entgegentreten,  worunter  die 
nicht   die   geringsten  sind,  deren   Grund  in   den   Verhältnissen   der 


*)  Die  Gründe;  welche  dazu  bestimmt  haben;  die  folgenden  in  dem  Nachlasse 
des  Verfassers  vorgefundenen  Blätter  als  „Einleitung^  seinem  Werke  voranzu- 
steUeD;  sind  in  dem  Vorworte  des  Herausgebers  augegeben.  Dort  findet  sich 
auch  die  nShere  Nachweisung  über  die  von  dem  Grafen  vonVoIuey  zunächst 
sich  selbst  gestellte  Aufgabe  der  Bildung  eines  harmonischen  Alphabets  und 
über  die  in  Folge  einer  Stiftung  desselben  gestellte  Preisaufgabe;  welche  die 
erste  Veranlassung  zu  den  Arbeiten  des  Verfassers  über  das  harmonische 
Alphabet  gegeben  hat.  [Anmerk,  des  Herausg.] 

1 


aufsereoropäiBchen  Nationen  liegt  Zwar  haben  unter  dem  Einflüsse 
der  Spanier  die  Bewohner  der  Philippinen,  unter  dem  der  Holländer 
die  Malaien  und  ihnen  verwandten  Bevölkerungen  der  Molukken 
theilweise  den  Gebrauch  lateinischer  Schrift  angenommen ;  dies  geschah 
aber  nur  unter  der  durch  die  fremden  Herrscher  begünstigten 
Einführung  des  Christenthums ,  der  gegenüber  Völker  anderen 
Glaubens  nicht  so  leicht  das  Band  aufgeben  werden,  das  allein 
ilmen  das  Studium  ihrer  heiligen  Schriften  mögHch  macht  Dais 
Stämme,  denen  noch  jede  Schriftgattung  fehlte,  wie  Nordamericaner, 
Sttdseeinsulaner ,  bei  ihrer  Civilisirung  mit  Vergnügen  lateinisch 
gebildete  Alphabete  angenommen  haben,  gehört  nicht  hierher;  sie 
würden  ebensowohl  arabische  oder  anderartige  sich  angeeignet  haben, 
wäre  ihnen  die  Cultur  von  anderer  Seite  als  von  aufsereuropäischer 
und  damit  zusammenhängender  americanischer  gebracht  worden. 

Es  sind  aber  nicht  allein  die  Gewohnheit,  die  bestehende  Literatur 
und  die  mit  ihr  in  engster  Verbindung  stehende  Religion,  die  der- 
artigen Neuerungen  im  Wege  stehen,  es  ist  unter  Umständen  die 
Sprache  selbst,  die  wie  die  Chinesische  sich  nur  höchst  unvoU- 
konunen  dem  Ausdruck  einer  nach  unserer  Weise  gebildeten  Schrifir 
gattung  fügt,  deren  Anwendung  unendlich  mangelhafter  sein  würde, 
als  die  nationale,  und  die  sich  mehr  oder  weniger  unzureichend 
erweisen  müfste.  Wo  aber  Schrift  und  Sprache  in  einer  so  engen 
Verbindung  stehen,  wie  bei  der  mehr  als  300  Millionen  Menschen 
umfassenden  Bevölkerung  China's,  da  kann  auch  nicht  entfernt  daran 
gedacht  werden,  dafs  die  Sprache  sich  soweit  ändere,  um  eine  auf 
ein  Lautsystem  gegründete  fremde  Schrift  annehmbar  zu  machen. 
Zwar  haben  die  Japaner  aus  den  chinesischen  Wortzeichen  sich  eine 
Sylbenschrift  ftir  ihre  Sprache  gebildet,  die  bei  der  grofsen  Sylben- 
armuth  jener  ostasiatischen  Sprachen  nicht  mehr  Zeichen  braucht,  als 
manches  westlichere  Alphabet  besitzt;  aber  wo  dieses  in  einzelnen 
Fällen  aus  der  Menge  gleichlautender  Sylben  nicht  die  nöthige 
Klarheit  darbietet,  setzen  sie  zu  besserem  Verständnifs  mitten  zwischen 
ihre  Schrift  die  chinesischen  Charactere  neben  ihre  Wörter  als  Erläu- 
terung lünzu,  wenn  sie  nicht  die  Zweideutigkeit  dadurch  vermeiden, 
dafs  sie  mit  dem  einfachen  Worte  ein  anderes  in  ein  Compositum 
verbinden,  das  in  dieser  Zusammensetzung  keine  andere  Bedeutung 
als  die  beabsichtigte  zuläfst  und  nicht  zu  dem  anderweitigen  Sinne 
pafst,   den  das  einfache  Wort  sonst  noch   haben  kann.     Allerdings 


würde  auf  diesem  Wege  die  japanische  Sprache  sich  nach  und  nach 
umgestalten  und  ihre  Natur  verändern  können;  dem  steht  aber  der 
enge  Zusammenhang  ihrer  Literatur  mit  der  chinesischen  entgegen^ 
der  einer  solchen  Veränderung  keineswegs  forderlich  ist. 

In  den  Zuständen  fremder  Nationen  also  können  Hindemisse 
vorhanden  sein  und  sind  es  auch  in  reichlichem  Maase,  welche  bei 
jenen  Nationen  wenigstens  für  den  gewöhnlichen  Gebrauch  unter  sich 
und  noch  auf  lange  Zeit  hin  die  Anwendung  eines  harmonischen 
Alphabets  ausschliefsen.  Und  sollten  sie  lateinische  Schrift  zu  ihrem 
Verkehr  mit  Europäern  anwenden,  so  wird  dies  doch  immer  nur  das 
Alphabet  irgend  einer  bestimmten  europäischen  Sprache  sein,  und 
zwar  zum  Verkehr  in  dieser  Sprache  selbst,  nicht  aber  zur  Schreibung 
ihrer  eigenen.  Eine  solche  wird  wohl  erst  dann  stattfinden  können, 
wenn  sie  mit  ihrer  bisherigen  Religion  gebrochen  haben  und  zu  der 
christlichen  tibergegangen  sind;  dami  mag,  konunt  ihnen  diese  vom 
Abendland,  lateinische  Schrift  angenommen  werden,  kommt  sie  von 
der  griechisch-russischen  Kirche,  griechische  oder  russische  Schrift. 

Anders  gestaltet  sich  das  Verhältnifs  eines  harmonischen  Alphabets 
filr  Europäer,  denen  es  die  Erlernung  fi-emder  Sprachen  sehr  erleich- 
tem kann,  da  sich  die  mit  solchem  geschriebenen  Wörter  viel  leichter 
für  uns  übersehen  lassen  und  dem  Gedächtnifs  einprägen,  als  wenn 
wir  dabei  mit  den  in  manchen  Sprachen  eigenthümlichen  Schwierig- 
keiten bei  Lesung  derselben  zu  kämpfen  haben.  Es  gestattet  ein 
solches  Alphabet  femer  auch  dem  Philologen,  dem  Historiker,  fi-emde 
Wörter  und  Namen  nach  ihrer  eigenthümlichen  Orthographie  wieder- 
zugeben, und  ermöglicht  auf  diese  Weise  Erörterungen  und  Nach- 
weisungen, die  sonst  nur  mit  Hülfe  einer  grofsen  Druckerei  ausfahrbar 
sein  würden  und  dabei  noch  für  gar  manchen  Leser  unverständlich 
blieben.  Solche  Erörterungen  können  aber  vielfach  auch  für  einen 
gröfseren  Leserkreis  Interesse  haben,  von  dem  man  nicht  gerade  die 
specielle  Kenntnifs  sehr  verschiedener  Schriftgattungen  verlangen 
kann;  abgesehen  davon,  dafs,  wie  die  Erfahrung  lehrt,  selbst  der  mit 
manchen  Schriftgattungen  Vertraute  die  Fertigkeit  im  Lesen  wieder 
verliert,  wenn  er  sich  während  längerer  Zeit  nicht  mit  ihnen  beschäf- 
tigt hat,  wie  dies  bei  den  vielen  indischen  anerkannter  Mäasen  der 
Fall  ist.  Auch  würde  der .  Druck  mit  Lettern  eines  harmonischen 
Alphabets  weniger  kostspielig  und  dabei  doch  viel  übersichtlicher 
sein,  welche  letztere  Beziehung  namentlich  bei  historischen  Werken 


in  Anschlag  gebracht  werden  mufs,  bei  denen  lateinische  Schrifil; 
den  grofsen  Vortheil  gewährt,  dafs  alle  Eigennamen  durch  die 
Anfangsbuchstaben  besonders  ausgezeichnet  werden  können.  Die 
Lesung  solcher  Schrift  ist  aber  mit  keiner  Schwierigkeit  verknüpft, 
da  fiir  jede  einzelne  Sprache  immer  ninr  eine  beschränkte  Anzahl  der 
mit  Abzeichen  versehenen  Buchstaben  zur  Anwendung  kommt,  und 
diese  bei  regelmäsiger  Bildung  sogleich  begriffen  werden.  Bei 
mehreren  früheren  Transcriptionen  war  dagegen  theils  die  Willkühr 
in  der  Wahl  der  lateinischen  Buchstaben  und  der  sie  unterscheidenden 
Abzeichen,  wenn  solche  angewandt  wurden,  Schuld,  dafs  die  Art  der 
Uebertragung  weniger  allgemein  Beifall  fand,  theils  war  es  der 
Umstand,  dafs,  nach  dem  Lautsjstem  einer  besonderen  Sprache 
gebildet,  der  italienischen,  französischen,  deutschen,  holländischen 
oder  englischen,  solche  Transcriptionen,  namentlich  einzelner  Wörter, 
die  ohne  Angabe  der  Quelle  aus  einem  Buche  in  das  andere  über- 
gingen, oft  die  Laute,  die  damit  hatten  ausgedrückt  werden  sollen, 
zweifelhaft  liefsen. 

Indessen  darf  aber,  was  die  Leichtigkeit  fiir  den  Gebrauch  eines 
harmonischen  Alphabets  betrifft,  sowohl  in  Bezug  auf  das  Lesen  wie 
auf  das  Schreiben,  der  grofse  Einflufs  der  Gewohnheit  nicht  aufser 
Acht  gelassen  werden.  Wer  einmal  an  den  Gebrauch  irgend  eines 
fremden  Alphabets  gewöhnt  ist,  dessen  Zeichenverbindungen  ihm 
übersichtlich  geworden  sind,  wird  die  fremde  Sprache  in  jenem  aus- 
gedrückt leichter  lesen  und  schreiben,  als  er  dies  nach  einer  anders 
gestalteten  Schrift  wird  thun  können,  zumal  wenn  diese  in  einzelnen 
Beziehungen  einen  ganz  anderen  Character  trägt;  wie  ihn  z.  B. 
mehrfach  eine  vocahsirte  Schrift  mit  lateinischen  Buchstaben  einer 
nichtvocalisirten  semitischen  Schrift  gegenüber  tragen  mufs,  wenn  sie 
alle  die  Combinationen  berücksichtigen  will,  die  bei  der  letzteren  aus 
der  späteren  Hinzuftigung  orthographischer  Zeichen  und  Vocale  ent- 
standen. An  die  eine  Schrift  mufs  man  sich  so  gut  wie  an  die  andere 
gewöhnen;  was  aber  hier  die  Gewohnheit  thut,  kann  man  am  besten 
beurtheilen,  wenn  man  in  bekannter  Schrift  etwas  flüchtig  Wörter 
einer  unbekannten  Sprache  liest  und  dabei  Gelegenheit  hat,  die 
Bemerkung  zu  machen,  wie  oft  man  falsch  gelesen  hat. 

Die  Verschiedenheit  der  Aussprache  einzelner  Buchstaben  in  den 
westeuropäischen  Sprachen  bildet  aber  auch  bei  der  Entwerfung  eines 
harmonischeu  Alphabets  eine  nicht  geringe  Schwierigkeit,  da  keine 


unserer  Sprachen  als  Peinige  Grundlage  für  dasselbe  angenommen 
werden  kann,  indem  in  keiner  derselben,  die  sich  des  reinen  lateini- 
gehen  Alphabets  bedienen,  alle  Buchstaben  auf  gleiche  Weise  wie  in 
irgend  einer  anderen  ausgesprochen  werden  und  jeder  dieser  Sprachen 
wesentliche  Laute  fehlen,  die  sich  dafür  bei  einer  anderen  finden. 
So  fehlt  dem  Deutschen,  Englischen  und  Italienischen  das  französische 
j;  dem  Deutschen  und  Italienischen  das  englische  und  französische 
z,  wenigstens  als  besonderer  Buchstabe,  dem  Englischen  und  Französi- 
schen das  deutsche  und  italienische  z.  Die  Aufgabe  ist  aber,  jeden 
fremden  Buchstaben  durch  einen  einzelnen  Character  des  harmonischen 
Alphabets  wiederzugeben,  womach  in  manchen  Fällen  entweder  gegen 
den  Gebrauch  der  einen  oder  der  anderen  unserer  europäischen 
Sprachen  angestofsen  werden  mufs.  Wie  man  also  auch  die  Aus- 
sprache einzelner  Buchstaben  auffassen  mag,  nimmer  wird  man  sich 
für  alle  einer  bestimmten  europäischen  Sprache  allein  anschliefsen 
können;  ja  es  mufs  bisweilen  ein  solcher  Anschlufs  zinr  Vermeidung 
von  Zweideutigkeiten  geradezu  vermieden  werden. 

Die  Frage,  ob  bei  der  Transcription  die  Aussprache  oder  die  Ortho- 
graphie in  einer  fremden  Sprache  als  Richtschnur  anzunehmen  sei,  erle- 
digt sich  eigentlich  schon  durch  die  gestellte  Forderung,  ein  jedes  fremde 
Schrifizeichen  durch  ein  entsprechendes  des  harmonischen  Alphabets 
wiederzugeben,  was  unter  Umständen  eine  strenge  Beibehaltung  der 
Aussprache  ausschliefst;  wenn  auch  in  dieser  Hinsicht  die  asiatischen 
Sprachen  in  ihrer  grofsen  Mehrzahl  Orthographie  und  Aussprache 
lucht  80  weit  auseinander  gehen  lassen,  wie  dies  z.  B.  in  dem 
Französischen  und  Englifi|chen  der  Fall  ist.  Es  mufs  aber,  wie  es 
Diir  scheint,  die  Transcription  den  der  fremden  Sprache  einigermafsen 
^digen  Leser  in  den  Stand  setzen,  jeden  mit  lateinischen  Buchstaben 
geschriebenen  Text  unmittelbar  wieder  in  die  Originalschrift  zu 
öhertragen  und  sich  darnach  der  Wörterbücher  für  fremde  Sprachen 
^  bedienen ,  ohne  dafs  er  in  Zweifel  über  die  Bedeutung  eines 
lateinischen  Buchstaben  zu  sein  braucht.  Allerdings  köimen  Hinder- 
^^1886  in  der  mangelhaften,  schwankenden  Orthographie  jener  Sprachen 
dem  entgegenstehen;  scheut  man  sich  aber  nicht,  diese  Mängel  auch 
^  der  Transcription  beizubehalten,  so  ist  die  daraus  entspringende 
Schwierigkeit  gerade  so  weit  gehoben,  als  wie  es  in  der  fremden 
Schrift  der  Fall  ist.  Ob  man  sich  in  dieser  Beziehung  im  einzelnen 
Fall  streng  an  das  Original  anzuschliefsen  oder  dessen  etwaige  Fehler 


ÄU  verbessern  habe,   hängt  von  den  Umständen   gerade   ebenso  a 
wie  bei  der  Herausgabe  eines  Textes  in  der  Originalschrift. 

Bei  manchen  todten  Sprachen  stofsen  wir  ftir  die  Transcriptic 
auf  Schwierigkeiten  eigenthUmlicher  Art;  bei  einigen  lebenden,  den 
Literatur  einen  langen  Zeitraum  umfafst,  steht  die  jetzige  Ausspracl 
die  Art,  wie  wir  nach  dieser  die  einzelnen  Buchstaben  auszudrOck« 
haben,  mit  einer  früheren  im  Widerspruch,  was  uns  fremde,  ehems 
aufgenommene  Namen  oft  in  einer  sonderbaren  Gestalt  erscheine 
läfst.  Wir  können  jene  Namen  aber,  wenn  sie  sich  auch  in  Texfe 
aus  einer  Zeit  finden,  wo  sie  gewifs  wohl  anders  lauteten,  nicht  a 
eine  von  der  jetzigen  verschiedene  Weise  schreiben,  da  in  dies 
Hinsicht  eine  Trennung  alter  und  neuer  Orthographie  nach  eine 
besonderen  Zeitabschnitt  sich  keinenfalls  bewerkstelligen  liefse. 

Uebrigens  kommen  auch  Schriftarten  vor,  worunter  vorzügli^ 
das  Chinesische  gehört,  für  die  jede  unserer  alphabetischen  Uebc 
tragmigen  nur  einen  sehr  unzureichenden  Ersatz  gewährt. 

Dafs  wir  die  Orthographie  vorzugsweise  zur  Richtschnur  unser 
Transcriptionen  nehmen  müssen,  geht  auch  aus  dem  schwankende 
Verhältnifs  der  Aussprache  hervor ,  die  wir  so  häufig  in  einzelne 
Landestheilen  den  stärksten  Abweichungen  unterworfen  sehen,  oh] 
dafs  es  dann  möglich  ist,  nach  äufseren  Umständen  zu  bestimme 
welcher  der  verschiedenen  Aussprachen  der  Vorzug  zu  geben  se 
möchte.  Wäre  bei  uns  nicht  orthographisch  das  eine  k  festgestel 
so  müfsten  wir  neben  demselben  nach  der  Aussprache  der  Mar 
Brandenburger  noch  ein  weiches  k,  und  nach  derjenigen  der  Alpe 
bewohner  ein  gutturales  berücksichtigen,  die  beide  weit  genug  au 
einander  gehen.  Die  richtige  Aussprache  unseres  deutschen  g,  wo 
hart,  wo  es  weich  lauten  soll,  läfst  sich  gar  nicht  bestimmen ;  ebens 
wenig  die  des  s  in  melu-eren  Verbindungen  mit  Consonanten,  ob 
z.  B.  in  Stadt  hart  oder  weich  sein  müsse,  Schtadt,  wie  die  Ru8s< 
es  als  mraxi  auffassen,  oder  nach  niederdeutscher  Mundart  8-tad 
Eine  andere  Schwierigkeit  dabei  und  nicht  die  geringste  liegt  : 
unserem  Gehör,  das  sich  von  Jugend  an  gewöhnt  hat,  die  unser 
Spi-ache  eigenthümlichen  Laute  richtig  aufzufassen  und  zu  unte 
scheiden,  nicht  aber  auf  gleiche  Weise  fremde  Laute,  die  einen  gai 
anderen  Character  haben  und  deswegen  oft  nur  sehr  unvoUkomme 
bisweilen  von  dem  Einen  ganz  anders  als  von  dem  Anderen  aufgefa( 
und  mit  den  unserigen  verglichen  werden.     Können  wir  ja  doch  au( 


bei  unseren  europäischen  Sprachen  täglich  die  Bemerkung  machen, 
wie  schwer  es  Manchem  nach  der  ersten  Jugend  schon  fällt,  die 
unter  sich  verwandten  Laute  einer  fremden  Sprache,  die  seine  Mutter- 
«prache  nicht  ebenso  unterscheidet,  wie  jene,  sich  nach  ihrer  Feinheit 
anzueignen;  wie  femer  die  an  die  besonderen  Laute  einer  gewissen 
Sprache  gewöhnten  Organe  sich  mit  denen  einer  bestimmten  anderen 
so  wenig  befreunden  können,  dafs  fast  eine  Antipathie  zu  ihnen 
vorhanden  zu  sein  scheint,  und  nur  selten  die  mit  der  einen  Auf- 
gewachsenen die  andere  richtig  sprechen  lernen.  Dagegen  aber 
haben  die  Organe  des  Gehörs  oft  ebensoviel  Antheil  wie  diejenigen 
der  Sprache.  Hiemach  könnte  es  nun  den  Anschein  haben,  als  ob 
es  überhaupt  in  vielen  Fällen  ganz  unausführbar  wäre,  die  fremden 
Laute  mit  auch  nur  einiger  Bestimmtheit  auf  die  unserigen  zurück- 
zuführen. Dies  ist  aber  meistens  doch  nicht  der  Fall,  indem  bei 
allen  einzelnen  Abweichungen  und  nationalen  Gewohnheiten  die 
verschiedenen  Laute  doch  inuner  auf  den  natürlichen  Bewegungen 
und  Anstrengungen  unserer  Organe  beruhen,  die  dieselben  wenn  auch 
etwas  verschiedenartig  modificirten  Resultate  ihrer  Thätigkeit  hervor- 
bringen. Es  lassen  sich  dann  die  immerhin  mehr  oder  weniger 
abweichenden  Laute  auf  dieselben  Grundlaute  zurückfuhren;  hierzu 
kommen  die  etymologischen  Beziehungen,  die  in  gleichem  Alphabet 
Dait  anderen  Sprachen  und  in  der  Schreibung  der  Namen  liegenden 
Gründe,  die  uns  meistens  zu  einem  ziemlich  sicheren  Resultate 
gelangen  lassen. 

Wenn  oben  gesagt  wurde,  dafs  ein  jedes  fremde  Schriftzeichen 
diu'ch  ein  entsprechendes  des  harmonischen  Alphabets  wiedergegeben 
Verden  müsse,  so  kann  damit  nicht  gemeint  sein,  dafs  derselbe 
Buchstabe,  in  verschiedenen  Sprachen  und  Verbindungen  gebraucht, 
^ur  auf  eine  Weise  ausgedrückt  werden  dürfe;  damit  würde  man 
dßn  fremden  Sprachen  Gewalt  anthun,  und  nicht  selten  recht  sonderbar 
Aussehende  Tränscriptionen  zu  Wege  bringen,  wie  sich  dies  mehrfach 
"^i  den  Diphthongen  bemerklich  macht,  die  auf  sehr  verschiedene 
"^eise  gebildet  werden.  Nehmen  wir  ein  ganz  bekanntes  Beispiel. 
^  griechische  v  nach  Consonanten  stehend  kann  nur  durch  y  wieder- 
gegeben werden,  das  ehemals  offenbar  einen  dunkeln  dem  u  nahe- 
stehenden Laut  hatte.  Im  Neugriechischen  unterscheidet  es  sich 
^cht  von  dem  i.  Als  Initial  wurde  das  v  immer  mit  der  Aspiration, 
^   hy    ausgesprochen.      Mit   vorausgehenden   Vocalen    bildete    es 
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Diphthonge,  av  gleich  au;  im  Neugriechischen  nach  Mafsgabe  der 
darauf  folgenden  Buchstaben  aw  oder  af.  Wollten  wir  nun  jeden 
fremden  Buchstaben  immer  durch  ein  und  dasselbe  Zeichen  ausdrücken, 
80  müfsten  wir  für  av  immer  ay  schreiben.  Der  Name  Augustus 
Avyavgog  würde  dann  als  Aygoystos  wiederzugeben  sein.  Ganz  ähnliche 
Verhältnisse  kommen  in  orientalischen  Sprachen  vor,  wo  wir  uns 
genöthigt  sehen  für  einzelne  Buchstaben  mehrere  verschiedene  Zeichen 
anzunehmen. 

Das  können  wir  freilich  gar  oft  nicht  erreichen,  dafs  die  Transcrip- 
tionen einen  Character  der  Ursprünglichkeit  erhalten,  wie  durch  ein 
für  eine  Sprache  neugeschaffenes  Alphabet;  aber  diesen  Character 
haben  auch  mehrere  asiatische  Alphabete  durch  die  späteren  Künsteleien 
schon  längst  ganz  verloi-en,  und  wir  können  diese  letzteren  dann  auch 
nicht  völlig  umgehen,  wenn  wir  nicht  geradezu  eine  neue  Orthographie 
der  fremden  unterschieben  wollen.  Hierzu  möchte  man  sich  aber 
allerdings  manchen  Schriftsystemen  gegenüber  geneigt  fühlen,  man 
möchte  gern  die  unnützen  im  Verlaufe  der  Zeit  gebildeten  Schwierig- 
keiten beseitigen,  was  mitunter  ganz  leicht  wäre,  insofern  man  den 
Grundsatz  aufgeben  wollte,  jedes  fremde  Zeichen  durch  ein  ent- 
sprechendes unseres  Alphabets  auszudrücken.  Und  man  würde  dann 
nicht  weiter  zu  gehen  brauchen  als  dies  für  manche  Sprachen  von 
denen  geschehen  ist,  die  deren  Orthogi'aphie  nach  langem  Stillstand 
den  Veränderungen  der  Sprache  gemäfs  umgestalteten.  Sollte  das 
harmonische  oder  lateinische  Alphabet  in  einem  besonderen  Falle  zum 
Gebrauch  eines  fremden  Volkes  eingerichtet  werden,  so  könnte  es 
dann  um  so  nöthiger  oder  doch  wohl  zweckmäfsiger  sein,  sich  nicht 
allzusehr  durch  die  Fesseln  einer  vielleicht  längst  der  lebenden  Sprache 
gegenüber  veralteten  Orthographie  binden  zu  lassen. 

Was  die  Gestalt  der  Buchstaben  des  harmonischen  Alphabets, 
die  Modificationen  des  lateinischen  für  dasselbe  betrifft,  so  bieten  sich 
uns  zwei  Verfahren  dafür  dar.  Nach  dem  einen  bleiben  alle  lateini- 
schen Buchstaben  unverändert  und  die  ihnen  hinzugefügten  Abzeichen 
machen  die  Abweichungen  von  ihrem  eigenthümlichen  Laute  erkenntlich; 
nach  dem  anderen  Verfahren  werden  die  lateinischen  Buchstaben 
theilweise  umgestaltet  oder  auch  ihnen  andere  aus  fremden  Alphabeten 
untergeschoben.  Die  auf  diese  Art  gebildete  Schrift  mit  fremden 
Buchstaben  hat  aber  ftir  unser  Auge,  das  an  die  typographische 
Harmonie  der  lateinischen  Schrift  gewöhnt  ist,  etwas  unangenehmes, 


und  stört  auch  manche  Consequenzen,  die  man  gern  erhalten  möchte. 
Sie  ist  ausführbar,  wenn  sie  auf  die  eine  oder  andere  Sprache  oder 
Sprachenfamilie  beschränkt  wird,  wie  dies  z,  B.  in  der  neuen  von 
Wenceslav  Hanka  besorgten  Ausgabe  von  Dobrowsky's  Slcmn 
(Prag  1834)  in  Bezug  auf  die  slawischen  Sprachen  geschehen  ist. 
Angewandt  auf  viele  verschiedene  Sprachen  zugleich  würde  diese 
Methode  aber  zur  Einführung  so  vieler  neuer  Buchstaben  fuhren, 
dafs  man  sich  nur  schwer  in  die  mannigfaltigen  Charactere  würde 
finden  können.  Es  scheint  deshalb  die  Beibehaltung  der  unverän- 
derten lateinischen  Buchstaben  vorzuziehen  zu  sein,  deren  Abzeichen 
theilweise  sowohl  getrennt  als  ihnen  angeschlossen  stehen  können. 

Gegen  das  so  gestaltete  Alphabet,  das  ich  in  meiner  im  Jahr 
1835  erschienenen  Schrift  „De  Finfluence  de  Ficriture  sur  le  langage^ 
angewandt  habe,  .wurde  der  Einwand  gemacht,  dafs  der  Satz  mit 
derartigen  Buchstaben  wegen  der  darüber  oder  darunter  stehenden 
Abzeichen  nicht  weniger  mühsam  und  also  kostspielig  sei,  als  der 
Satz  mit  denjenigen  orientalischen  Alphabeten,  die  ähnliche  Zusammen- 
setzmigen  der  Drucktypen  nöthig  machten.  Indessen  hätte  man  sich 
leicht  nach  der  Stellung  der  Abzeichen  auf  gleichem  Kegel  mit  den 
Buchstaben  überzeugen  können,  dafs  jene  mit  diesen  ein  Granzes 
bilden.  Zu  Anfertigung  solcher  Schrift  bedarf  es  nur  der  gewöhnlichen 
Matrizen,  in  die  man  die  gewünschten  Zeichen  schlägt,  wodurch  sich 
Diit  Leichtigkeit  eine  jede  in  einer  Druckerei  vorhandene  Schrift  in 
dem  Sinne  des  hannonischen  Alphabets  ergänzen  läfst.  Für  einzelne 
Sprachen  wird  die  Anzahl  der  mit  Abzeichen  versehenen  Buchstaben 
des  harmonischen  Alphabets  meistens  nicht  sehr  grofs;  bedeutender 
^d  sie  für  alle  zusammen,  besonders  wegen  mancher  eigenthüm- 
licher  Combinationen  bei  Vocalen  zur  Bezeichnung  orthographischer 
unterschiede.  Bei  diesen  könnte  allerdings  die  Frage  entstehen,  ob 
^  zweckmäfsiger  wäre,  für  alle  diese  besondere  Typen  zu  verfertigen 
^er  nur  Abzeichen  neben  einer  Anzahl  Vocale,  die  auf  einen  Kegel 
S^gossen  würden,  bei  dem  der  obere  und  der  untere  Raum  zur 
Aufnahme  jener  Abzeichen  wegfiele. 

Eine  andere   Frage   ist  aufgeworfen  worden,    ob  nicht  gewisse 

'^reits  eingeflihrte   und  allgemein  bekannte   Stellvertreter    einzelner 

Buchstaben  orientalischer  Alphabete  in  dem  harmonischen   Alphabet 

"^^^behalten  wären,   also   z.  B.   das   9  für  das   Sanskrit  I[F.      Einer 

^^chen  Anwendung  steht  indessen  die  Consequenz  des  harmonischen 
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Alphabets  entgegen,  welche  allen  Palatalen  gleiches  Abzeichen  gibt 
und  nicht  deswegen  aufgegeben  werden  kann,  weil  man  gerade 
fiilherhin  in  den  Druckereien  ein  überflüssiges  Schriftzeichen  hatte, 
das  man  dann  für  das  palatale  s  gebrauchte;  es  steht  ihm  ebenso 
der  innere  Zusammenhang  unter  den  orientalischen  Schriften  entgegen. 
In  den  beiden  Hindustani- Alphabeten,  die  als  die  grofse  Verbindunga- 
kette  indischer  und  westasiatischer  Schriften  angesehen  werden  müssen, 
sind  ^  und  arabisch  u^  gleichbedeutend,  dieses  mit  dem  hebräischen 
B^  u.  s.  w.  Wollte  man  also  das  9  in  der  angegebenen  Bedeutung 
beibehalten,  so  würde  man  es  auch  für  hindustanisch-arabisch-persisch- 
türkisches  u&  und  alle  die  gleichlautenden  Buchstaben  in  den  asiatischen 
Sprachen  anwenden  müssen,  was  wohl  schwerlich  Jemand  bevorworten 
möchte.  Dasselbe  9  wird  dann  aber  auch  fiir  das  hebräische  x  gesetzt, 
das  sicherlich  keine  Zusammenstellung  mit  ^  gestattet,  ftlr  t^  dagegen, 
das  dem  letzteren  entspricht,  seh  geschrieben;  aus  dieser  Verwirrung 
ist  nicht  herauszukommen,  wenn  man  nicht  einzelne  orthographische 
Gewohnheiten  aufgeben  will. 

Maasgebend  für  die  Wahl  gleicher  Abzeichen  sind  die  Analogien 
des  Lauts,  die  verschiedene  Buchstaben  mit  einander  gemein  haben 
und  nach  denen  wir  sie  in  Classen  ordnen  können.  Ob  das  eine 
oder  das  andere  Abzeichen  für  eine  Classe  gewählt  wird,  kann 
meistens  gleichgültig  sein,  nicht  so,  dafs  nicht  willkührlich  die  Classen- 
abtheilung  aufgegeben  wird,  die  allein  ein  festes  Eintheilungsprincip 
gewährt.  Einzelne  Abweichungen  von  der  allgemeinen  Norm  und 
besondere  Abzeichen  beruhen  theils  auf  der  Eigenthümlichkeit  fremder 
Buchstaben,  theils,  aber  dies  auch  nur  in  wenigen  Fällen,  auf  der 
Gestalt  der  lateinischen  Buchstaben.  Uebrigens  darf  nicht  verlangt 
werden,  dafs  wenn  zwei  unter  sich  in  keiner  Berührung  stehende 
Sprachen  Buchstaben  mit  ähnlichem  Laute  haben,  der  aber  möglicher 
Weise  etwas  verschieden  modifich't  sein  könnte,  diese  nicht  mit  einem 
und  demselben  Zeichen  des  harmonischen  Alphabets  ausgedrückt 
werden  dürften,  weil  sie  doch  eigentlich  nicht  dieselben  seien;  dies 
wäre  die  Subtilität  zu  weit  getrieben,  würde  ftlr  eine  Menge  von 
Sprachen  besondere  Alphabete  nöthig  machen,  während  wir  nur 
schon  zu  viel  der  unvermeidlichen  Unterscheidimgen  haben. 

Eine  üebersicht  des  harmonischen  Alphabets  nach  den  daftir 
gewählten  Abtheilungen  und  Abzeichen  mufs  wohl  den  Alphabeten 
der  einzelnen  Sprachen  vorausgehen,  wenngleich  dabei  nicht  vermieden 
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werden  kann,  vieles  zu  berühren,  was  eigentlich  erst  zu  den  Verhand- 
lungen über  diese  letzteren  gehört. 

Wir  haben  bei  den  Vocalen  kurze,  lange  und  mittlere  zu 
berfieksichtigen,  obschon  wir  meistens  mit  den  beiden  letzteren  oder 
auch  mit  den  letzten  allein  ausreichen.  Zur  Bezeichimng  der  Länge 
und  Kürze  wird  man  den  Circumflex  und  das  gewöhnliche  Zeichen 
der  Kürze  anwenden  können.  Dem  Laute  nach  ist  ihrer  Einfachheit 
wegen  die  deutsche  und  italienische  Aussprache  der  Vocale  anderen 
vorzuziehen,  so  dafs  a  e  i  o  u  wie  im  Deutschen  auszusprechen 
sind  und  zu  diesen  die  Mittellaute,  ae,  oe  und  y  oder  ä,  ö  und  ü 
geschrieben,  kommen.  Das  se  ä  soll  dem  französischen  offenen  h  und 
ai  entsprechen,  wie  in  p^e  und  paire^  ebenso  dem  deutschen  offenen 
e  und  ä,  wie  in  Feld,  wer,  Bär.  Das  oe  ö  drückt  unser  deutsches 
ö  und  das  französische  eu  aus,  das  ü  oder  das  j  nach  seinem 
ursprünglichen  Laut  deutsches  ü  und  französisches  u,  und  es  behält 
dann  auch  das  y  den  Werth,  den  es  bei  den  mit  lateinischen  Buch- 
staben schreibenden  Slawen  hat.  Wir  erhalten  hiemach  die  drei 
Vocalenreihen 

kurze         a   ae  e   i   o  oe   u   jr 

mittlere     aa^eiooeuy 

lange         ä  ee   S   i  d   ob   A  ^. 

Auf  vielfache  Modificationen  derselben   zur  Bezeichnung  ortho- 

gniphischer  Unterschiede   in   einzelnen .  Sprachen  werden  wir  später 

l>ei  diesen  zurückkommen;   sie   lassen   sich    nicht  unter  die  Normen 

^es  allgemeinen  Systems   bringen,   sondern  gehören  meistens   nur 

^er  gewissen  Anzahl  unter  sich  verwandter  Sprachen  an.      Jedoch 

zwei,  mehrere  ganz  verschiedene  Sprachen  berührende,  Modificationen 

woDen  wir  hier  berühren ;  die  eine  nämlich,  zufolge  der  einige  Buch- 

^ben  bald  als  Consonanten  bald  als  Vocale  gebraucht  werden.     Im 

fetzteren    Falle    bezeichne    ich    solche    Vocale    durch    einen    i-unden 

Circumflex,  wie  a  1  ö  ü.     Die  andere  bezieht  sich  auf  die  Bezeich- 

^'ing  eines  e  in  Sprachen,  die  von  dem  gewöhnlichen  e  ein  anderes 

der  Orthographie  nach  unterscheiden,  welches  als  geschlossenes  e,  le 

auch  wohl  ei  oder  i  imd  auch  noch  anderartig  lautet,  das  ich  durch 

?  wiedergebe,   wenn   gleich  dieses  e   den   euizelnen  Sprachen  nach 

nicht  gleiche  Geltung  hat,  was  aber  auch  bei  dem   einfachen  e  der 

FaU  ist 

2» 
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Obgleich  die  Anzahl  dieser  Zeichen  für  die  Vocallaate  schon 
grofs  genug  erscheinen  mag,  so  lassen  sich  durch  dieselben  doch 
nicht  alle  die  mannigfaltigen  in  den  einzelnen  Sprachen  vorkommenden 
Unterschiede  mit  Bestimmtheit  ausdrücken.  Es  ist  nicht  möglich, 
Zeichen  für  alle  solche  Unterschiede  zu  bilden ;  zwei  Sprachen  können 
z.  B.  jede  eine  Vocalreihe  haben,  die  T^dr  durch  a  e  i  o  u  ausdrücken 
müssen,  ohne  dafs  sich  diese  deshalb  in  beiden  Sprachen  genau 
entsprechen;  weichen  sie  ja  doch  so  oft  innerhalb  der  verschiedenen 
zu  einem  und  demselben  Sprachgebiet  gehörigen  Provinzen  auf  eine 
Weise  ab,  dafs  sich  in  ihnen  kaum  oder  auch  gar  nicht  dieselben 
Laute  erkennen  lassen,  die  schriftlich  durch  die  gleichen  Zeichen 
dargestellt  werden.  Dann  sind  wir  auch  häufig  der  orthographischen 
Consequenz  wegen  genöthigt,  es  weniger  streng  mit  den  Zeichen  der 
einzelnen  Vocale  in  fi^emden  Sprachen  zu  nehmen,  als  es  vielleicht 
deren  Laut  an  sich  ohne  jene  orthographische  Beziehung  erfordern 
würde.  Dasselbe  Vocalzeichen  auf  verschiedene  Sprachen  angewandt 
wird  also  nicht  immer  ganz  denselben  Laut  ausdrücken  können,  wie 
denn  ein  solcher  bisweilen  auch  jeder  graphischen  Darstellung  wider- 
strebt und  das  dafür  gewählte  Zeichen  nicht  viel  mehr  als  eine 
Chiffre  ist,  die  ihrer  vollen  Geltung  nach  nicht  ohne  mündlichen 
Verkehr  verdeutlicht  oder  verstanden  werden  kann. 

Li  manchen  Sprachen,  im  Hebräischen,  im  Sanskrit  der  Vedas, 
kommt  Bezeichnung  des  Tons  über  langen  imd  kurzen  Vocalen  vor. 
Ln  Hebräischen  ist  es  nur  einerlei  Ton,  wie  verschieden  auch  inmierhin 
die  zu  dessen  Bezeichnung  gebrauchten  Accente  sein  mögen,  und  es 
reicht  dann  der  über  die  Vocale  gesetzte  auch  neben  dem  Circumflex 
stehende  Acutus,  wie  in  ä,  a  aus.  Ln  alten  Sanskrit  sind  dagegen 
noch  mehr  Modificationen  des  Tons  zu  berücksichtigen,  auf  die  wir 
bei  jenem  zurückkommen  werden. 

Die  Diphthonge,  welche  am  häufigsten  vorkommen,  sind  die- 
jenigen, welche  wir  im  Deutschen  durch  ai  oder  ei  und  durch  au 
ausdrücken.  Die  beiden  ersteren  sind  im  Deutschen  gleichlautend, 
bald  ohne  Unterschied  gebraucht,  bald  nur  orthographisch  verschieden. 
Wir  schreiben  Getraide  und  Getreide,  Waizen  und  Weizen; 
wir  unterscheiden  die  Waise  von  der  Weise.  Das  ai  wird  bei 
anderen  Nationen  mehr  für  diesen  Laut,  wenn  er  in  asiatischen  Sprachen 
vorkommt,  gebraucht  als  das  ei;  es  liegen  bisweilen  Gründe  vor,  das 
ei  mit  geschlossenerem  Laut  von  dem  ofieneren  ai  zu  unterscheiden,  wie 
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dies  im  Arabischen  der  Fall  ist,  weswegen  also  im  Allgemeinen  die 
Bezeichnung  durch  ai  dem  ei  vorzuziehen  sein  möchte.  Die  Franzosen, 
denen  die  beiden  Diphthonge  in  ihrer  Sprache  fehlen,  drücken  das 
ai  gewöhnlich  durch  ai  aus,  um  es  von  ihrem  wie  deutsches  ä  aus- 
gesprochenen ai  zu  unterscheiden,  das  au  meistens  durch  aou,  aber 
auch  nach  deutschem  Vorgange  durch  au,  und  weil  dann  auch  häufig 
der  Diphthong  für  unser  deutsches  au  in  den  Laut  des  französischen 
au  oder  6  tibergeht.  Die  Engländer  haben  beide  Laute  häufig  in 
Vöi-tem  wie  Ume^  sound^  (ml;  die  Holländer  in  ihrem  ei,  ey  (eij)^ 
y  (ij)  und  ou.  Nach  der  Annahme  der  deutschen  Vocallaute  ist  auch 
für  jene  Diphthonge  am  besten  die  deutsche  Schreibung  ai  und  au 
beizubehalten;  ai  aber  neben  der  erwähnten  Rticksicht  umsomehr 
anstatt  ei,  da  auch  in  asiatischen  Sprachen  gewöhnlich  derselbe  Vocal 
gebraucht  wird  diesen  Diphthong  zu  bilden,  wie  zur  Bildung  des 
Lautes  au. 

Die  Consonanten  b,  d,  f,  k,  1,  m,  n,  p,  r,  s,  t,  x  sind  für  das 
harmonische  Alphabet  nach  der  Geltung  beizubehalten,  die  sie  im 
Allgemeinen  in  unseren  europäischen  Sprachen  haben.  Von  dem 
einfachen  c  aber  habe  ich  für  dasselbe  keinen  Gebrauch  machen  zu 
können  geglaubt,  da  es  in  unseren  Sprachen  auf  zu  verschiedene 
Weise  vor  den  Vocalen  ausgesprochea  wird  und  neben  dem  k  keine 
geeignete  Verwendung  findet.  Seiner  Gestalt  nach  von  dem  ursprüng- 
lich phönicisch  -  griechischen  r  abstammend,  dessen  Stelle  es  im 
Alphabet  einnahm,  ersetzte  das  römische  c  das  erst  später  in  den 
Gebrauch  eingeführte  k,  und  das  nachmals  von  ihm  abgetrennte  g 
erhielt  die  Stelle  des  phönicisch-griechischen  z,  welches  die  Römer, 
als  sie  es  aus  dem  Griechischen  aufiiahmen ,  an  das  Ende  ihres 
Alphabets  setzten.  Die  Figur  c  für  r  war  indessen  keine  blos  bei 
den  Römern  gebräuchliche ,  sie  kommt  auch  auf  griechischen  MUnzen 
anstatt  des  r  vor.  Der  Grund  aber,  warum  in  Italien  aus  dem  g  der 
Griechen  und  Phönicier  der  Buchstabe  c  mit  k-Laut  wurde,  mag 
^ohl  im  Etrurischen  zu  suchen  sein.  Die  Etrurier  hatten  nämlich 
wie  es  scheint  in  ihrer  Sprache  keine  mediae^  es  fehlten  ihnen  b,  d 
und  g.  Die  beiden  ersten  dieser  Buchstaben  liefsen  sie  fallen;  dem 
aber,  der  im  Phönicischen  und  Griechischen  das  g  ausdrückte,  gaben 
sie  den  Laut  der  verwandten  tenuisj  also  des  k,  und  die  Römer 
gebrauchten  ihn  bis  in  die  Mitte  des  6.  Jahrhunderts  der  Stadt  in 
den  Wörtern,    die  sie  nachmals  theils  mit  c  theils  mit  g  schrieben, 
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oLne  einen  Uotenchied  zwuchen  beiden  za  micben  FmmtcimM.  de 
adoleitteaüa  latimae  Brngmae.  pag.  3%j. 

Dem  g  Tor  e  und  i  stehend  haben  die  Itafiener.  Yranzßysen  und 
EnglSinder  einen  palatalen  Laut  gegeben,  in  den  auch  im  Anbisehen, 
wenn  gleich  nicht  überaU.  das  früher  nur  gntnual  aosge^prochene 
semitLiChe  g  fibergegangen  ist.  Die  orientalisehen  Sprachen  onter- 
ücheiden  durch  doppelte  Zeichen  gutturales  und  palatales  g:  das  g 
de<$  harmonischen  Alphabetif  ist  daher  überall  nor  in  jener  ersten 
Eigenschaft  zo  nehmen. 

Das  h  entspricht  unserem  deutschen  zu  An&ng  einer  Sylbe 
stehenden  h.  ebenso  dem  aspirirten  h  der  Franzosen,  verliert  aber 
auch  wohl  gleich  dem  französischen  h  in  einzelnen  Sprachen  den 
ihm  angehorigen  Hauch  ohne  Aenderung  der  Orthographie. 

In  dem  q  hat  das  römische  Alphabet  das  semitische  p  nach  der 
umgekehrten  Richtung  seiner  Schrift  beibehalten  und  es  auf  eigen- 
thUmliche  Art  nur  vor  dem  u  stehend  als  last  gleichbedeutend  mit 
dem  c  angewandt.  )Ian  schrieb  colidie  und  qMOtidie^  liir  qms  schrieben 
einige  aus  in  Uebereinstimmung  mit  cmims.  cmi:  aber  q  ward  nur 
gebraucht,  wenn  auf  den  ku-Laut  ein  Vocal  folgte,  c  vor  allen 
Wjcalen  und  Consonanten.  bis  nach  Einführung  des  k  dieses  letztere 
eine  2Ieit  lang  vorzugsweise  vor  dem  a  angewandt  wurde,  das  e  vor 
den  [Ihrigen  A'ocalen.  In  den  lateinischen  alten  Abbreviaturen  steht 
deshalb  auch  k.  immer  für  ein  Wort,  das  mit  ka  anfangt,  c.  für 
solche,  die  mit  einem  anderen  Vocale  anfangen,  bis  k  und  c  wieder 
zusammenfielen,  q  aber  nur  für  Wörter,  die  immer  damit  geschrieben 
wurden.  \'or  dem  u  stehend  ist  das  q  ein  ftir  uns  Überflüssiger 
Buchstabe,  wofür  es  auch  schon  die  alten  Grammatiker  erklärten,  in 
unsere  f Orthographie  übergegangen,  um  jetzt  den  Laut  kw  auszu- 
drücken (Schwartze,  das  alte  Aegypten,  I,  1,  p.  393.  3).  Für  das 
Iiarmonische  Alphabet  ist  q  der  geeignetste  Buchstabe  zur  Ueber- 
tragung  des  semitischen  p,  ö  u.  s.  w.,  dessen  Laut  zwischen  k  und 
hartem  g  in  der  Mitte  liegt,  jedoch  ohne  hinzugesetztes  u,  wie  denn 
seit  einiger  Zeit  der  Gebrauch  des  alleinstehenden  q  in  diesem  Sinne 
immer  mehr  Geltung  erlangt  hat. 

Das  römische  v  hatte  in  seiner  Eigenschaft  als  Consonant  den 
Ijaut  des  deutschen  w,  den  ihm  das  Italienische,  das  Französische 
und  das  Englische  erhalten  haben,  während  es  im  Deutschen  den- 
selben Laut  wie  das  f  erhielt,  was  dann  die  Aufnahme  des  doppelten 
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V  ftir  den  ursprünglichen  Laut  desselben  zur  Folge  hatte ,  des  w, 
dem  im  Gothisehen  eine  andere  Bedeutung  gegeben  worden  war. 
Die  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen  haben  theils  v 
theils  w  dafür  im  Gebrauch.  Das  englische  w  (mit  h,  wh  das  gothische 
w  repräsentirend)  hat  einen  anderen ,  im  Deutschen  fehlenden  Laut, 
welchen  die  Franzosen,  wenn  er  in  asiatischen  Sprachen  vorkommt, 
durch  ou  vor  Vocalen  stehend  ausdrücken.  Für  beide  wird  im 
Deutschen  immer  nur  w  geschrieben.  In  orientalischen  Sprachen 
aehen  wir  fast  nie  durch  zwei  verschiedene  Schriftzeichen  englisches 
vund  w  nebeneinander  repräsentirt;  dagegen  ist  aber  der  Unterschied 
zwischen  diesem  v  und  w  in  einzelnen  Sprachen  sehr  vag,  so  dafs 
mitunter  derselbe  fremde  Buchstabe  je  nach  seiner  verschiedenen 
Stellung  bald  den  Laut  des  einen  bald  den  des  anderen  hat,  und  dafs 
man  dann  häufig  nicht  wohl  dem  einen  vor  dem  anderen  den  Vorzug 
geben  kann  und  beide  auch  gewöhnlich  in  unseren  Werken  dafttr 
angewandt  werden.  Eine  gleiche  Confusion  bilden  diese  Buchstaben 
in  den  lateinisch-slawischen  Alphabeten.  Derselbe  Name,  dasselbe 
Wort  den  Südwestslawen  angehörig  wird  mit  v  geschrieben,  und  so 
auch  nach  neuster  Orthographie  von  den  Böhmen,  von  den  Slowaken, 
welche  Wörter,  wenn  sie  den  Polen  und  Wenden  angehören,  mit  w 
geschrieben  werden.  In  einem  geographischen  Wörterbuche  stehen 
dem:^olge  die  Orte  Illyriens  unter  dem  V,  die  Orte  Böhmens  unter  dem 
W;  die  letzteren  um  nach  einiger  Zeit,  wenn  die  neuste  Orthographie 
allgemein  angenommen  sein  wird,  auch  unter  das  V  zu  wandern, 
h  Deutschland  können  wir  in  der  Transcription  kaum  von  dem  her- 
kömmhchen  w  abgehen,  wollen  wir  nicht  eine  Menge  Namen  gegen 
die  nun  einmal  eingeführte  Schreibung  entstellen ;  in  anderen  Ländern, 
in  denen  das  v  unseren  w-Laut  hat,  wird  man  ebensowenig  zu  dem 
^  ühergehen,  als  man  in  Deutschland  davon  abweichen  wird.  Zweck- 
Jöäfsig  erscheint  es  daher,  waa  von  Einigen  schon  ausgefiihrt  worden 
i«t,  in  alphabetischer  Anordnung,  in  geographischen,  historischen 
^'örterbücheni,  Registern  u.  s.  w.  das  v  und  w  zusammenzuwerfen, 
^i  der  Transcription  aus  asiatischen  Sprachen  Freiheit  in  ihrer  Anwen- 
<lttng  stattfinden  zu  lassen,  als  Princip  aber  anzunehmen,  dafs  man  w 
vorzugsweise  dem  englischen  w  entsprechend,  v  ftir  dessen  v  gebraucht, 
demnach  v  fUr  Sanskrit  ^^  w  für  arabisches  ^   u.  s.  w. 

Das  X  findet  sich  nur  in  Alphabeten,  die  von  dem  griechischen 
Abstammten,  und  nur  in  ursprünglich  griechischen  Wörtern. 
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Eine  besondere  Schwierigkeit  bildet  für  Deutsche  der  Laut,  den 
die  Franzosen,  die  Engländer,  die  mit  lateinischen  Buchstaben  schrei- 
benden Slawen  durch  ihr  z  ausdrücken ,  in  welchem  sie  dessen 
ursprüngliche  Geltung,  die  auf  das  semitische  t  zurückzuführen  ist, 
beibehalten  haben.  Die  Deutschen  haben  diesen  Laut  in  dem  weich 
ausgesprochenen  s,  das  zwischen  Vocalen  oder  auch  oft  zu  Anfang 
der  Wörter  steht,  wie  in  Wesen,  säen,  während  ihr  s  sonst  meistens 
demjenigen  ihrer  Nachbarn  entspricht,  insofern  es  nicht  theilweise 
wie  palatales  s  ausgesprochen  wird.  Für  das  Russische,  für  die 
Schriften  mittelasiatischer  Völker,  mit  denen  wir  von  Rufsland  aus 
bekannt  geworden  sind,  hat  eine  Art  der  Uebertragung  sehr  ver- 
breiteten Eingang  in  deutschen  Schriften  gefunden,  wonach  das  sla- 
wische c  durch  SS,  das  slawische  3   diu-ch  s  ausgedrückt  wird,   und 

ebenso   das  mongolische  ^  s   diu-ch  ss,  das  mongolische  c   durch   s. 

Nun  ist  aber  das  griechisch-slawische  c  überall  dem  s  anderer  euro- 
päischer Sprachen  gleich,  sowie  die  Buchstaben  orientalischer  Alphabete, 
die  wir  gewohnt  sind  ihrem  Laute  und  der  Etymologie  nach  durch 
s  auszudrücken  und   die  auch  keine   andere  Art   der   Uebertragung 

zulassen.     Das  mongolische  ^  ist  ganz  einerlei  mit  dem  türkischen  (j-^  s, 

mit  den  Buchstaben,  die  wir  für  das  Tibetanische  und  Sanskrit  durch 
s  wiedergeben  müssen  und  die  in  denselben  Wörtern  und  Nai<Bn  in 
diesen  Sprachen  und  im  Mongolischen  vorkommen,  das  mongolische 
c  ist  einerlei  mit  dem  türkischen  ^  oder  o.  Wir  dürfen  daher  auch 
kein  anderes  Zeichen  als  s  für  das  slawische  c,  für  das  mongolische 
^  setzen,   und  müssen  niu*  für  den  weicheren  Laut  des  slawischen  3, 

des  semitischen  t?  j  ein  anderes  wählen.  Eingeführt  ist  dafür  bereits 
das  z  in  allen  Namen  semitischen  Ursprungs,  wobei  wir  theils 
griechischer  und  römischer  Ueberlieferung  folgen,  wie  in  Zacharias, 
Ezechiel,  theils  der  von  Franzosen,  Holländern  und  Engländern  ange- 
nonunenen  Uebertragung  des  arabisch -persischen  j,  wie  in  Zeid, 
Zeinab,  Zäräfust  (Zoroaster),  Ftrüz.  Dieses  z  wäre  also  hier  überall 
beizubehalten,  als  weiches  s  auszusprechen  und  in  Ueber  ein  Stimmung 
mit  den  westlichen  Slawen  auch  für  das  inissische  3  anzuwenden, 
wodurch  nur  wenige  Namen  ihre  unter  uns  eingeführte  Orthographie 
zu  verändern  hätten,  wie  die  Zyraiuen,  Zyranen  statt  SUrainen,  Syrtenen 
oder  Syrjanen.  Indessen  wird  diese  Anwendung  des  z  von  der 
competentesten  Autorität  für  „durchaus  verwerflich  erklärt,  da  dasselbe 
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in  DeutscUand  nicht  anders  als  ts  laute  und  kein  Araber  diesen  Laut 
auszusprechen    im    Stande    sei^     (Hammer-Purgstall,    Literatur- 
geschichte der  Araber  I,  p.  XV).     Dagegen  ist  gar  nichts  einzuwenden, 
insofern    man  zur  Grundlage    des    harmonischen  Alphabets  nur   das 
deutsche  annimmt,  was  sich  aber  nicht  ausführen  läfst.     Zu  erinnern 
wäre  an  sich  gar   nichts  dagegen,   wenn  man   für  den  dem  z  zuge- 
schriebenen Laut  ein  von  dem   s  abgeleitetes   Zeichen  wählte,  was 
dann  der  Analogie  anderer  Buchstaben  nach  nur  s,   als   schwaches  8 
bezeichnet,  sein  könnte,  auch  wäre  dieses   s   in  vielen  Verbindungen 
recht  angemessen,   aber  schwerlich  würde  man  sich  entschliefsen ,   es 
m  einer  Anzahl  von  Eigennamen  anzuwenden,   in  denen  verjährter 
Gebrauch  nun  einmal  das   z   eingefiilirt  hat,  und   dann  auch   hätten 
wir  für  das  harmonische  Alphabet  die  Schwierigkeit,  dafs  auch  noch 
die  Bezeichnungen  für  andere  Buchstaben  von   dem  s  statt  von  dem 
z  abgeleitet  werden  müfsten. 

Die  Consonanten,  welche  wir  als  die  einfachsten  Grundlaute 
ihrer  Gattimg  ansehen  können,  sind  maimigfachen  Veränderungen 
der  Aussprache  je  nach  den  Verhältnissen,  in  denen  ein  Volk  oder 
ein  Theil  desselben  lebt,  unterworfen.  Auf  der  einen  Seite  findet 
em  Weichwerden  härterer  Laute  statt,  die  theils  in  andere  weichere 
übergehen,  aus  Gutturalen  zu  Palatalen  werden,  theils  mouillirt  d.  i. 
mit  dem  Nachlaut  eines  i  ausgesprochen  werden,  theils  einen  anderen 
die  Härte  vermittelnden  Consonanten  in  die  Sylbe  aufnehmen.  Auf 
der  anderen  Seite  verstärken  sich  Laute,  werden  mehr  guttural;  so 
bei  den  Bergbewohnern  und  der  Fülle  ihrer  Werkzeuge  zum  Athem- 
bolen,  oder  bei  einer  Bevölkerung,  deren  K^örperbau  und  Sprachorgane 
nnter  den  Einflüssen  der  sie  umgebenden  Natur  und  der  Lebensart 
straffer  und  härter  geworden,  wie  dies  bei  den  Arabern  der  Fall  ist. 
Hiemach  entsteht  die  Eintheilung  in  weichere,  mouillirte,  härtere  und 
besonders  aspirirte  Consonanten.  Bei  anderen,  die  sich  nicht  unter 
diese  Categorien  bringen  lassen,  findet  entweder  nur  ein  etwas  ver- 
änderter Laut  statt,  oder  der  Unterschied  ist  öfters  auch  rein  ortho- 
graphisch; verschiedene  Buchstaben  haben  denselben  Laut,  wir 
bedürfen  aber  zu  ihrer  Uebertragung  verschiedener  Zeichen. 

Im  Allgemeinen  werde  ich  die  Palatalen  durch  einen  Querstrich 
ttber  den  Consonanten,  die  mouilhrten  Buchstaben  durch  einen  über 
denaelben  stehenden  Punct,  härtere  Consonanten  durch  den  darunter 

gesetzten  einfachen  oder  verdoppelten  Acutus,  in   einem  Fall   auch 
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durch  den  darüber  gesetzten  Circumflex,  die  besondere  Aspiration 
der  Indier  und  anderer  ostasiatischer  Völker  durch  eine  gekrünunte 
Linie  über  den  Consonanten,  wie  h  unterscheiden,  einen  oder  zwei 
Puncte,  einen  untenstehenden  Querstrich  und  das  Zeichen  der  Kürze 
oberhalb  und  unterhalb  der  Buchstaben  für  die  übrigen  Lautveräu- 
derungen  anwenden,  welche  nicht  unter  jene  Categorien  fallen.  Auch 
werde  ich  mich  der  beiden  griechischen  Spiritus,  aber  innerhalb  der 
Linie  der  Buchstaben  stehend,  bedienen.  Im  Laufe  der  Discussion 
werde  ich  bisweilen  2  Linien  =  an  die  Stelle  eines  Consonanten 
setzen,  der  in  einem  der  asiatischen  Alphabete  das  Zeichen  eines 
Vocals  oben,  unten,  rechts,  links  oder  auch  getrennt  zu  beiden  Seiten 
anninunt,  imd  den  Vocal  selbst  an  die  Stelle,  die  er  in  Beziehung  zu 
dem  Consonanten  einnimmt. 

Die  Consonanten  werden  nach  der  Art,  wie,  und  den  Organen, 
mit  welchen  sie  ausgesprochen  werden,  in  verschiedene  Classen  ein- 
getheilt,  deren  Anordnung  theils  nach  den  Sprachen,  theils  nach  den 
zu  Grund  gelegten  Principien  sich  auf  mannigfaltige  Art  gestalten 
kann.  Hier  wird  im  Allgemeinen  die  Eintheilung  in  Gutturale, 
Palatale,  ^  Sibilanten,  Linguale,  Labiale,  Nasale  und 
Liquide  genügen,  wenngleich  die  Grammatiker  einzelner  Sprachen 
andere  Abtheilungen  für  dieselben  angenommen  haben. 

Die  einfachen  Gutturale  sind  k,  g,  h,  von  denen  alle  übrigen 
abzuleiten  sind;  ihnen  schliefsea  sich  die  aspirirten  Buchstaben  theil- 
weise  an.  Unter  sich  durch  das  Sprachorgan  enge  verwandt,  gehen 
sie  in  einander  über ;  so  wechseln  in  unserer  gewöhnlichen  Aussprache 
in  Deutschland  nach  den  vei'schiedenen  Ländern  k  und  g  häufig  mit 
einander.  In  vielen  Wörtern  entspricht  das  deutsche  h  dem  griechi- 
schen X  und  lateinischen  h,  wie  z.  B.  in 

xv(Hogy  herus^  Herr. 
Das  g  der  übrigen  Slawen  ist  bei  den  Böhmen,  wie  wir  weiter  unten 
sehen  werden,  durchgehends  in  h  übergegangen.  Ob  das  h  zur 
leisesten  Aspiration  geworden  ist  oder  den  stärksten  Gutturallaut 
ausdrückt,  wie  dies  sogar  bei  einem  imd  demselben  Volk  nach  Ver- 
schiedenheit der  Wohnsitze  der  Fall  sein  kann,  ist  für  seine  Stelle 
in  der  Classenabtheilung  gleichgültig;  etymologisch  werden  wir  es 
immer  zu  den  Gutturalen  rechnen  müssen. 

Consonanten  verschiedener  Classen  gehen  mit  dem  h-Laut  eigen- 
thümliche  Verbindungen  ein,   sie  werden  aspirirt     Li  den  indischen 
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und  ostasiatischen  Sprachen  finden  wir  die  meisten  derartigen  aspirirten 
Consonanten ,  in  denen  das  h  sehr  vernehmlich  gehört  wird,  so  als 
wenn  man  die  engHschen  Wörter  hot  house^  milk  house^  dog  house^ 
chwrch  hill  eng  an  einander  geschlossen  wie  ein  einziges  Wort  aus- 
spräche, ho-tjhouse^  mil-k^house^  do-g^house^  chur-ch^hiU^  oder  als  ob  man 
die  Wörter  abhor^  adhere^  uphill  in  a-b^hor^  a-d^here^  u-p^hill  trennte. 
Ich  bezeichne  diese  aspirirten  Consonanten  mit  der  obenstehenden 
gekrümmten  Linie,  die  sich  nicht  blos  einfachen  Consonanten  anschliefst, 
sondern  auch  mehreren,  die  anderweitige  Veränderungen  ihres  Lauts 
erlitten  haben.  So  entstehen  die  aspirirten  Gutturale  5c  und  g,  imd, 
ran  die  übrigen  derartigen  Aspirirten  gleich  hier  zusammenzufassen, 
die  Buchstaben  c,  f ,  f ,  ?,   f,   3,  f,   5,  f,   f ,   h. 

Die  Griechen  beschränkten  ihr  Alphabet  auf  eine  Aspirate  jeder 
lemüs  und  media  gegenüber;  sie  hatten  x,  y  und  xi  ^'t  ^  ^^^  ^,  tt, 
ß  und  qi ;  ihre  Aspiraten  hatten  ohne  Zweifel  einen  dem  oben  ange- 
gebenen ähnlichen  Laut.  Die  indischen  Granunatiker  haben  bei  der 
Einrichtung  ihres  Alphabets  jeder  tentUs  und  jeder  media  eine  besondere 
Aspirata  gegenübergestellt  und  so  haben  wir  bei  ihnen  die  gutturale 
Reihe  k,  k,  g,  f  statt  des  griechischen  x,  y,  x-  Mit  dem  xt  ^^ 
dem  k,  fallt  theilweise  der  stärkste  gutturale  Laut  des  h  zusammen, 
sowie  es  zu  einer  iimigen  Verbindimg  von  k  und  h  kommt  und 
keines  derselben  mehr  von  dem  anderen  getrennt  gehört  wird;  es 
schwächt  sich  dann  wieder  dieser  stärkste  Gutturallaut  durch  mehrere 
Stufen  bis  zu  der  kaum  hörbaren  Aspiration  ab. 

Als  Varianten   des   k  haben  wir   ein  mouillirtes  k,   ein   weiches 

^  den  Laut  des  deutschen  ch  übergehendes  k,    ein   stärker   als   das 

einfache  k  lautendes   ^   und    das    oben    besprochene    k;    zu    diesen 

Buchstaben  gehört  das  q,  von   dem  schon  oben  die  Rede   war,  als 

Stellvertreter  des  semitischen  p,   0>.     Zu   dem  gutturalen  g  kommen 

^mouillirte  g,  ein  weiches  g,  wie  wenn  der  Laut  unseres  deutschen 

^eichen  g  von  unserem  harten  g  unterschieden  werden  sollte,  femer 

^  eigentliche  harte  g  mehrerer  asiatischen  Sprachen  fiir  das  arabische 

£u.  8.  w.  gesetzt,  ein  Buchstabe,  bei  dem  der  untenstehende  Acutus 

^cht  anwendbar  war,  und  endlich  das  aspirirte  f.      Das   erwähnte 

deiche  g  findet  sich  im  Deutschen   in   der  Mitte  und  am  Ende  der 

Wörter   etwas  weicher  als  ch   oder  gleichlautend    mit  ihm.     In  der 

Mitte  der  Wörter  folgt  es  auf  lange  Vocale,  das  ch  dagegen  meistens 

^  kurze,  wie  legen,  Lage,  Sage,   wiegen,  mögen,   lachen, 

3* 
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Sache;  in  tauchen  schemt  das  ch  nur  zum  Unterschied  von  taugen 
zu  stehen,  und  in  tücjitig,  das  von  letzterem  stammt,  hat  das  harte 
t  die  Verwandhmg  von  g  in  ch  nach  sich  gezogen.  In  den  Endungen 
unterscheiden  sich  dem  Laut  nach  ig  und  ich  nicht  von  einander. 
Zu  Anfang  der  Wörter  sprechen  wir  meistens  das  g  hart  aus,  geben, 
Gegend;  indessen  wird  auch  häutig  sowohl  ge  als  ge  in  der  Vor- 
schlagssylbe  gesprochen,  gegeben  und  gegeben,  oder  auch  nach 
Verschiedenheit  der  Wörter  eines  derselben  allein,  wobei  jedoch  die 
provinciellen  Aussprachen  vielfach  von  einander  abweichen. 

Bei  dem  h,  dessen  Aspiration  im  Hebräischen  am  Ende  der 
Wörter  durch  das  in  da^  n  gesetzte  mappiq,  rJ,  angedeutet  wird, 
haben  wir  hierfür  das  h,  eine  zweifache  Verstärkung  des  einfachen 
h  mit  ]^  und  |^,  dann  die  stärkste  gutturale  Steigerung  mit  \i  bezeichnet 
für  das  arabische  ^  u.  s.  w.,  das  j  der  Spanier,  einen  Laut,  den  die 
Franzosen  und  Engländer  nicht  anders  als  dm-ch  kh  ausdrücken 
können,  wähi'end  wir  ihn  in  unserem  ch  haben,  wenn  wir  es  recht 
guttural  wde  die  Schweizer  aussprechen,  und  den  wir  also  keine 
Ursache  haben  durch  kh  auszudrücken,  \ne  es  in  so  vielen  deutschen 
Werken  geschieht.  Eine  andere  Modification  des  h  ist  das  h,  das 
sowohl  das  arabische  »  wie  das  indische  visarga  (:)  wiedergeben  soll, 
welche  beide  nur  am  Ende  der  Wörter  stehen.  Das  erste  derselben 
kaim  auch  dann  dm'ch  t  ausgedrückt  werden,  wenn  das  »  wie  t  aus- 
gesprochen werden  soll. 

Es  ist  vorhin  das  arabische  ^  erwähnt  worden,  das,  eine  Abzwei- 
gung des  c^,  mit  diesem  in  dem  phönicischen  O,  hebräischen  ^  einen 
gemeinschaftlichen  Ursprung  hatte.  Das  für  das  erste  angenommene 
g  kann  keinem  Anstände  unterliegen;  fiir  das  verwandte  ^  aber  wird 
man  vergebens  einen  lateinischen  Buchstiiben  suchen,  auf  den  sich 
entv\^eder  dessen  sonderbar  krächzender  Laut  oder  die  breite  Aussprache 
des  mit  ihm  verbundenen  Vocals  pfropfen  liefse;  dafür  haben  w4r 
an  dessen  Stelle  in  anderen  semitischen  Alphabeten  bald  nur  eme 
schwache  Aspiration,  bald  ist  es  nur  als  Träger  eines  Vocals  anzu- 
sehen, und  doch  müssen  wir  alle  diese  verschiedenen  Moditicationen 
auf  dieselbe  Weise  bezeichnen.  Es  läfst  sich  hierzu  ein  in  die  Zeüe 
gerückter  sjnrilus  asper  verwenden,  eine  vielfach  gebrauchte  und  auch 
von  mir  theilw^eise  angenommene  Bezeichnung,  wüe  in  den  Wörtern 
^'-c  <älam  die  Welt,  cXa*^  ma^bid  ein  Tempel,  ^^j^i  auzSf  Truppen, 
Haufen  von  Menschen.     Die  Engländer  haben  in  mehreren  ihrer 
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Werke  das  ^  in  derselben  Form  beibehalten  und  schreiben  dann  jene 
Wörter  ^lam,  ma^bid  und  awzä^.  Die  Holländer  haben  in  das  latei- 
nisch-malaische  Alphabet  ein  s  dafür  eingeführt. 

Der  alt-vocalischen  Natur  des  phönicisch  -  hebräischen  O  0  i^, 
woraus  unser  o  entstand,  entsprach  diejenige  des  ^  n,  woraus  unser 
a  und  das  arabische  t  wm*de.  Den  Grammatikern  zufolge  soll  dieses 
letztere,  wenn  es  eine  Sylbe  beginnt,  einem  Spiritus  lenis  gleichkommen, 
und  da  man  den  occidentalischen  Begriff  von  Consonanten  auf  alle 
semitische  Buchstaben  übertrug,  auch  ein  Consonant,  ein  schwacher 
Hauch  sein,  den  man  sich  etwa  wie  das  bald  aspu-irte  bald  nicht 
aspirirte  französische  initiale  h  denken  konnte.  Das  mag  nun  in  der 
Theorie,  die  jedem  anlautenden  Vocal  einen  schwachen  Hauch  zuschi-eibt, 
wohl  gelten  können,  wenn  wir  denselben  Hauch  auch  bei  unseren 
die  Sylbe  anfangenden  Vocalen  anerkennen;  aufserdem  unterscheidet 
sich  aber  das  arabische  mit  einem  Vocal  versehene  elif  hamzatum  in 
nichts  von  jenen,  es  ist  nur  Träger  des  mit  ihm  verbundenen  Vocals. 

Die   deutschen   Wörter  an,  in,  und   sind  arabisch  geschi'ieben   qW 

Q^,   oJi.      Dieses    elif  hamzatum    steht    nun    auch    in    der   Mitte   der 

Wörter  am  Anfang  einer  Sylbe  und  wenn  diese  auf  einen  Consonanten 

folgt,   so   ti'ennt   es   sich  von  der  vorhergehenden  Sylbe;   so  in   '^\ja\ 

imraah  Weib,  ^iy  qor-än,  nicht  qo-rän.  In  deutschen  Wörtern, 
wie  in  entarten,  enterben,  beerben,  verirren,  geirrt,  an- 
ordnen, ver Unehren,  haben  wir  ganz  dasselbe  Lautverhältnifs, 
es  wird  aber  Niemanden  einfallen,  die  in  deren  Mitte  stehenden  a  e 
i  o  u  zu  Anfang  der  Sylben  flii'  etwas  anderes  als  reine  Vocale  zu 
halten.  Da  die  semitischen  Sprächen  auf  diese  Weise  die  mit  einem 
Vocal  beginnenden  Sylben  in  der  Mitte  der  Wörter  besonders  be- 
zeichnen, so  müssen  wir  dies  in  der  Transcription  auch  thun,  wozu 
in  einzelnen  Fällen  allerdings  der  Spiritus  lenis  dienen  kann,  wie  der 
Spiritus  asper  zum  Ausdruck  des  y.  Da  aber  beide  Buchstaben,  das 
i  und  das  g^,  doch  auch  wieder  ganz  mit  den  Vocalen  zusammen- 
fallen, so  möchte  es  vorzuziehen  sein,  diese  mit  jenen  noch  inniger 
zu  verbinden,  zu  welchem  Ende  da,  wo  dies  nöthig  erscheint,  eine 
Linie  unter  den  von  dem  n,  t  getragenen  Vocal  a,  j,  u  u.  s.  w. 
diese  Verbindung  ausdrücken,  ein  Circumflex  das  x;  ^  bezeichnen 
könnte  a,  i,  u  u.  s.  w.,  wenn  sie  den  Vocal  tragen,  ä,  i,  ü  u.  s.  w., 
wenn  sie  selbst  vocallos  nach  einem  vorhergehenden  Vocale  stehen, 
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>  und  <  aber  nur  gesetzt  würden,  wo  jene  Verbindungen  unausftüirbar 
sind.  Auf  die  weiteren  Modificationen  werden  wir  im  Einzelnen  zurück- 
kommen. Das  in  die  Zeile  gerückte  Zeichen  des  Spiritus  lenis  oder 
Apostrophs  wird  zu  gleicher  Zeit  in  der  Mitte  der  Wörter  das  russische 
luid  serbische  %  vertreten. 

Weich  werdend  gehen  die  Gutturale  nach  den  besonderen  Gesetzen 
der  einzelnen  Sprachen  in  Palatale  und  Sibilanten  über,  wenn  sie 
nicht  mouillirt  ihren  gutturalen  Laut  fortbehalten.  Das  griechische 
X  und  lateinische  c  bekommen  dann  als  Palatale  den  Laut  des  italie- 
nischen c  vor  e  und  i,  des  englischen  eh.  In  einigen  Wörtern  sehen 
wir  diesen  Palatallaut  im  Italienischen,  dem  gegenüber  das  Französische 
und  Englische  den  Laut  eines  s  angenommen  haben,  wie  in  : 


griechisch 

lateinisch 

italienisch 

französisch 

englisch 

xiÖQog 

cedrus 

cedro 

cMre 

cedar 

certus 

certo 

certain 

certain 

xollov 

coelum 

cielo 

ciel  (cilesle) 

{celesUal) 

celebrare 

celebrare 

cilibrer 

celebrale 

cellarium 

celUere 

cellier 

cellar 

xegog 

cestus 

ceslo 

ceste 

cest 

Xt^QOS 

cera 

cera 

cire 

{to  cere) 

x€q)alalyia 

cephalalgia 

cefalalgia 

ciphalalgie 

cephalaigy 

XeVTQOV 

centrum 

cenlro 

cenlre 

cenlre. 

In  anderen  Wörtern  ist  auf  ziemlich  gleichförmige  Weise  das 
deutsche  k  und  lateinische  c  im  italienischen  c  mit  demselben  Laut 
erhalten,  während  das  Französische  und  Englische  dafür  ch  mit  dem 
in  diesen  beiden  Sprachen  verschiedenen  palatalen  Laut  haben. 
Einige  französische  und  englische  Wörter  behalten  auch  gegen  die 
Analogie  den  m-sprünglichen  Laut  bei;  bisweilen  findet  sich  auch  die 
gutturale  und  palatale  Aussprache  neben  einander  in  verschiedenen 
Wörtern,  die  zu  demselben  Stamme  gehören.     So  z.  B.  : 


deutsch 

lateinisch 

italienisch 

französisch 

englisch 

Kelch 

ccUix 

ccUice 

calice 

chalice 

Kalk 

calx 

calce 

ctiaux  und 
calcaire 

(chalk) 

Kammer 

Camera 

Camera 

chambre 

Chamber 

Kanzler 

cancellarius 

cancelliere 

chancelier 

chancellor 

cantare 

cantare 

chanler 

chant 

candelarius 

candelajo 

chandeÜer 

chandler 
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deutsch 

Kapelle 

Kapitel 

Keusch 

Käse 

Kasten^  Kiste 

Kopf 

Kamin 

Katze 

Kirche 


lateinisch 
capella 
capittäum 
castus 
caseus 
cista 
Caput 
caminus 
catus 


italienisch 

cappella 

capitolo 

casto 

cacio 

cassa 

capo 

cammino 

gallo 


französisch 

chapelle 
chapitre 
chaste 

caisse 
(chef) 
cheminie 
chat 


englisch 

chapel 
chapter 
chaste 
cheese 
ehest 
{chief) 
chimney 
cat^  chit 
church. 


Gkinz  ähnlichen  Veränderungen  ist  das  vor  e  und  i  stehende  g 
in  den  erwähnten  Sprachen  unterworfen.  Während  das  Französische 
ihm  den  weichen  Laut  seines  j  gibt,  sprechen  es  die  Italiener  und 
Engländer  wie  französisches  dj  aus;  und  diese  3  Sprachen  behandeln 
das  lateinische  j  auf  gleiche  Weise,  das  bei  den  Franzosen,  bei  den 
Italienern  und  Engländern  wie  französisches  dj  ausgesprochen,  von 
jenen  aber  dabei  in  g  verwandelt  wird.     So  ist  : 


lateinisch 

italienisch 

französisch 

englisch 

generatio 

generaüone 

geniraüon 

generation 

gentilis 

gentile 

gentil 

gentle 

gestus 

gesto 

geste 

gest 

giardino 

jardin 

(jgarden^  wie  im  deut- 

X 

schen  Garten) 

jactare 

gettare 

jeter 

jet 

jocus 

giuoco 

jeu 

joke 

jumentum 

giumento 

jument 

jument 

juvenis 

giotane 

jeune 

(young^   wie  im  deut- 
schen jung) 

jurare 

giurare 

jurer 

{swear^  wie  im  deut- 
schen  schwören) 

justitia 

giustizia 

justice 

justice. 

Vielfach  begegnet  uns  in  anderen  Sprachen  derselbe  Uebergang 
von  Gutturalen  zu  Palatalen  und  dann  zu  Sibilanten.  Als  natürlichste 
Bezeichnung  des  palatal  gewordenen  k  bietet  sich  uns  bei  Annahme 
des  obenstehenden  Querstrichs  zur  Unterscheidung  der  Palatalen  das  c 
dar,  entsprechend  dem  c  der  gegenwärtigen  Mehrzahl  der  mit  lateinischen 
Buchstaben  schreibenden  Slawen.     Es  repräsentirt  das  italienische  c 
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vor  e  und  i,  das  englische  ch,  ein  französisches  tch  und  deutsches 
tsch.  Ebenso  drückt  ein  g  das  palatal  gewordene  g  aus,  das  italienische 
und  englische  vor  e  und  i  stehende  g,  wofür  die  Franzosen  in 
asiatischen  Wörtern  dj  schreiben,  die  Deutschen  dsch.  Wie  wir  oben 
gesehen  haben  steht  aber  das  g  nicht  blos  mit  diesem  g  sondern  auch 
mit  dem  französischen  j  in  enger  Verwandtschaft,  ein  Buchstabe, 
dessen  Laut  den  Italienern  rnid  Engländern  fehlt.  In  den  slawischen 
Sprachen  geht  g  nicht  in  g,  sondern  statt  dessen  in  jenes  j  über, 
das  ich  als  Palatal  durch  j  wiedergeben  zu  können  geglaubt  habe, 
eine  Bezeichnung,  welche  uns,  die  wir  an  französisches  mid  englisches 
j  gewöhnt  sind,  wohl  am  ersten  die  Geltung  des  j  bemerklich  macht, 
den  Zusammenhang  mit  lateinischem  j  darstellt  imd ,  da  es  in  den 
asiatischen  Alphabeten  vorzugsweise  im  Persischen  und  Türkischen 
vorkommt,  imserem  Auge  deren  ^  versinnlicht.  Nun  aber  steht  dieses 
j  auch  in  gleich  inniger  Verwandtschaft  mit  dem  weichen  z ,  wie  das 
palatale  s,  deutsches  seh,  französisches  ch,  mit  dem  s.  Völlig  con- 
sequent  schreiben  daher  die  Engländer,  die  das  s  durch  sh  ausdrücken, 
zh  für  obiges  j ,  die  Perser  und  Türken  leiten  von  ihrem  z ,  dem  j , 
das  5  ab,  und  die  Slawen,  die  auch  das  weiche  z  haben,  schreiben  z 
für  jenes  j,  was  für  uns  z  sein  würde.  In  der  im  Deutschen  üblichen 
Transcription  russischer  Wörter  wird  dafür  sh  gebraucht,  das  als  ein 
gemildertes  seh  anzusehen  ist.  Da  das  j  fast  bei  allen  westeuropäi- 
schen Völkern  eine  andere  Geltung  hat,  so  erscheint  es  nicht 
passend,  dasselbe  ohne  Abzeichen  im  harmonischen  Alphabet  anzu- 
wenden. Sonach  wäre  mit  Aufrechterhaltung  der  flir  die  Palatale 
angenommenen  Bezeichnung  nur  die  Wahl  zwischen  j  und  z  übrig, 
eine  Wahl,  die  ich  als  gleichgültig  ansehe,  insofern  von  asiatischen 
Alphabeten  die  Rede  ist ;  in  Bezug  auf  slawische  wäre  aber  natürlich 
z  vorzuziehen,  dem  slawischen  z  entsprechend.  Ich  habe  indessen 
das  vormals  dafür  gewählte  j  hier  überall  beibehalten,  habe  aber 
gegen  z  gar  nichts  zu  erinnern. 

In  einigen  Alphabeten  ist  der  Buchstabe,  der  das  palatale  ä,  das 
slawische  s,  ausdrückt,  von  demjenigen,  der  ftir  s  steht,  abgeleitet, 
und  es  unterliegt  jene  Bezeichnung  in  keiner  Beziehung  einem  Anstand. 
In  mehreren  Sprachen  zeigt  uns  das  s  dieselbe  Verwandtschaft  mit 
h  und  selbst  mit  h,  welche  zwischen  c  und  k,  g  oder  j  und  g  statt- 
findet; in  anderen  Sprachen,  die  das  \i  nicht  haben,  ist  das  s  dafür 
mit  k  verwandt. 
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Das  cyrillische  Alphabet  hat  für  die  vereinigten  Laute  sc,  die 
wir  auch  häufig  in  den  indischen  Sprachen  antreffen,  einen  einzigen 
Buchstaben,  den  ich  durch  g  ausdrücken  zu  können  geglaubt  habe. 

Einen  eigenthlimlichen  Laut,  der  bald  zwischen  c  und  g,  zwischen 
französischem  tch  und  dj  liegt,  von  den  Franzosen  mit  dch  bezeichnet 
wird,  bald  zwischen  jenem  und  dem  mouillirten  t,  habe  ich  mit  dem 
polnischen  c  bezeichnet  und  dieses  später  auch  anderwärts  dafür 
angewandt  gefunden.  Ich  werde  bei  einzelnen  Alphabeten  darauf 
zurückkommen. 

Die  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen  haben  jetzt 
der  Mehrzahl  nach  für  ihre  Palatale,  wie  wir  schon  gesehen  haben, 
das  Zeichen  1  gewählt,  einige  auch  das  Zeichen  eines  spiritus  asper 
oder  lenisj  oder  aber  nur  einen  Punct.  Jenes  =  hätten  wir  nun 
gleichfalls  beibehalten  können,  müfsten  wir  nicht  Rücksicht  darauf 
nehmen,  dafs  in  den  indischen  Alphabeten  die  Palatale  c  und  g  auch 
noch  das  Zeichen  fiir  die  Aspiration  annehmen  müssen,  woraus  die 
Buchstaben  c  und  f  entstehen. 

Dieselbe  Verwandtschaft,  die  wir  zwischen  den  Gutturalen  und 
Palatalen  bemerken,  findet  auch  zwischen  den  letzteren  imd  den 
Sihilanten,  dann  zwischen  diesen  und  den  Lingualen  statt,  die 
gegenseitig  in  einander  übergehen.  So  sind  s  mit  s,  g  und  j  mit 
2)  und  c  mit  den  Buchstaben  verwandt,  die  den  Laut  unseres 
deutschen  ^  haben,  den  die  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden 
Slawen  nunmehr  alle  durch  c  ausdrücken,  die  Franzosen  imd  Eng- 
länder durch  ts.  Bei  der  Wahl  eines  Zeichens  für  diesen  Laut 
stofsen  wir  auf  dieselbe  Schwierigkeit,  wie  oben  bei  dem  j;  nach 
französischer,  holländischer  und  englischer  Aussprache  würden  wir 
^  z,  das  wir  mit  ihnen  für  den  Laut  des  weichen  deutschen  s 
genommen  haben,  nicht  zu  Grund  legen  dürfen ;  nach  deutscher  imd 
Italienischer  Aussprache  dagegen  eignet  es  sich  völlig  dazu.  Gleich 
g^ignet  erscheint  aber  auch  das  c,  das  wir  vor  e  und  i  wie  unser 
i  aussprechen,  die  Slawen  in  allen  Stellungen  so,  die  Italiener  vor  e 
^d  i  wie  palatales  c,  die  Franzosen  und  Engländer  wie  s.  Jedoch 
^de  bei  dieser  Verschiedenheit  des  Lauts  in  den  europäischen 
Sprachen  das  c  ebensogut  ein  Abzeichen  erfordern  wie  das  z.  Ich 
kabe  mich  für  ein  ^  mit  dem  Abzeichen  der  härteren  Consonanten 
entschieden,  weil  die  enge  Verwandtschaft,  die  häufig  zwischen  den 
dem  t  und  d  entsprechenden  Sibilanten  stattfindet,  es  wünschenswerth 
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erscheinen  liefs,  alle  die  verschiedenen  Modificationen  derselben  auf 
einen  und  denselben  Grundbuchstaben  zurückzuführen.  Diefs  wäre 
dann  das  zwischen  g  imd  d  in  der  Mitte  stehende  z,  von  dem  oben 
schon  die  Rede  war.  Davon  abgeleitete  Buchstaben  smd  das  mouillirte 
Zj  das  2  für  das  arabische  o,  das  von  den  Persern  und  Türken  wie 
z,  in  Syrien,  Aegypten  und  Nordafrica  wie  d,  von  den  Arabern  wie 
ein  zischendes  d,  neugriechisches  6  oder  englisches  th  in  den  Wörtern 
that^  this^  ausgesprochen  wird,  das  sich  zu  dem  reinen  d  so  verhält 
wie  das  <^  zum  o,  wie  das  englische  th  zum  t,  und  das  dann  für 
das  Arabische  durch  cj  ausgedrückt  wird.  Dieses  z  steht  ferner  für 
das  in  indischen  Alphabeten  in  einen  Sibilanten  übergehende  g,  und 

5  flir  den  dem  g  entsprechenden  aspirirten  Zischlaut.  Auf  gleiche 
Weise  wie  z  und  S  dem  g  und  g  gegenüberstehen,  stehen  dem  c  und 

6  die  härteren  y  und  2  gegenüber,  von  denen  das  erstere  in  den 
slawischen  Alphabeten  auch  als  mouillirter  Laut  vorkommt,  woraus 
das  ^  entsteht.  Mehrere  Sprachen  haben  neben  dem  y  entweder  noch 
eine  Verstärkung  dieses  Lauts , .  wofür  die  Franzosen  gewöhnlich  ths 
schreiben,  oder  sie  haben  in  ihrem  Alphabet  noch  einen  zweiten 
Buchst^en  von  imgefähr  gleichem  Laut,  so  dafs  man  kaum  entscheiden 
kann,  welcher  von  beiden  der  stärkere  ist.  Ich  habe  zm-  Bezeichnung 
dieser  Buchstaben  den  doppelten  Acutus  gewählt,  also  y.  Nun  hat 
das  Arabische  aufser    dem  schon  erwähnten  Ablaut  des  d  noch  zwei 

•Buchstaben,  die  theils  gleichlautend  ein  eigenthümlich  verstärktes 
oder  emphatisches  d  ausdrücken  und  die  man  dann,  das  o©  durch  ^, 
das  Jo  dm-ch  4  wiedergeben  kann ;  dieselben  Buchstaben  werden  aber 
im  Persischen  und  Türkischen  wie  blofses  z  ausgesprochen,  wo  ich 
dann  das  Zeichen  des  Acutus  in  Puncte  verwandle  und  z  und  ; 
schreibe;  auch  lautet  aufserhalb  Arabien  das  Jo  statt  ^  theilweise  wie 
ein  hartes  eigenthümlich  modificirtes  z,  ein  Mittellaut  zwischen  diesem 
und  dem  englischen  th,  das  man  durch  das  oben  erwähnte  y  aus- 
drücken könnte,  wenn  man  nicht,  was  wohl  vorzuziehen  sein  möchte, 
bei  dem  persisch-türkischen  z  stehen  bleiben  will.  Hiernach  hätten 
wir  als  die  von  dem  z  abzuleitenden  Buchstaben  das  z  z  2  z  z  z 
;  ^  und  2. 

Von  dem  s  ist  ein  mouillirtes  s  abzuleiten,  ein  stärkeres  oder 
emphatisches  ^,  das  wir  im  arabischen  u^  repräsentirt  sehen;  ein  g 
drückt  das  v^  flir  die  Länder  aus,  in  denen  statt  des  zischenden 
Lauts   des  englischen   th,  den   es   in  Arabien  hat  und  wofür  wir  t 
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schreiben,  ein  s  gesprochen  wird ;  das  s  endlich  steht  für  das  hebräi- 
sche itf  und  für  das  cerebrale  ^  der  Indier,  wovon  unten  weiter 
die  Rede  sein  wird. 

Der  allmälige  Uebergang  der  Lingualen  in  Zischlaute  machte 
sich  unter  den  Semiten  schon  frühe  geltend  und  führte  unter  den 
Arabern  mit  der  Zeit  auch  zur  orthographischen  Unterscheidung 
jener  Laute  durch  die  den  Buchstaben  hinzugefügten  Puncte,  wobei 
jedoch  diese,  gegenwärtig  wenigstens,  nicht  immer,  wie  es  bei  der 
Mehrzahl  der  Fall  ist,  den  Zischlaut  bezeichnen.  Die  Perser  und 
Türken  verwandeln  alle  die  eigenthümlich  lautenden  und  für  Fremde 
theilweise  kaum  aussprechbaren  Buchstaben  in  einfaches  z  und  s. 
Obschon  nun  diese  fast  blos  in  arabischen  Wörtern  gebraucht  werden, 
wenn  sie  nicht,  wie  dies  auch  wohl  der  Fall  ist,  zur  Vermeidung 
von  Zweideutigkeiten  in  anderen  Wörtern  stehen,  so  können  wir  sie 
doch  nicht,  wenn  sie  im  Persischen  und  Tüi'kischen  vorkonunen,  so 
aussprechen  wie  wir  es  im  Arabischen  thun  müssen,  und  es  liegt 
deshalb  für  das  harmonische  Alphabet  die  Nothwendigkeit  vor,  jene 
Buchstaben  auf  doppelte  wenn  nicht  mehrfache  Weise  ausdrücken  zu 
können,  wie  dies  im  Vorhergehenden  geschehen  ist.  Die  Forderung, 
jeden  Buchstaben  eines  asiatischen  Alphabets  nur  durch  einen  ent- 
sprechenden des  harmonischen  Alphabets  auszudrücken,  kann  nicht, 
wie  schon  bemerkt  wurde,  auf  die  verschiedenen  Sprachen  ausgedehnt 
werden,  die  sich  eines  und  desselben  Alphabets  bedienen,  so  wenig 
wie  dies  den  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Völkern  gegen- 
über ausführbar  wäre ;  es  ist  sogar  in  manchen  Sprachen  nicht  allein 
zweckmäJsig,  sondern  fast  nothwendig,  einzelne  Buchstaben  durch 
Qiehrere  verschiedene  des  harmonischen  Alphabets  wiederzugeben, 
üisofem  dadurch  keine  Zweideutigkeit  entstehen  kann. 

Die  Lingualen  bilden  eine  den  vorausgegangenen  Sibilanten  ganz 
analoge  Reihenfolge,  die  auf  die  einfachen  t  und  d  zurückzuführen 
ist.  Diese  können  mouillirt  werden,  woraus  die  t  imd  d  entstehen. 
I)e8  4  und  d  sowie  der  härteren  und  emphatischen  4  ^^^  4  ^*  schon 
bei  den  Sibilanten  Erwähnung  geschehen,  neben  denen  wir  noch  das 
\  für  das  emphatische  arabische  Jo  aufzuflihren  haben.  Aus  den 
Lingualen  haben  die  indischen  Grammatiker  zwei  sich  entsprechende 
Classen  gebildet,  die  der  Dentalen  t  und  d  mit  den  zu  ihnen 
gehörigen  Aspiraten  l  und  5,  welche  sie  aussprechen,  indem  sie  mit 

der  Zunge   die  Zähne  berühren,    und  eine  andere  Classe  von  Buch- 

4* 
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Stäben,  welche  sie  mürdSanja  nennen,  ein  von  mürcläan  der  Kopf 
abgeleitetes  Adjectiv.  In  Ermangelung  eines  passenderen  Ausdrucks 
hat  man  das  Wort  durch  cerebral  übersetzt,  da  unsere  Sprachen 
ein  von  dem  Namen  für  Kopf  gebildetes  Adjectiv  nicht  zulassen. 
Um  diese  Buchstaben  auszusprechen,  berühi-t  man  mit  der  Zungen- 
spitze den  Gaumen,  so  dafs  die  cerebralen  t,  d  u.  s.  w.  den  dentalen 
gegenüber  von  dem  Kopf  herzukommen  scheinen  oder  zum  wenigsten 
doch  von  weiter  oben  als  diese.  Einige  Grammatiker  haben  sie,  um 
den  Namen  Cerebralen  zu  vermeiden.  Lingualen  genannt,  da  die 
Zimge  das  hauptsächlichste  Organ  zu  ihrer  Aussprache  ist.  In 
mehreren  Gegenden  Indiens  scheinen  sie  sich  nicht  sehr  von  unserem 
t  und  d  zu  unterscheiden,  denen  sie  nach  Einigen  alsdami  naher 
stehen  als  die  dentalen  t  rnid  d.  In  anderen  Gegenden  jedoch  bieten 
sie  einen  eigenthümlichen  Laut  dar  und  imterscheiden  sich  dann  sehr 
bemerklich  von  dem  t  imd  d  unserer  westlichen  Sprachen;  auch  ist 
das  cerebrale  d  zufolge  seines  besonderen  Lauts  der  Verwandlung 
in  r  unterworfen.  In  der  Transcription  werden  die  Cerebralen 
gewöhnlich  durch  einen  darunter  gesetzten  Punct  von  den  Dentalen 
imterschieden;  nur  Wenige  geben  dagegen  diesen  Punct  den  Dentalen. 
Ich  habe  mich  mnsomehi-  dem  ersteren  Verfahren  angeschlossen,  da 
die  Dentalen  gewöhnlich  den  Buchstaben  anderer  Sprachen  entsprechen, 
die  wir  diu'ch  imsere  t  und  d  ausdrücken  müssen  und  da  noch 
andere  Cerebralen  vorhanden  sind,  die  wir  öfter  dm-ch  unsere  ein- 
fachen Consonänten  nicht  ausdrücken  können.  Zu  den  Dentalen 
rechnen  die  indischen  Grammatiker  aufser  den  bereits  erwähnten 
t  £  d  5  noch  n  und  s.  zu  den  Cerebralen  t  {  d  ^  n  und  s,  daim 
die  aus  dem  Umlaut  von  d  und  d  hei-vorgehenden  r  und  f.  Von 
dem  t,  das  für  das  arabische  »  stehen  soll,  war  schon  oben  bei  dem 
h  imter  den  Gutturalen  die  Rede.  Wir  haben  sonach  für  die  ganze 
Reihe  der  Lingualen  die  Buchstaben  ttttt({fdcidd44^4* 
Zu  den  Labialen  gehören  die  Buchstaben  p,  b  imd  ihre 
Aspiraten  p  und  fe,  die  der  Verwandlung  in  f  unterworfen  sind. 
Nur  selten  hat  man  eines  Zeichens  für  verschiedene  Modificätionen 
des  p  nöthig,  wofür  ich  p  schreiben  zu  können  glaube.  Das  b  oder 
der  Buchstabe,  der  in  fremden  Sprachen  dafür  steht,  geht,  wie  dies 
bei  dem  griechischen  ß  schon  vor  dem  Mittelalter  der  Fall  war,  öfter 
in  den  Laut  des  deutschen  w  über,  ohne  dafs  man  dieses  anderer 
Verhältnisse  wegen  dafür  schreiben  könnte,    die  dagegen  die  Beibe- 
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lialtung  eines  b  verlangen;  ich  habe  dieses  b  durch  b  wiedergegeben. 
Im  Russischen  sind  der  Orthographie,  nicht  der  Aussprache  nach^ 
zwei  verschiedene  f  vorhanden,  das  *,  von  dem  griechischen  (p  her- 
rührend, und  das  e  vom  griechischen  ^;  für  letzteres  schreibe  ich  f. 
Die  Buchstaben  p,  b  und  f  können  in  verschiedenen  slawischen 
Sprachen  mouillirt  werden ;  im  Russischen  ist  dies  nur  bei  dem  p  und 
b  der  Fall,  woraus  sonach  die  p  und  b  entstehen.  Zu  den  Labialen 
gehören  noch  die  Buchstaben  v  und  w,  von  denen  schon  oben  die 
Rede  war;  sie  gehören  in  anderer  Hinsicht  ebensowohl  zu  den 
Liquiden,  zu  denen  sie  die  indischen  Grammatiker  rechnen.  In  den 
slawischen  Sprachen,  in  denen  sie  einen  und  denselben  Laut  reprä- 
sentiren,  können  sie  mouillirt  werden,  wonach,  wenn  wir  w  für  das 
russische  b  schreiben,  w  gebildet  würde,  oder  v,  wenn  wir  mit 
anderen  slawischen  Stämmen  v  dafür  schreiben.  Das  gleichfalls  zu 
den  Labialen  gehörige  m  wollen  wir  den  nun  folgenden  Nasalen 
zuzählen,  mit  denen  es  ebenso  in  enger  Verbindung  steht. 

Die  meisten  Alphabete  haben  nm*  zwei  Zeichen  für  die  Nasal- 
laute n  und  m;  die  Griechen  hatten  in  ihrem  yx,  yy^  yx  noch  eine 
dritte  Bezeichnung,  die  für  das  gutturale  n  oder  das  vor  Gutturalen 
stehende  n  angewandt  wurde.  Die  indischen  Grammatiker  haben  jeder 
ihrer  5  ersten  Classen  der  Consonanten  ein  besonderes  Zeichen  für 
den  ihnen  verwandten  Nasallaut  hinzugefügt.  Zu  der  Classe  der 
Gutturalen  gehört  ein  n,  das  sich  dem  französischen  n  in  stmg  imd 
dem  oben  erwähnten  griechischen  y  vergleichen  läfst  und  wofür  ich 
Q  schreibe.  Zu  der  Classe  der  Palatalen  gehört  ein  n,  das  wir  mit 
dem  französischen  n  in  singe  vergleichen  können;  mit  demjenigen 
in  saigner^  wenn  ein  Vocal  darauf  folgt  und  es  dann  mouillirt 
ausgesprochen  wird.  Ich  habe  dafür  ein  mouillirtes  n  angenommen; 
das  spanische  n,  das  häufig  dafür  geschrieben  wird,  würde  dem 
Zweck  ebensowohl  entsprechen,  nur  schien  es  mir  passend,  dasselbe 
Abzeichen  wie  bei  den  anderen  mouillirten  Consonanten  anzuwenden. 
Wie  schon  erwähnt  haben  die  Lidier  aufser  diesen  noch  ein  cere- 
brales n,  ein  dentales  n  und  als  Nasal  der  Classe  der  Labialen  das 
m.  Alle  die$e  Nasale  gehen  vor  einem  Consonanten  einer  anderen 
Classe  in  den  zu  dieser  Classe  gehörenden  Nasal  über.  Man  könnte 
deshalb,  statt  sie  ihrer  ganzen  Figur  nach  zu  schreiben,  nur  einen 
Punct  an  ihre  Stelle  über  der  Zeile  setzen;  ob  g,  n,  n,  n  oder 
m  dafür  zu  lesen  sei,  ist  durch  den  darauf  folgenden  Consonanten 
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befitinmit  Dieser  Pimct,  annj^ära  genannt,  drückt  aber  auch  am 
Ende  einen  vor  keinem  Consonanten  stehenden  Nasallaut  ans,  ver^ 
gldchbar  dem  franzosischen  n  in  sams.  bom^  und  der  in  anderen 
Fällen  durch  ein  m  wiedergegeben  werden  mofs^  wofiir  ich  dann  n 
oder  m  schreibe.  Von  dem  annsvära  ist  das  candrabnnda  ^)  mehrerer 
indischer  Alphabete  zn  unterscheiden,  ein  Nasallaut,  schwächer  als 
der  de«  gutturalen  g  und  der  mit  dem  n  im  französischen  Worte 
quand  verglichen  wird;  ich  habe  ihn  durch  n  ausdrücken  zu  können 
geglaubt.  Das  für  anusvära  gebrauchte  n  kann  ebenso  zur  Bezeich- 
nung der  arabischen  Xunnation  angewandt  werden. 

In  vielen  Sprachen  gehen  m  und  n  in  einander  über.  Die 
griechischen  Grammatiker  haben  sie  den  liquiden  Consonanten  zuge- 
zählt, von  denen  ich  sie  hier  trennen  zu  müssen  geglaubt  habe,  weil 
ein  Theil  der  in  verschiedenen  Sprachen  vorkonmienden  Nasale  nicht 
ganz  in  jene  Classe  pafst,  das  m  auch  wohl  in  näherer  Beziehung 
zu  den  Labialen  steht.  Zwischen  n  und  1  findet  gleichwie  in  den 
griechischen  Dialecten  ein  häufiger  Wechsel  statt  :  dorisch  ßhzidos 
für  ßiJLtidog,  attisch  nlev^wv  fUr  npsvfiwv  und  lateinisch  pulmo^  spanisch 
und  portu^esisch  amma^  alma  u.  s.  w. 

An  der  Spitze  der  liquiden  Consonanten  steht  das  deutsche  j, 
von  den  Engländern  und  Franzosen  in  Ermangelung  eines  passenderen 
Zeichens  durch  y  ausgedrückt.  Da  ich  dieses  letztere  nur  als  Vocal 
dem  griechischen  v  entsprechend  anwende,  habe  ich  das  deutsche  j 
durch  ein  doppelt  punctirtes  j  (wie  das  arabische  ^),  dessen  sich 
auch  maTiche  neuere  slawische  Granunatiker  bedienen,  wiedergegeben, 
um  nicht  das  in  den  westlichen  Sprachen  mannigfache  Laute  dar- 
bietende j  anwenden  zu  müssen.  Mehrere  Völker  verflüssigen  den 
Laut  des  r  in  den  des  j,  in  welchem  Falle  ich  dann  für  ersteres 
r  schreibe. 

Auf  den  durch  j  umschriebenen  Buchstaben  lassen  die  indischen 
Grammatiker  die  liquiden  r,  1  und  v  folgen.  Jedem  dieser  vier 
Consonanten  entspricht  bei  ihnen  ein  Vocal,  dem  j  und  v  das  i  und 
u  und  lang  t  und  ü,  dem  r  und  1  eigenthümliche  Vocale,  die 
gewöhnlich  mit  ablautendem  i,  in  anderen  Gegenden  und  Sprachen 


*)  Bei  Halhed;  Gramm,  of  the  Bengal  Language^  p.  35  :  chaandboondaa. 

[Anmerk.  des  Hercaisg.] 
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Indiens  mit  u  ausgesprochen  werden,  und  denen  die  Consequenz  des 
Systems  dazu  gehörige  lange  Vocale  hinzugefügt  hat.     Diese  indischen 
Vocale    lassen    sich    durch   r  und  1   mit    beigesetzten    Vocalzeichen 
bezeichnen,  also  ri,  rt,  li,  It  oder  aber  auch  ru,  ifÄ,  lu,  iü.     Indische 
Alphabete  haben  zum  Theil  noch  ein   besonderes   altes  1,   das   ehe- 
malige Sanskiit  3E  forterhalten,  das  nach  der  Aussprache  verschiedener 
Gegenden,    wo  es  im  Gebrauch  ist,    oder    nach  Verschiedenheit  der 
Schriftsteller  einem  Ir,  dem  11  in  Wales,   dem  italienischen  gl  ver- 
glichen wird,    ohne   dafs   man  jedoch   seinen  Laut  anders  als  durch 
mündlichen  üntemcht  erlernen  könne.     Ich  habe  es  mit  dem  polni- 
schen gestrichenen  l  zusammenstellen    zu  können  geglaubt  und  es 
dem  zu   Folge  durch  dieses  I  wieder  gegeben.      In   den   slawischen 
Sprachen  fanden  wir    sonach  neben  den  halbvocalen  r  und  1  auch 
dieses  alte  harte  l  erhalten.    Noch  haben  wir  ein  hartes  j  zu  berück- 
sichtigen imd  die  schon  erwähnten  cerebralen  r  und  F.    Von  manchen 
l)esonderen  Modificationen   der   liquiden    Consonanten  wird   bei  den 
einzelnen  Alphabeten  die  Rede  sein. 

In  vielen  Sprachen  wechseln  r  und  1  mit  einander,  in  einigen 
£allen  sie  ganz  zusammen;  die  Aussprache  dieser  Buchstaben  im 
Munde  der  Kinder  zeigt  häufig  deren  natürliche  Verwandtschaft. 
Wir  finden  sie  im  äufsersten  Westen  unseres  Continents,  in  Portugal 
und  Spanien,  portugiesisch  praza  der  Platz  und  prazer  das  Ver- 
gnügen ftir  s^nisch  plaza  \md  placcTj  in  beiden  Sprachen  aa<//  blau, 
papel  Papier  u.  s.  w.  Das  Altägyptische  unterschied  sie  nicht  von 
einander  und  im  Griechischen  wird  1  auch  für  das  fremde  r  gesprochen. 
In  manchen  Sprachen  werden  Buchstaben  in  einzelnen  Stellungen 
in  der  Aussprache  übergangen.  Will  man  dies,  wie  es  allerdings  in 
der  Transcription  häufig  sehr  zweckmäfsig  sein  kann,  besonders 
bezeichnen,  so  kann  man  dies,  falls  die  Druckerei  die  Mittel  dazu 
darbietet,  durch  Cursivschrift  oder  durch  kleinere  Schrift  bewerk- 
stelligen ,  welches  letztere  ich  vorziehen  würde ,  da  es  auch  in  der 
Handschrift  leichter  ausführbar  ist;  anderenfeUs  würde  man  sich  der 
gesperrten  Schrift  dazu  bedienen  müssen.  Es  kommt  diese  Ueber- 
gehung  von  Buchstaben  vorzugsweise  im  Syrischen  und  Tibetanischen 
vor.  In  jenem  wird  auch  ein  Theil  der  nicht  ausgesprochenen  Buch- 
staben durch  die  sogenannte  Unea  occultans  besonders  bezeichnet 
Wir  werden  hierauf  bei  den  einzelnen  Sprachen  zurückkommen. 
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Erster  Abschnitt 
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Der  Ursprung  aller  europäischen  Schrift  ist,  wie  nuiunehr  die 
neueren  Untersuchungen  unwiderleglich  nachgewiesen  haben,  auf  die 
aus  den  ägyptischen  Hieroglyphen  gehiUlete  Buchstabenschrift  zurilck- 
zufUhren,  welche  die  Phönicier  über  die  südlichen  Länder  unseres 
Continents  verbreiteten.  Schon  Zoega,  der  in  seinem  Werke  de 
Origme  et  Vau  Obeüscorttm  alle  Nachrichten  über  die  ägyptischen 
Schriftarten  mit  dem  gröfsten  critischen  FleiTse  gesammelt  hatte,  war 
zu  demselben  Residtate  gelangt,  und  hatte  zugleich  gezeigt,  d»^ 
die  unter  den  Alten  am  meisten  verbreitete  Ansicht  die  ErfiiK^'"'' 
der  Schrift  von  den  Aegyptiem  herleitete. 

Auf  gleiche  Weise  und  ganz  unabhängig  davon  haben  Ä^  ^' 
aus  der  chinesischen  Bilder-  und  dann  Wortsohrifl  d>r,W^'^ 
Sylben-  und  die  koreanische  Buchstabenschrift  gebildet 

Von  den    verschiedenen  Zeichen,    die   ^n^dea  V^ 
den   Hieroglj'phen    in    die    Buchst 
denselben  Laut   bexeichnetei 
nach  gleiche   Initiale   hatten 
ächrÜtebaniCtere  abziigebeu^  w 
das  Alphabet  aufgenammBu,  diu 
Spr;;ri!'-  ^iiipafetou;    den  dsj-niu- 
l",'!!!!!!!   V..I1  iknun  ang«liörigv" 
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wodurch  die  Namen  mit  den  Schriftzeichen  verbunden  wurden.  Als 
sie  mit  der  Zeit  ihr  Alphabet  an  den  Küsten  des  adriatischen  Meeres 
verbreiteten,  ward  es  in  Griechenland  und  Italien  mit  den  unver- 
änderten Formen  der  phönicischen  Buchstaben  aufgenommen.  Die 
Griechen  behielten  die  zugleich  damit  überkommenen  Namen  der- 
selben und  deren  Zahlenwerth  mit  der  einzigen  Ausnahme  bei,  dafs 
das  im  Phönicischen  90  bedeutende  ^ ,  hebräische  y  an  seiner  Stelle 
im  Alphabet  ausfiel,  und  dafür  unter  dem  Namen  Sampi  {inimjiiov 
advni,  aav  nX  oder  dvcLaiyfia  m)  das  ^,  dessen  Figur  eigentlich  dem  n 
angehörte,  obschon  der  Name  ein  (umgekehrtes)  c  mit  eingeschobenem 
n  bedeutet,  als  Zahlzeichen  für  900  an  das  Ende  des  Alphabets 
gesetzt  wurde,  weswegen  es  auch  iTiiormov  tweamaiaßv  hiefs.  Zufolge 
ihres  gemeinsamen  Ursprungs  standen  sich  anfangs  griechische  und 
lateinische  Schrift  viel  näher  als  diefs  später  der  Fall  war,  nachdem 
beide  allmälig  mehrfache  Abänderungen  erlitten  hatten.  Mit  Ausnahme 
der  Kunde  aber,  dafs  sie  ihre  Schrift  den  Phöniciem  zu  verdanken 
hatten,  war  bei  den  Griechen  dieser  Ursprung  seinen  besonderen 
Beziehungen  nach  so  sehr  in  Vergessenheit  gekommen,  dafs  man 
allerhand  von  einander  abweichende  Erzählungen  über  die  spätere 
Erfindung  einzelner  Buchstaben  hatte,  von  denen  mehrere  dem  alt- 
phönicischen  Alphabete  angehörten,  hier  oder  dort  aber  eine  Zeit 
lang  ungebraucht  geblieben  waren.  Denn  da  das  Griechische  viele 
von  dem  Phönicischen  abweichende  Laute  hatte,  so  mufsten  auch  in 
der  Anwendung  des  fi-emden  Alphabets  mehrfache  Aenderungen  ein- 
treten, in  denen  jedoch  die  verschiedenen  griechischen  Stämme 
keineswegs  mit  einander  übereinstimmten.  Es  konnten  daher  Buch- 
staben an  einem  Orte  ftir  Laute  gebraucht  werden,  die  man.  an  einem 
anderen  durch  andere  Buchstaben  ausdrückte,  und  jene  wurden  dann 
später  bei  der  weiteren  Verbreitung  als  neu  erfundene  von  denen 
angesehen,  die  ihre  frühere  Existenz  vergessen  hatten.  Bei  den 
Samiern  sollen  zuerst  die  24  Buchstaben  des  vollständigen  griechischen 
Alphabets  im  Gebrauch  gewesen  sein. 

Altphönicische  Buchstaben  waren  alle  von  «  bis  t  ,  wie  aus  deren 
früherer  Gestillt,  den  Namen  und  dem  Zahlwerth  unzweifelhaft  her- 
vorgeht; nur  die  übrigen  sind  gi-iechischen  Ursprungs.  So  lange 
deren  Gebrauch  noch  sehr  beschränkt  war,  und  sich  aus  den  rohen 
Formen  noch  keine  Cursiv  entwickelt  hatte,  konnte  die  Bichtung  der 
Schrift  bei   den   unzusaiimienhängenden   Buchstaben  als   gleichgültig 
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angesehen  werden;  ob  sie  von  der  Rechten  zur  Lmken  oder  umge- 
kehrt an  einander  gereiht  wurden,  oder  aber  abwechselnd,  ßsoTQiHpr^ddv 
(wie  sich  die  Ochsen  bei  dem  Pflügen  hin  und  her  wenden),  wovon 
sich  noch  üeberreste  auf  einigen  Inschriften  und  Münzen,  sowie  auch 
von  der  nach  der  Linken  hin  gestellten  Schrift  erhalten  haben.  Es 
war  wohl  nur  Sache  des  Zufalls,  dafs  im  semitischen  Orient  mit  Aus- 
nahme Aethiopiens  und  der  semitischen  Keilschrift  die  Richtung  von 
der  Rechten  zur  Linken,  in  Griechenland  und  Italien  mit  Ausnahme  der 
Etrusker  und  ümbrier  die  von  der  Linken  zur  Rechten  zur  Gewohn- 
heit wurde.  Persische  und  medische  Keilschrift,  Vulgärschrift  und 
die  weiter  östlichen  alphabetischen  Sclu-iftsysteme  nahmen  die  Richtung 
von  der  Linken  zur  Rechten  an;  die  von  dem  syrischen  abstammenden 
Alphabete  Mittelasiens  behielten  die  entgegengesetzte  Richtimg  ihres 
Urspnmgs  bei,  sowie  das  Neupersische  mid  Türkische  die  der  arabi- 
schen Schrift. 

Die  Oonsonanten  ß,  y,  d,  ^,  &,  x,  A,  /w,  v,  fi,  p,  a,  r  hatten  den  phönici- 
schen,  von  denen  sie  stammten,  entsprechende  Laute,  wenn  auch 
unter  mehrfachen  Schwankungen.  Für  das  phönicisch-hebräische  i, 
dessen  ältere  Gestalt  wahrscheinlich  noch  mehr  im  etrurischen  ^  ^  ^ 
und  im  samaritanischen  X  erhalten  ist,  hatte  der  äolische  und  dorische 
Dialect  das  umgekehrte,  nach  seiner  Gestalt  so  genannte  Digamma, 
F,  das  statt  seines  ursprünglichen  Lautes,  demjenigen  des  nachmaligen 
V  der  Römer,  im  lateinischen  Alphabet  in  den  Blaselaut  F  überging, 
und  den  übrigen  Griechen  nur  noch  unter  dem  Namen  iniari^ov  ßav 
und  unter  der  Gestalt  g  das  Zahlzeichen  ftir  6  war.  Da  wo  im 
lateinischen  Alphabet  das  q  stand,  hatten  mehrere  griechische  Völker- 
schaften das  phönicische  "^  ,  hebräische  p  in  der  Bedeutung  von  k 
unter  der  Gestalt  Q  beibehalten,  bis  später  überall  das  k  an  dessen 
Stelle  trat,  und  von  dem  p  nur  noch  als  Rest  und  Zahlzeichen  für 
90  das  iniofjiiioy  xorcna  imter  der  Gestalt  ^  verbKeb.  Die  semitischen 
Buchstaben  d  und  b^,  im  phönicischen  Alphabet  ^  und  ^,  alt- 
griechisch ^  5  ^  f^  ^^^  ^  ohne  Unterschied  gebraucht,  nahmen 
die  Griechen  als  gleichbedeutend;  nach  dem  ersten  jener  nannten  die 
Jonier  das  2  aiyiia^  und  wahrscheinlich  nach  dem  letzteren  nannten 
es  die  Dorier  aav^i  und  gaben  ihm  vielleicht  einen  dem  ^  sich 
nähernden  Laut.  Das  2  erhielt  im  Alphabet  die  Stelle  des  B',  an 
diejenige  des  d  kam  das  in  anderem  Sinne  genommene  H,  der  Figur 
nach  aus  der  phönicischen  entstanden,  welches  fi-üher  durch  K2  und 
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JC2  ausgedrückt  worden  war,  bevor  noch  das  X  erat  die  Greltung  als 
£,  die  ihm  bei  den  Römern  fortdauernd  verblieb,  und  dann  die  als 
%  erhalten  hatte. 

Obgleich  die  griechischen  und  italischen  Vocale  ebensowohl 
auf  Buchstaben  des  phönicLSchen  Alphabets  beruhen  wie  die  Conso- 
nanten,  und  demnach  vorausgesetzt  werden  dürfte,  dafs  ihnen  gemein- 
schaftliche Laute  mit  den  semitischen  zu  Grunde  gelegen  hätten,  so 
hat  sich  doch  nach  der  unter  einem  Theil  der  Semiten  später  herrschend 
gewordenen  Aussprache  jener  Buchstaben  die  Ansicht  gebildet,  dafs 
wir  in  ihnen  nur  verschiedenartige  Aspirationen  anzunehmen  hätten, 
deren  fremdartige  Laute  von  den  Griechen  und  Italem  in  ihre  Vocale 
imigewandelt  worden  wären,  eine  Ansicht,  die  ich  nicht  theilen  kann 
und  auf  die  ich  später  ausführlicher  zurückkommen  werde.  Aus  dem 
^  «,  das  noch  lange  unter  den  Semiten  vorzugsweise  den  a-Laut 
repräsentirte ,  entstand  das  griechische  und  lateinische  A;  aus  dem 
^  n  das  griechische  und  lateinische  E,  das  geraimie  Zeit  hindurch 
für  die  Laute  e  und  ei,  für  e,  ei  und  jy  der  späteren  Orthographie 
stand.  Das  ^  n  ging  in  der  Gestalt  als  B  H  und  in  seiner  Eigen- 
schaft als  H  in  das  griechische  und  lateinische  Alphabet  über,  stand 
nach  älterer  Orthographie  in  ersterem  gerade  so  wie  in  letzterem 
vor  Vocalen  zur  Bezeichnung  der  Aspiration;  nach  den  Consonanten 
X  und  TT  in  den  Dialecten,  die  deren  weiche  Aussprache  von  der 
harten  unterschieden,  als  RH  und  nH  für  nachmalige  %  und  y,  bis 
es  endlich  als  Bezeichnung  des  wie  es  scheint  im  Griechischen  sehr 
schwankenden  h-Lautes  aufgegeben  wurde,  und  nur  noch  ftlr  langes 
e  oder  auch  ei  gebraucht  zuletzt  völlig  in  den  i-Laut  überging. 
Abweichend  von  ihren  östlichen  Stammverwandten  hatten  die  Griechen« 
den  Laut  des  Consonanten  j  verloren;  aus  dem  /i\  ^  wurde  bei  ihnen, 
nur  der  Vocal  £,  bei  den  Römern  das  i,  das  sowohl  Consonant  wie 
Vocal  war.  Für  den  dimkeln  unbestimmt  zwischen  o  und  u 
schwankenden  Laut  finden  wir  bei  den  Semiten  ursprünglich  nur 
einen  Buchstaben,  das  O  0  V  O  ^ ,  griechisch  O  ü  0  V  >  welcher 
in  jeder  dieser  verschiedenen  Formen  für  die  nachmals  getrennten 
0  ov  und  w  gebraucht  wurde,  ehe  man  die  runde  Form  ausschliefslich 
für  o  anwandte,  und  die  oben  offen  gelassene  als  v  für  das  v.  So 
wie  die  Griechen  diesen  Buchstaben  anfänglich  nur  in  der  Gestalt 
als  0  aufgenommen  hatten,  so  nahmen  ihn  die  Etrusker  nur  in  der- 
jenigen  als  V  an,   die  Römer  aber  in  beiden  Formen  als  o  und  ▼. 
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Durch  eine  graphische  Abänderung  ist,   wie  es  scheint,    das  fl  aus  0 
entstanden,  möglicher  Weise   aus  9.     Mit  der   Aufnahme  desselben 
und  des  ^ ,  x  ^^^  ^  erhielt  das  griechische  Alphabet  seine  Vollendung. 
Bei  def  orthographischen  Unbestimmtheit,  mit  der  die  in  Griechen- 
land und  Italien  noch  durch  keine  Literatur  verbundenen,  durch  ihre 
Sprachen  vielfach  von  einander  getrennten  Stämme  schrieben,  hatte 
häufig  dasselbe  Zeichen  sehr  verschiedene  Bedeutung,  je  nachdem  es 
an  dem   einen  oder    dem    anderen   Orte,    oder    in    anderen   Zeiten 
gebraucht  wurde,   was   bei  Lesung   der  auf  uns  gekommenen  alten 
Denkmäler  berücksichtigt  werden  mufs,  von  denen  nur  eine  verhält- 
nifsmäfsig  sehr  geringe  Anzahl  bis   in   das  fünfte  oder  sechste  Jahr- 
hundert vor  Christus  hinaufreicht.     Neben  den  Denkmälern  verdanken 
wir  den  späteren  Grammatikern    die  schätzbarsten  Nachrichten  über 
den  filiheren  Zustand  der  Sprachen  Griechenlands  und  Italiens. 

So  wie  das  griechische  Alphabet  aus  dem  phönicischen  entstanden 
war,  so  wurde  nach  Jahrhunderten  aus  jenem  das  koptische  und 
nachmals  das  altslawische  gebildet,  das  mit  den  Schriftsystemen  der 
heutigen  Slawen  der  Gegenstand  dieses  Abschnittes  ist. 


§.    2. 

Sudlich  vom  baltischen  Meere   wohnten  von   den  Gegenden  an 

der  Weichsel ,  an  den  Karpathen ,   über  die  östlicheren  Flächen   hin, 

80  weit  unsere  Nachrichten  in  die  Vorzeit  zurückgehen,    slawische 

SSmme,   die    sich  wahrscheinlich   an    ursprünglich  stammverwandte 

fiber  da«  heutige  Ungarn  hin  und  die  Donauländer  anschlössen.   Wenn 

Bßrodot  (V,  3)  die  Thracier  ftir  das  gröfste  Volk  nach  den  Indem 

^^Öärt,  so  konnte  diefs  wohl  nur  in  so  fem  von  ihnen  gesagt  werden, 

^  die  nördlich   und  nordwestlich  von   Thracien  wohnenden  Völker 

^^n  zufolge  der  noch  weniger  verwischten  Aehnlichkeiten  in  ihrem 

^^Ulseren   und    der  Sprache   zugezählt    wurden.     Später   aus   ihren 

''"oj^ngitzen  theilweise   zurückgedrängt  und  zum  Theil    unterworfen 

J^^    sarmatischen ,   celtischen,  germanischen    und  uralisch -finnischen 

^liem,  ergossen  sich  die  Slawen,  als  der  Druck,  der  mehrere  Jahr- 

'^derte   hindurch  auf  ihnen    gelastet   hatte,  gegen  das   Ende    der 

^lierwanderung  nachliefs,  über  die  benachbarten  grofsentheils  ent- 

^^ierten  Länder,  und  bildeten,   nachdem  ihre  Niederlassungen  eine 

^it    lang    bestanden    hatten.,   theils    fireiere    Verbindungen,    theils 
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geschlossene  Reiche,  obschon  diese  noch  meistens  in  nicht  allzugrofser 
Alisdehnung.  Eine  nicht  unbedeutende  Anzahl  wanderte  von  ver- 
schiedenen Seiten  her  in  die  südlich  der  Donau  gelegenen  Länder 
des  byzantinischen  Reichs,  wo  sie  sich  theils  mit  dessen  Bewohnern 
durch  alle  europäische  Provinzen  hin  vermischten,  theils  in  der  ersten 
Hälfte  des  7.  Jahrhunderts  selbstständige  Herrschaften  am  adriatischen 
Meere  begründeten,  theils  endlich  am  schwarzen  Meere  von  den 
Bulgaren  unterjocht,  diese  nach  und  nach  slawisirten,  wenn  auch  dem 
gemischten  Volke  der  Name  der  Bulgaren  blieb. 

Westwärts  besetzten  die  Slawen  die  von  deutschen  Völkerschaften 
verlassenen  Länder  an  der  Oder,  an  der  Elbe  bis  über  diese  und  an 
der  Saale,  Böhmen,  Mähren,  das  westliche  Pannonien,  das  alte  Noricum 
(Oesterreich,  Steiermark,  Kämthen),  Krain  und  Istrien,  letztere  Länder 
nach  dem  Abzug  der  Langobarden  nach  Italien  in  der  zweiten  Hälfte 
des  6.  Jahrhunderts. 

§.    3. 

Sobald  die  Slawen  zu  festen  Wohnsitzen  und  geordneten  staat- 
lichen Verhältnissen  in  ihren  neuen  Ländern  gelangt  waren,  wurde 
von  ihren  christlichen  Nachbarn  an  ilirer  Bekehrung  zum  Christenthum 
gearbeitet,  die  sowohl  in  deren  religiösem  als  politischem  Interesse 
lag,  und  der  Kirche  die  während  der  Völkerwanderung  verlorenen 
nicht  unbedeutenden  Provinzen  in  erneuerter  Gestalt  wieder  zurück- 
flihren  sollte.  Der  Zwiespalt  zwischen  der  orientalischen  und 
occidentalischen  Kirche  war  noch  nicht  eingetreten,  man  bot  sich 
vielmehr  von  beiden  Seiten  die  Hände  zu  gegenseitiger  Unterstützung 
in  der  Ausbreitung  der  christlichen  Religion.  In  Dalmatien,  Libumien, 
im  alten  Ulyrien  (nicht  zu  verwechseln  mit  dem  politisch  so  genannten 
viel  weiter  ausgedehnten  lUyricum  des  byzantinischen  Reichs),  hatte 
wie  in  den  westlichen  Ländern  des  römischen  Reichs,  die  früher  keine 
eigene  Literatur  besafsen,  vor  dem  Einfall  der  Barbaren  die  lateinische 
Sprache  geherrscht;  die  verdrängten  Bewohner  jener  Länder  hatten 
sich  in  einzelne  Seestädte  und  auf  die  ihrem  Lande  gegenüber 
liegenden  Inseln  geflüchtet;  unter  lateinischen  Bischöfen  stehend 
waren  sie  dem  römischen  Patriarchat  unterworfen  gewesen.  Somit 
darf  es  gar  nicht  auflfallen,  dafs  Kaiser  Heraclius  (f  641)  an  den 
Papst ,  der  ohnehin  noch  als  dem  römisch  -  byzantinischen  Reiche 
angehörig   betrachtet   wurde,    das    Verlangen    stellte,    Priester    zur 


Bekehrung  der  neu  eingewanderten  Chrowaten  und  Serben  zu  senden, 
ein  Verlangen,  dem  dieser  auch  bereitwillig  entsprach.    Die  im  inneren 
byzantinischen  Reiche,  in  Thracien,  Macedonien,  Thessalien  u.  s.  w, 
zerstreuten  Slawen,  aus  denen  mehrere  zu  den  höchsten  Ehrenstellen 
gelangten,  selbst  den  kaiserlichen  Thron  bestiegen,  traten  wahrschein- 
lich   sehr    bald    unter    dem    Einflufs    der    cultivirteren    griechischen 
Bewohner    des  Reichs    zu    dem  Christenthum  über,    ohne  dafs  ihrer 
Bekehrung   historisch  besondere  Erwähnung  zu  geschehen  brauchte; 
denn  nur  als  Christen  waren   ihnen  jene   Stellen  zugänglich.      Nicht 
nur  viele  slawische  Wörter  waren  von  den  Griechen  in  ihre  Sprache 
aufgenommen  worden,    die   slawische    Sprache    selbst   war   auch   an 
vielen  Orten  herrschend  oder  neben   der  griechischen  im  Gebrauch^ 
bis  letztere  wieder  auf  die  Literatur  und  den  Cultus  gestützt  allmälig 
die  Oberhand  erhielt. 

Dafs  man  sich  unter  diesen  Umständen  von  Seiten  der  Byzantiner 
bemühte,  auch  unter  den  nicht  untei-worfenen  Völkerschaften  das 
Christenthum  zu  verbreiten,  sobald  sie  nur  demselben  zugänglich 
wurden,  versteht  sich  von  selbst;  doch  war  schon  frühe  in  der  grie- 
chischen Kirche  der  Bekehrungseifer  viel  schwächer  als  in  der  lateini- 
schen, und  bei  der  grofsen  Rohheit  der  eindringenden  Barbaren  waren 
die  Fortschritte  derselben  im  Christenthum  geraume  Zeit  hindurch 
nur  sehr  langsam. 

Nicht  weniger  als  von  Rom  imd  Constantinopel  aus  ward  im 
Frankenreich  an  der  Bekehrung  der  Slawen  gearbeitet,  jedoch  mit 
verschiedenem  Erfolge,  je  nachdem  man  mehr  durch  Missionen,  durch 
Niederlassungen  der  Geistlichen  unter  den  Heiden,  oder  durch  die 
Gewalt,  die  nicht  selten  recht  grausam  gehandhabt  wurde,  das  Ziel 
zu  erreichen  suchte.  Zur  Zeit  CarFs  des  Grofsen ,  zu  Anfang  des 
9.  Jahrhunderts  erstreckte  sich  die  fränkische  Herrschaft  bis  zur 
Gränze  des  bulgarischen  Reichs,  zum  Zusammenflufs  der  Donau  und 
der  Save,  zwischen  welchen  im  heutigen  Slawonien  König  Pipin  nach 
ßesiegung  der  Awaren  in  dem  von  den  Byzantinern  so  genannten 
Frankochorion  Chrowaten  auf  deren  Bitte  hin  aus  den  westlichen 
hegenden  angesiedelt  hatte,  da  damals  auch  die  Chrowaten  am 
^^driatischen  Meere  der  fränkischen  Herrschaft  unterworfen  waren. 
^^  neuen  Ansiedlungen  wurden  dem  Kirchsprengel  des  Erzbischofs 
^on  Salzburg  zugetheilt,  zu  dem  auch  Steiermark  und  Kärnthen  bis 
^Drave,  der  Gränze  des  im  Jahr  811  so  geregelten  Kirchengebiets 
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von  Aquileja  gehörten.  Bayerische  Greistliche  suchten  in  jenen 
beiden  Ländern  das  Christenthum  zu  verbreiten,  und  noch  haben 
wir  in  den  Freisinger  Monumenten  slawische  Beichtformeln  in  lateini- 
scher Schrift,  die  der  Meinung  der  Paläographen  zufolge  dem  9.  oder 
spätestens  10.  Jahrhundert  angehören,  neuer  als  dieses  aber  nicht 
wohl  sein  können*). 

Als  um  das  Jahr  861  der  bulgarische  König  Bogoris  oder  Boris^ 
nach  seiner  Taufe  Michael  genannt,  zu  dem  Chiistenthum  überging, 
sehen  wir  ihn  sich  hierüber  mit  dem  Hof  in  Constantinopel,  mit  dem 
Papst  Nicolaus  I  und  mit  dem  König  Ludwig  dem  Deutschen  benehmen, 
die  alle  ihm  Bischöfe  oder  Priester  zusendeten.  Die  slawische  Sprache 
mufs  damals  unter  den  Bulgaren  selbst  schon  ein  entschiedenes 
Uebergewicht  über  deren  eigenthümliche  Sprache  erlangt  haben,  denn 
wir  finden  in  dem  Nachfolger  des  Bogoris,  Symeon,  einen  der  eifrigsten 
Begünstiger  der  mit  Annahme  des  Christenthums  neu  entstandenen 
slawischen  Literatur,  welcher  selbst  mehrere  Werke  aus  dem  Griechi- 
schen in  das  Slawische  übersetzte. 


§•  4. 
Den  dreifachen  Einflüssen,  unter  denen  sich  demnach  das  Christen- 
thum unter  den  Slawen  verbreitete,  dem  griechischen,  deutschen  und 
römischen,  verdankten  sie  eine  Anzahl  mit  der  neuen  Religion  in 
Verbindung  stehender  Wörter,  die  in  ihre  Sprache  übergingen;  andere 
den  politischen  Verhältnissen,  in  die  sie  kamen,  den  Beziehungen  des 
Handels  und  der  Cultur.  Von  dem  Zufall  mochte  es  oft  abhängen, 
ob  einzelne  solcher  Benennungen  dem  einen  oder  dem  anderen  Idiom 
entlehnt  wurden,  die  sich  von  verschiedenen  Seiten  eindringend  im 
Gebiet  der  Südslawen  bis  in  dessen  Mitte  hin  begegneten ;  eine  nicht 
unbedeutende  Anzahl  anderer  deutschen  Wörter  scheint  früher  in  die 
slawische  Sprache  während  der  Völkerwanderung  gedrungen  zu  sein, 
als  die  Gothen  eine  Zeit  lang  einen  grofsen  Theil  der  Slawen 
beherrschten ;  andere  erhielten  diese  von  ihren  Nachbarn,  den  Litauern, 
von  anderen  Völkern,  mit  denen  sie  zusammengegränzt  oder  unter 
deren  Herrschaft  sie    einmal  gestanden  hatten;    und   solche  Wörter, 


')  Im  Glagolita  Clozianus  ed.  Kopitar,  Vindob.  1836,  fol.  p.  XXXIII  folg. 
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insofern  sie  später  vorzugsweise  sich  bei  dem  einen  oder  dem 
anderen  slawischen  Volke  finden,  können  noch  jetzt  Nachweismig 
über  dessen  frühere  Wohnsitze  oder  politische  Verhältnisse  geben. 


§.  5. 

Es  ist  bekannt,  dafs  die  slawischen  Völker  nach  den  Sprachen, 
die  sie  gegenwärtig  sprechen  und  die  ihre  Vorfahren,  so  weit  wir 
zurückgehen  köimen,  gleichfalls  mit  mehr  oder  weniger  Abweichungen 
gesprochen  haben,  nach  dem  Vorgange  des  gründlich  gelehrten  imd 
critischen  Forschers  Joseph  Dobrowsky  in  zwei  Ordnungen 
getheilt  werden,  die  man  gewöhnlich  mit  A  und  B  bezeichnet.  Je 
nachdem  mm  ein  slawischer  Volksstamm  gewisse  als  Unterscheidungs- 
kennzeichen gewählte  Wörter  nach  der  einen  oder  der  anderen  Ord- 
nung gebraucht,  wird  er  der  Abtheilimg  zugezählt,  die  sich  dieser 
Wörter  mit  Ausschlufs  derjenigen  der  anderen  Ordnimg  bedient.  Da 
indessen  bei  der  Auswanderung  der  Slawen  aus  ihren  früheren 
Wohnsitzen  mehrfache  Kreuzungen  Statt  fanden,  so  sind  mitunter  bei 
den  der  einen  Abtheilung  angehörigen  Slawen  auch  manche  Wörter 
der  anderen  Ordnung  im  Gebrauch  geblieben,  wie  denn  überhaupt 
mannigfache  Uebergänge  aus  der  einen  in  die  andere  Abtheilung  sich 
bemerkbar  machen,  manche  Annäherimgen  in  besonderen  Beziehungen, 
die  den  eigentlichen  Stammcharacter  eines  Volkes  zweifelhaft  machen 
können.  Mag  aber  immerhin  durch  Vermischung  der  Stämme,  durch 
überwiegenden  literarischen  Einflufs  jener  Character  mit  der  Zeit  in 
einzelnen  Fällen  verändert  worden  sein,  so  haben  wir  doch  ftir  alle 
uns  schriftlich  bekannte  slawisch^  Sprachen,  für  Alle,  die  sich  in 
irgend  einer  slawischen  Mundart  ausdrücken,  feste  Normen  zur 
Einreihung  unter  die  eine  oder  die  andere  Ordnung.  Wollte  man 
indessen  auf  die  einzelnen  Sprachen  zurückgehen,  so  würden  sich 
meistens  als  noch  bezeichnender  die  regelmäfsigen  Umwandlungen 
gewisser  Laute  in  jeder  derselben  darstellen,  die  aber  innerhalb  der 
Ordnungen  nicht  gleich  sind. 

Die  hier  folgenden  Kennzeichen  der  beiden  Ordnungen  sind  der 
Geschichte  der  slawischen  Sprache  und  Literatur  nach  allen  Mund- 
arten von  Paul  Joseph  Schaf farik  (Ofen,  1826,  S.  32)  entiehnt, 

wo  sich  eine  weitere  Auseinandersetzung  dieses  Gegenstandes  findet 

6 


42 


Die  gewäMten  Wortformen   sind   theilweise  als  ein  Abstractum  der* 
jenigen  zu  betrachten,  die  den  besonderen  Sprachen  angehören. 


A. 

1.  pa3  :  pasyM. 
paseH. 
paÖOTa. 
pacry. 

2.  n3  :  H34aTH. 

3.  A  epentheUcum. 
KopaÖjib. 
aenufl. 
nocTaBieH. 


B. 
roz  :  rozum  der  Verstand. 
rowen  eben,  gleich. 
robota  die  Arbeit. 
rostu  ich  wachse. 
v>y  :  fDydati  herausgeben. 


korab  das  Schiff. 

zemia  die  Erde. 

postawen  gestellt. 

d  epentheUcum. 

saMo  das  Fett,   Arrtd/o  der  Flügel. 

prawidlo  die  Regel. 

modüti  se  beten. 

peci  backen,  moci  können. 

pec  der  Ofen,   moc  die  Macht. 

gmezda  der  Stern,  kwiet  die  Blume. 

ten  dieser. 

popel  die  Asche. 

ptak  der  Vogel. 

studmca  der  Brunnen. 

prawica  die  rechte  Hand. 
Zu  erinnern  ist  hierbei  in  Bezug  auf  2.,  dafs  die  Bussen,  nicht 
aber  die  südwestlichen  Slawen,  sehr  viele  mit  der  Präposition  wy 
zusammengesetzte  Wörter  haben,  .wie  denn  auch  das  hier  für  die 
Ordnung  B.  angeführte  fcydatij  BU4aTb;  in  Bezug  auf  9.,  dafs  sie  neben 
üTHua  auch  nraxa  und  das  Diminutivum  niauiKa  haben,  und  in  Bezug 
auf  1.,  dafs  sie  statt  der  Präposition  paa  in  mehreren  Wörtern  auch 
po3  sprechen  mid  schreiben,  obschon  jenes  die  eigentlich  angenommene 
Form  ist.  Bei  den  Ruthenen  scheint  po3  vorzugsweise,  wenn  nicht 
ausschliefsend  im  Gebrauch  zu  sein. 

Da  wir  es  nicht  mit  einer  Darstellung  aller  slawischen  Sprachen 
und  Dialecte,  sondern  nur  mit  den  unter  den  Slawen  gebräuchlichen 
Schriftsystemen  zu  thun  haben,  so  wird  es  genügen  hier  die  Völker 
anzugeben,  die  in  den  Kreis  der  folgenden  Untersuchung  gezogen 
werden,    in   der  es  freilich  nicht  vermieden  werden  kann,    auch  auf 


4. 

caio,  KpRiO. 

npaBHio. 

MOiHTHCfl. 

5.  neiim^  Moiiui. 
nem^  hoiu. 

6.  30^348^  UBtr. 

7.  Tb  (to8). 

8.  nenei. 

9.  üTHua. 
cTy4eHeu. 

10.  4ecHHua. 


48 

sprachliche  Elrörterangen  anfser  denen   über  die  Schrift  einzugehen. 
Aber    ganz    ungeeignet    wäre    es    nach    den    gründlichen    Untersu- 
chungen von   Joseph    Dobrowsky    in    seinen    zahlreichen   Werken, 
von  Bartholomäus  Kopitar,   von  Schaffarik  in  dem    oben  angeführ- 
ten Werke,    oder   wie    er    sich    später   geschrieben   hat,    Schafarik, 
Sa&ffk,  nach  dessen  Slawischen  Alterthümem,  Slowansk^  staroätnosti, 
w  Praze,   1836  folg,  (deutsch  von  Mosig  von  Aehrenfeld,    Leipzig, 
1843 — 1844,  2  Bände),  und  dessen  Slawischer  Ethnographie,  Slowansk^ 
N4rodopis,  tfet^  wydänl,  w  Praze,   1849,    auf  die  darin  behandelten 
G^nstände,  auf  die  Verbreitung  imd  Literatur  der  einzelnen  slawi- 
schen Stämme  uns  einzulassen;   da  ohnehin  auch  ein  Jeder,  der  auf 
jene  Werke  nicht  zurückgehen  will,  sich  die  nöthige  üebersicht  aus 
den  neueren    encyclopädisch-lexicalischen   Werken   mit    Leichtigkeit 
verschaffen  kann.     Nur   wenige  allgemeinere  Grundzüge  wird  man 
uns  erlauben  hier  voranzustellen. 


§.   6. 

Zu  der  Ordnung  A.  gehört  zuerst  das  sogenannte  Altslawische, 
dessen  ehemaliges  Sprachgebiet  seinem  äufseren  Umfange  nach  sich 
nicht  mehr  bestimmen  läfst,  da  man  nicht  einmal  darüber  einig  ist, 
in  welches  Land  man  es  zu  setzen  habe.  Constantin  der  Philosoph, 
der  als  er  vor  seinem  Tode  in  den  Mönchsstand  trat,  nach  griechischem 
Gebrauch  einen  anderen  Namen  mit  dem  Anfangsbuchstaben  seines 
froheren,  nämlich  Cyrill  annahm,  und  dessen  Bruder  Methodius, 
^^«ren  im  9.  Jahrhundert  in  Thessalonich,  einer  damals  halb  griechi- 
schen und  halb  slawischen  Stadt  von  vornehmen  griechischen  Aeltem 
geboren.  Ihr  ganzes  Leben  war  den  Missionen  unter  den  Heiden 
gewidmet,  wovon  wir  hier  nur  die  Slawen  zu  berücksichtigen  haben. 
^  Beruf  fühi-te  sie  bald  nach  der  Mitte  des  9.  Jahrhunderts  von 
den  Chazaren  zurück  zu  den  Slawen,  die  im  byzantinischen  Reiche 
^d  nnter  den  bulgarischen  Herrschern  lebten,  von  denen  zwar  viele 
g^^Äoft  waren,  aber  jeder  näheren  Kenntnifs  des  Christenthums 
^''^öangelten ,  dessen  Gottesdienst  nur  in  griechischer  Sprache  Statt 
^i  Die  Betrachtung,  dafs  so  manche  andere  Völker,  Kopten, 
-Denier,  Syrer  u.  s.  w.  den  Gottesdienst  in  ihrer  eigenen  Sprache 
feierten,    in    derselben   auch   Kirchen-  und  andere  Religionsbücher 

"^sen,    bewog    den    Constantin,     das    griechische    Alphabet    mit 
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einigen  neuen  Buchstaben  vermehrt  auf  die  Sprache  der  Slawen  an- 
zuwenden, in  die  er  dann,  vom  Jahr  855  an,  die  nöthigsten  liturgischen 
Schriften,  die  zum  Vorlesen  bei  dem  Gottesdienst  dienenden  Evangelien 
und  Episteln  und  die  Psalmen  übersetzte.  Nach  den  Verhältnissen, 
unter  denen  diese  Uebersetzungen  entstanden  waren,  gehörten  sie 
natürlich  der  damaligen  Sprache  der  südöstlichen,  im  byzantinischen 
Reiche  und  in  der  Bulgarei  wohnenden  Slawen  an,  in  deren  Um- 
gebung Constantin  und  Methodius  aufgewachsen  waren  und  unter 
denen  sie  nunmehr  fttr  die  Ausbreitung  des  Christenthiuns  arbeiteten. 
Dafür  spricht  der  ganze  historische  Verlauf,  und  es  erscheint  zwecklos 
darüber  zu  streiten,  ob  diese  ältesten  slawischen  Schriften  nicht 
vielmehr  im  Dialect  der  pannonischen  Slawen  in  Grofsmähren  abge- 
fafst  worden  seien,  wohin  sich  im  Jahr  863  die  beiden  Brüder  begaben, 
nachdem  Methodius  zwei  Jahre  vorher  den  bulgarischen  König 
Bogoris  getauft  hatte.  Vom  fränkischen  Reiche  aus  hatte  man  sich, 
wie  bereits  oben  bemerkt  wurde,  damals  schon  viele  Mühe  gegeben, 
die  südwestlichen  mehr  oder  weniger  unterworfenen  Slawen  zum 
Christenthum  zu  bekehren;  diesen  aber  waren  lateinische  Kirchen- 
sprache und  Ritus  eben  so  unverständlich  wie  ihren  Nachbarn  im 
bulgarischen  Reiche  die  griechische  Sprache.  Die  Fürsten  von  Grofs- 
mähren, die  dem  Drängen  zum  Christenthum  überzugehen  auf  die 
Länge  doch  nicht  widerstehen  konnten,  erbaten  sich  in  Constantinopel 
Geistliche  zur  Einführung  desselben,  wozu  sie  die  Nachricht  von  dem 
eben  jetzt  entstandenen  slawischen  Ritus  bewogen  haben  mochte, 
dann  aber  auch  wohl  der  Wunsch,  sich  dem  Einflüsse  der  Bischöfe 
des  fränkischen  Reiches  zu  entziehen  und  dafUr  eine  mit  diesen 
nicht  in  nächster  Verbindimg  stehende  Geistlichkeit  zu  haben.  Auf 
diese  Bitte  hin  wurden  Methodius  und  Constantin  nach  Grofs- 
mähren geschickt,  die  ihre  neuen  gottesdienstlichen  slawischen 
Schriften  mitbrachten,  welche  jedenfalls  für  die  Bewohner  jenes  Landes 
eben  so  verständlich  waren,  als  es  heut  zu  Tage  die  russischen  Kirchen- 
bücher in  Serbien  sind,  oder  wahrscheinlich  ihrer  Sprache  noch  näher 
standen,  wenn  wir  wenigstens  aus  der  in  den  Freisinger  Monumenten 
erhaltenen  Sprache  der  benachbarten  Slowenen  verglichen  mit  dem 
östlichen  Altslawischen  einen  Schlufs  ziehen  dürfen.  Ueber  den  etwa 
eigenthümlichen  Dialect  von  Grofsmähren  fehlt  uns  jede  positive 
Nachricht,  da  dieses  Land  bald  darauf  im  Kampfe  gegen  die  Deutschen 
und  Magyaren  unterlag  und  dessen  Bewohner   zurückgedrängt  sich 
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ihren  verschiedenen  slawischen  Nachbarn  anschliefsen  mufsten.  Doch 
kann  dort  wo  der  eigentliche  Wirkungskreis  von  CoDstantin  und 
Methodius  in  Grofsmahren  war,  nördlich  von  der  Donau,  nicht 
wohl  von  einem  anderen  Dialect  die  Rede  sein,  als  von  einem  zu 
dem  mährischen  und  dem  slowakischen  gehörigen.  Die  Böhmen  und 
Slowaken  stehen  aber  dem  Altslawischen  viel  näher  als  die  Polen, 
und  die  Slowaken  werden  noch  heut  zu  Tage  jenes  besser  verstehen 
als  die  Serben,  da  diese  mehr  altslawische  Wörter  mit  anderen  ver- 
tauscht haben,  während  die  Slowaken  im  Norden  und  die  Croaten 
im  Westen  der  Serben  ihre  Sprache  in  dieser  Beziehung  reiner 
erhalten  haben. 

Die  neue  Schrift,  nach  dem  späteren  Namen  Constantin's  die 
cyrillische  genamit,  erlag  bald,  so  weit  römischer  Einflufs  reichte, 
den  wiederholten  Angriffen  der  westlichen  Geistlichkeit,  wenn  es  auch 
anfangs  (im  Jahr  868)  den  beiden  Brüdern  nach  Rom  berufen  daselbst 
gelungen  war,  für  deren  Gebrauch  die  päpstliche  Billigung  zu 
erhalten.  Im  Jahr  885  starb  Methodius  in  Welehrad  in  Mähren; 
nur  schwache  Ueberreste  des  griechisch-slawischen  Gottesdienstes 
erhielten  sich  noch  eine  Zeit  lang  im  Westen;  dafür  aber  blühte  bis 
in  das  11.  Jahrhundert  slawische  Literatur  in  der  Bulgarei  und  ver- 
pflanzte sich  auf  der  einen  Seite  nach  Rufsland,  auf  der  anderen 
nach  Serbien. 

§.  7. 
Die  Sprache,  deren  sich  Cyrill  und  Methodius  bedienten,  in 
welcher  die  Bulgaren  zuerst  schrieben,  hat  man  die  altslawische 
genannt,  da  man  ehemals  von  der  irrigen  Ansicht  ausging,  alle  jetzige 
slawische  Sprachen  müfsten  sich  auf  sie  zurückführen  lassen.  Nach- 
dem man  aber  erkannt  hatte,  dafs  diese  letzteren  schon  in  den 
frühesten  Zeiten,  so  weit  unsere  Bekanntschaft  mit  ihnen  reicht, 
»elbstständige  abgesonderte  Zweige  eines  weit  älteren  gemeinschaft- 
lichen Stammes  gewesen,  die  mit  gleichem  Rechte  Anspruch  auf  den 
Namen  altslawisch  machen  könnten,  wenn  von  der  Zeit  die  Rede  ist, 
^  die  dieser  Name  gebraucht  wird,  so  glaubten  Manche  statt  alt- 
slawisch sich  lieber  des  Ausdrucks  kirchenslawisch  bedienen  zu 
"Füssen,  Indessen  ist  dieser  eben  so  unrichtig,  da  ja  in  der  mit  jenem 
^^en  belegten  Sprache  der  ehemaligen  südöstlichen  Slawen  gar 
^cht  blos    der   kirchlichen    Literatur  angehörige   Schriften   verfafst 


46 

wurden ,  sondern  Schriften  aller  Art.  In  so  fem  keine  dieser  Benen- 
nungen ganz  richtig  und  deren  Gebrauch  deshalb  gleichgültig  ist, 
werden  wir  uns  ohne  Anstand  des  in  so  vielen  Werken  angenommenen 
und  allgemein  bekannten  Namens  altslawisch  bedienen  dürfen,  zumal 
da  der  Name  kirchenslawisch  wohl  passender  auf  den  gemischten 
Dialect  angewandt  wird,  der  seit  dem  14.  Jahrhundert  unter  allen 
östlichen  Slawen  und  namentlich  in  Rufsland  als  Schriftsprache 
herrschend,  hier  noch  geraume  Zeit  hindurch  neben  dem  eigentlichen 
Russischen  die  Sprache  der  kirchlichen  Literatur  verblieb. 

Sehr  bald  nachdem  das  Altslawische  zu  einer  Schriftsprache 
geworden  war,  wm'den  aus  dem  Griechischen  sehr  viele  vorzüglich 
das  Christenthum  betreffende  Schriften,  Kirchenväter  u.  s.  w.  in 
dasselbe  übersetzt,  wenngleich  es  noch  mehrere  Jahrhunderte  dauerte, 
bis  dies  nach  imd  nach  auch  für  alle  biblische  Bücher  durchgefllhrt 
wurde.  Die  neu  entstandene  slawische  Literatur  ward,  während  sie 
in  ihrem  Vaterlande  noch  in  voller  Blüthe  stand,  mit  der  Ausbreitung 
des  Christenthums  in  Rufsland  dorthin  getragen  imd  fand  daselbst, 
nachdem  auch  der  Grofsftlrst  Wladimir  im  Jahr  988  getauft  worden 
war,  Schutz  und  Gelegenheit  zu  selbstständiger  Fortbildung,  welche 
freilich  aber  auch  wieder  nachher  durch  die  lange  Bedrückung  der 
Mongolen  in  jeder  Hinsicht  so  gehemmt  wurde  ,  dafs  sie  fast  ganz 
erstorben,  erst  zu  Ende  des  14.  Jahrhunderts  in  dem  Metropoliten 
von  Kiew,  Cyprian,  einem  geboraen  Serben,  ihren  Wiederhersteller 
fand,  durch  den  Rufsland  von  neuem  mit  Büchern  zum  Ersatz  der 
in  grofser  Anzahl  verlorenen  versehen  wurde.  Das  Altslawische  hatte 
einen  bedeutenden  Einflufs  auf  die  Bildung  des  Russischen,  in  welchem 
wir  jenem  gegenüber  in  anderer  Richtung  auch  vielfache  Annäherung 
an  das  Polnische  erblicken,  wenngleich  dieses  in  seinen  Lauten  eine  sehr 
eigenthümliche  Umwandlung  gegen  die  älteren  einfacheren  erfahren 
hat.  Die  mit  der  kirchlichen  Literatur  aus  dem  Ausland  erhaltene 
Sprache,  jetzt  die  slawenische  oder  Kirchen  spräche  genannt,  aber 
in  ihrer  späteren  Gestalt  vielfach  von  dem  Altslawischen  abweichend, 
ward  in  den  Kirchenbüchern  im  Gebiet  des  griechisch  -  slawischen 
Ostens  herrschend;  in  ihr  sind  die  Handschriften  des  14.  und  15. 
Jahrhunderts  in  Grofs-  und  Kleinrufsland,  in  der  Moldau  und  Wa- 
lachei geschrieben,  welche  die  sogenannte  ruthenische  Familie  bilden. 
Diese  vielfach  gemischte  Sprache  blieb  lange  Zeit  die  Schriftsprache 
der  Russen,   und  es  findet   sich  vor  den  Zeiten  Peter's  des  Grofsen 


47 

nur  weniges  in  der  gewöhnlichen  Umgangssprache  Geschriebene  vor. 
Unter  und  nach  ihm  jedoch  bildete  sich  diese  selbstständig  aus  und 
wurde  mit  Verdrängung  vieler  altslawischen  Formen  nach  und  nach 
selbst  auch  von  den  Kirchenschriftstellem  angewandt,  welche  längere 
Zeit  hindurch  sich  immer  noch  der  slawenischen  bedient  hatten. 


§.  8. 

Die  jetzige  russische  Schriftsprache  ist  auf  den  moskauischen 
IMect  gegründet,  der,  selbst  ein  Glied  des  Grofsrussischen  durch  die 
äufeeren  Verhältnisse  begünstigt,  sich  zur  alleinherrschenden  Sprache 
der  Literatur  erheben  konnte,  neben  welcher  die  übrigen  russischen 
Dialecte  nur  noch  provincielle  Geltung  haben,  sich  in  der  Aussprache 
unterscheiden,  keiner  aber  zu  eigentlich  wissenschaftlichen  Werken 
angewandt  wird.  Innerhalb  der  Gränzen  der  über  so  grofse  Eäimie 
ausgedehnten  Hauptdialecte  finden  sich  noch  Sonderdialecte ,  die 
manchmal  in  Einzelheiten  der  Umwandlung  ihrer  Laute  sich  ent- 
fernteren slawischen  Sprachen  anschliefsen. 

Von  dem  vorssugsweise  nordwestlich  vom  Grofsrussischen  herr- 
schenden nowgoroder  Dialect  sind  noch  höchst  bedeutende  schriftliche 
Denkmäler  des  11.  bis  14.  Jahrhunderts  erhalten,  aus  denen  mit 
völliger  Klarheit  das  frühe  Vorhandensein  dieses  Dialects  hervorgeht. 
Der  Gunst,  welche  die  slawische  Literatur  nach  Einführung  des 
Christenthums  in  Nowgorod  fand,  verdanken  wir  aufserdem  die 
schätzbarsten  Ueberreste  altslawischer  Sprache ,  auf  denen  jetzt  ein 
grofser  Theil  unserer  Kenntnifs  derselben  beruht. 

Zwischen  den  Gebieten  des  grofsrussischen,  nowgoroder  und 
üeinrussischen  Dialects,  der  polnischen  und  der  litauischen  Sprache  liegt 
^jenige  des  weüsrussischen  Dialects  in  der  Mitte.  In  seiner  früheren 
B^liaffenheit  war  er  einst  die  herrschende  Sprache  am  Hofe  der 
litauischen  Fürsten,  die  nach  der  Vereinigung  Polens  mit  Litauen 
^  Weilsrufsland  für  alle  Verhandlungen  öffentlich  anerkannt  und 
gebraucht  ward  und  in  der  wir  noch  viele  Denkmäler  aus  dem  14., 
15.  und  16.  Jahrhundert  besitzen,  Urkunden,  Statuten,  eine  Chronik, 
"Geologische  Bücher,  von  denen  vi^e  nach  der  Einführung  der 
l^^chdruckerkunst ,  andere  in  den  neuesten  Zeiten  gedruckt  wurden. 
*^^erkbar  machte  sich  auf  diese  Sprache  der  Einflufs  des  Polnischen. 
'  on  manchen  Neueren  erhielt  sie  den  Namen  der  litauisch-russischen. 
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Sehr  verschieden  ist  sie  von  dem  jetzigen  weifsrussischen  Dialect,  in 
welchem  kaiun  einige  Schriften  aus  den  letzten  Jahrzehnten  vorhanden 
sind,  miter  denen  sich  ein  catholischer  Catechismus  vom  Jahr  1835 
befindet,  auf  dessen  Titel  die  Sprache  polnisch-russisch  genannt  wird. 

§.  9. 

Von  den  Ufern  des  Don  erstreckt  sich  durch  den  gröfsten  Theil 
des  südlichen  Rufslands  durch  das  ehemalige  Rothrufsland  (Volhynien, 
Podolien,  die  Ukraine,  Ostgalizien),  über  die  Karpathen  in  die  nord- 
östlichen Comitate  Ungarns  ein  Dialect  des  Russischen,  in  Rufsfand 
kleinrussisch,  ukrainisch,  im  Westen  ruthenisch  genannt,  das  Ver- 
bindungsglied zwischen  den  nördlichen  und  südlichen  Slawen,  die 
durch  Magyaren  und  Rumänen  von  einander  getrennt  sind.  Zwischen 
ihnen  und  den  Südwestslawen  fand  durch  das  heutige  westliche 
Ungarn  hin  vor  dessen  Besetzung  durch  die  Magyaren  eine  ununter- 
brochene Verbindung  von  slawischen  Völkern  bewohnter  Länder 
Statt.  Unter  den  Ruthenen  oder  Rufsniaken  in  Ostgalizien  und  dem 
nordöstlichen  Ungarn  erhielt  sich  die  altslawische  Literatur  während 
ihres  Daniederliegens  in  Rufsland.  An  ihrem  kirchlichen  slawischen 
Ritus  leidenschaftlich  hängend,  dessen  Sprache  dauernden  EinflulB 
auf  ihre  Umgangssprache  gehabt  hat,  haben  die  Ruthenen,  die  fast 
alle  der  griechisch-unirten  Kirche  angehören,  einen  viel  reineren 
Dialect  sich  erhalten,  als  die  benachbarten  Ukrainer. 

In  den  ältesten  im  südlichen  Rufsland  geschriebenen  Denkmälern 
finden  sich  schon  Spuren  kleinrussischer  Formen,  die  sich  im  Fort- 
gang der  Zeit  mehren.  Nach  der  Verbreitung  der  in  Weifsrufsland 
gedruckten  Bücher  fing  in  Südinifsland  ein  gewisser  mittlerer  Styl 
aus  weifsrussischen  und  kleinrussischen  Elementen  unter  Beimischung 
kirchenslawischer  an  sich  zu  bilden,  der  aber  dem  moskowischen 
Dialect  gegenüber  zu  keiner  Bedeutung  gelangen  konnte.  Erst  seit 
den  letzten  Jahren  des  18.  Jahrhunderts  und  vorzüglich  in  den  letzten 
Jahrzehnten  sind  nach  und  nach  Gedichte,  Erzählungen  und  dergleichen 
im  kleinrussischen  Dialect  geschrieben  und  veröfientlicht  worden. 

§.   10. 

Slawen  von  jenseits  der  Karpathen  her  waren,  wie  schon  erwähnt, 
in  der  letzten  Hälfte  des  6.  Jahi-hunderts  in  die  von  den  Langobarden 


49 

y erlassenen  Länder,    in  Steiermark,    Kämthen ,    K^rain  und  das  süd- 
westliche Pannonien  eingewandert  und  mischten    sich  wahrscheinlich 
noch  mit  slawischen  Stämmen  aus   verschiedenen   anderen   Ländern. 
Ihre  jetzigen  Nachkommen,  von  den  Deutschen  Winden  auch  Wenden 
genannt,    nennen  sich    selbst    Slowenen,    und    sprechen    mehrere 
üialecte,   den  krainischen   in  Krain,   Unterkärnthen  und  der  imteren 
Steiermark,    der    wie  der  folgende  auch  den  Namen  windisch  fiihrt, 
den  Dialect  von  Oberkämthen  und  der  oberen  Steiermark,  dem  sich 
derjenige    der     sogenannten    Wassercroaten    im    westlichen    Ungarn 
zwischen   der  Donau   und  Mur   anschliefst,    der  zwischen  Deutschen 
und  Ungarn  viel  von  seiner  Reinheit  verloren  hat  und  den  üebergang 
zu  dem  noch  weit  reineren  croatischen  in  Provincial-Croatien  bildet, 
h  einem  Theil  von  Croatien  wohnen  noch  Winden,    da  der  geogra- 
phische Landesname    nicht   nach   den    Volksstämmen  abgegränzt  ist. 
SchaffiBuik  begreift  die  Slowenen  unter  dem  Namen  der  korutanischen 
Slawen,    statt   der  Carantaner  oder   Carentaner  wie  sie   das    Mittel- 
alter so  häufig  nennt,  wobei  der  Nasallaut  en,  der  hier  nach  Schaf- 
fiffik^s  eigener  Ausführung  radical  imd  vorslawisch  ist,  durch  u  nach 
nissischer,  böhmischer  und  theilweise  neuerer  slowenischer  Aussprache 
ersetzt  wird.      Er  will   den  der  slawischen  Sprache   fremden  Namen 
Winden  vermeiden;    aber  der  Name  Carentaner  ist  auch  ein  fremder 
und  war  gerade  eben  so  ein  auf  die  Slowenen  übertragener,    wie  es 
der  Name  der  Böhmen  auf  die  Cechen  ist. 

Mit  Erlaubnifs  des  Kaisers  Heraclius  besetzten  in  den  dreifsiger 
Jahren  des  7.  Jahrhunderts  Chro waten  (oder  Chorwaten,  Croaten), 
gfeichfalls  von  jenseits  der  Karpathen  kommend,  die  damals  von  den 
Awaren  kurz  vorher  verwüsteten  Länder  mit  Vertreibung  oder  Unter- 
jochnng  jener  imd  behaupteten  für  sich  und  ihre  Nachkommen  die 
erworbenen  Wohnsitze  in  dem  nach  ihnen  benannten  Croatien,  dann 
*^ch  in  Istrien.  Ihnen  folgten  nach  wenigen  Jahren  Serben,  ur- 
^rttnghch  wohl  an  der  Weichsel,  am  Bug  und  Niemen  wohnend, 
^ö  erst  vom  Kaiser  Heraclius  Niederlassungen  in  Thessalien  erhalten 
'^tten,  nunmehr  aber  das  nach  ihnen  benannte  Serbien,  das  heutige 
^snien,  die  Herzegowina,  Montenegro  und  einen  Theil  von  Dalmatien 

■ 

euinahmen,  Länder,  aus  denen  sie  gleich  ihren  nunmehrigen  Nachbarn, 
^^^  Chro  waten,  die  Awaren  vertrieben  und  die  ihnen  vorzüglich 
eingeräumt  worden  waren,  um  als  Schutzwehr  gegen  dieses  wilde 
'olk  zu  dienen. 
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Alle  jene  Stämme^  die  Slowenen,  Chrowaten  und  Serben,  sprachen 
und  sprechen  jetzt  noch  ziu*  Ordnung  A.  gehörige,  unter  sich  und 
mit  dem  Altslawischen  nah  verwandte  Dialecte,  die  in  zwei  grölsere 
Abtheilungen  zerfallen,  welche  keinen  anerkannten  gemeinschaftlichen 
Namen  tragen.  Der  Name  Illyrien,  der  in  politischer  Beziehung  im 
Verlauf  der  Zeiten  die  allei-verschiedenste  Anwendung  erhielt,  als 
West-  und  Ost  -  Illyricum  unter  den  späteren  römischen  Kaisem 
Noricum,  Pannonien,  Dacien,  Macedonien  und  ganz  Griechenland 
umfafste,  bis  ihn  zuletzt  (im  Jahr  1816)  das  jetzige  Königreich 
erhielt  (Kämthen,  Krain,  Friaul,  Istrien  und  das  Litorale  in  sich 
begreifend) ,  mufste  auch  in  verschiedenartiger  Ausdehnung  zur 
Bezeichnimg  der  Sprachen  der  erwähnten  slawischen  Stämme  dienen. 
Im  weitesten  Umfange  ward  er  bisweilen  auf  alle  südwestliche  Slawen 
erstreckt,  und  deren  Mundarten  als  illyrische  Sprache  zusammen- 
ge£aXi9t;  so  von  SafaHk  in  dem  Slowansky  Närodopis.  Dieser  einem 
geographischen  Namen  entnommenen  Bezeichnung  würde  an  sich 
nichts  entgegenstehen,  wäi'e  sie  nicht  bisher  in  einem  viel  engeren 
Sinne  in  Sprachlehren,  Wörterbüchern  u.  s.  w.  gebraucht  worden,  wo 
sie  für  den  zum  serbischen  Sprachstamme  gehörigen  Dialect  der  mit 
lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen  serbischer  Abkunft  steht. 
Von  diesen,  die  nunmehr  verschiedene  Namen  führen,  und  den  Serben, 
die  ihren  alten  Namen  erhalten  haben,  unterscheiden  sich  aber  die 
Slowenen,  zu  denen  auch  die  Croaten  in  Provincial-Croatien  gehören, 
unter  Anderem  schon  dadurch,  dafs  sie  allein  unter  allen  Slawen  der 
Ordnung  A.  gleich  dem  Altslawischen  in  Declination  und  CSonjugation 
den  Dualis  fort  erhalten  haben.  Kopitar  war  der  Ansicht,  da(s  die 
heutige  slowenische  Sprache  unter  allen  jetzigen  slawischen  Sprachen 
dem  Altlawischen  am  nächsten  stehe.  Da  die  Sprachen  der  Serben^ 
Chrowaten  und  Slowenen  keine  gemeinschaftliche  Grammatik  gestatten, 
so  können  sie  auch  nicht  wohl  imter  einem  Namen  zusammengefafst 
werden,  der,  wie  das  mit  dem  Namen  illyrisch  der  Fall  ist,  gewöhnlich 
in  einer  specielleren  Beziehimg  gebraucht  wird,  und  ich  werde  micM 
deshalb  des  Ausdrucks  südwestliche  Slawen  bedienen,  wenn  von 
ihnen  allen  die  Rede  sein  soll.  Enger  genommen  bezeichnet  illyrisch 
die  Sprache  der  Serben  in  den  oben  genannten,  von  ihnen  im  7. 
Jahrhundert  besetzten  Ländern,  ferner  in  Slawonien,  im  Bätscher 
Comitat,  im  Banät  und  in  den  benachbarten  Distiicten  Ungarns,  dann 
in  dem  Theil  von  Croatien,    der  die  Militärgränze  bildet,  in  welche 
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nördlichere   Länder   sie  nach   deren   Verwüstung   durch  die  Türken 
erst   seit  dem    15.  Jahrhundert   und  vorzüglich  seit  dem   Ende  des 
17.  nach   und  nach  aus  dem  türkischen    Reiche    einwanderten.     Sie 
selbst  nennen  sich  Serben,  Serbler,  Serbljer  (CpÖH^  Cp6j>R).     In  den 
Privilegien,  die  sie,    die  bei  ihrer  Einwanderung  alle  Anhänger  der 
morgenländischen    Kirche    waren ,   vom   Jahr    1691    an    von  Kaiser 
Leopold  I.  und    seinen  Nachfolgern    vorzüglich    zur  Sicherung  ihrer 
freien  unabhängigen  Religionsübung  erhielten,  werden   sie  mit  den 
Ausdrücken  NaUo  Rascianorum^  Gens  Rasdana^   Rasciani  seu   Serviam 
Populi,  Gens  Rasdana  Poptäusque  Sereianus  u.  s.  w.  bezeichnet,  nach 
Bascien,  dem  südlichen  Theile  von  Serbien,   das  auch  in  den  kaiser- 
lichen Titel   überging    und    bald    als   gleichbedeutend    mit    Serbien 
genommen,'  bald  als  mit  diesem  verbunden  angesehen  wurde.     Von 
diesem  Namen,  der  in  imgarischen  Gesetzen  schon  seit  Ende  des  15. 
Jahrhunderts  gebraucht  wird,  rührt  die  gegenwärtige  vulgäre  Benen- 
rnrng  der  nicht  unirten  Serben  im  ungarischen  Reiche  Ra atzen  oder 
Raitzen    her,    während   die  Serben   oflSciell,    besonders    unter    der 
Kaiserin  Maria  Theresia  die  der  (getreuen  und  vielgeliebten)  illyrischen 
Nation  erhielten,  eine  Benennung,  die  also  in  gar  keinem  Zusammen- 
liang  mit  dem  jetzigen  Königreich   Illyrien   steht.      Diejenigen  von 
Urnen,    welche    in    Croatien    eingewandert    waren,    hiefsen  bei   den 
catholischen    Croaten    und    anderen    Catholiken    sonderbarer    Weise 
Wakchen,  mit  denen  sie  jedoch  nichts  als  die  Religion  nach  orienta- 
lischem Bekenntnisse  gemein  hatten;  dem  zufolge  kommen  VcUachorum 
frnilegia  und  Statuta  Valachorum  vor ,    die   sich  auf  jene   Serben  in 
Croatien  beziehen.     Ein  Theil  der  Serben   liefs   sich  zur  Union  mit 
ien  Catholiken,  zur  Unterwerfung  unter  den  Papst  bewegen,  wonach 
die  ünirten  nur  zu.  sehr  wenigen  Aenderungen  in  kirchlicher  Hinsicht 
verpflichtet  wurden.    Von  den  Bewohnern  Bosniens  und  des  türkischen 
Croaöens   sind  viele   zum   Islam    übergegangen,    andere    catholisch 
geworden,    wie  es    ein  Theil   ihrer  stammverwandten   Nachbarn   in 
Ddinatien    von   alten    Zeiten    her    geblieben    ist;  jedoch    zählt    die 
^orgenländische  Kirche  noch  etwas  mehr  Bekenner   als    die  abend- 
läödigche.      Die  Anhänger   dieser  letzteren  schlössen  sich  in  Sprache 
^  Schrift  immer   entweder  den  Dalmatiem   oder  den  Croaten   an. 
^  Religion  nach  haben  wir   es  also  in  diesem  Sprachgebiet  mit 
^tgläubigen  CJhristen  der   morgenländischen  Kirche  oder,   wie  sie 

*iich  genannt  werden,  mit  nicht  unirten  Griechen  zu  thun,   dann  mit 
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orientalisch  -  griechisch  -  catholischen  oder  unirten ,  mit  catholischen 
Christen  und  mit  Mohammedanern,  Diese  bedienen  sich  theils  der 
cyrillischen  kirchenslawischen  Schrift,  theils  der  cyrillischen  Schrift 
nach  neuerer  Gestaltung;  ferner  lateinischer  Buchstaben  nach  ver- 
schiedenartig geregelten  orthographischen  Systemen  und  endlich  der 
glagolitischen  Schrift,  das  ist  der  Kirchenschrift  der  catholischen 
Dalmatier,  auf  die  wir  zurückkommen  werden. 

Alle  Sprachen,  die  nicht  auf  ein  sehr  kleines  Gebiet  beschränkt 
sind,  zerfallen  in  der  Regel  von  District  zu  District  in  verschiedene 
Dialecte  mit  Buchstabenverwechslimg,  mit  Abweichungen  in  der  Aus- 
sprache der  Vocale,  der  Consonanten;  in  der  einen  Gegend  sind 
Wörter  und  Redensarten  üblich,  die  einer  anderen  fremd  sind  oder 
wohl  auch  in  anderem  Sinne  genommen  werden.  Diese  Dialectver- 
schiedenheiten  sind  in  Bergländem  gewöhnlich  noch  viel  gröfser  als 
in  Ebenen  und  wechseln  häufig  von  Thal  zu  Thal.  Gemeinschaftliche 
Bindungsmittel  sind  Volkspoesie,  Literatur  und  der  besondere  Genius 
einer  Sprache,  welcher  die  Erhaltung  der  Wörter  und  grammatischen 
Formen  entweder  begünstigt  oder  im  anderen  Falle  deren  Veränderung 
weniger  wirksam  entgegentritt.  Besonderen  Einflüssen  sind  aufserdem 
noch  kleinere  Länder  unterworfen,  die  zwischen  fremden  Sprachge- 
bieten liegen  und  imter  fremder  Herrschaft  stehen.  Bei  den  serbischen 
Stämmen  sehen  wir  mit  Ausnahme  des  Sprachgenius  alles  vereinigt, 
was  Mannigfaltigkeit  in  den  Dialecten  zu  befördern  geeignet  ist.  Das 
grofsentheils  gebirgige,  an  der  Meeresküste  vielfach  zerrissene  Land 
war  imter  der  Herrschaft  von  Deutschen,  Italienern,  Ungarn  und 
Türken  getheilt  und  hatte  aufser  diesen  noch  Griechen,  Albanesen 
und  Walachen  an  und  innerhalb  seiner  Gränzen  wohnend.  Hierzu 
kamen  dann  die  Verschiedenheiten  der  Religion  und  der  Schrifit, 
dabei  der  Mangel  einer  herrschenden  Literatur,  so  dafs  es  nicht  zu 
verwimdern  wäre,  wenn  wir  weit  gröfseren  dialectischen  Verschieden- 
heiten unter  den  Serben  begegneten,  als  diefs  in  der  That  der  Fall 
ist,  und  wir  sie  in  anderen  Ländern  unter  anscheinend  der  Erhaltung 
der  Spracheinheit  weit  günstigeren  Verhältnissen  antrefien. 

In  dem  serbischen  Wörterbuche  von  Vuk  Stefanovic  (Wien 
1818),  p.  XVI,  und  daraus  in  dessen  serbischer  Grammatik  verdeutscht 
von  Jac.  Grimm  (Berlin,  1824),  p.  XX VH,  werden  drei  Dialecte  des 
Serbischen  unterschieden;  der  herzegowinische  in  der  Herzegowina, 
Montenegro,  Bosnien,  Dalmatien,   Croatien    und  dem  oberen  Serbien 
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herrschend,  der  als  der  westliche  bezeichnet  werden  kann;  der 
ressawer  im  östlichen  Serbien,  der  von  der  P^casa,  einem  kleinen 
Fliifschen,  das  in  die  Morawa  fallt,  und  dem  gleichnamigen  District 
seinen  Namen  hat;  der  sirmische  in  Sirmien  und  in  Serbien  an  der 
Save  und  Donau  bis  an  die  Morawa,  in  der  Bätschka,  im  Banät  und 
in  den  weiter  oberen  Districten  Ungarns ;  dieser  letzte  bildet  also  den 
nördlichen  Dialect. 

Abweichend  von  dieser  Scheidung  in  drei  Hauptdialecte  wird 
die  Sprache  in  verschiedenen  Grammatiken,  Wörterbüchern  und 
anderen  Schriften,  wenn  nicht  einer  der  allgemeineren  Namen  serbisch 
oder  illyrisch  daftir  steht,  als  dalmatisch,  croatisch,  slawonisch  ange- 
geben; bei  dem  Namen  illyrisch  mufs  man  Rücksicht  darauf  nehmen, 
ob  er  die  Sprache  im  Ganzen  oder  in  einer  solchen  specielleren 
Beziehung  bedeuten  soll.  Sonst  wird  der  Ausdruck  serbisch  in  den 
Lehrbüchern  gewöhnlich  gesetzt,  wenn  sie  die  Sprache  in  cyrillischer 
Schrift  darstellen,  und  illyrisch,  wenn  diefs  in  lateinischer  Schrift 
geschieht.  Bei  den  ganz  abweichenden  orthographischen  Systemen 
aber,  die  hierbei  zu  Grund  gelegt  sind  und  auch  bisweilen  noch  mit 
Unterschieden  in  der  Aussprache  zusammenhängen,  müssen  im  Folgenden 
beide  besonders  berücksichtigt  werden ,  und  ich  werde  mich  daher 
der  Ausdrücke  serbisch  für  die  mit  cyrillischen  Buchstaben 
geschriebene  Sprache,  illyrisch  für  die  mit  lateinischen  bedienen, 
nnd  serbisch-illyrisch  wenn  von  beiden  gemeinschaftlich  die 
Rede  sein  soll.  Das  allgemeine  Reichs-Gesetz-  und  Regierungsblatt 
fiir  das  Kaiserthum  Oesterreich  nennt  serbisch -illjnrisch  den  mit 
cyrillischer  Schrift  ausgegebenen  Text,  und  serbisch-croatisch  den  mit 
lateinischer,  welche,  abgesehen  von  dieser  Verschiedenheit  der  Schrift 
'lud  der  Orthographie,  wenig  von  einander  abweichen. 

Wann  die  cyrillische  Schrift  imd  mit  ihr  die  slawisch  kirchliche 
Literatur  in  Serbien  allgemeinere  Verbreitung  gefunden  haben,  wissen 
^ir  nicht,  da  die  ältesten  dortigen  Denkmäler  derselben  nicht  über 
die  zweite  Hälfte  des  12.  Jahrhunderts  zurückgehen,  wenn  uns  auch 
die  Geschichte  viele  slawische  Priester  des  orientalischen  Ritus  bald 
'^h  Cyrill  und  Methodius  in  den  Gebieten  der  Serben  und  Chrowaten 
^^hweist,  die  ein  Bischof  von  Nona  aus  allen  Gegenden  Dalmatiens 
8^en  die  Diöcesanrechte  der  lateinischen  Bischöfe  weihte,  was  dann 
d^u  entschiedenen  Widerspruch  der  letzteren  hervorrief.  Auch  war 
^^  Herrschaft  der  Franken  über  die  Chrowaten  einer  Entwickelung 
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glawischer  Literatur  in  keiner  Weise  gttnstig.  Eine  literarische 
Thätigkeit,  wie  sie  sich  so  schnell  nach  Erfindung  des  cyrillischen 
Alphabets  unter  den  Bulgaren  zeigte,  scheint  bei  ihren  westlichen 
Nachbarn  erst  später  eingetreten  zu  sein,  bei  denen  wir  dann  die 
Eigenthümlichkeiten  der  serbischen  Sprache  gegenüber  der  vormaligen 
in  Bulgarien  und  dem  byzantinischen  Reiche  herrschenden  finden, 
wonach  die  serbischen  Handschriften  eine  besondere  Familie  der 
altslawischen  bilden. 


§.   11. 

Von  den  südöstlichen  Slawen  vermischten  sich  die,  welche  im 
byzantinischen  Reiche  wohnten,  nach  und  nach  mit  den  Griechen,  die 
vieles  von  ihnen  auch  in  ihre  Sprache  aufnahmen ;  aus  beiden  zusammen 
wurden  die  Neugriechen.  Nur  in  der  Bulgarei  blieb  die  slawische 
Sprache  in  einem  dem  Serbischen  verwandten  Dialect,  der  aber  unter 
allen  gegenwärtigen  slawischen  Sprachen  am  meisten  in  seinen  Formen 
und  der  Syntaxis  durch  Einflufs  der  walachischen  und  albanesischen 
Sprachen  gelitten  hat.  Von  den  altslawischen  für  die  Geschichte  der 
Sprache  höchst  wichtigen  Handschriften,  die  in  der  Bulgarei  noch 
vorhanden  sind,  wird  dort  kein  Gebrauch  mehr  gemacht,  sie  gehen 
nach  und  nach  zu  Grunde. 


§.   12. 

Zu  den  Slawen  der  Ordnung  B.  gehören  die  Polen,  die  Böhmen 
mit  den  Mähren  und  Slowaken,  und  die  Wenden  in  der  Ober-  und 
Niederlausitz,  welche  letztere  die  einzigen  Reste  der  ehemaligen 
slawischen  Bewohner  des  nordöstlichen  Deutschlands  bilden,  die  noch 
eine,  wenngleich  beschränkte  Litei^atur  erhalten  haben.  Mit  Ausnahme 
der  Wenden  erhielten  sie  anfangs  das  Christenthum  fast  ausschliefslich 
nach  slawischem  Ritus  zugleich  mit  der  cjaillischen  Schrift,  die  aber 
sehr  bald  römischer  Liturgie  und  Schrift  weichen  mufsten.  Das 
römische  Alphabet  erhielt  sich  bei  ihnen  lange  in  seiner  deutschen 
Form,  bis  diese  zuerst  die  Polen  gegen  Anfang  des  17.  Jahrhunderts^ 
und  dann  nur  in  sehr  neuen  Zeiten  auch  die  Böhmen  und  Wenden 
gegen  die  lateinische  Form  vertauschten. 
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§.   13. 
Nach  den  Mähren  waren  die  Böhmen  die   ersten,  zu  denen   das 
Christenthum  gelangte,  die  Böhmen,  die  diesen  Namen  von  dem  Land, 
in  das  sie  von  der  oberen  Weichsel  her  gezogen  waren,  erhielten,  sich 
selbst  aber  Cechen  nannten  und  noch  jetzt  nennen.     Im  Jahr  845 
hatten  sich  14  vornehme  Cechen  in  Regensburg  taufen    lassen;   als 
aber  im  Jahr  871  Swatopluk,  der  Beherrscher  von  Grofsmähren,  sich 
mit  der  Tochter  des  Fürsten  von  Böhmen  Borziwoj  vermählte,  wurde 
dieser   (wahrscheinlich  kurz  darauf)   von  dem   zum  Erzbischof  von 
Mähren  erhobenen  Methodius  getauft,  was  dann  zu  weiterer  Verbrei- 
tung des    Christenthums   in   Böhmen   mit   Annahme   der  slawischen 
Liturgie  führte.    Im  Jahr  895  begaben  sich  Borziwoj's  Söhne  SpitihnSw 
und  Wratislaw  auf  dem  Reichstage  zu  Regensburg  imter  den  Schutz 
des  deutschen  Reichs,  worauf,  wenn  auch  vielleicht  erst  später ,   eine 
Anerkennung    der  Metropolitanrechte    deutscher    Erzbischöfe    folgte. 
Der  grofse  Sieg   der  Magyaren  über   die   Slawen  imd   Deutschen  im 
Jahr  907   vernichtete    das    grofsmährische    Reich   und    brachte    das 
heutige  Mähren  als  Rest  desselben  in  Abhängigkeit  von  den  Beherr- 
schern Böhmens,    in   der   es  in  den  folgenden  Zeiten  verblieb.     Als 
nachnials  im  Jahr  936  Boleslaw,  um  sich  der  Herrschaft  zu  bemäch- 
tigen,  seinen    Bruder   Wenzeslaw    ermorden  liefs,    der    ein  eifriger 
Anhänger  des  orientalisch-slawischen  Ritus   gewesen  war,   so  mufste 
er  sich  nun  auf  die  Pai-tei  stützen,  welche  den  lateinischen  Gottesdienst 
2u  erheben  suchte,  der  dadurch   die   Oberhand  erhielt,    wenn  auch 
öoch  vereinzelt  der  altslawische  bis  in  das  11.  Jahrhundert  fortdauerte, 
^Änn  aber   mit  aller  Entschiedenheit  von    Gregor   VIT.  unterdrückt 
^urde.   Zwar  gründete  noch  einmal  im  Jahr  1347  Carl  IV.  in  Prag 
^  Kloster  Emaus,  in  welchem  durch  glagolitische  Benedictiner,  die 
*^  Croatien  geflüchtet  waren,  der  Gottesdienst  in  slawischer  Sprache 
gefeiert  wurde;  sie  hatten  aber  keinen  Einflufs  auf  die  Böhmen,  die 
^ton  selbst   eine   Literatur    und  Bibelübersetzung  in  ihrer  Sprache 
•^^sen.     Bei  den  darauf  folgenden  Religionswirren  traten  die  Nach- 
f^Jger  jener  Mönche  zu  den  Utraquisten  über. 

In  Böhmen  bildete  sich  die  öechische  Sprache  schon  frühe  aus 
^d  gelangte  vermittelst  der  sehr  verbreiteten  Literatur  zu  einer 
*^^eit,  die  nur  unbedeutende  Unterschiede  in  der  Aussprache  einzelner 
l'^birgsgegenden  bestehen  liefs,  während  die  Bewohner  Mährens  in 
^^n  verschiedenen  Dialecten  sehr  von  einander  abweichen. 
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§.   14. 

Li  der  letzten  Hälfte  des  10.  Jahrhunderts  vereinigte  Boleslaw  IL 
mit  Böhmen  mid  Mähren  auch  noch  einen  Theil  des  nordwestlichen 
Ungarns,  Wohnsitze  der  Slowaken  und  das  krakauer  Land  mit 
ungewisser  östlicher  Gränze,  in  welchen  sich  indessen  die  Regenten 
Böhmens  nicht  behaupten  konnten.  Aufserdem  würden  die  in  naher 
Sprachverwandtschaft  stehenden  Cechen  und  Slowaken  in  engerer 
Verbindung  auch  zu  gemeinschaftlicher  Blttthe  ihrer  Literatur  gelangt 
sein,  die  sich  im  15.  und  16.  Jahrhundert  mit  solcher  Kraft  in  Böhmen 
entwickelte.  Statt  dessen  war  bei  den  von  den  Magyaren  unterjochten, 
zimi  Theil  auch  durch  ganz  Ungarn  zerstreuten  Slowaken  jeder 
Gebrauch  einer  Schrift  ftir  ihre  eigene  Sprache  verloren;  sie  erhielten 
dieselbe  erst  durch  die  aus  Böhmen  ausgewanderten  Hussiten  mit 
deren  Religion  und  Literatur;  die  böhmische  Sprache  blieb  von  da 
an  die  Schriftsprache  der  Slowaken,  namentlich  der  Protestanten  unter 
ihnen;  sie  ward  die  biblische  Sprache  genannt,  da  in  ihr  die  Ueber- 
setzung  der  heiligen  Schrift  wie  auch  alle  ReligionsbUcher  geschrieben 
waren.  Im  18.  Jahrhundert  fingen  catholische  Schriftsteller  an  mit 
Verlassung  des  Böhmischen  in  ihrer  Landessprache,  die  den  Formen 
nach  besonders  einfach  ist,  zu  schreiben,  und  so  entwickelte  sich  nach 
und  nach  eine  zwar  selbstständige  slowakische  Literatur,  die  aber  bei 
fast  allen  Schriftstellern  eine  andere  Gestalt  erhielt,  indem  jeder 
derselben  nur  seinen  Dialect  befolgte  und  jeder  Bezirk,  in  manchen 
Gegenden  beinahe  jedes  Dorf  sich  hierin  von  seinen  Nachbarn  unter- 
scheidet, so  dafs  an  eine  Einheit  in  der  neu  sich  bildenden  Literatur 
gar  nicht  zu  denken  war.  Daher  entstand  ein  fortdauernder  Streit, 
ob  es  zweckmäfsiger  für  die  Slowaken  sei,  sich  des  Böhmischen  oder 
des  Slowakischen  als  Schriftsprache  zu  bedienen.  Das  erste  wird 
allgemein  verstanden  und  schliefst  sich  einem  benachbarten  gröfseren 
Ganzen  an ;  bei  dem  zweiten  ist  es  noch  zweifelhaft,  welche  Gestaltung 
desselben  sich  demnächst  der  allgemeineren  Anerkennung  zu  erfreuen 
haben  wird.  Es  weicht  aber  allerdings  in  so  vielen  Stücken  von  dem 
Böhmischen  ab,  dafs  der  Anspruch  auf  eine  eigene  Schriftsprache  und 
Literatur  ftir  wohlbegrttndet  gelten  kann,  wenn  gleich  in  anderen 
Ländern  noch  weiter  auseinander  liegende  Dialecte  eine  gemeinschaft- 
liche Literatur  besitzen  und  sich  des  eigenen  nur  ftir  Volkspoesieen 
bedienen. 
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Die  Sprache  der  Slowaken  (Slovdci,  Sing.  Slovdk),  die  slowenische 
wie  sie  sie   selbst   nennen,   slovenskl  jazik,    slovenäna,    oder   auch 
fesko-slovenskä  reo,    die  öechisch  -  slowenische   Sprache,    bildet    den 
üebergang  von  der  öechischen   zu   den  Dialecten  der  südwestlichen 
Slawen,  wie  dann  früherhin  die  nachmals  von  den  Magyaren  zurück- 
gedrängten   Slowaken   die  Länder  bewohnten,    die   zwischen   denen 
lagen,  welche  die  Cechen  auf  der  einen   und  auf  der  anderen  Seite 
die   südwestlichen   Slawen    besetzt  hatten.      In  vielem,    worin   diese 
Sprache    von  dem  Böhmischen    abweicht,    nähert   sie  sich    serbisch- 
iflyrischen  und  slowenischen  Formen ;  sie  hat  viele  altslawische  Wörter 
beibehalten,   welche   in  anderen   slawischen   Idiomen    gegen   andere 
Wörter  vertauscht  worden    sind.      Am   reinsten    besteht    sie   in   den 
nordwestlichen   Comitaten    Ungarns    mit   Ausnahme   der    an  Mähren 
gränzenden,  in  welchen  sich  der  Üebergang  zu  der  dortigen  dechischen 
Aussprache  zeigt,  so  wie  nach  Polen  hin  eine  Mischung  mit  polnischen 
Lauten.      Da    ein   grofser  Theil    der   Slowaken   durch   ganz   Ungarn 
zerstreut  lebt,  so  machen  sich  natürlich  magyarische,  deutsche,  ruthe- 
uische  und   serbische    Einflüsse   nach  Verschiedenheit  des    Orts   der 
Niederlassungen    geltend.      Oestlich    gränzt    das    Sprachgebiet    der 
Slowaken  an  dasjenige  der  Ruthenen;   westlich  gehörte  ursprünglich 
der  östliche  Theil  von  Mähren  dazu,    während  dessen  westlicher  zu 
den  Böhmen  gehörte,  mit  denen  nachmals  Gemeinsamkeit  der  Literatur 
^d  politischen  Verhältnisse  auch    den    östlichen    Theil   von  Mähren 
näher  verband. 

Wenn  in  den  folgenden  Abschnitten  slowakische  Wortformen 
erwähnt  werden,  so  geschieht  diefs  nach  der  Grannnatik  der  slo wa- 
chen Sprache  von  Kagpar  Dianiöka  (Wien  1850,  8^).  Davon  weicht 
^e  Orthographie  anderer  Schriftsteller  vielfach  ab. 


§.   15. 

Das  Gebiet  der  pjolnischen  Sprache  darf  nicht  mit  dem  Umfange 

^    ehemaligen   polnischen   Reichs   in    seiner  weiteren   Ausdehnung 

^^^echselt  werden,  als  dieses  einen  grofsen  Theil  von  Rothrufsland, 

^^  Land  der  Ruthenen,    und  nach   der  Vereinigung  mit    Litauen 

'^^^  von  Weifsrufsland    umfafste;    es   war   vielmehr  zu  allen  Zeiten 

o^^en  Osten  hin  auf  weit  engere  Gränzen    beschränkt,    wenn  gleich 

^^  polnische  Adel  auch  aufserhalb  dieser  auf  seinen  grofsen  Besitzungen 
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wohnte.  Dafür  aber  erstreckte  es  sich  in  früheren  Zeiten  westlich 
über  Schlesien  und  von  da  an  der  Ostseite  der  Oder  hin  nach 
Pommern,  wo  wir  noch  jetzt  in  Schlesien  das  Wasserpolnische,  in 
Pommern  das  Kaschubische  als  Nachkommen  des  Polnischen  finden« 
Gegen  das  östliche  Weifsrufsland  hin  fallen  die  Gränzen  des  polnischen 
Sprachgebiets  ziemlich  mit  denen  des  jetzigen  Königreichs  zusammen^ 
abgerechnet  den  nördlichsten  zu  Litauen  gehörigen  Theil  desselben. 
Die  Euthenen  dagegen  in  Rothrufsland  wohnen  noch  etwas  über  die 
östlichen  Gränzen  in  das  Königreich  Polen  hinein.  Südlich  gehört 
Westgalizien  bis  an  die  Karpathen  zum  polnischen  Sprachgebiet,  das 
sich  nördlich  über  das  Grofsherzogthum  Posen,  Süd-  und  Westpreufsen 
bis  an  das  baltische  Meer  erstreckt. 

Der  Volksname  Lechen,  die  Lygier  der  Alten  (Vgl.  §.  65  die  zu 
hMTh  gehörige  Reihe),  wurde  schon  frühe  durch  den  jetzigen  Namen 
Polen  ersetzt,  der  seit  dem  9.  Jahrhundert  unter  den  westlichen 
Schriftstellern  immer  gebräuchlicher  wurde  und  die  Bebauer  von 
Feldern  bedeutete.  So  weit  unsere  Nachrichten  über  die  Lechen 
zurückgehen,  wohnten  sie  in  Ländern  an  der  Weichsel  im  heutigen 
Polen  und  dehnten  sich  nachmals  über  die  von  den  germanischen 
Völkern  des  nordöstlichen  Deutschlands  verlassenen  Ebenen  aus.  Das 
Christenthum  wurde  unter  ihnen  zuerst  nach  griechisch-slawischem 
Ritus  verbreitet,  worüber  sich  nur  wenige  Nachrichten  erhalten  haben; 
dieser  unterlag  fast  durchgehends  gegen  den  lateinischen,  als  Minczysf aw 
im  Jahr  963  einen  Theil  seines  Reichs  der  deutschen  Oberherrschaft 
unterwerfen  mufste,  dann  unter  dem  Einflufs  seiner  böhmischen 
Gemahlin  Dobrawa  oder  Dombrovka  im  Jahr  965  zum  Christenthum 
übertrat  und  darauf  im  Jahr  968  das  unter  den  Erzbischof  von 
Magdeburg  gestellte  Bisthum  zu  Posen  errichtet  wurde.  Nur  in 
Krakau  erhielt  sich  noch  theilweise  bis  in  spätere  Zeiten  hin  slawischer 
Gottesdienst.  Das  Christenthum,  das  nun  vom  Westen  her  herrschend 
geworden,  brachte  die  lateinische  Sprache  mit,  die  lange  Zeit  hindiuxjh 
die  Schriftsprache  Polens  in  einer  traurigen  Gestalt  verblieb,  der 
gegenüber  die  Landessprache,  wenn  diefs  immerhin  geschah,  sicher 
doch  nur  wenig  geschrieben  wurde,  so  dafs  die  Denkmäler  der 
polnischen  Sprache  erst  mit  dem  15.  Jahrhundert  beginnen,  diese  im 
16.  ihre  Blüthe  erreichte,  um  dann  bald  wieder  bis  in  das  18.  Jahr- 
hundert hinein  die  Zeiten  ihres  Verfalls  eintreten  zu  sehen. 
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Unter  allen  slawischen  Sprachen  haben  im  Polnischen  die  ursprüng- 
lichen Laute  der  Consonanten  die  stärksten  Umwandlungen   erlitten; 
aus  Gutturalen  und  Dentalen  sind  auf  mannigfache  Weise  Zischlaute 
verschiedener  Art  geworden,  an    denen    die   polnische  Sprache   sehr 
reich  ist.      Im  Ganzen   steht  sie  der  Böhmischen  am  nächsten.     Als 
Dialecte  werden  der  grofspolnische ,  der  mazurische  und  der   klein- 
polnische angegeben,  aufserdem  die  verschiedenartigen  Modificationen 
der  Sprache    in   den   benachbarten   Ländern,   in  Litauen,    Preufsen, 
Schlesien  und  Pommern. 


§.   16. 

Die  letzten  slawischen  Stämme,  deren  wir  hier  zu  erwähnen 
haben,  sind  die  Bewohner  der  Lausitz,  denen  bei  den  Deutschen  der 
einst  von  ihnen  für  alle  Slawen  gebrauchte  Name  der  Wenden 
geblieben  ist,  während  sie  sich  selbst  mit  dem  unter  den  slawischen 
Völkern  in  früherer  Zeit  weit  verbreiteten  vielleicht  allgemeinen 
Namen  der  Serben  benennen  (oberwendisch  Serbojo,  niederwendisch 
Seerbske  und  Sserske),  der  so  häufig  bei  den  Geschichtschreibem  des 
Mittelalters  und  später  mit  dunklerem  Vocal  erscheint,  Surbi^  Sorabi^ 
Sorben,  und  in  dieser  letzten  Form  bis  in  die  neuesten  Zeiten  seine 
Geltung  erhalten  hat.  Der  Name  Lausitz  vom  slawischen  lu2a  her- 
kommend bedeutet  Sumpfland  und  bezieht  sich  eigentlich  nur  auf  die 
Niederlausitz ,  deren  Bewohner  allein  davon  den  Namen  Luzyske 
haben,  während  die  nördlichen  Oberwenden  in  der  Oberlausitz  deleno 
^Niederländer,  die  mittleren  poleno  Bewohner  der  Ebene,  und 
die  südlichen  hofeno  Bergbewohner  genannt  werden.  Der  Sprache 
D^b  unterscheiden  sich  die  Bewohner  der  Oberlausitz,  die  Oberwenden, 
die  sich  in  vielem  näher  den  Böhmen  anschliefsen,  von  den  Bewohnern 
der  Niederlausitz,  den  Niederwenden ,  bei  denen  sich  eine  gröfsere 
A^inaherung  an  die  polnische  Sprache  bemerklich  macht,  mit  welcher 
letzteren  überhaupt  beide  wendische  Dialecte  dem  Böhmischen  gegen- 
''ber  mehrfach  übereinstimmen.  Sie  haben  ungeachtet  des  ihnen 
*^iden  Gemeinsamen  doch  von  einander  gesondert  Sprachlehre  und 
"örterbuch,  die  sich  nicht  zusammenwerfen  lassen.  Wie  die  Slowenen 
^  Böden  allein  unter  den  Slawen  der  Ordnung  A.  den  Dualis  fort- 
^Aalten  haben,    so  haben  ihn   die  Wenden  im  Norden   noch  allein 

^ter  den  Slawen  der  Ordnimg  B.     Bei  den  Cechen  jedoch  findet  er 
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sich  auch  noch  in  einigen  wenigen  Wörtern,  bei  den  Namen  von 
Theilen  unseres  Körpers,  die  wir  doppelt  haben,  beide  Augen,  Ohren, 
Hände,  Füfse  u.  s,  w.  und  in  einigen  Fürwörtern;  bei  den  Polen  in 
einer  noch  geringeren  Anzahl  obiger  Substantive. 

Nur  schwer  und  zum  Theil  mit  Gewalt  wurden  die  Wenden  im 
11.  Jahrhundert  zum  Christenthum  bekehrt,  aber  erst  seit  der  Refor- 
mation fingen  sie  an,  ihre  Sprache  zu  schreiben,  imd  es  dauerte  noch 
lange ,  bis  sie  in  eine  geregelte  Orthographie  durch  den  Pfarrer 
Zacharias  Bierling  in  dessen  Orthographia  Yandalica^  Wendische  Schreib- 
und Lese-Lehr  (Bautzen  1689,  8^)  erhielten,  gegründet  auf  diejenige, 
welche  in  einem  Catechismus  von  Wenzeslaw  Warich  mit  kurzer 
Erläuterung  der  Aussprache  der  mit  Abzeichen  versehenen  Buchstaben 
angenommen  war.  Sie  erlitt  in  der  Folge  mehrfache  Aenderungen 
ohne  zu  einer  Einheit  gelangen  zu  können,  wie  diefs  überhaupt  bei 
allen  mit  deutschen  oder  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen 
der  Fall  war.  Jene,  die  deutschen  Buchstaben,  sind  erst  in  den 
neuesten  Zeiten  mit  den  lateinischen  nach  dem  Vorgange  der  Böhmen 
vertauscht  worden,  deren  Orthographie  immer  auf  die  der  Wenden 
vielen  Einflufs  hatte;  aber  im  Niederwendischen  sind  noch  starke 
Ueberreste  der  deutschen  Orthographie  geblieben,  die  der  nun  grofsen- 
theils  erfolgten  Uebereinstimmung  der  mit  lateinischen  Buchstaben 
schreibenden  Slawen  gegenüber  einen  Mifsstand  bilden.  Ungeachtet 
der  geringen  Bevölkerung,  die  noch  jetzt  wendisch  spricht,  zählt  man 
doch  in  der  Oberlausitz  vier  oder  fiinf  verschiedene  Dialecte. 


§.   17. 

Die  heidnischen  Slawen  hatten  noch  keine  Schrift,  sie  erhielten 
solche  zuerst  mit  dem  Christenthum  und  bedienten  sich  anfangs  noth- 
dürftig  so  lange  der  griechischen  und  lateinischen  Buchstaben,  bis 
sie  in  der  cyrillischen  Schrift  eine  ihrer  Sprache  angepafste  bekamen. 
Gegen  den  ersten  dieser  Sätze  hat  man,  ohne  sich  dabei  auf  irgend 
eine  Nach  Weisung  stützen  zu  können,  häufig  mit  der  Annahme  auf- 
kommen zu  können  geglaubt,  dafs  die  Slawen  doch  wohl  eine  Schrift 
gehabt  haben  müfsten ;  oder  aber  man  hat  sich  auch  auf  Gründe  ftlr 
diese  Ansicht  gestützt,  die  bei  genauerer  Untersuchung  sich  als 
imhaltbar  erweisen.  Was  dann  insbesondere  die  cyrillische  Schrift 
als  die  älteste   slawische  betriflft,    so    hat   sich   dagegen  eine  andere 
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Meinung  geltend  gemacht,  der  zufolge  die  glagolitische  nicht  allein 
eben  so  alt,  sondern  sogar  noch  älter  sein  sollte.  In  Schafiarik's 
Geschichte  der  slawischen  Sprache  und  Literatur  findet  sich  S.  106 
folg.  eine  Zusammenstellung  der  Meinungen,  welche  bis  zum  Erscheinen 
seines  Werkes  verschiedene  Gelehrte  über  das  Alter  slawischer  Schrift, 
über  die  cyrillische  geäufsert  haben. 

Ich  würde  es  für  unnöthig  halten,  obige  beide  Fragen  hier  weiter 
zu  erörtern,  stünden  sich  nicht  fortdauernd  darüber  die  Ansichten 
der  ausgezeichnetsten  Gelehrten  einander  entgegen,  die  zum  Theil, 
ohne  sich  auf  die  Bestreitung  der  abweichenden  Meinung  einzulassen, 
nur  die  ihrige  vertheidigen.  Es  läfst  sich  aber  eine  solche  Ansicht 
nicht  wohl  mit  Sicherheit  begründen,  wenn  man  entgegenstehende 
Behauptungen  nicht  geradezu  angreifen  will,  und  ich  weifs  den 
Gegenstand  nicht  besser  zu  behandeln,  als  wenn  ich  wörtlich  das 
anführe,  was  von  Anderen  darüber  gesagt  ist.  Mit  der  weiteren 
Untersuchung  über  das  Alter  der  glagolitischen  Schrift  wird  sich  auch 
die  Frage  über  eine  Schrift  der  heidnischen  Slawen  erledigen  lassen. 


§.    18. 

In  seinen  slawischen  Alter thümem  nimmt  Schafarikan  mehreren 
Stellen  als  gewifs  an,  dafs  die  alten  Slawen  eigene  Schrift  gehabt 
hätten,  ohne  es  indessen  mit  irgend  einem  Zeugnifs  zu  belegen.  So 
sagt  er  Thl.  I,  S.  534  :  „Eigene  Schrift  hatten  die  Slawen  zwar  seit 
uralter  Zeit  gleich  den  Deutschen,  sie  bedienten  sich  derselben  aber 
nur  selten,  höchstens  um  ihre  heiligen  Geheimnisse  und  Satzungen 
auf  Runentafeln  zu  schreiben.^  Und  S.  540  :  „Vom  2. — 7.  Jahr- 
hundert finden  wir  bei  Skandinaviern  und  Griechen  Andeutungen, 
wonach  die  Slawen  für  ein  gebildetes  Volk  mit  mancherlei  Kennt- 
nissen und  sogar  einer  eigenen  Schrift  zu  halten  sind.  Dafs  ihre 
Priester  und  Weisen  die  nationellen  Gesetze  ihrem  Hauptinhalte  nach 
auf  hölzerne  Tafeln  verzeichneten,  dafs  sie  sich  der  Runen  beim 
Wahrsagen  bedienten,  ist  schon  oben  berührt  worden." 


§.    19. 

Dagegen  bringt  er  im  11.  Theil,   S.  180  und  477   das  ausdrück- 
liche Zeugnifs  des  bulgarischen  Mönchs  Chraber  oder  Chrabr  bei, 
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aus  dem  10.  oder  11.  Jahrhundert,  welcher  sagt,  ^^dafs  die  Slawen 
ursprüngUch  als  Heiden  kerne  Schriftzeichen  gehabt,  sondern  aus 
Kerben  und  Strichen  gelesen  und  geweissagt  haben;  nach  ihrer  Taufe 
hätten  sie  jedoch  mit  Noth  ihre  slawische  Sprache  mit  römischen 
und  griechischen  Buchstaben,  allerdings  unrichtig,  geschrieben.  Und 
dabei  wären  sie  viele  Jahre  verblieben,  bis  ihnen  Gott  den  Konstantin, 
genannt  Kyrillos,  erweckte,  der  ihnen  theils  nach  dem  Muster  der 
griechischen  Buchstaben,  theils  in  Rücksicht  auf  das  Bedürfhifs  und 
den  Charakter  der  slawischen  Sprache  ein  eigenes  Alphabet  erfand.** 
Der  Text  selbst  ist  II,  S.  690—691  abgedruckt. 


§.   20. 

In  der  Geschichte  des  russischen  Staates  von  Ph.  Strahl  (Ham- 
burg 1832)  heifst  es  Theil  I,  S.  129  —  130  :  „Die  Kunst,  den 
menschlichen  Gedanken  auch  der  spätesten  Nachwelt  durch  schrift- 
liche Zeichen  zu  erhalten,  scheinen  die  Russen,  nach  Ibn-Fofslans 
Bericht*),  schon  vor  der  Einführung  des  Christenthums  gekannt  zu 
haben;  auch  geht  dieses  aus  den  Verträgen  der  russischen  Grofsflirsten 
Oleg  und  Igor  mit  den  griechischen  Kaisem,  worin  der  Pässe 
(rpaHMOTa)  Erwähnung  geschieht,  hervor;  indessen  wissen  wir  nicht^ 
welcher  Schriftzeichen  sie  sich  bedienten  imd  ob  nicht  vielleicht  die 
von  den  oben  erwähnten  beiden  Slawenaposteln  erfundenen  Buchstaben 
bald  nach  ihrer  Erfindung  den  russischen  Slawen,  als  nächsten  Stamm- 
und  Sprach- Verwandten  der  mährischen  und  serbischen  Slawen,  schon 
bekannt  waren,  oder  ob  nicht  Griechen  als  Geheimschreiber  sich 
schon  früh  am  russischen  grofsftlrstlichen  Hofe  aufgehalten  haben 
mögen.  Noch  eine  ältere  Nachricht  von  der  Schreibekunst  der  Slawen 
ist  vom  Jahr  641,  wo  es  heifst,  dafs  die  Chrobaten  in  diesem  Jahre 
dem  Papst  versprochen  hätten,  chirographis  propriis  datis^  keinen  Ej-ieg 
mehr  zu  fiihren  u.  s.  w.;  allein  viel  läfst  sich  auf  diese  wenigen 
Worte  nicht  bauen,  imd  wie  leicht  möglich  war  es,  dafs  die  Unter- 
schriften vielleicht  blofs  in  Handzeichen  bestanden,  die  so  häufig  in 
jener  unwissenden  Zeit  vorkommen.^ 


*)  Fr&hns  Ibn-Fofslan  S.  21. 
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Die  Russen,  von  denen  Ibn-Fofslan  spricht,  sind  •  aber  die  eigent- 
lichen Bcandinavischen  Bussen,  nicht  die  später  nach  ihren  Herrschern 
80  benannten  Slawen,  und  dafs  jene  um  diese  Zeit  Schrift  hatten,  ist 
bekannt,  eben  so  aber  auch,  dafs  sie  dieselbe  bis  zur  Einflihrung  des 
Christenthums  fast  blos  auf  Leichensteinen  anwandten,  wie  denn  auch 
nur  in  dieser  Beziehung  Ibn-Fofslan  ihrer  Schrift   erwähnt.     Für  die 
Fasse   wird    hier  selbst  die  Erklärung  hinzugefügt,  wie  es  sich  mit 
ümen  verhalten  haben  könne,    wobei  nicht   übersehen  werden   darf, 
dafs  der  Gebrauch  cyrillischer  Schrift  unter  den  Bulgaren  und  byzan- 
tinischen   Slawen   sehr  schnell   in  Aufnahme  gekonunen  war.     Und 
was  die  Unterschriften  der  Chro waten  betrifft,  so  findet  sich  nöthigen- 
fiJls  in  dem  oben  von  dem  Mönch  Chrabr  Gesagten  auch  eine  Nach- 
weisung, wie  wirklich,  wenn  auch  immerhin  sehr  unwahrscheinlich, 
eine  eigentliche  Namensunterschrift  könne  Statt  gefunden  haben. 

Die  erwähnten  Verträge  der  russischen  Grofsftirsten  Oleg  und 
Igor  mit  den  griechischen  Kaisern  von  den  Jahren  911  und  945 
wurden  beide  geschlossen  nachdem  die  zwischen  ihren  Beichen 
wohnenden  Bulgaren  slawische  Schrift  bekommen  hatten,  obwohl 
diese  Schrift  wohl  noch  nicht  zu  den  unter  russischer  Herrschaft 
stehenden  heidnischen  Slawen  vorgedrungen  war;  jene  Verträge 
sprechen  mehr  daftir,  dafs  die  Constantinopel  besuchenden  Bussen 
friSier  keine  daselbst  bekannte  Schrift  hatten,  als  für  das  Gegentheil. 
Denn  im  Vertrag  Olegs  wird  gesagt,  dafs  er  nicht  mehr  mündlich 
wie  vormals  sondern  schriftlich  abgeschlossen  werde,  und  im  Vertrag 
Igors  heifst  es  (Strahl  I,  S.  83)  :  „2)  Der  russische  Grofsftlrst  und 
seine  Bojaren  sollen  ungehindert  nach  Griechenland  zum  griechischen 
Kaiser  Schiffe,  so  viel  sie  wollen,  mit  Gesandten  und  Gästen  schicken 
dürfen.  Die  Gäste  tragen,  wie  es  fi*tiher  festgesetzt  war,  silberne, 
^e  Gesandten  aber  goldene  Siegelringe.  Von  jetzt  an  sollen  sie  mit 
^em  Schreiben  vom  russischen  Grofsftirsten  versehen  werden,  in 
Welchem  ihre  friedlichen  Absichten  beglaubigt,  ingleichen  die  Zahl 
d^r  abgeschickten  Leute  und  Schiffe  angegeben  sein  soll."  Die  ftUher 
^^ögeführten  Einge  mufsten  die  Stelle  von  Pässen  bei  Völkern,  die 
^cht  schreiben  konnten,  versehen.  Sie  unterschieden  sich  dadurch 
^^sentUch  von  den  vormals  von  Constantin  dem  Grofsen  den  Cherso- 
^^U  verliehenen  goldenen  Siegelringen,  welche  zur  Besiegelung  der 
^k  Constantinopel  abzusendenden  Schreiben  bestimmt  waren,  nicht 
^^    zur    persönlichen    Erkennung    der   ankommendenP   Gesandten 
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(Constant.  Porphyr,  de  adm.  imp.  cap.  53).  Zwar  blieb  die  Einrichtung 
mit  den  Ringen  bestehen,  aber  die  Pässe  kamen  nun  dazu,  die  viel- 
leicht von  griechischen  Schreibern  in  Kiew  ausgefertigt  wurden,  oder 
von  des  Griechischen  kundigen  Russen,  deren  damals  immer  viele 
zeitweise  in  Constantinopel  waren,  oder  aber  auch  von  Slawen  aus 
dem  byzantinischen  Reich,  und  zwar  selbst  in  slawischer  dort  wohl- 
bekannter Sprache.  Jedenfalls  aber  ist  dieser  zweite  Artikel  ein 
Beweis,  dafs  von  nun  an  ein  förmlicher  schriftlicher  Verkehr  zwischen 
dem  byzantinischen  und  russischen  Hofe  Statt  finden  sollte.  Die 
Gesandten  und  Gäste,  die  russischerseits  den  Vertrag  unterschrieben, 
hatten  der  grofsen  Mehrzahl  nach  normannische  Namen. 

Die  höchst  merkwürdigen  beiden  Verträge  hat  uns  Nestor  auf- 
bewahrt. Aus  dem  Zusammenhange  der  ganzen  Geschichte  des  neuen 
Reichs  geht  wohl  klar  hervor,  dafs  die  normannischen  Russen  in 
grofser  Anzahl  die  Länder  der  unterjochten  Slawen  und  Tschuden 
besetzt  hatten  und  noch  geraume  Zeit  hindurch  die  alleinigen  Herren 
in  denselben  nach,  dem  germanischen  ähnlichem  Lehenrecht  waren. 
Im  Jahr  862  hatte  ihre  Herrschaft  in  Nowgorod  unter  Rurik  begonnen; 
der  eben  erwähnte  zweite  Vertrag  mit  den  Griechen  ward  im  Jahr 
945  unter  Igor  abgeschlossen  und  zwar,  wie  schon  erwähnt,  fast  blos 
von  Normännem  unterzeichnet.  In  demselben  Jahr  folgte  auf  den 
erschlagenen  Igor  sein  Sohn  Swjatoslaw,  der,  unzweifelhaft  dem  fremden 
Herrschergeschlecht  angehörig,  der  erste  ist,  der  nunmehr  einen 
slawischen  Namen  trägt,  den  ihm  seine  Mutter  Olga  gegeben  hatte. 
Wie  sich  aber  noch  damals  russische  und  slawische  Sprache  gegen- 
über standen,  beweisen  die  gleichzeitigen  Nachrichten  des  Constantin 
Porphyrogenitus,  der  (im  9.  cap.  de  admimstr.  imp.)  die  russischen  und 
slawischen  Namen  der  Wasserschwellen  im  Dnieper  angiebt  {ßtoaiafl 
und  axlaßiviaü)  j  die  also  neben  einander  nach  Verschiedenheit  der 
Sprechenden  im  Gebrauch  waren.  Allmälig  aber  nahmen  die  Russen 
die  Sprache  des  imterworfenen  Volkes  an,  wie  es  auch  vor  ihnen 
die  Bulgaren  im  Süden  gethan  hatten. 

§.    21. 

Nicht  zu  übersehen  in  Bezug  auf  die  Geschichte  der  Schrift  ist 
eine  Nachricht  über  die  in  der  Mitte  der  Slawen  wohnenden  alten 
Preufsen  aus  dem  13.  Jahrhundert  bei  Petrus  de  Dusburg,  Chro 
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Pruss.  p.  78,   wo  er  sagt  :  ,fmirabemhtr  ultra  modwn  in  prinu/teo,  quod 
quis  tAtenH  itUetUionan  pohUt  per  tittercu  expücare.^ 


§.   22. 

Im  Jahr  1836  machte  Bartholomäus  Kopitar  die  Reste  einer 
glagolitischen  Handschrift  im  Besitz  des  Grafen  Cloz  in  Trient 
bekannt*),  zugleich  mit  vielen  anderen  slawischen  Sprachdenkmälern, 
einer  umfassenden  geschichtlichen  Einleitung,  kurzer  Grammatik  der 
altslawischen  Sprache  (vorzüglich  nach  den  Insütutiones  linguae  slaticcie 
dialecü  eeleris  von  Joseph  Dobrowsky,  Wien  1822),  und  einem  alt- 
slawischen Wörterbuch.  In  diesem  höchst  reichhaltigen  Werke  suchte 
der  Verfasser  den  Beweis  zu  fllhi-en,  dafs  das  glagolitische  Alphabet 
eben  so  alt  wie  das  cyrillische,  wenn  nicht  älter  sei,  gegen  Dobrowsky, 
der  in  seinen  Untersuchungen  zu  dem  Resultat  gelangt  war,  dafs  wohl 
ein  Dalmatier  die  glagolitische  Schrift  erfunden  und  dem  aus  Dalmatien 
gebürtigen  heil.  Hieronymus  zugeschrieben  habe,  um  damit  fiir  sein 
Vaterland  den  Gebrauch  eines  Rituals  in  slawischer  Sprache  zu  retten, 
das  von  Rom  aus  als  dem  cyrillischen  griechischen  Ritus  seinen 
Ursprung  verdankend  angefochten  wurde,  was  dem  Erfinder  jener 
Schrift  auch  gelimgen  sei. 

Diese  Ansicht  griff  Jacob  Grimm  in  den  Götting.  gel.  Anzeigen, 
1836,  33  S.  323  folg.  lebhaft  auf,  und  vertheidigte  darin  noch  ent- 
schiedener als  Kopitar  das  höhere  Alterthtun  der  glagolitischen  Schrift. 


*)  Glagolita  Clozianus,  id  est  codicls  glagolitici  inter  buos  facile 
antiquissimi ,  olim,  dura  integer  erat  Veglae  in  thesauro  Frangepaniano,  babiti 
pro  S.  HieronymI  bibliis  croaticis^  supparisque  ad  minimum  exarato  a.  MLVU 
cyrilliano  Ostromiri  Novogradensis ,  kelifßccvov  foliorum  XII  membranaceomm 
servatum  in  bibliotbeca  —  comitis  Paridis  Cloz  Tridentini.  Litteris  totidem 
cyrillicis  transscriptum,  amplissimis  de  alphabeti  glagolitici  remotiore  antiquitate 
et  liturgia  slavica  a.  D.  MCCCLXX  primum  coepta  in  Pannonia  prolegomenis 
bistoriciB  et  pbilologicis^  monumentis  iterum  tribus  dialecti  caraotanicae  seculi  X 
Monachii  repertis^  itemque  speciminibus  slavicarum  eis  Danubium  dialectorum 
ab  a.  ML VII  ad  MDCCCXXXV;  Calendario  slavico  a.  ML VII  aliisque  ineditis; 
addito  graeco  Glagolitae  interpretis  nqoxeifiht^y  latinaque  slavicorum  omnium 
interpretatione ;  linguae  demum  Slavorum  utriusque  ritus  ecclesiasticae  brevi 
grammatica  et  lexico  illustratum  edidit  ...  Bartholomaeus  Kopitar 
august  Austr.  imp.  a.  bibliothecae  palatinae  custodia.     Vindobonae^   1836;  fol. 
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In  den  historischen  Prolegomenen  zu  dem  Abdruck  des  berühmten 
cyrillischen  und  glagolitischen  Evangelienbuchs  der  Cathedrale  zu 
Reims  (die  Lectionen  aus  den  Evangelien  und  Episteln  enthaltend), 
auf  welches  die  Könige  von  Frankreich  den  Krönungseid  ablegten*), 
hielt  Kopitar  seine  frühere  Meinung  aufrecht,  von  der  auch  sein 
Schüler  und  Fortsetzer  seiQer  Arbeiten  über  die  altslawische  Sprache, 
Franz  Miklosich,  dem  wir  die  gründlichsten  Werke  darüber  zu 
verdanken  haben,  in  der  Lautlehre  der  altslovenischen  Sprache 
(Wien  1850),  nicht  abgehen  zu  können  glaubte,  der  daselbst  S.  20 
sagt  :  „diese  ausspräche  galt  sicher  zur  zeit  der  festsetzung  des  älteren 
slavischen  alphabets,  als  welches  wir  das  glagolitische  ansehen;*  und 
S.  24  :  „ein  gebrauch,  dem  wir  auch  iq  den  ältesten  cyrillischen  nach 
unserer  ansieht  aus  glagolitischen  quellen  fliefsenden  texten  häufig 
begegnen.* 

Schafarik  trat  der  Ansicht  Dobrowsky's  über  die  spätere  Ent- 
stehung des  glagolitischen  Alphabets  unbedingt  bei,  ohne  sich  aber 
auf  eine  Widerlegung  der  entgegengesetzten  Meinung  einzulassen. 

Die  Gründe,  auf  die  Kopitar  seine  Ansicht**)  stützt,  sind 
folgende  :  die  meisten  lllyrier  hätten  immer  die  glagolitische  Schrift; 


*)  Evangelia  slavicc  quibus  olim  in  regum  Francorum  oleo  sacro  inungen- 
dorum  solemnibus  uti  solebat  ecclesia  Reniensis  vulgo  Texte  du  Sacre  ad 
exemplaris  sirailitudioem  descripsit  et  edidit  J.  B.  Silvestre.  Evangelia  latine 
vertit  eamdemque  interpretationem  latinam  e  regione  adjeclt  B.  Kopitar. 
Lutetiae  Pariaiorum,  1843,  4^ 

**)  Glagolita  Clozianus  p.  III  :  j^Nam  cum  Illyrii  quidem  plerique  semper 
manserant  in  vulgari  opinione,  alphabetum  glagoliticum  cyrilliano  esse  antiquius» 
non  parum  tarnen  labefactaverat  apud  mobiliores  praesertim  judicii  homines 
hanc  persuasionem  xQuixanavog  b.  m.  Dobrovius  bohemus;  urgens  et  augens 
mille  modis  per  semiseculum  conceptam  a  se  et  in  publicum  emissam  hac  de 
re  hjpothesin,  esse  hoc  totum  alphabetum  glagoliticum  pia  fraude  excogitatum 
intra  annos  1060 — 1222  a  presbytero  aliquo  Slavo,  aegre  ferente  sat  inique  ne 
dicam  stolide  damnatam  a  Concilio  provinciali  Spalatensi  A.  1060  liturgiam 
cyrillianam,  una  cum  ejus  auctore  Methodio  graeco;  adornasse  eum  ideo,  lingua 
quidem  eadem  sed  cbaractere  de  industria  immutato  (ne  agnosceretnr  pro 
damnato),  missam  latini  ritus  :  huncque  suum  foetum  supposuissc  S.  Plieronymo 
ecclesiae  doctori,  nato  Stridone  Dalmatae,  et  mortuo  A.  Chr.  420.  Et  succes- 
sisse  fraudem,  non  solum  apud  rei  sponte  cupidos  populäres^  sed  et  ipsum  ei 
summum  Pontificem  Innocentium  IV.  in  tantum  indulsisse,  ut  A.  1248  episcopo 
Seniensi  „petitam  licentiam,  sacra  peragendi  lingua  slavonica  et  litera  spedali. 
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für  älter  gehalten  als  die  cyrillische,   eine  Meinung,   in  der  sie  erst 
diirch  Dobrowsky  wankend  gemacht  worden    seien.      Dafs    aber   auf 


quam  habereni  ä  8.  Hieronj/mo  y  concederet  iis  in  locis^  ubi  de  consuetudine 
obtervarentur  praemissae  (lingua  et  litera  specialis).^  Ac  primo  quidem  concedebat 
Dobrovios  huic  piae  fraudis  invento  seculum  XI,  utpote  cujus  exeogitandi  a 
concilio  A.  1060  damnante  Metbodium  haereticum  una  cum  suis  literis  gothicis, 
Bat  urgens  necessitas  esset  subnata.  Sed  jam  tum  (1780—1792)  ducentos  fere 
annos  superaddebat ,  quippe  pro  antiquissimo  hujus  literaturae  monimeDto 
accepto  psalterio  Nicolai  presbyteri  Arbensis  A.  1222,  quamvis  Nicolaus  ipse 
expressis  verbis  testaretur,  se  illud  descripsisse  ex  antiquiori  Theodor!  ultii^^ 
SaloQitani  Archiepiscopi.  Doctissimus  Assemauus,  cum  Cyrillum  seculi  IX 
exeuntis  Graecum  crederet  certo  certius  auctorem  literarum  Slavicarum,  neglecto 
hac  de  causa  vero  ultimo  Salonitano  A.  640  Theodore,  nee  tamen  ausus  fraudis 
»rguere  Nicolaum,  alium  indicarat  A.  880—890  Theodorum  Spalatensem ,  qui, 
ut  mos  est^  antiquae  metropoleos  Salonitanae ,  in  cujus  eversae  dignitatem 
sQccesserat  Spalatensis,  titulum  retinuisset.  At  longo  illo  andacior  Dobrovius, 
iinejusta,  at  nobis  quidem  videtur,  causa,  praecepto  quod  probandum  erat, 
descriptum  a  Nicoiao  glagoltticts  literis  psalterium  Theodori  iiQ%iyQaq)Ov  perhibuit 
scriptum  fiiisse  cyrillianis!  Ita  ille  in  ultimis  suis  libris  omnem  et  alphabeti  et 
Htargiae  glagoliticae  inventionem  ad  sec.  XIII — XIV.  detrusit,  cyrillianis  quattuor 
»d  minimum  seculis  posteriorem. 

gNos  autem  in  hac  re  primo  desideramus  solitam  Dobrovii  aequitatera,  qui 

clericum  Nicolaum,  nit  tale  merentem,  pro  impostore  habuerit,  sine  justa  causa. 

Si  enim  pro  sua  cuique  cupiditate   liceat    historiam    detorquere,    quid   intactum 

^nebit  et  integrum?  Sed,  quod  plus  est,  ipse  judex  noster  vTteQXQizixog  iniquae 

pWe  suspicionis   convincitur,    nostro   praesertim    nunc     codice    accedente   ad 

Assemanianum  et  Parisinum,  quorum  nos  hie  in  tab.  I  accurata  damus  specimina. 

Q^ae,  si  cum  glagoliticis  codicibus  conferantur  sec.  XIV  (quos  Dobrovius  solos 

^i^t),  fieri  non  potest,    quin   vel    primo    intuitu    trecentis    ad   minimum  annis 

^tiqniores   videantur    omnibus    qui    talia    intelligunt      Nam   ut   nil    dicamus, 

"arisini  codicis  aetatem  a  Maurinis  artis  diplomaticae  perfectoribus  vel  e  literarum 

j^^oliticarum  latino  charactere  adscriptis  denominationibus ,    sat   recte  potuisse 

Jiidieari  (quem  quidem  latinum  characterem  ipsi  sec.  IX — X  tribuunt,  nee  alias 

9^aquam  infra  XII.  ausit  detrudere)  :  annon  codicem  Vaticanum^  a  Caramano, 

^^^^^^^aio  teste,  Suidae  seculo^  nempe  XI,  deputatum,  frustra,  ne  dicam  impudenter, 

^  ^ec.  XIII  releget  is,    qui  nee  ipse  viderit,  nee  aliunde  possit  arguere?   Adde 

^^c  Clozianum   hunc   denique    codicem,   quem   nostra   diligenti  cura    fideliter 

^tiim  pro   aequali    antiquissimi   A.    1057  Ostromiri    ceterorumque    supparium 

^T^TUianorum  codicum  lubentes  agnoscent  ipsi  eruditi  Kussiae   philologi.     Quid 

^^o^  in  ipgig  cyrillianis  sec.  XI.  codicibus,  quäle  habetiu:  psalterium  bulgaricum 

^tissimi  Eugenii  metropolitae  Kieviensis,    elegantissimae  initiales   literae  gkh 

S^^Miicae  apparent? 

yStat  ergo  firma   sententia  :  literas  Slavorum  glagoliticas ,   quod  aetatem, 
^^  saltem  aequales  cyrillianarum.     An   sint  etiam  antiquiores  (quod  quidem, 
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Gewielht 


versteht  sich  wohl  von  selbst. 


§.   23. 

Wenn  der  Clericus  Nicolaus  von  Arbe  im  Jahr  1222 
behauptet,  er  habe  das  Psalterium  aus  einer  Handschrift  abgeschrieben, 
die  auf  Kosten  und  Befehl  von  Theodor,  dem  letzten  Bischof 
von  Salona  geschrieben  worden,  so  mag  er  immerhin  in  gutem 
Glauben  gewesen  sein,  dafs  dem  so  sei,  in  so  fem  wir  keinen  frommen 
Betrug  voraussetzen  dürfen.  Unter  dem  Erzbischof  Theodor  aber, 
der  um  das  Jahr  630  um  die  Zeit  der  Eroberung  von  Salona  durch 
die  Awaren  starb  oder  getödet  wurde,  einige  Jahre  früher  als  die 
Slawen  in  seinen  erzbischöflichen  Kirchsprengel  einwanderten,  ward 
gewifs  kein  slawisches  Psalterium  in  einer  Diöcese  geschrieben,  deren 
Sprache  damals  die  lateinische  war,  und  geraume  Zeit  vorher  ehe 
noch  das  Christenthum  unter  den  Slawen  andere  Anhänger  gefunden 
hatte  als  solche,  welche  unter  den  Byzantinern  zu  Griechen  geworden 
waren  und  dann  am  griechischen  Gottesdienst  Theil  nahmen.  Dafs 
das  Zurückgehen  auf  den  Erzbischof  Theodor  unmöglich  sei,  sah 
Jos.  Simon  Asseman  {KcUendaria  Ecclesiae  unineraae^  Romae 
1750—1755,  40.     Tom.  IV,  p.  U2—i48)   richtig   ein;    um  aber   den 


praeter  ipsos  IlIjrioB  plerosque,  ipsi  Dobrovii  populäres  Dobner;  Durich  et 
Alterus  nom  sine  ratione  suspicabantur)  nunc  non  est  nostrum  scrutari  :  auffielt 
non  videri  recentiores,  nulloque  modo  rotundos^  latinisque  bonae  aetatis  simillimot 
nostri  codicis  characteres  cum  gothicae  formae  glagoliticis  literis-  sec.  XIV— XV, 
quales  Dobrovius  solas  vidit,  esse  confundendos;  nee  quoad  aetatem. 

„Quodpraetereaobjicit  Dobrovius;  esse  glagoliticum  alpbabetum  imperfectlus 
cyrilliano;  Codices  longe  pauciores,  eosque  nonnisi  recentes,  et  liturgicos  tantum; 
ea  omnia  nunc,  partim  plenissimo  et  antiquissimo  Cloziani  codicis  alphabeto, 
partim  citatis  ab  ipso  Dobrovio  aliis  quam  liturgicis  operibus,  egregie  confutantor. 
Ita,  ut  confidamus;  ipsum  Dobrovium,  si  viveret,  a  nobis  fuisse  staturnm.  Vis 
enim  pro  serio  argumento  habeas^  quod  longe  plures,  quam  glagolitici,  dentor 
Codices  cyrilliani.  Quid  ad  aetatem  faciat  numerus,  quid  ad  bonitatem  ?  Faeile 
nimirum  erat  novis  cyrillianis  literis  per  Daciae  Sarmatiaeque  patentissimos 
campos  nuUo  obstante  diffundi  (nam  jiwenum  ritu  florent  9710^^0  nata^  vigentque), 
interea  dum  veteres  glagoliticae,  praeter  hunc  fratrem  natu  minorem  et  aemulom, 
etiam  cum  acerrimis  simul  et  potentissimis  latinae  ecclesiae  propugnatoribuB, 
Oermanis  et  Italis;  impar  nimls  certamen  sustinerent.^ 


69 

Erzbischof  Theodor  von  Spalatro,  der  in  die  Jahre  880 — 892  gesetzt 
wird,  dafiir  anzunehmen,  müfste  dieser  doch  selbst  erst  sicher  gestellt 
sein,  wenn  gleich,  wie  Asseman  nachweist,  die  Erzbischöfe  von 
Spalatro  bisweilen  auch  mit  dem  Namen  der  Erbischöfe  von  Salona 
belegt  werden.  Nun  ist  aber  dieser  spätere  Erzbischof  Theodor  von 
Spalatro  wahrscheinlich  einer  und  derselbe  mit  dem  älteren  Erzbischof 
Theodor  von  Salona,  der  nur  durch  eine  Verwirrung  in  den  Ver- 
zeichnissen der  Erzbischöfe  an  diese  Stelle  zugleich  mit  dem  Erz- 
bischof Leo  eingetragen  wurde,  wie  Farlati  im  3.  Theil  des  lUyricvm 
tacrwn  (Venetüs  1765^  fol.^  p.  80)  auseinandersetzt.  Aufserdem  enthielt, 
wie  Asseman  weiter  bemerkt,  die  Originalhandschrift  vielleicht  auch 
nur  die  Angabe,  dafs  sie  auf  Kosten  und  Befehl  des  Bischofs  Theodor 
geschrieben  sei,  was  dann  der  Clericus  Nicolaus  geglaubt  habe,  auf 
den  Erzbischof  von  Salona  zurückführen  zu  müssen.  Wir  können 
defshalb  nach  allem  diesem  ganz  füglich  die  Nachricht  von  der 
Handschrift  eines  slawischen  Psalteriums  aus  der  Zeit  des  Erzbischofs 
Theodor  von  Salona  als  historisch  unstatthaft  auf  sich  beruhen  lassen. 


•      §.    24. 

Eine  Möglichkeit,  Slawen  in  jenen  Gegenden  schon  in  früherer 
Zeit  zu  finden,  hatte  sich  Kopitar  dadurch  gebildet,  dafs  er  in  seiner 
chronologischen  Uebersicht  der  südlichen  Slawen  bis  zum  Tode  des 
Methodius  annahm,  der  Präses,  den  Cassiodor  unter  dem  ostgothischen 
König  Theoderich  dem  Grofsen  (493 — 526)  nach  Dalmatien  und 
Suavien  geschickt  habe,  hätte  in  diesem  letzteren  ein  von  Slawen 
bewohntes  Land  unter  sich  gehabt.  y^Cassiodorus  praesidem  miUit 
^obnaliae  alque  Suaeiae  promncüs.  Haec  Suavia  necessario  Slaeia 
^^*  Eliam  nunc  Slavi  l  sctepissime  sonant  ut  u.  Cfr.  Plokma^  Ms.  : 
^wßr,wi  qm  sunt  Slovini.  Audi  rusticos  non  solum  Camiolae  et 
^aHae  sed  et  Poloniae.^  Aber  dieses  Suavia  ist  nicht  Slavia, 
^^dem  das  Land  Savia  an  dem  Savus,  der  Save  oder  Sau,  einem 
'^torisch  alten  Namen,  und  steht  also  in  gar  keinem  Zusammenhang 
^  den  Slawen.  In  der  Geschichte  des  Gothischen  Kriegs  erzählt 
^ocopius  (I,  27)  bei  den  Begebenheiten  des  Jahrs  537  von  1600 
^^tem,  die  von  Martin  und  Valerian  dem  Belisar  nach  Rom  zuge- 
"4i1  worden  seien,  deren  meiste  Hunnen,  Slawen  und  Anten  gewesen, 
^^Iche   jenseits  {vTtio)   der    Donau   nicht  weit   von  dem  Ufer   ihre 
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Wohnsitze  hätten.  Bald  darauf  begannen  die  verheerenden  Einfidle 
der  Slawen  Über  die  Donau  in  das  byzantinische  Beich,  wobei 
immer  die  Rede  davon  ist,  dafs  sie  über  jenen  Flufs  gesetzt  wären, 
also  südwärts  von  demselben  an  der  Save  noch  nicht  wohnten. 


§.  25. 

Als   gleichgültig   kann   die  Zeitbestimmung   der   Erfindung    des 
glagolitischen  Alphabets  angesehen  werden,  wenn  nur  das  festgehalten 
wird,   dafs  es  eine  Umgestaltmig  des  cyrillischen   war.     Die  Synode 
zu  Spalatro,  die  Farlati  (lUyrici  sacri  EU,  p.  128 — 131)  gegen  das  Ende 
vom  Jahr  1058  oder  Anfang  von  1059  unter  Papst  Nicolaus  IL  setzen  zu 
müssen  glaubt,  Asseman  {Kalend.  IV,  p.  378 — 385)  dagegen  zwischen 
1067  und  1073,    bot  einen  bestimmten  Anhaltspunct  für  die  Ansicht 
Dobrowsky's,  da  auf  derselben  festgesetzt  wurde,  „ii/  nullus  de  cetera 
in  Ungua  Sclaeonica  praesumeret  divina  mysteria  celebrare^  msi  tanlum  tu 
Latina  et  Graeca^    nee  cUiquis  ejusdem  linguae  promoeerelur  ad  sacros.^ 
Die  Herabsetzung  der  glagoUtischen  Schrift    in   spätere   Zeit  beruht 
auf  der  Anerkennung  derselben   zum  Gebrauch   bei  dem  slawischen 
Gottesdienst    durch  Papst   Innocenz  IV.  im    Jahr    1248.     Der   Streit 
über   die  bei  dem   Gottesdienst  zu  gebrauchende  Sprache  war  aber 
ge\\ifs  schon  älter    als  um  die  Mitte   des  11.  Jahrhunderts,   denn  er 
mufste    sich   sehr   bald   zwischen  den  Bischöfen  und  Priestern   nach 
lateinischem  Eitus   auf  den  Inseln  imd  Küsten  von  Dalmatien   und 
den  Geistlichen  nach  slawischem  Eitus   neben  ihnen  und  im  Inland 
entwickeln,    wefswegen  Papst  Johann  X.   (914 — 928)   schon  in  dem 
Sinn  jener  späteren  Synode  an  die  Fürsten,  die  Geistlichkeit  und  das 
Volk  von  Slavonien  und  Dalmatien  geschrieben,  imd  dann  eine  Synode 
in    Spalatro    um    das    Jahr    925    auch    eben    solche   Bestimmungen 
getroffen  haben  soll   (Farlati,   III,  p.  87 — 101).     Andere   halten  die 
Beschlüsse  dieser  Synode  ftir  untergeschoben. 

Dafür  aber,  dafs  die  älteren  glagolitischen  Texte  nach  Dobrowsky's 
Annahme  aus  cyrillischen  geflossen  sind,  spricht,  wie  die  Ausführung 
über  das  Alphabet  nachweisen  wird,  wohl  Alles.  Und  der  Beweis 
ist  im  Obigen  gewifs  noch  nicht  geführt,  wie  Kopitar  glaubte,  dab 
die  glagoUtische  Schrift  der  cyrillischen  wenigstens  gleichzeitig,  wenn 
nicht  älter  sei. 
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§.   26. 

Was  femer  den  Vaticanisclieii  Codex  betrifFk,  den  Dobrowsky 
j^frusbra^  ne  dicam  hnpudenter^  in  das  13.  Jahrhundert  herabgesetzt 
habe,  so  wird  es  erlaubt  sein,  hier  unten  auch  das  anzuflihren,  was 
sich  darüber  in  der  Scriplorum  eeterum  noea  collecHo  ab  Angel o  Maio^ 
Romae  1831,  40.  vol.  V,  pag.  105  findet*). 

P.  X  sagt  Kopitar  :  y^Apud  Bulgaros  utrumque  characterem  simul 
eiguisse  omnia  clamant  :  primo  codex  Assemani  glagoliticus^  in  quo 
subscriptio  et  alia  plura  Uteris  cyrillianis  sunt  exaraia  (eide  in  ipso 
nostro  ex  eo  codice  spednUne  inscriptiones  cyrilUccts  pictae  initialis  V^  [B] 
Jesum  Christum  et  Caecum  indicantes).  Subscriptio  monstrat^  codicem 
scriptum  esse  in  Macedonia.^     Für   das    j^omma  clamant^   ist  das  Vor- 


*)  „Codex  vetustissimiis^  membranaceus ,  in  4^  exaratus  litteris  glagoliticis, 
saeculo  saltem  decimo  tertio.  Est  liber  lingua  slavica  litterali  scriptus;  qui 
dicitur  evangeliarmm]  continet  enim  leciiones  evangdicaa  per  anni  decursum^ 
iuxta  ritum  ecciesiae  slavo-graecae  a  dominica  resurrectionis  usque  ad  sabbathum 
sanctum^  ordine  in  typico  Graecorum  diebus  dominicis  et  sabbathis  praescripto. 
—  Pertinuit  ad  J.  S.  Assemanum  —  qui  in  monte  Libano  legationis  munere 
functus;  in  Italiam  reversurus  hunc  codicem  comparavit  a  monaebis  slayo-graecis, 
Hierosoljmis  commorantibus^  ut  narrat  eruditissimus  Caramanus  in  opere  quod 
inscribitur  :  identüd  della  lingua  leäerale  slava  etc,  §.  9ö. 

.„Profecto  nullu»  eorum  qaos  hueusque  vidi,  codicum  glagoliticorum ,  par 
huie  antiquitate  esse  videtur;  tarnen  nullo  modo  possum  assentiri  Caramano  1.  c. 
asserenti;  eins  codicis  scriptorem  vel  aetate  Suidae  vixisse  vel  eidem  praecessisse. 
Non  enim  satis  firma  argumenta  affert  vir  doctus,  quibus  mihi  tarn  remotam 
codicis  slavici  antiquitatem  persuadeat.  Nam  quod  vocalium  in  vocibus  slavicis 
defectura  littera,  qua  ein  alpbabeto  cjrillico  et  hieronjmiano  ier  dicitur^  plerumque 
supplet  I  et  ideo  in  earundem  pronimciatione  stridorem  quemdam .  äuget ,  id 
proprium  est  omnibus  codicibus  slavicis  recensionis  danubianae  vel  recentissimis ; 
ac  proinde  nihil  aliud  probat^  quam  quod  codex  ille  ad  familiam  eiusdem  recen- 
sionis pertineat  Ex  forma  litterarum  glagoliticarum  rudiore,  aliena  a  manuscriptis 
glagoliticis  bactenus  notis,  argumentum  petitum  facit  quidem  pro  codicis  anti- 
quitate; non  ita  tamen  ut  sufficiat  ad  adscribendam  tam  spatiosam  codici  aetatem. 
A  menologio  absunt  dies  fastorum^  quae  in  recentioribus  commemorantur  codicibus  : 
sed  textus  evangeliorum  slavicorum  proxime  accedit  ad  textum  recensionis 
antiqnissimae  editum;  quod  tanti  ponderis  est,  ut  codex  seculo  XIII  antiquior 
esse  nequeat.  Illnd  singulare  in  nostro  codice  velim  animadvertas,  eum  licet 
Bcriptus  sit  cbaractere  glagolitico  seu  bieronjmiano  ^  quo  uti  solent  Slavi  in 
exarandis  libris  liturgicis  ritus  slavo-latini  ^  tamen  in  hunc  ordinem  et  modum 
redactum  esse,  quo  sunt  comparati  Codices  »lavici,  cbaractere  cyrillico  scripti  ad 
usum  ecciesiae  slavo-graecae.  Codex  optimae  notae  est;  ideoque  plurimum 
prodesse  potest  textni  evangeliorum  slavico  ad  pristinum  statum  revocando.^ 
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handenseln  des  Codex  wohl  nicht  ein  hinreichender  Beweis ;  dafs  er  in 
Macedonien  geschrieben,  erklärt  sich  eben  so  gut  durch  die  Annahme, 
ein  Glagolite  habe  ihn  daselbst  nach  einem  cyrillischen  Text  abge- 
schrieben, wie  das  vielleicht  auch  mit  anderen  Büchern  der  Fall 
gewesen,  von  denen  Abschriften  genommen  wurden.  War  in  dem 
Original  das  initiale  mit  den  Figuren  ausgeschmückte  cyrillische  B, 
so  ist  eben  nichts  besonderes  dabei,  dafs  es  der  Abschreiber  als 
Zierrath  auch  in  seinen  Codex  übertrug ,  dann  mit  glagolitischen 
Buchstaben  fortfuhr  und  eine  Unterschrift  nebst  manchem  Anderen 
in  cyrillischer  Schrift  hinzufugte.  Sollte  aber,  wie  es  scheint,  die 
Angabe,  dafs  der  Codex  in  Macedonien  geschrieben  worden,  niu*  auf 
derjenigen  der  Tageslänge  im  Juni  beruhen,  y^Alioquin  ipsa  codids 
subscripüo  (Junio  mense  noctis  horcis  staluens  9  et  diei  15)  saus  declarat^ 
eum  exaratum  esse  in  Macedonia^  (C^l^g-  Cloz.  p.  66),  so  ist  die 
Begründung  dafür  eben  nicht  sehr  stark.  In  Spalatro,  der  erzbischöf- 
lichen Hauptstadt  von  Dalmatien,  ist  der  längste  Tag  ungefähr  um 
eine  Viertelstunde  länger  als  die  bemerkten  15  Stunden ,  die  man 
gerade  nicht  im  strengsten  Wortsinne  zu  nehmen  braucht.  In  den 
Insütuüones  linguae  slavicae  dialecU  veteris  finden  sich  p.  688  die. 
Bemerkungen  Dobrowsky's  über  diesen  Codex. 


§.    27. 

Es   wird  femer  p.  X  erwähnt  ein   jfiodex  psallerü  sec.  XI  b 
garicus^  thesaurus  docüssimi  Eugemi  Kiemensis  melropolitcte  ^   in  quo 
uno    loco    singulae    liier ae    initiales    glagolilicae    praecedunt    reli 
cyriUianas^    e.  g.  ps.  97   :  vox    BicnoHTe    habet    B    initialem   flor 
glagoliticam ;    cant.   Is.  26,  9  :   Hi^nouith,    ibidem   glagoUHcam    H; 
Ann.  1.  Reg.  2,  1  :  QiyT%^j^}iiCMi  glagoliticam  initialem  Oy  etc.^    Aus  dies 
Psalterium  wird  dann  p.  41  ein  Abschnitt  gegeben,  Ps.  CIH,  1 — 
und  dabei  gesagt  :  j^Huicque  seculo  XI   codicem   deputaeit  non  cufHCi, 
fortasse  cimelU  sui  dominus^  sed  peritissimus  tcUium  thesaurorum  aesHma 


omni  exceptione  major  AI.  Vostokocius.  Unde  necessario  consequUi^^i 
prout  jam  supra  docuimus^  litter as  glagoliticas^  utpote  quae  jam  in  codi^  ^ 
sec.  XI  habeantur^  falso  dici  excogitafas  seculo  demum  XIII — XIY^ 
Darauf  folgt  p.  44  die  Bemerkung  :  y^Vides  ipse^  candide  lector^  ji 
in  hoc  codice  seculi  XI  ^  pro  substanti'corum  terminationibus  disyUab^^ 
-Hi€,  -Hn,  usurpari  hodiernorum  Slavorum  omnium  monosyUabas  -ke, 
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(/e,  ja)^  sicut  in  Cloiüano  nostro  :  at  non  solum  hujus  psalterii  descriptorem 
ignotum  Russum^  sed  ipsum  adeo  Evangeliorum  Ostromiri  scriptorem^ 
Gregorium  diaconum^  longe  S'uperari  a  ClosUano  glctgolita  quoad  accuralum 
voca/ttm  Mk  et  Mk  usum^  Bulgaro  sive  cyrilliano  sive  glagolilae  populärem 
ü  pabrium  et  qtum  vieentem^  Russis  contra  peregrinum  et  eiiu)rtuum^ 
cigtuque  loco  Russi  quidem  n  e/  oy,  lUyrii  autem  e  et  oy  pro  raUone 
mnaculae  quisque  suae  dialecti  habent.  Hinc  mira  in  hoc  psalterii  frag- 
menfo,  sine  dubio  scribae  russi  e  codice  bulgarico  apographo^  signorum  jbü 
ei  A  ef  lA,  OY  et  &^  itemque  lo  e/  ek  confusio.^ 

Was  das  Alter  der  Handschrift  betriffifc,  so  hat  Kopitar  selbst 
aufser  den  bemerkten  Buchstabenverwechslimgen  noch  andere  Zeichen 
einer  weit  späteren  Zeit  durch  sein  einzelnen  Worten  hinzugeftlgtes 
tic  nachgewiesen;  so  die  Formen  des  Inslrum.  Sing,  auf  -OMi  statt  OMb 
oder  iMb,  auf  iiMik  statt  iiMk,  die  sich  nur  in  späteren  Handschriften 
finden  und  an  die  der  Schreiber  gewöhnt  sein  mochte.  Dazu  konunt, 
dafe  er  bald  qi  bald  uit  dafür  setzt,  sogar  in  demselben  Worte, 
K|^U|ieNiiA  und  K|^iiUiTeNkA  der  Taufe,  uiiOMAi|ia  rauschend,  !;anptuiT6NkJk 
des  Tadels.  Neuere  Formen  in  einer  Handschrift  sind  natürlich 
ein  Beweis  ftir  deren  spätere  Abfassung ;  in  deren  Ermangelung  kann 
eine  solche  gleichfalls  in  neueren  Zeiten  geschrieben  sein,  dabei 
aber  treu  die  älteren  Formen  ihrer  Urschrift  beibehalten  haben. 

So    beweisen    auch    die    altslawischen   Formen   in    dem    Codex 

^zianus  nur,  dafs  er  aus  einem  alten  cyrillischen  geflossen  ist,  nicht 

aber,  dafs  er  defshalb  auch  mit  diesem  gleichen  Alters  sei.     Es  ist 

^rin  die  3.  Person  Sing.  Präs.  wie  bei  den  Neueren  mit  der  Endung 

■^  geschrieben,  nicht  wie  bei  den  Aelteren  mit  -Tk,  BCAHn  praecipit, 

•f•^€T1fc  venit,    statt  B6AHTb  und  npH^eTk;    und  aufserdem   zeigt  wohl 

^^  sonstige   Confiision  von  i  und  k,    dafs  deren  Unterschied  dem 

^hreiber  nicht  geläufig  war. 


§.  28. 

In  den  historischen  Prolegomenen  zu  der  Ausgabe  des  Evangelien- 

^^ohs  von  Keims  erwähnt  Kopitar  des  unter  dem  König  der  Bulgaren 

'^Ban  (1185 — 1195)  geschriebenen  Psalteriums  in  Bologna  (im 

^^^i^Äwi   Imguae  Slovenicae  ed.  Miklosich  p.  VII,  no.   3),   in  welchem 

^^^li  mitten  unter  der  cyrillischen  Schrift  auf  einmal   drei   Verse  in 

^^golitischer   Schrift  finden.      Diese    Vermischung    cyrillischer    und 

10 


74 

glagolitischer  Schrift  deutet  auf  eine  Zeit,  in  welcher  glagolitische 
Texte  aus  cyrillischen  übertragen  wurden,  ehe  noch  die  glagolitische 
Literatur  auf  sich  selbst  beschränkt  war,  einzelne  Schreiber  noch 
Uebung  in  beider  Schrift  besafsen,  möglicherweise  auch  Codices 
sowohl  in  der  einen  wie  in  der  anderen  abschrieben. 


§.  29. 

Das  Evangelienbuch  zu  Reims,  im  14.  Jahrhundert  zur 
kleineren  Hälfte  cyrülisch  geschrieben,  im  Jahr  1395  glagolitisch 
beendigt,  ward  im  Kloster  Emaus  in  Prag  bei  feierlichem  Gottesdienst 
von  den  Glagoliten  daselbst  gebraucht,  denen  damals  wahrscheinlich 
die  cyrillische  Schrift  noch  eben  so  geläufig  war  wie  die  glagolitische. 
Die  cyrillische  Schrift  heifst  hier  in  der  Unterschrift  russische ,  die 
glagolitische  slowenische. 

Ich  fahi'e  fort,  mich  an  den  hier  unten  stehenden  Text  Kopitars 
zu  halten*). 


*)  Glagolita  Cloz.  p.  X  :  „Ut  adeo  (non  ut  vult  Dobrovius) ,  jam  ab  initio 
pro  solis  Glagolitis  et  ab  iis  ipsia  per  piam  fraudem  excogitatum  sit^  sed  post 
trecentos  demum  annos  casu  potius^  rerumque  vicibus  postremo  remanserit  quasi 
proprium  et  bereditarium  ritui  latino  alphabetum  glagoliticum^  olim  bulgaricum 
dictum^  et  communi  passim  jure  cum  cyrilliano  eis  Danubium  dominatum. 

„Quid  si  quis  dicat,  glagoliticum  alphabetum  etiamsi  non  ab  ipso  S.  Hiero- 
nymo^  at  ab  alio  quocumque  demum  ^  fuisse  inventum  jam  ante  S.  Cyrillum, 
sed  nondum  adhibitum  ad  sacra^  quae  Slavi  per  Macedoniam  Graecis  Latinisque 
indigenis  permixti  nondum  sua;  sed  indigenarum^  quam  aeque  callebant,  lingaa 
celebrabant;  prout  hodieque  faciunt  ^26ant^  et;  quos  Zinzaros  vocant,  Valachiin, 
iisdem  plane  locis  et  terris;  Cyrillum  autem  et  Methodium  fratres,  Slavorum 
linguam  Pannonicae  suae  dioeceseos  vemaculam  adbibuisse  etiam  ad  Bacr% 
eamque  scripsisse  commodiore  sibi^  utpote  Graecis^  charactere  graeco  assumtis  e 
veteriore  glagolitico^  ignoti^  ut  in  re  veteri^  auctoris,  nonnullis  signis  Bonorum 
Slavis  propriorum?  Aut  quid  si  ipse  postea  MethodiuS;  ad  vitandam  graeeizantis 
alphabeti  Cjrilliani  inter  Latinos  invidiam,  glagolitici  auctor  exstiterit?  Vides, 
haue  posteriorem  hjpothesin  nostram  multum  differre  a  Dobneriana ,  quam 
Dobrovius  cum  aliis  (Cyrill.  et  Method.  p.  52)  exagitat;  argute  magis  quam  vere. 

„Si  porro  quis  objiciat,  fingi  haec,  nee  probari  uUo  argumento  historico, 
illi  nos  respondebimus;  aeque  fictam  plane  esse  Dobrovii  de  origine  alphabeti 
glagolitici  hjpothesim,  coutraque  diceutcm  lUyrioi  um  communi  plurimn  seculorum 
traditioni;  et  (quod  caput  rei  est)  nunc  emergentibus  tribus  quatuorve  codd. 
glagoliticis  longe  antiquissimis  convictam  falsi,  saltem  quoad  sec  XIH — XIV. 
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§.    30. 

Das  y^Alphahetum  glagotiticwn  otim  bulgaricum  dictum^  hat  diesen 
letzteren  Namen  doch  wohl  nur  in  der  von  den  Benedictinem  im 
Nowoeau  TraiU  de  Diplomatique  erwähnten  pariser  Handschrift,  in  der 
rieh  ein  glagolitisches  Alphabet  unter  der  Aufschrift  abecennrium 
bHlgaricum  befindet;  (vgl.  Thl.  11,  p.  166  der  deutschen  Uebersetzung 
^eues  Lehrgebäude  der  Diplomatik^  §.  152,  und  Kupfer  Tab.  Xm). 
Welches  Gewicht  auf  eine  derartige  isolirt  vorkommende  Ueberschrift 
zu  legen  sei,  weifs  wohl  Jedermann ;  in  unseren  Alphabetenbüchem 
finden  sich  noch  ganz  andere  solcher  Ueberschriften. 

Das  gegenseitige  Verhältnifs  des  cyrillischen  und  glagolitischen 
Alphabets  spricht  ganz  entschieden  dagegen,  dafs  das  erstere  die  im 
griechischen  Alphabet  nicht  vorhandenen  Buchstaben  dem  letzteren 
entnommen  habe;    dieses    aber    gar    wenn    auch   nur    als    mögliche 


jjAdmonuitque  nos  hoc  loco  IlL  Comes  C.  O.  Castellionaeus  fxvgrjQuadovg 
-^ci  (sive  tu  Eihicum  malis  rectius  scribere)  Histrorum  philosophi,  de  quo 
ßjosque  literis  citat  Hieronyrai  locum  Hrabanus  Maurus,  in  ipsius  S.  Hieronymi 
opp.  hodie  non  exstantem.  Quid  si  Ethicus  iste^  cui  etiam  orbis  descriptio 
quarti  ad  snmmum  seculi  tribuitur,  et  Slavicarum  literarum  ante  Cyrillum  auctor 
^xstiterit :  cum  illoque  inemoratus  ab  Hrabano  presbyter  Hieranymus  ansam  dederit 
^phabeti  S.  Hieron jmo  tribuendi?  Minime  noB  doctum  in  historia  fastidinm 
ignoramus  quorumdam  hominuni;  excolantium  culicem^  camelum  autem  deglu- 
tientiam.  IIlos  rogamuB,  ut  nobis  originem  demonstrent  literarum  copticarum 
>Qt  gaüäcarum ;  quas  cum  non  possint  negare  dato  tempore  exstitisse ,  eamm 
^en  initii  testem  idoneum  quique  vero  critico  satisfaciat^  nullum  possunt 
*<*ducere.  Idem  illis  accidit  quoad  primum  Slavorum  in  Pannoniam  et  Moesiam, 
^Tricumque  adventum.  Jaro  in  illoB  quadrat  Hamleti  Shakespeariani  eSatum, 
^^tÄ  fieri  et,  in  coelo  et  in  terra,  quorum  nullum  in  nostris  libris  vestigium. 

yNofl  vero  iterum  iterumque  rei  existentis  probabilem  originem  malumus 
^Hjectare,  quam  sine  justa  causa,  irao  sine  justa  suspicione  imposturae  accusare 
^^com  Nicolaam  Arbensem;  diserte  scribentem,  se  psalterium  suum  A.  1222 
^^^cripsisse  e  vetustiori,  exarato  sub  Theodoro  ultimo  Salonitano  Archiepiscopo ; 
()Uod  si  fuisset,  ut  sine  causa  fingit  Dobrovius,  cjrillianis  literis  exaratum, 
^^  ipse  Nicolaus ;  qui  tot  descriptionis  suae  adjuncta  enarrat,  et  hoc  ipsum 
^^^nnsset). 

^Qaidquid  sit»  hoc  certe  confidimus  nos  probasse,  alphabetum  glagoliticum, 
^  tion  antiquiuSy  ad  minimum  aequale  esse  cjrilliano;  olimque  eis  Danubium 
^^1^  Slavos  utriusque  ritus  ex  aequo  fuisse  dominatum;  nee  nisi  seculo  demum 
"^I^  exeonte  latini  ritns  Glagolitis  quasi  in  proprium  cessisse;  qnamquam 
^ctatum  ex  parte  et  refictum,  (prout  e.  g.  Kussis  accidit  sub  Petro  I  de 
^^liabeto  ecclesiastico).' 

10* 
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Hypothese  auf  Eechnung  des  Methodius  setzen  zu  wollen,  der  für 
seinen  slawischen  Gottesdienst  die  Billigung  des  Papstes  erhalten 
hatte  und  neben  dem  C3rrillischen  Alphabet  gewifs  keines  anderen 
bedurfte,  ist  völlig  unhaltbar.  Die  fast  ganz  griechische  Schrift  war 
es  ja  auch  nicht,  gegen  die  man  von  Seiten  der  römischen  Kirche 
etwas  einzuwenden  haben  konnte,  da  man  in  diesem  Fall  dieselben 
Einwendungen  gegen  die  glagolitische  gemacht  haben  würde;  es  war 
der  Gottesdienst  in  slawischer  Sprache,  der  bei  glagolitischer  Schrift 
eben  so  gut  bestand,  an  dessen  Stelle  man  aber  gerne  den  lateinischen 
gesetzt  hätte,  der  die  Abhängigkeit  der  mährischen  Kirche  von  den 
deutschen  Bischöfen  bedingte. 


§.   31. 

Was  nun  die  Zm-ückfiihrung  des  glagolitischen  Alphabets  auf 
den  Aethicus  Ister  betriflft,  so  lebte  dieser  zu  einer  Zeit,  in  der 
am  adriatischen  Meere  noch  keine  Slawen  anzutreflfen  waren.  Mögen 
immerhin  die  alten  Veneter  mit  ihren  Nachbarn  solche  gewesen  sein, 
so  sprachen  sie  doch  damals  nur  lateinisch.  Das  angebliche  Alphabet 
des  Aethicus  findet  sich  in  des  Hrabani  Mauri^  Abbaus  Fuldensis^  de 
iwoenüone  Unguarum  ab  hebraea  usque  ad  theodiscam^  et  notis  antiquis  im  2. 
Theil  der  Alamannicarum  rerum  scriptores  ex  bibliotheca  Goldasti^  1730, 
fol.  p.  69.  Die  Lebenszeit  des  Aethicus  Ister  oder  Cosmographus 
wird  in  das  5.  Jahrhundert  gesetzt;  der  heil.  Hieronymus,  und  der 
ist  doch  wohl  unter  dem  tienerabitis  Hieronymus  presbyter  gemeint,  wie 
er  so  oft  unter  dem  Beinamen  presbyter  vorkommt,  starb  im  Jahr 
420;  aufser  ihm  kennt  die  Literärgeschichte  nur  noch  den  ungefälir 
gleichzeitigen  unter  Theodosius  den  Grofsen  gesetzten  gleichfalls  aus 
Dalmatien  gebürtigen  Hieronymus  Presbyter  und  Mönch,  der  in 
griechischer  Sprache  schi'ieb.  In  der  folgenden  Nachricht  wie  sie 
Rabanus  gibt,  findet  also  offenbar  eine  Verwimmg  Statt.  Sie  lautet : 
jf  Litter as  etiam  Aethici  Philosophi  Cosmographi  natione  Scythica^  nabiU 
prosapia^  invenimus^  qiws  venerabilis  Hieronymus  Presbyter  ad  nos  usque 
cum  suis  dictis  explanando  perduxit^  quia  magnifice  ipsius  sdenUam  atque 
industriam  duxit^  ideo  et  ejus  Utteras  maluit  promulgare.  in  isfis  adhuc 
litteris  fcUUmur^  et  in  aUquibus  Vitium  agemus^  eos  emendate.^  Das  nach 
diesen  Worten  gegebene  Alphabet  ist  ein  lateinisches  mit  abentheuer- 
lichen    Figuren    und    Namen,    die    sich    zum    Theil    mit   denen    des 
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Saracenischen  Alphabets  in  Fritz's  Orientalisch-  und  Occidentalischem 
Sprachmeister  (Leipzig  1748,  8^.  p.  161),  vergleichen  lassen,  da 
mehi-ere  wohl  auf  einer  gemeinschaftlichen  Quelle  beruhen  mögen, 
beide  aber  auf  gleiche  Autorität  Anspruch  machen  können.  Eine 
Aehnlichkeit  mit  dem  glagolitischen  Alphabet  läfst  sich  jedoch  nirgends 
entdecken,  wie  denn  diefs  auch  nicht  auf  die  lateinische  Buchstaben- 
reihe  zurückgeführt  werden  kann,  welche  Mühe  man  sich  auch 
darum  geben  möchte. 


§.   32. 

• 

Schliefslich  darf  man  wohl  die  Frage  aufwerfen,  wie  es  gekommen, 
dafs  in  den  Ländern,  wo  jetzt  glagolitische  Schrift  in  den  Kirchen- 
büchern gebraucht  wird   und  wo  sie  schon  im  7.  Jahrhundert  zu  den 
Zeiten  des  Erzbischofs  Theodor  von  Salona  angewandt  worden  sein 
soll,  die  Urkunden  chrowatischer  Fürsten  aus  dem   9.,   10.  und  11. 
Jahrhundert  in  lateinischer  Sprache   ausgefertigt  worden   sind,    dafs 
dann  erst  die  Anwendung  der  slawischen  Sprache   und  cyrillischen 
Schrift    in    Serbien    erscheint;    wie    es    gekommen,    dafs    nach    der 
Besetzung  jener  Länder  durch  die  Slawen  das  Christenthum  die  ersten 
Jahrhunderte  hindm-ch   so  wenig  Eingang  gefunden   hat,    dafs   erst 
Dach  deren  Ablauf  wieder   die  Reihenfolge   der  Bischöfe  beginnen, 
^e  diefs  die  Verzeichnisse  derselben    bei  Farlati  nachweisen.     Wie 
^  gekommen,  dafs  diesen  Verhältnissen  gegenüber  eine  glagolitisch- 
christliche  Literatur  bestanden  habe,  für  die  jedenfalls  geraume  Zeit 
hindurch  keine  Christen  vorhanden  waren,  die  davon  einen  Gebrauch 
2u  machen  gewufst  hätten.     Denn  wenn  gleich  Constantin  Porphyro- 
?enitu8   (de  admin.    imp.    cap.    31,    32    und   36)    von    den    getauften 
^i^rowaten  und  Serbiern  spricht,    so  ist  damit  lange  noch  nicht  ein 
^^f  literarische  Cultur  gestütztes  Christenthum  nachgewiesen,  das  mit 
^^en  übrigen  Umständen  im  Widerspruch  steht.     Das  Auskunftsmittel 
f^^r,  das  die  glagolitische  Schrift  gegen  jede  historische   Nachricht 
^  die  Bulgarei  verlegt,  ruht  auf  sehr  schwachen  Gründen,  eigentlich 
"*^s  darauf,   dafs   sich  in  einer  alten  Handschrift  ein  glagolitisches 
^phabet  mit  der  Ueberschrift  abecenarium  bulgaricum  findet  und  dafs 
^   einigen   Handschriften   neben  den  cyrillischen  auch   glagolitische 
Buchstaben  vorkommen. 
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§.  33, 

Einen  anderen  Weg  betrat  Jacob  Grimm  in  der  oben  ange- 
führten Anzeige  des  GlagoUta  ClosUanus  in  den  Göttingischen  gelehrten 
Anzeigen  (1836,  Nr.  33,  p.  323  folg.),  aus  der  ich  das  was  unsere 
Frage  berührt  hier  unten  folgen  lasse  *). 


*)  „Es  war  bisher  durch  Dobrowsky  allgemein  das  Vorurtheil  verbreitet, 
das  glagolitische  Alphabet 'sej  nicht  eher  als  im  Beginn  des  drejzehnten  Jahr- 
hundertS;  auf  der  Grundlage  des  cyrillischen;  für  die  lateinslavische  Liturgie 
rein  ersonnen  worden  {ab  mcerto  Dalmata,  ductibus  pro  ingenio  suo  formatü). 
Hat  man  blofs  die  scharf  eckigen,  geblümten  Züge  der  glagolitischen  Drucke 
oder  Dobrowsky's  dritte  Tafel  vor  Augen^  so  scheinen  freylich  diese  verzierten, 
steifen  Buchstaben  verworrener,  zusammengesetzter  und  darum  jünger  als  die 
einfacheren  cyrillischen.  Anders  aber  ist  der  Eindruck  der  runderen,  gelenkeren 
glagolitischen  Schrift  auf  den  kopitarischen  Tafeln.  Jener  Annahme  mufs  schon 
defshalb  entsagt  werden,  weil  in  einem  Pariser  Codex  das  glagolitische  Alphabet 
erläutert  wird  durch  beygefiigte  lateinisch  geschriebene  Wörter,  deren  Züge 
wenigstens  dem  zwölften  Jahrhundert  gehören.  Was  aber  noch  merkwürdiger 
ist,  in  cyrillischen  Handschriften  finden  sich  glagolitische  Initialen ;  die  glagoli- 
tischen Buchstaben  erscheinen  also  zu  den  cyriliischen  fast  in  einem  analogen 
Verhältnifs,  wie  Uncialen  zur  Minuskel,  und  da  Minuskel  überhaupt  nichts 
anders  ist  als  verkleinerte  Majuskel,  so  möchte  eher  die  Glagoliza  den  Schein 
höheres  Alters  für  sich  haben,  die  Cyrilliza  eben  aus  ihr  und  dem  griechischen 
Alphabet  hervorgegangen  betrachtet  werden  müTsen.  Wenn  daher  die  dem 
heil.  Hieronymus  selbst  das  glagolitische  Aiphabet  beylegende  Ueberlieferung 
freylich  nicht  für  baare  Wahrheit  gelten  darf,  bezeugt  sie  jedenfalls  das  hohe 
Alter  dieser  Schrift,  und  mit  des  Cyriilus  späterer  Erfindung  könnte  es  sich 
etwa  wie  mit  der  des  Ulphilas  verhalten.  Schwerlich  war  es  Ulphilas  der  die 
Germanen  zuerst  schreiben  lehrte,  das  verstanden  sie  schon  früher  und  wohl 
schon  zu  Tacitus  Zeit  :  er  vereinfachte  und  verschönerte  ihre  Schrift  aus  der 
griechischen  und  lateinischen,  ohne  alle  Spuren  des  älteren  Alphabets  (es  mag 
immer  das  runische  heifsen)  zu  tilgen.  Nicht  anders  scheint  nun  die  Glagoliza 
das  beybehaltene,  wenn  schon  einigermafsen  veränderte  ältere  slavische  Alphabet, 
während  es  Cyrill  im  neunten  Jahrhundert  aus  dem  Griechischen  beynahe 
umschuf.  Dennoch  dringt  auch  in  der  cyrillischen  Schrift  eine  unverkennbare 
Verwandtschaft  mit  der  glagolitischen  durch,  wie  sich  die  gleiche  Benennung 
und  Anordnung  der  Buchstaben  in  beiden  erhalten  hat.  Offenbar  haben 
Schivjete,  Ljudi,  Mysljete,  Fert,  Scha,  Schtscha  und  noch  einige  in  beiden  denselben 
Typus.  Kopitar  gibt  uns  in  dem  Ciozischen  Codex  eine  glagolitische  Schrift 
von  wenigstens  gleichem  Alter  als  die  älteste  bisher  entdeckte  cyrillische  in 
dem  Ostromirschen  Codex,  welchen  ein  beygefügter  (S.  LXI  —  LXIX  hier 
wiederholter)  Calender  ins  Jahr  10Ö7  weist  Das  glagolitische  Alphabet  kann 
mithin  schon  vor  dem  cyrillischen  bestanden  haben  und  bey  dessen  Entwerfting 
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Ich  übergehe  das,  was  hier  über  die  alte  Schrift  der  Germanen 
gesagt  wird,   als   nicht   geradezu  unsere  Frage  betreffend,   nur  die 


ftr  die  ungriechischen;  eigenthümlich  slavischeu  Laute  genutzt  worden  sejn; 
Bo  behutsam  drückt  sich  unser  Verf.  S.  X  aus.  Ich  gehe  weiter  und  behaupte, 
das  glagolitische  ist  älter,  bedeutend  älter  als  das  cyrillische;  Gründe  dafür 
scheint  eine  nähere  graphische  Betrachtung  einzelner  Buchstaben  an  Hand  zu 
geben;  welche  der  Herausgeber  unterlassen  hat;  S.  XXI  heifst  es  zwar  von 
deu  sieben  ersten  Buchstaben  :  de  figura  dicetur  suo  loco,  allein  ich  kann  nichts 
darüber  finden.  Im  Ganzen  hat  die  glagolitische  Schrift  etwas  laubartiges ,  sie 
liebt  es  die  Ausgänge  der  Striche  gleichsam  mit  runden  Blättern  zu  schmücken, 
was  weder  die  cyrillische,  noch  die  gothische  und  runische  Schrift  thut;  man 
vergleiche  die  Gestalt  des  V,  D,  I,  L,  M;  solche  Züge  eignen  sich  mehr  für 
das  Malen  mit  Pinsel  oder  Feder,  als  für  das  Ritzen  in  Holz  oder  Stein.  Nicht 
SU  übersehen  ist  die  merkbare  Richtung  mehrerer  glagolitischer  Buchstaben, 
ihr  Offenstehen  nach  der  linken  Hand,  während  die  cyrillischen,  gothischen  und 
lateinischen  sich  rechts  wenden;  jene  links  gewandten  scheinen  noch  aus  dem 
irfiheren  Gebrauch  von  der  Rechten  nach  der  Linken  zu  schreiben  übrig 
geblieben.  Dabin  gehören  das  On,  auch  wohl  das  Kako  zumal  in  dem  Ciozischen, 
Assemannischen  und  Pariser  Codex,  während  die  späteren  es  umdrehen,  vorzüglich 
aber  der  sechste  Buchstab,  das  Est,  dessen  glagolitische  Form  links,  die  cyrillische 
aber  wie  die  lateinische  und  griechische  rechts  gewendet  ist  Jene  glagolitische 
Bichtong  ist  völlig  die  phönicische  oder  altgriechische.  Merkwürdig,  dals  die 
Bussen  (doch  nicht  erst  seit  Peter  dem  Grofsen?)  neben  dem  cyrillischen  E 
auch  das  glagolitische  in  ihr  sonst  nur  cyrillisches  Alphabet  aufgenommen 
luiben;  sie  weisen  ihm  die  Stelle  zwischen  Jat  und  Ju  an  und  schreiben  es  zu 
An&ng  des  Worts  oder  der  Sylbe ,  sobald  reines  e  (nicht  je)  ausgesprochen 
^^den  soll  (S.  49^).  Ich  mufs  aber  mit  einem  schlagenderen  Zeugnifs  für 
^«  Älterthümlichkeit  der  glagolitischen  Buchstaben  E  und  B  hervorrücken; 
letzteres  hat  die  Gestalt  eines  Hakens,  der  oben  in  eine  dreyzinkige  Gabel 
auslauft,  und  weicht  völlig  ab  von  dem  gewöhnlichen  lateinischen,  gothischen, 
nmischen,  folglich  auch  cyrillischen  B.  Nun  zeigen  gerade  die  Runen  der 
bisher  noch  übel  berüchtigten  Prilwitzer  Idole,  so  wie  der  von  Hagenow  bekannt 
S^i&achten  Steine  dieselbe  auffallende  Abweichung  beider  Buchstaben,  das 
luib  gedrehte  E  und  das  gabelförmige  B  (man  sehe  Wiener  Jahrb.  Band  43, 
^*  33  and  Hagenow's  Figur  8  und  11).  Diese  wendischen  Runen  sind  im  Ganzen 
^e  nordischen,  weichen  aber  in  einzelnen  Buchstaben  ab,  und  ihre  entschiedenste 
^Weichung  stinmit  zu  der  Glagoliza!  Was  könnte  wohl  mehr  das  Alterthum 
der  glagolitischen  Schrift  und  zugleich  die  angefochtene  Echtheit  der  nord- 
^'rischen  Götzenbilder  bestätigen?  Dem  Neubrandenburger  Goldschmied  eine 
solche  Eenntnifs  der  nordischen,  preufsischen ,  slavischen  Mjrthologie,  der 
j^or^schen  Ronen  und  des  glagolitischen  Alphabets  zuzutrauen,  dafs  er  aus 
^^  allen  nicht  plump,  sondern  mit  geschickter,  ab-  und  zuthuender  Mischung 
^^geahmt  hätte,  übersteigt  allen  Glauben.  Die  auch  durch  andere  innere 
^^de  bestärkte  Echtheit  der  Bilder  eingeräumt,  scheint  aus  ihnen  hervorzu- 
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Bemerkung  erlaube  ich  mir,  dafs  den  Eunen  wohl  kein  anderer  als 
ein  rein  germanischer  Ursprung  zugeschrieben  werden  darf,  der  sich 
auf  die  Bekanntschaft  der  Deutschen  mit  der  römischen  Schrift 
gründete,  welche  letztere  Formen  erhielt,  wie  sie  zum  Einschneiden 
in  Holz  geeignet  waren.  Der  Versuch  einen  Beweis  auf  die  Richtung 
der  wenigen  angegebenen  Buchstaben  zu  gründen,  erscheint  jedenfalls 
wohl  zu  vag.  Wird  ferner  ein  Gewicht  darauf  gelegt,  dafs  das  alte 
glagolitische  e  3  dem  phönicischen  Buchstaben  in  einer  seiner 
Formen  ähnlich  sehe,  der  dem  hebräischen  n  entspricht  und  bei  den 
Griechen  e  bedeutete,  so  würde  man  dem,  wenn  es  gerade  zur  Sache 
dienen  könnte,  die  gleich  grofse  Aehnlichkeit  mit  dem  griechischen 
Zahlzeichen  ^  fiir  900  entgegenhalten  können.  Mit  solchen  einzelnen 
Aehnlichkeiten  ist  aber  nicht  viel  zu  machen,  wenn  man  nicht  den 
üebergang  aller  oder  doch  der  Mehrzahl  der  Buchstaben  nachweisen 
kann.  Und  da  lassen  sich  dann  oft  die  unähnlichsten  Formen  auf 
einen  gemeinschaftlichen  Ursprung    zm-ückfilhren ,    wie  z.  B.  unsere 


gehen;  dafs  schon  die  heidnischen  Slaven  einer  Schrift  pflogen,  von  welcher 
uns  bedeutende  Ueberreste  nirgends  anders  als  in  dem  glagolitischen  Alphabet 
vorliegen.  Man  erinnere  sich,  dafs  auch  die  nordischen  Runen  in  der  ältesten 
Zeit  die  linke  Richtung  befolgten  (wie  namentlich  aus  der  Blekinger  Felsenscbrift 
Finn  Magnussen  dargethan  hat,  und  sich  aus  Betrachtung  der  einzelnen  Haken 
auf  der  Steile  ergibt)  und  erst  späterhin  sie  mit  der  rechten  vertauschten. 
Sollte  sich  nicht  auch  das  glagolitische  O  der  nordischen  und  angelsächsischen 
Rune  Osj  das  glagolitische  N  der  Rune  Not  im  sogenannten  Hrabanischen 
Alphabet  vergleichen  lafsen?  Das  glagolitische  R  (Rizi)  ist  ein  umgestülptes 
cyrillisches,  in  seiner  Form  aber  trifft  es  auch  mit  dem  cyrillischen  mutescierenden 
R  kne  zusammen;  dürfte  sich  nicht  daraus  und  aus  der  Benennung  Jer 
Zusammenhang  der  slavischen  Halbvocale  mit  dem  indischen  Bi  ergeben? 
Endlich  streitet  für  das  höhere  Alterthum  der  glagolitischen  Buchstaben,  dafs 
ihre  Folge  die  ununterbrochene  Reihe  der  Zahlen  gewährt  (S.  XXVEL),  während 
das  cyrillische  und  gerade  so  das  ulphilanische  Alphabet  die  griechische  Zählung 
nachahmen.  Ob  wohl  auch  in  Deutschland  die  ältere,  vorgothische  Runenschrift 
nach  der  einheimischen  Folge  der  Buchstaben  zählte?  Man  sollte  es  daraus 
schliefsen,  dafs  die  sieben  ersten  nordischen  Runen  im  Calender  zur  Bezeichnung 
der  sieben  Wochentage  dienten.  Ueberhaupt  entwickelt  die  fortschreitende 
Untersuchung  eine  gröfsere  Verwandtschaft  zwischen  germanischer  und  slavischer 
Sprache,  Mythe  und  Schrift  als  man  bisher  zuzugeben  geneigt  war.  Selbst 
darum  bin  ich  nicht  Kopitar's  Meinung  S.  XXIX,  49,  dafs  die  Buchstabennamen 
Jus  und  Fert  lateinische  Wörter  seyen;  Fert  scheint  die  angelsächsische  Rune 
Peord]  auch  schreibt  die  Pariser  Handschrift  der  ersten  Tafel  ForL^ 
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verschiedenen  gedruckten  und  geschriebenen  deutschen  BuQhstaben  mit 
den  lateinischen,  griechischen  vfid  der  hebräischen  Quadratschrift  alle 
auf  das  phö'nicische  Alphabet. 

Was  nun  die  Schrift  auf  den  Prilwitzer  Idolen  betrifft ,  so  hat 
einmal  Levezow  in  einer  Vorlesung  der  k.  Akademie  der  Wissen- 
schaften zu  Berlin  vom  Jahr  1834  (Philosophisch-historische  Abhand- 
lungen —  Berlin  1836,  p.  143—206)  die  Unächtheit  dieser  Idole  so 
vollkommen  nachgewiesen,  dafs  von  ihnen  gar  nicht  mehr  die  Eede 
sein  kann.  Dann  hat  auch  Professor  Giesebrecht  in  den  Baltischen 
Studien  (herausgegeben  von  der  Gesellschaft  für  Pommersche  Geschichte 
und  Alterthumskunde ,  VI,  1,  1839,  p.  239—243)  die  Quelle  der 
Inschriften  auf  den  Idolen  nachgewiesen,  indem  er  seinen  Aufsatz 
mit  den  Worten  schliefst  :  „Die  mythologische  Kenntnifs,  die  in  den 
fraglichen  JBronzen  kund  wird,  ist,  so  viel  mir  einleuchtet,  roh  und 
verworren  genug,  wie  archäologischer  Dilettantismus  sie  in  planloser 
Leetüre  aufzuraffen  und  mit  eigener  Phantasterei  zu  versetzen  pflegt. 
Und  das  Eunenalphabet  ist  dasselbe,  welches  Klüver  in  seiner 
Beschreibung  des  Herzogthums  Meklenburg  (2.  Aufl,  Hamburg  1737, 
I,  p.  264)  mittheilt,  und  für  das  er  sich  auf  Olaus  Magnus,  Stephanius 
in  den  Noten  zum  Saxo  und  auf  Eudbecks  Atlantica  beruft.  Die 
Runenkunde,  deren  Gideon  Sponholz,  und  wer  sonst  an  den  Prilwitzer 
Bildern  mitgearbeitet  hat,  zu  deren  Inschriften  bedurfte,  war  also 
schon  in  der  ersten  Hälfte  des  18.  Jahrhunderts  in  Meklenburg  leicht 
genug  zu  haben."  Die  Idee  zur  Verfertigung  jener  Idole  mufs  wohl, 
wenn  auch  nicht  unmittelbar,  auf  die  bekannte  Erzählung  des  Ditmar 
von  Merseburg  über  die  Stadt  Eiedegast  im  Bezirk  der  Redarier, 
Ratarer,  und  den  Tempel  darin  zurückgeführt  werden  :  „7«  eadent 
(urbe)  ml  msi  fanum  est  de  ligno  arHficiose  compositum^  quod  pro  basibtis 
dieersarum  sustentatur  cormbus  bestiarum.  Hujus  parietes  earitie  deorum 
dearumque  imagines  mirifice  insculptae^  ul  cementibus  eidetur^  exterius 
omant.  Interius  autem  DU  stant  manufacH^  singuUs  nomimbus  insculpHs 
galeis  atque  lorids  terribiüter  eesUH^  quorum  primus  Luarasici  didtur^  et 
prae  caeteris  a  cunctis  gentiUbus  honoratur  et  colitur^*). 

Als  Ditmar  oder  Dithmar  im  ersten  Viertheil  des  11.  Jahrhunderts 
schrieb,    konnten  die  Wenden  an  der   Ostsee  recht  wohl  schon  seit 


*)  Leibnüü  Scriptores  verum  Brunsüicenaium,  1707,  foL,  p.  38i. 
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einigen  Jahrhunderten  Götzenbilder  haben,  die  ihnen  ein  deutscher 
oder  scandinavischer  Künstler  aus  der  Nachbarschaft  verfertigt  und 
mit  Inschriften  versehen  hatte;  verschiedene  Gattungen  von  Runen- 
schrift waren  unter  den  germanischen  Stämmen  an  der  Ost-  und 
Nordsee  um  die  Zeiten  der  Einftlhrung  des  Christenthums  und  noch 
lange  darnach  im  Gebrauch,  woher  sie  die  Wenden  hätten  erhalten 
können.  Aber  bis  jetzt  ist  meines  Wissens  noch  nirgends  eine 
slawische  Inschrift  aus  der  heidnischen  Zeit  beglaubigt  nachgewiesen 
worden ;  nichts  spricht  daftir,  dafs  die  Schreibkunst  unter  den  Slawen 
irgendwo  in  gewöhnlichem  Gebrauche  gewesen,  wie  in  Scandinavien 
die  Runenschrift;,  wo  Ueberreste  derselben  noch  in  Menge  vorhanden 
sind.  Und  hätten  die  Wenden  an  der  Ostsee  eine  Schrift  gehabt, 
und  diese  ihren  Weg  zu  den  Anwjohnem  des  Adriatischen  Meeres 
geftmden,  wie  wäre  diefs  denkbar,  ohne  dafe  in  den  dazwischen 
liegenden  Ländern  sich  auch  nur  eine  Spur  davon  erhalten  hätte. 

Die  von  Jac.  Grimm  ferner  erwähnte  Richtung  der  nordischen 
Runen  von  der  Rechten  zur  Linken,  die  sie  in  der  ältesten  Zeit 
gehabt  haben  sollen,  kann  Statt  gefunden  haben ;  in  ihrer  Begründung 
aber  beruht  sie  auf  einer  der  sonderbarsten  Täuschungen,  an  denen 
eine  Geschichte  der  Epigraphik  allerdings  nicht  ganz  arm  sein  würde. 
Man  wird  mir  erlauben,  die  nicht  ganz  uninteressante  Erzählung 
derselben  nach  einigen  Zeitungen  hier  unten  zusammenzustellen*). 


*)  lieber  die  (kürzlich  erwähnte)  Runenschrift  zu  Bunamo  in  Bleckingen 
findet  sich  jetzt  eine  interessante  Abhandlung  von  dem  Prof.  Finn  Magnussai 
in  der  Dänischen  Wochenschrift  abgedruckt.  Der  Verf.  bemerkt  über  die 
Bunensteine  im  allgemeinen;  dafs  diejenigen,  welche  für  die  Geschichte  die 
merkwürdigsten  gewesen  wären,  aller  Wahrscheinlichkeit  nach  bei  Einführung 
des  Christenthums ,  auf  den  Befehl  eifriger  Missionäre  oder  getaufter  Fürsten 
und  Häuptlinge,  ihren  Untergang  gefunden  hätten,  indem  es  die  Absicht  war, 
80  weit  irgend  thunlich,  alle  heidnischen  Erinnerungen  auszulöschen.  Ausgemacht 
sei  es,  dafs  die  Kirchen  häufig  auf  den  Stätten  des  alten  Kultus  aufgeführt 
worden  seien,  wie  denn  auch  erfahrungsmäfsig  manche  Bunen-  und  Denkst^e 
aus  der  heidnischen  Zeit  in  den  Grundmauern  der  Kirchengebäude  aufgenommen 
worden  wären.  Im  eigentlichen  Dänemark  zählt  man  gegenwärtig  112  Klippen- 
Bunen,  in  Island  29,  und  in  den  ehemals  dänischen  Provinzen  Schwedens  7L 
Auch  sind  neuerdings  zwei  alte  Bunensteine  auf  Grönland,  einer  auf  den  Faröem, 
und  endlich  vor  ganz  kurzem  auf  Seeland  zwei  Steindenkmale  mit  Bunenschriffc 
gefunden,  die  den  Characteren  der  Bunamo  -  Klippe  ähnelt.  Diese  letstere 
betreffend,  so  geschieht  ihrer  bekanntlich  im  Saxo  Erwähnung;   alle  Versuche 
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Nicht  die  slawischen  Halbvocale  ik  und  h  (Ö  und  e,  hartes  und 
weiches  Jer  genannt),    deren  Grimm  erwähnt,   lassen    sich  mit  dem 


sie  zu  dechifirireii;  waren  bisher  gescheitert;  und  nachdem  im  verwichenen  Jahre 

durch  die  Bemühungen  der  von  der  Gesellschaft  der  Wissenschaften  angeordneten 

Commission  eine  genaue  Abzeichnung  der  Runenschrift  vorgenommen^  versuchte 

auch  der   Geh.    Archivar    Magnussen    lange  vergeblich ,   der   Bedeutung   der 

Charactere    auf    den    Grund    zu     kommen.       Bei   der   ersten    Correctur    des 

Kupferstichs  kam  er  aber  auf  einen  Einfall  der  ihm  plötzlich  Licht  verschale, 

indem  er  von  der  Rechten  zur  Linken  lesend  ^    sogleich   deutlich  den  Sinn  deir 

ersten  drei   Worte   erhielt.     Im   Verfolg   der  Forschung   hatte   er   nach    zwei 

Stunden  die  ganze  Inschrift  dechifirirt.     Sie  ist  eingehauen    worden   kurz  vor 

der   Schlacht   auf  der   Bravalla   Haide  ums   Jahr   713    nach   Christi    Geburt; 

Verfasser   ist   einer   der  Helden    oder   Skjalden    Harald    Hildetand's    gewesen, 

welcher  selbst   an  der  Schlacht  Theil   nahm.     Möglicherweise   hat    das    ganze 

Heer  Haralds,  welches   einer  Sage  zufolge,    sieben   Tage   auf   dem    Marsche 

^^brachte,    bei   Runamo   Halt  gemacht,    und   dort   feierlich    in    die  Wünsche 

jener  Inschrift  eingestimmt,   die  sich  auf  Sieg  ftlr  den  König  Harald  beziehen. 

iVeolkische  Staatszeitung  1834,  201,  p.  820^. 

Die   Abhandlung  von   Finn   Magnussen   befindet   sich    im   VI.   Band   der 
historischen  Schriften  der  kön.  dän.  Gesellschaft  der  Wiss.  auf  742  Seiten  in  4^ 
''^t  14  schönen  Kupfertafeln,  erstreckt  sich  über  die   gesammte  Runenliteratur 
^'^d  übertrifft  weit  alle  bisherigen  Leistungen  auf  diesem  Gebiet  an  Gelehrsamkeit 
^^^d  Reichhaltigkeit.     Resultate   der  Entzifferung   sind    1)  dafs  in  jener  frühen 
^^t  die  Runen,   wenigstens   in   gewissen  Fällen  von    der  Rechten  zur  Linken 
S^achrieben  wurden  (und  zwar  in  der  Runamo-Inschrift  nicht   einfache  Runen, 
^^^dem  sogenannte  Binderunen   sind ,    die   aus    zusammengezogenen  und   ver- 
schränkten Runencharacteren  bestehen,   aus  Monogrammen);    2)   dafs   damals, 
es  ans  den  Eddadichtungen  und  den  Sagas  der  Isländer  erhellt,   in  Däne- 
-k  die  Äsen  und  Elfen  überhaupt,    insbesondere  aber  Odin  und  Frei,   sowie 
^^•^    Oottheiten  der  Treue  und  Liebe  verehrt  wurden;    3)   dafs  die  altnordische 
^rX^i'mche,  die  wir  jetzt  ab  die  isländische  bezeichnen,  damals  auch  in  Dänemark, 
^^<Ki   südlichsten  skandinavischen  Lande,   gesprochen    und  geschrieben   wurde; 
J  ^aft  damals  in  dieser  Sprache  alliterirte  Verse  der  ältesten  Weise  {Fomyrdarlag) 
^^^^^fafst  wurden;   ö)  dafs  von  Manchen  bezweifelte  Nachrichten  Saxo's  und  der 
auf  wahrhaft   historischem   Grund  ruhen.      A.   L.   J.    Michelsen  in   der 
^^en  Jenaischen  Allgemeinen  Literaturzeitung  1843,  199—200,  p.  808—811. 
Derselbe  sagt  ebendaselbst  1847,  132,  p.  525—526  :  Der  Hauptgewinn  aus 
^^       ^i^raaae's  Werk  „Zur  Alterthumskunde  des  Nordens,  Leipzig  1847,  4**  ist  ein 
^^^*^au8  negativer,   nämlich    der  Beweis,  dafs   die  vielbesprochene   Runamo- 
"^J^^^hrift  in  Wahrheit  nichts  weiter  ist,    als   ein    durch  Ritzen  und  Spalten  am 
^  ^^Isen  Runamo  entstandener  hisus  ncUurae.     Es  ist  jetzt   aufser  allem  Zweifel, 
sämmtliche   runenähnliche   Figuren,    die  man  ftir   künstlich   eingehauene 
gesehen   hatte,   nur  die   natürlichen   Risse   eines  Trappganges  sind,    dessen 
"^^fienseiten  im  Laufe  der  Zeiten  der  Verwitterung  durch  die  Einwirkung  der 
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indischen  ^  (ri)  vergleichen,  sondern  da-s  p^  r,  wenn  es,  in  slawischen 
Wörtern  ohne  beigesetzten  Vocal  zwischen  Consonanten  stehend,  die 
vocalische  Natur  des  indischen  r  hat. 


§.  34. 

Das  cyrillische  Alphabet  hat  die  Zahlenreihe  des  griechischen 
beibehalten  und  die  inlarj^a  durch  slawische  Buchstaben  ersetzt,  so 
dafs  die  griechischen  Zahlzeichen,  wie  z.  B.  in  den  üeberschriften 
der  Psalmen,  eben  so  unverändert  bleiben  konnten,  wie  die  griechi- 
schen Buchstaben  selbst.  Ein  Geistlicher  wie  Cyrill,  der  an  diese 
Zahlzeichen  gewöhnt  war,  konnte  sie  recht  absichtlich  zur  Vermeidung 
möglicher  Verwirrung  mit  anderen  so  beizubehalten  suchen,   wie  sie 


Luft,  des  Regens  und  Schnees  untervtrorfen  waren.  —  Schon  zu  Anfang  dieses 
Jahrhunderts  hatte  der  scharfsichtige  alterthumsforschende  Wanderer  M.  F.  Arendt 
aus  Altena  die  bestimmte  Behauptung  aufgestellt ,  dafs  sämmtliche  Ritzen  und 
Figuren  im  Felsen  bei  Runamo  nichts  weiter  seien  als  eine  Naturwirkung  oder 
ein  Naturspiel.  Darauf  sandte  1833  die  kön.  dänische  Gesellschaft  der  Wiss. 
eine  Commission,  bestehend  aus  zwei  Mitgliedern  der  historischen  und  einem 
Mitglied  der  naturwissenschaftlichen  Klasse  und  von  einem  Landschaftsmaler 
begleitet;  nach  Bleking,  um  den  Runamofelsen  zu  untersuchen.  Das  mineralo- 
gische Mitglied  war  der  Meinung ,  dafs  die  natürlichen  Ritzen  und  Spalteii| 
welche  hin  und  wieder  durch  die  Inschrift  liefen ,  mit  grofser  Sicherheit  von 
den  künstlich  eingehauenen  Zeichen  sich  unterscheiden  liefsen.  Nach  'seiner 
Angabe  wurde  eine  Abbildung  des  Trappganges  verfertigt,  und  danach  später 
eine  Entzifferung  bewirkt,  indem  man  davon  aus^g,  die  vermeinüiche 
Inschrift  bestehe  nicht  aus  einfachen ,  sondern  aus  so  genannten  Bindenmen, 
aus  zusammengezogenen  und  verschränkten  Runencharacteren ,  und  müsse 
von  der  Rechten  zur  Linken  gelesen  werden.  Das  grofse  Werk  über 
Runamo  und  die  Runen  erschien  184L  Der  berühmte  schwedische  Naturforscher 
Berzelius  hatte  vorher  schon  darauf  aufmerksam  gemacht,  dafs  sämmtliche 
Figuren  an  dem  Runamotrappgange  nur  natürliche  Risse  wären,  aber  gegen 
ihn  wurde  in  dem  Runamowerk  erinnert,  dafs  er  das  Detail  der  angestellten 
Untersuchungen  nicht  kenne.  Aliein  darauf  unternahm  Worsaae  im  Sommer 
1844  eine  Reise  nach  Runamo ,  und  es  fand  sich ,  dafs  die  von  dem  Felsen 
aufgenommene  Zeichnung  durchaus  unzuverlässig  ist^  und  dafs  eine  getreue 
Abbildung  erweist,  dafs  sämmtliche  Linien  im  Runamo-Trappgange  nichts  weiter 
als  natürliche  Spalten  sind.  Es  ist  also  die  vermuthete  Inschrift  mit  ihren  j 
angeblichen  Runencharacteren  verschwunden.  Die  Beweisführung  des  VerfiisserB,^ 
mit  der  bündigen  Widerlegung  der  ihm  gemachten  Einwendungen  ist  so  über— * 
zeugend,  dafs  sie  keinem  begründeten  Zweifel  Raum  läfst  Hinzugefügte. 
Lithographieen  machen  die  Sache  höchst  anschaulich. 


in  den  griechischen  Originalien  sich  vorfanden.  Hätte  das  glago- 
litische Alphabet  mit  seiner  Zahlenreihe  früher  bestanden  und  wäre 
nach  diesem  das  cyrillische  erst  durch  eine  Umgestaltung  nach  dem 
griechischen  gebildet  worden,  so  lag  es  weit  näher,  die  Reihenfolge 
der  glagolitischen  Buchstaben  mit  deren  Zahlenwerthen  beizubehalten. 
Da  es  bei  Gestaltung  des  glagolitischen  Alphabets  aber  gewifs  wohl 
als  Zweck  angenonmaen  werden  kann ,  es  dem  cyrillischen  und 
griechischen  in  mehrfachen  Beziehungen  unähnlich  zu  machen,  und 
das  Interesse  fttr  Beibehaltung  des  bisherigen  Zahlenwerths  der 
Buchstaben  möglicherweise  nicht  beachtet  wurde,  so  vertauschte  man 
diesen,  vielleicht  auch  ohne  die  besondere  Absicht  einer  Entfernung 
von  dem  cyrillischen  Zahlenwerth,  mit  einem  anderen,  dem  zufolge 
für  einen  Theil  der  Buchstaben  Uebereinstinunung  mit  dem  cyrillischen, 
flir  andere  Abweichung  Statt  fand*).  Das  glagolitische  Alphabet 
bedurfte  so  wenig  der  Buchstaben  -e-,  X,  jr,  <d,  wie  das  cyrillische 
ihrer  bedurft  hätte,  diese  wurden  also  weggelassen;  und  das  cyrillische, 
wenn  aus  dem  glagolitischen  entstanden,  würde  sie  dann  wohl  auch 
weggelassen  haben.  Für  die  cyrillischen  %  und  k,  deren  Unterschied 
die  Bewohner  Dalmatiens  nicht  haben,  wurde  im  glagolitischen 
Alphabet  nur  das  i  angenommen;  ftlr  t  und  n  der  Serbier  nur  das 
Ba,  das  aber  etymologisch  auch  für  cyrillisches  A  und  »  steht,  wie 
es  graphisch  nach  Formen  der  Handschriften  wohl  auch  mit  dem  a 
zusammenhängt.  Der  Gebrauch  von  «  und  n  lief  wahrscheinlich  in 
der  dialectischen  Vocalumänderung  bei  den  Dalmatiern  in  den  einzelnen 
Wörtern  so  durcheinander,  dafs  man  bei  einer  Trennung  doch  keine 
den  cyrillischen  Buchstaben  immer  entsprechende  Zeichen  hätte  setzen 
können,  mid  man  es  also  dem  Leser  Uberliefs,  entweder  den  e  oder 
den  aLaut  hören  zu  lassen,  wie  diefs  ja  auch  in  anderen  Sprachen, 
namentlich  der  englischen,  der  Fall  ist,  dafs  ein  Vocal  mehrere  Laute 
hat.  Ebenso  war  bei  oy  und  ft,  bei  loy  und  k  immer  nur  ein  Buch- 
stabe für  die  beide  nöthig,    gerade  wie  im  Russischen,  das  sie  auch 


*)  Kopitar  sagt  darüber  im  Glag.  Cloz.  §.  XXVUI  :  „Summus  Dobrovius 
ex  hoc  capite  (de  literarum  valore  numerali),  nescio  an  satis  recte,  primas 
tribuit  Cyrillianis;  quippe  qui  graecarum  tantum  literarum  ordinem  observent, 
slavico  (utpote  barbaro?)  nihili  habito!  Sed  haec  quidem  viderint  Russi,  an 
velint  velificari  notae  graeculorum  vneQtjqxxvelff]  nos  quidem  certe  praeferimus 
Glagolitae  rectitudinero  ex  sui  alphabeti  ordine  numerantis.^ 
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zusammenwirft.  Des  Diphtongs  u  der  östlichen  Slawen  mid  des  y 
der  nördlichen  konnten  die  Glagoliten  ganz  entbehren,  da  den 
niyriem  diesen  entsprechende  Laute  völlig  fehlen.  Finden  wir  nun, 
worauf  wir  bei  den  einzelnen  Buchstaben  zurückkommen  werden,  in 
einigen  der  ältesten  glagolitischen  Handschriften  Zeichen  gebraucht, 
welche  die  dem  gewöhnlichen  und  späteren  glagolitischen  Alphabet 
fehlenden  Buchstaben  des  cyrillischen  ersetzen,  so  sind  diefs  nur 
Combinationen  anderer  Buchstaben,  um  bei  Uebertragung  cyrillischer 
Handschriften  diese  genau  wiedergeben  zu  können.  Einige  Buch- 
staben hat  das  glagolitische  Alphabet  aus  dem  cyrillischen  beibehalten, 
deren  es  vollkommen  entbehren  komite ,  das  eine  i ,  das  eine  z  und 
das  ot,  die  denn  auch  nicht  angewandt  wurden.  Dagegen  hat  es 
nach  Kopitar's  scharfsinniger  Ermittlung  einen  Buchstaben,  das  HP, 
ftlr  den  den  Illyriem  eigenthümlichen  Laut  des  A  aufgenommen,  aus 
dem  im  neuserbischen  Alphabet  das  1)  und  das  h  entstanden  sind« 
Das  glagolitische  Alphabet  hat  hiemach  durchgehends  den  Character 
einer  Umgestaltung  des  cyrillischen  nach  den  Bedttrftiissen  der 
Dlyrier ;  das  cyrillische  denjenigen  einer  Erweiterung  des  griechischen 
Alphabets  nach  den  Bediirftiissen  der  südöstlichen  Slawen.  Aus  dem. 
glagolitischen  entstanden  hätte  das  cyrillische  Alphabet  sich  gewifa 
weiter  von  dem  griechischen  entfernt,  als  es,  unmittelbar  aus  diese: 
hervorgegangen,  gethan  hat.  Mit  Grimm  gegen  Kopitar  möchte  ie 
übrigens  bei  den  Buchstaben  jus  und  fert  bezweifeln,  dafs 
Namen  dem  Lateinischen  entnommen  seien,  oder  wenn  diefs  der 
wäre,  dafs  sie  diese  Namen  von  Anfang  an  gehabt  hätten,  wenn  ife 
gleich  eine  Bedeutung  oder  Ableitung  derselben  nicht  anzugeb^^ 
weifs. 

Wie  schon  oben  erwähnt  wm'de,  hielt  Kopitar  fortdauernd 
seiner  Ansicht  fest,  die  die  Prolegamena  historica  zu  der  Ausgabe 
Evangelienbuchs  von  Reims  in  einer  gedrängten  üebersicht  darstell 


§.    35. 

Die  nun  folgenden  slawischen  Alphabete,  auf  verschiedene  Systei^ 
der   Orthographie    gegründet   und   den    Bedürfhissen    der    einzeh» 
slawischen  Sprachen  mehr  oder  weniger  entsprechend,   gehen  in  d. 
Bezeichnung  mancher  Laute  weit  aus  einander,  während  die  Mehrza 
der  Buchstaben  nur  wenigen  Schwankungen  unterliegt,  so  dafs  immer} 
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nur   eine    verhaltniüsmäTsig   geringere    Anzahl    von    einzelnen    oder 

combinirten  Buchstaben  in  jedem  Alphabete  von  denen,  die  in  anderen 

Alphabeten  denselben   Laut  ausdrücken ,   abweicht.     In  Bezug  auf 

diese  Abweichungen  bieten  nicht  niu-  die  deutschen  und  lateinischen 

Alphabete  der  Slawen ,    die  nunmehr  mit  Ausnahme  des  Polnischen 

und  Niederwendischen    ziemlich  auf  ein   gemeinschaftliches    System 

mit  lateinischer  Schrift  gekommen  sind,    eine  grofse  Mannigfaltigkeit 

dar,  eine  solche  begegnet  ims  auch,    wenn  gleich  in  yiel  geringerem 

Grade,  bei  den  cyrillischen.      Sie   würden  sich   indessen  alle   ohne 

grobe  Schwierigkeit  auf  zwei  orthographische  Systeme,  das  eine  mit 

kyrillischen,    das  andere    mit  lateinischen  Buchstaben,  zurückführen 

lÄssen,  wobei  nur  die  eine  slawische  Sprache  den  anderen  gegenüber 

einige  besondere  Buchstaben  hätte ;  das  allen  Gemeinschaftliche  müfste 

^l>er    in    beiden    Schriftgattungen    auf    gleiche    Weise     ausgedrückt 

'Verden  und  zwar  so,  dafs  einem  cyrillischen  Buchstaben  immer  auch 

^^ur  ein  lateinischer  entspräche,   also   namentlich   im  Polnischen    die 

'^elen  CJonsonantenverbindungen  für  einfache  Laute  und  Buchstaben 

^tticlerer  slawischen  Sprachen  wegfielen ,    wozu  sich  aber  freilich  die 

^olen  nicht  wohl  entschliefsen  werden.     So  bietet  auch  die  cyrillische 

Scilrifk  der  neueren  slawischen  Sprachen   für  die  Transcription  keine 

'besonderen  Schwierigkeiten  dar;  mit  dem  Altslawischen  aber  verhält 

^ioli   diels   anders.      Denn    es    läist  sich   nicht    wohl    ein   allgemein 

^a^endbares    System    zur   Transcription  altslawischer  Handschriften 

*>ilden,  da  deren  so  vielfach  von  einander  abweichende  Orthographie 

'V'oii  den   Abschreibern    nach    ihren    besonderen   Dialecten    auf  die 

^nannig&Itigste    Weise  modificirt  wurde,    wornach    selbst    einzelnen 

-»uchstaben  eine  verschiedene  Aussprache  beigelegt  werden  mufs,  je 

AcMhdem  der  Codex  in   dem  einen   oder  anderen  Lande  geschrieben 

oder  abgeschrieben  wurde.     Wollte  man   diese   Buchstaben   überall 

d^iiTch  dieselben  Zeichen  wiedergeben,    so  würde  man   häufig   ganz 

^^dere  Lesarten  entstehen  lassen,  als  diejenigen,  welche  der  Schreiber 

^^<M  beabsichtigte ,   und    es   wird    mehrfach  nur  muthmafslich  dem 

^^gewandten  älteren  orthographischen  System,  wo  von  einem  solchen 

**^  Hede  sein  kann,    mit  Bestimmtheit   ein  neueres  untergeschoben 

''^^i'den  können.     Dazu    kommt  noch ,    dafs  eine  genauere  Kenntnifs 

^  besonderen  Dialects,  der  in  einer  Handschrift  herrscht,  nöthig  ist, 

^^Ui  man  nicht  die  zahlreichen  Abbreviaturen,    die  sich  gewöhnlich 

^^^ftaden,   nach  den  Formen   eines  anderen  Dialects   auflösen   vrilL 
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Man  kann  allerdings  und  mufs  auch  in  einer  lexicographischen  oder 
grammatischen  Arbeit  über  das  Altslawische  ein  bestimmtes  System 
annehmen;  aber  hiemach  alle  slawische  Texte  gleichförmig  transcri- 
biren  zu  wollen,  ist  unausftlhrbar.  Die  ältesten  Codices  schliefsen 
sich  mehr  oder  weniger  dem  Altslawischen  an,  wie  es  unter  den 
Slawen  in  der  Bulgarei,  in  Macedonien,  Thessalien  u.  s.  w.  im  9. 
und  10.  Jahrhundert  gesprochen  worden  sein  mag;  aber  schon  frühe 
vermischten  sich  in  den  Handschriften  mit  den  ursprünglichen  Formen 
auf  der  einen  Seite  nach  Norden  hin  immer  mehr  russische  und 
polnische,  auf  der  anderen  Seite  nach  Westen  hin  serbische  und 
croatische;  in  den  russischen  Handschriften  werden  auch  Wörter  des 
südlichen  Dialects  durch  andere  in  Rufsland   verständlichere    ersetzt. 


§.  36. 

Es  ist  defshalb  auch  nicht  möglich  oder  nicht  wohl  thunlich, 
den  Wortschatz  des  Altslawischen  von  demjenigen  des  Kirchenslawi- 
schen streng  zu  trennen;  dazu  fehlt  es  uns  sehr  an  einer  etwas 
reicheren  Literatur  des  ersten,  und  wir  müssen  daher  die  Gränzen 
des  Altslawischen  weiter  ausdehnen,  als  wir  diefs  bei  gröfserem 
Eeichthum  an  alten  Sprachdenkmälern  wohl  thun  würden. 


§.  37. 

Eine  der  ältesten  Handschriften,  die  wir  von  dem  Altslawischen 
nach  der  Cyrillischen  Auffassung  haben,  ist  der  bisher  älteste 
Evangelien-Codex  des  Nowgoroder  Bürgermeisters  (Posddnik)  Ostro- 
mir,  dessen  Alter  durch  die  hinzugefügte  Unterschrift  des  Abschreibers 
auf  die  Jahre  1056 — 1057  festgestellt  ist  (herausgegeben  von  Alex. 
Wostokow  in  St.  Petersburg,  1843).  Die  genauere  Untersuchung 
dieses  Ostromirschen  Codex  hat  zu  dem  Resultat  geftlhrt,  dafs  in  ihm 
eine  consequente  Orthographie  angewandt  ist,  die  man  als  die 
ursprünglich  cyrillische  ansehen  zu  können  glaubt  und,  wenn  sie 
diefs  auch  nicht  sein  sollte,  doch  allen  Anspruch  darauf  machen  kann^ 
bei  allen  Arbeiten  über  das  Altslawische  zu  Grund  gelegt  zu  werden, 
wie  diefs  auch  Franz  Miklosich  in  den  Radices  tinguae  sheenicae 
veteris  diakcti  {lApsiae  1845^  8^.),  in  der  Lautlehre  und  in  der  Formen- 
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lehre  der  altslowenischen  Sprache  (Wien  1850,  8^.)  und  in  dem 
Uxicon  Imgwie  sloeemcae  eeteris  dieUecti  {VindoboiMe  1850^  4^.)  gethan 
bat,  Werke,  die  den  wesentlichsten  Fortschritt  der  altslawischen 
ßprachkenntnifs  begründen.  Gegen  jene  Handschrift  hat  er  indessen 
in  den  drei  letzten  der  angegebenen  Werke  das  i|i,  das  er  in  den 
Badices  noch  beibehalten  hatte,  nunmehr  als  besonderen  Buchstaben 
aufgegeben  und  überall  nach  serbisch-illyrischer  Aussprache  uit  dafür 
gesetzt,  worin  ich  jedoch  nicht  geglaubt  habe  ihm  folgen  zu  können. 


§.    38. 

Unter  I  steht  hier  das  altslawische  Alphabet*)  nach  der 
oben  angegebenen  Auflassung  und  der  angenommenen  Eeihenfolge 
des  cyrillischen  Alphabets,  die  aber  früherhin  wohl  eine  andere 
^tid  nach  dem  Zahlenwerth  der  Buchstaben  übereinstimmend  mit 
derjenigen  des  griechischen  Alphabets  gewesen  sein  mochte,  wobei 
die  neuhinzugekommenen  Buchstaben  ohne  Zahlenwerth  vermuthlich 
Am  Ende  zusammenstanden. 

Nr.  n  ist  ein  kirchenslawisches  Alphabet**),  so  wie  diefs 
gewöhnlich,  in  den  russischen  Sprachlehren  u.  s.  w.  dargestellt  wird, 
^e  jedoch  in  dessen  theilweise  unrichtiger  Auflassung  nicht  immer 
ganz  tibeinstimmen.     Es  wird  meistens  unter  dem  Namen  der  slawo- 


*)  Nach   der   Erwartung    des  Verfassers   würde  hier    das    von   A.  Auer 
in    seiner   j^^Sprachenhaile^    auf  Tafel    A   der   „Schriftzeichen    des    gesammten 
tlrdkreises*    unter  der  Bezeichnung   ^Cyrillisch*'  enthaltene  Alphabet  benutzt 
worden  sein.     Statt  dessen   ist  jedoch  ein  auf  Grundlage  der  ältesten  Hand- 
schriften nach  Angabe  und  unter  Aufsicht  des  k.  k.  Bibliothekars   Dr.    Paul 
«los.  Schafarik  in   der  Schriftschneiderei  von  Gottl.  Haase  Söhne  in  Prag 
geschnittenes  Alphabet  in  Anwendung   gekommen  ^   welches   von  jenem   kaum 
"^merkbar  abweicht  und  zugleich  die   von   dem  Verf.   als  in   der  Tafel  A  von 
Auer  fehlend  bezeichneten  beiden  Zeichen  für  6  und  je  enthält 

[Anmerk,  des  Herausg,] 

**)  Nach  einer  Notiz  im  Manuscripte  wäre  hier  das  von  A.  Auer  in  der 
vorerwähnten  Tafel  A  mit  y,Andere  Form*  bezeichnete  cyrillische  Alphabet 
^^iZQnehmen  gewesen.  Das  statt  dessen  gewählte  Alphabet  ist  aus  der  Schrift- 
E^^rserei  von  Gottl.  Haase  Söhne  in  Prag  bezogen.  Dasselbe  stimmt  sowohl 
'"^^^  jenem,  als  namentlich  mit  dem  von  Kopitar  im  Glagolüa  Clossianus  als 
^phohetum  Ülavorum  aacrum  angewandten  gut  überein.       [Anmerk.  des  Berausg.] 
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nischen  oder  slawenischen  Schrift,  des  Ejirchendrucks,  i^epKÖBHafl  ne^dn», 
oder  der  Kirchenschrift;  anfgeftihrt,  in  RuTsland  nnd  Serbien,  das  in 
seinen  Drucken  russischen  Mustern  folgte,  angewandt,  in  so  weit 
nicht  die  neueren  Formen  an  dessen  Stelle  getreten  sind.  Ich  habe 
hier  die  Namen  der  Buchstaben  mit  der  in  Rufsland  üblichen  Beto- 
nung und  dem  Zahlenwerthe  beigefügt.  Das  k  und  das  »  fehlen, 
wie  es  scheint,  überall  und  das  ft  wird  für  gleichbedeutend  mit  dem 
10  genommen. 

Zu  den  neueren  Formen  gehört  die  gegenwärtige  russische 
Schrift  unter  Nr.  III,  die  der  Kirchenschrift  gegenüber  in  Rufsland 
den  Namen  des  bürgerlichen  Drucks,  rpa9K4äHCKaH  ueH&th^  oder  der 
Civüschrift  führt  und  erst  zu  Anfang  des  18.  Jahrhunderts  unter 
der  besonderen  Mitwirkung  Peters  des  Grofsen  entstanden  ist. 

Unter  Nr,  IV  steht  nur  in  einer  Buchstabenreihe  und  mit  den 
ftlr  das  Kirchenslawische  gebrauchten  Typen  das  cyrillische 
Alphabet,  das  Dobrowsky  in  Majuskel,  Minuskel  und  Currentschrift 
in  den  InsütuUones  Unguae  slavicae  auf  der  2.  Tafel  aus  den  in 
Wittenberg  1584  erschienenen  Arcticae  horulae  succisieae  de  kUmth 
camiolana  Utteratura  des  Ad.  Bohorizh,  Schulrectors  in  Laibach, 
wiedergegeben  hat.  Dieses  Alphabet  ist  nach  den  Bedürfhissen  der 
Ulyrier  beschränkt,  nähert  sich  sehr  der  glagolitischen  Buchstaben- 
reihe, vor  der  es  indessen  die  Trennung  des  t  und  n,  die  in  jenem 
unter  Ba  zusammengeworfen  sind,  voraus  hat,  setzt  an  das  Ende  das 
glagolitische  jm  JD ,  wozu  neben  dem  lo  kein  Bedürfhifs  vorlag,  hat 
das  doppelte  ishe  Hl,  dann  alle  griechisch  -  slawischen  zum  Theü 
unnöthigen  Buchstaben  nach  ihrem  griechischen  Zahlenwerth  und 
die  drei  letzten  nach  dem  glagolitischen ;  für  90  ein  Zeichen  für  das 
griechische  inlarj^iov  xonua  unter  dem  verdorbenen  Namen  ifl^oTtriia. 

Das  V.  Alphabet*)  ist  gleichfalls  ein  cyrillisch-illyrisches, 
auf  das  wir  mehrere  Male  zurückkommen  werden,    aus  dem  LemcM 


*)  Die  Zeichen  für  dieses  Alphabet  sind,  soweit  sie  mit  den  entsprechenden 
Buchstaben  der  Alphabete  Nr.  I  oder  U  übereinstimmen,  dem  ersteren  oder 
letzteren  entnommen  worden.  Dagegen  sind  die  von  jenen  Alphabeten  abwei- 
chenden Zeichen^  nämlich  die  für  A^  E,  Z  {Zelo  und  Zemlye),  I  (die  2.  und  3. 
Figur),  Ly,  Ny,  8z  (die  2.  Figur),  Ot  vel  0,  Ch  (die  1.  und  2.  Figur)  Sßy  2, 
Pf  und  Gy  mit  möglichster  Genauigkeit  nach  der  im  Anhange  {Orthographia 
des  angeflLhrten  Werks  von  Jambressich  befindlichen  Tafel  besonders  geschnittecs 
worden.  [Anmerh.  des  Herauag!\ 
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hrimmm  interpretalione  iUyrica^  germanica^  et  hungarica  —  a6  Andrea 
Jambressichj  SocietoHs  Jesu  Sacerdote^  Croata  Zagorienri  (Zagrabiae^ 
1742, 4^.),  dessen  ülyrisch,  specieller  genommen  der  croatische  Dialect, 
und  die  Orthographie  die  ungarische  ist,  deren  sich  unter  den  Slawen 
vorzugsweise  die  Croaten  bedienten.  In  diesem  Alphabet  zeigen  sich 
die  Uebergänge  aus  den  Handschriften  zu  dem  Neuserbischen,  wenn 
gleich  die  besonderen  Buchstaben  auf  andere  Weise  modificirt  sind. 
Allein  unter  allen  mir  bekannten  cyrillischen  Alphabeten  ninunt  es 
das  griechisch-slawische  i  als  gleichbedeutend  mit  dem  deutschen  j, 
und  läfst  dafUr  die  zusammengesetzten  Buchstaben  ri,  le  und  lo  weg. 

Unter  Nr.  VI  steht  das  neuserbische   Alphabet,  wie   es  sich 
vor  dem  von  Vuk  Stefanoviö  Karad2i6  in  Wien  1818  herausgegebenen 
Wörterbuche   findet,    dem    Kopitar   die    lateinischen   und    deutschen 
Wortbedeutungen   beigefügt  hatte,  und  in  der  demselben  vorausge- 
schickten Einleitung   und    dazu    gehörenden    serbischen  Grammatik, 
verdeutscht  von  Jacob   Grinam,    Berlin  1824,   8^.      Es    bildete    sich 
dieses   Alphabet  nach  und  nach  aus  bereits  vorhandenem    Material, 
seitdem  Dositej  Obradoviö,  Dimitri  Davidoviö  und  Andere  angefangen 
liatten,  in  ihren  Schriften  das  Kirchenslawische  mit  der  gewöhnlichen 
serbischen  Umgangssprache  zu  vertauschen.      Noch  dauert  der  Streit 
iil)er  die    gegenseitigen  Vorzüge    beider    in    literarischer   Beziehung 
mid  über  die  anzunehmende  Orthogi-aphie.     Hinsichtlich  der  letzteren 
schliefst    sich    die    serbisch  -  illyrische   Abtheilung    des    Allgemeinen 
Reichg-Gesetz-  und  Regierungsblattes  ftlr  das  Kaiserthum  Oesten-eich 
grofsentheils  der  russischen  an,  nimmt  ^  und  h  aus  dem  neuserbischen 
Alphabet  auf,  a  und  b  aber  als  zusammengezogene  Buchstaben  aus  Jb 
^d  Hb  nicht,  und  eben  so  nicht  das  j.    Von  Vocalen  der  älteren  und 
der  russischen   Orthographie ,   die  das  Neuserbische  aufgegeben  hat, 
^braucht  es  das  %  i,  i^  u,  b,  t^  lo^  fl^  und  das  6  ftir  le,   während  e 
^ß  im  Neuserbischen  ftlr  reines  e  steht;    ♦  und  x  schreibt  es   für 
^^  illyrischen  f  und  h. 

Nr.  VIT  ist  das   altglagolitische   Alphabet  des    Kopitar*) 
^h  dem  Codex  Chzianus  im  GUigolUa  Clossianus   und   auf  der   Tafel 


*)  In  welcher  Weise  der  Verf.  das  Alphabet  des  OlagoUta  Clozianus  hier 
^^erzugeben  beabsichtigt  hat,  ob  etwa  als  Facsimile  in  lithographischer 
^^*>ildung,  ist  unbestimmt.  Nachdem  indessen  inzwischen  von  Dr.  Paul  Jos. 
^uafarik    ein    glagolitisches    Alphabet    nach    den    ältesten    Handschriften 
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vor  dem  Reimser  EvaDgelienbuch  bekannt  gemacht  hat  Es  stimmt 
im  Wesentlichen  mit  dem  Alphabet  des  obenerwähnten  Assemanischen 
Codex  in  Rom  mid  dem  abecenarium  bulgarieum  des  Pariser  Codex 
überein;  es  hat  aber  noch  besondere  Zeichen  oder  Combinationen 
zm*  Unterscheidung  und  Uebertragung  der  cyrillischen  i,  u,  k,  a,  ü, 
&  und  K,  des  griechisch-cyrillischen  v,  und  hat  das  ♦  unverändert 
beibehalten.  Der  Assemanische  Codex  hat  keine  Zeichen  ftir  a,  h, 
&  und  K,  der  Pariser  von  den  vorher  erwähnten  neuen  Buchstaben 
nur  für  b,  K  und  v.  Dagegen  hat  der  Assemanische  Codex  W  ftir 
das  cyriUische  qi,  das  im  Pariser  fehlt  und  im  Codex  Ctouanus  nach 
illyrischer  Mundart  inmier  durch  lUT  ersetzt  wird. 

Nr.  Vni*)  ist  das  gegenwärtige  glagolitische  Alphabet,  wie 
wir  es  mit  Ausnahme  jener  ältesten  Handschriften  sonst  überall  sehr 
wenig  verändert  finden.  Die  jetzt  gewöhnliche  Reihenfolge  der 
cyrillischen  Buchstaben  ist  mit  unbedeutenden  Veränderungen  nach 
dem  ot  beibehalten,,  jedoch  mit  Eünschaltung  des  flP  zwischen  i  und 
K  für  das  serbisch-illyrische  A .  Von  den  Buchstaben,  die  im  kirchen- 
slawischen Alphabet  nach  dem  ip  folgen,  hat  das  glagolitische  nur 
drei  beibehalten,    das  T  für  \  und  b,  das  Bb  für  n,  n,  a  und  n,  und 

gezeichnet  und  auf  Kosten  des  böhmischen  Museums  in  der  Schriftschneiderri 
von  Gottl.  Haase  Söhne  in  Prag  geschnitten  worden  ist  und  da  diesem  Alphabet 
vorzugsweise  die  Figuren  des  OUtgolita  Clozianus  zn  Grund  liegen  und  nur  bei 
einzelnen  Buchstaben  sich  geringe  Abweichungen  zeigen,  welche  dann  mehr 
dem  Pariser  oder  Assemannischen  Codex  sich  nähern,  so  erschien  es  unbedenk- 
lich;  jenes  Schafarik'sche  Alphabet  als  „Altglagolitisch^  hier  anzuwenden.  Für 
d  ist  jedoch  ein  dem  Glag,  Cloz.  entsprechendes  Zeichen  (oP)  besonders  ge- 
schnitten worden,  weil  das  Schafarik'sche  (NC\  hiervon  gänzlich  verschieden  ist, 
auch  in  den  beiden  andern  genannten  Codices  sich  nicht  findet. 

[^nm.  des  Herausg^ 
*)  Statt  des  in  der  obenerwähnten  Tafel  A  von  A.  Auer  enthaltenen 
Alphabets,  welches  der  Verfasser  im  Auge  hatte,  kommt  hier  ein  gleich  dem 
vorigen  nach  der  Zeichnung  von  Schafarik  in  der  genannten  Schriftschneiderei 
geschnittenes  Alphabet  in  Anwendung.  Letzteres  enthält  Zeichen  für  sjeh  und 
otf  welche  dem  ersteren  fehlen.  Der  Verfasser  hatte  für  diese  Buchstaben  die- 
jenigen Zeichen  gewählt,  welche  in  dar  Tafel  III  bei  T> ohr ow %\ij  {InstäutumeB 
Unguae  slavicae  veteris)  enthalten  sind.  Für  sjelo  konnte  statt  der  to 
Dobrowsky  gegebenen  Figur  die  ganz  unbedeutend  abweichende  von  Schafarü^ 
gewählt  werden ;  dagegen  ist  für  ot  ein  der  Figur  bei  Dobrowskj  entsprechendeia 
Zeichen  besonders  geschnitten  worden.  Ebenso  mufsten  die  hier  eingefülirtei=i 
Zeichen  fUr  czerw  und  jcU  besonders  geschnitten  werden,  weil  die  Schafarik'- 
sehen  allzusehr  von  den  Zeichen  bei  Dobrowskj  und  Auer  abweichen. 

[Annu  des  HeroMisg,] 
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das  JD  für  lo  und  k;  a  wird  nach  serbisch-illyrischer  Mundart  immer 
wie  e  ausgesprochen  und  also  wohl  auch  3,  wie  in  serbischen  Hand- 
schriften 6,    dafür    geschrieben;  &  fällt  mit  o\  in  dem  glagolitischen 
9  zusammen.     In  neueren  Drucken  kommt  noch  eine  Variante  von  3, 
nämlich  3  für  je  hinzu.     Der  Zahlwerth  der  Buchstaben   folgt   der 
Anordnung  derselben  unabhängig  von   demjenigen,   welchen   sie  im 
cyrillischen  Alphabet  haben.      Um   das  Jahr  1400  hatte  das  glago- 
litische Alphabet,  wie  aus  der  Nachweisung  in  Joseph  Dobrowsky's 
Greschichte  der  Böhmischen  Sprache  und  altem  Literatur  (Prag  1818, 
p.  57 — 58)  hervorgeht,    die  jetzige  Zahl  und  Reihenfolge  der  Buch- 
staben und  deren  slawische  Namen.    Zu  vergleichen  sind  auch  die  »Be- 
merkungen über    das  glagolitische  Alphabet"  in  Dobrowsky's  Slavin 
(Prag   1808,   2.  Aufl.  1834,  Nr.  23).      Dem  Alphabet  Nr.  VEI  sind 
die  Namen   der  glagolitischen    Buchstaben  nach   der    3.    Tafel    der 
hifUulianes  Unguae  staeicae  eeleris  von  Dobrowsky  unverändert  beige- 
setzt worden. 

Im  17.  und  18.  Jahrhundert  hielt  man  eine  Verbesserung  der 
glagolitischen  Kirchenbücher,  des  Missais  und  Breviers,  für  nothwendig, 
ran  sie  mehr  in  Einklang  mit  denen  des  Occidents  zu  bringen.  Da 
es  aber  der  dalmatischen  Geistlichkeit  an  den  hierzu  erforderlichen 
Sprachkenntnissen  fehlte,  so  glaubten  zuerst  der  P.  Eaphael  Leva- 
kovich,  ein  Franciscaner  aus  Croatien,  und  nach  ihm  Matth. 
Caraman,  ein  Priester  aus  Spalatro,  sich  in  sprachlicher  Hinsicht 
wn  rassischen  Kirchenbüchern  anschliefsen  zu  müssen,  statt  auf  die 
dten  inländischen  Handschriften  zurückzugehen,  was  zu  einer  grofsen 
Verwirrung  flihrte,  die  noch  durch  die  Aufoahme  der  von  der 
^lyrischen  gänzlich  abweichenden  Betonung  um  Vieles  vermehrt 
^^e.  Hierbei  suchte  Caraman  auch  zwischen  dem  kirchenslawisch- 
'^ischen  und  dem  glagolitischen  Alphabet  eine  vollständige  Ueber- 
cinstimmung  durch  Hinzuftigung  einiger  Abzeichen  zu  bewerkstelligen, 
^  welchem  Ende  er 

durch         3    8    8    ä  W    T     t     i   ^  Bi  ^  DD  QÖ  und   9 

^^ergab,  wobei  namentlich  die  Art,  das  griechische  v  oder  russische 

^  auszudrücken,    durch   w  und   durch  oi,    denn  das  bedeuten  jene 

^^ichen,  besonders  bemerkenswerth  ist.      Hierzu  bewog   ihn  wahr- 

^teinlich  die  slawische  Schreibung  ab  und  es  für  die  griechischen 

12«» 
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Diphtonge  av  und  ev^  welche  beide  man  in  alten  Handsehriften  und 
im  Kirchenfllawischen  häufig  neben  einander  und  in  denselben  Worten 
auch  wechseln  sieht.  Das  dreifach  punctirte  w  für  das  kirchen- 
slawische i|j  sollte  wahrscheinlich  dessen  russische  Aussprache  als 
sc  von  der  des  glagolitischen  W ,  das  nach  serbisch-ill3n*ischer  Mundart 
wie  8t  lautet,  unterscheiden. 


§.  39. 

In  der  Uebersicht  Nr.  IX  sind  altslawische,  russische,  serbische 
Buchstaben  nach  verschiedener  Auffassung  (vgl.  Nr.  V  und  VI)^ 
dann  glagolitische  mit  lateinisch-ill3n*ischen,  slowenischen,  böhmischen, 
slowakischen,  polnischen,  oberwendischen,  niederwendischen  und  denen 
des  harmonischen  Alphabets  zusammengestellt,  in  das  einige  den 
lateinisch-slawischen  Alphabeten  angehörige  Buchstaben  eingereiht 
worden  sind.  Wo  in  einer  Columne  mehrere  Buchstaben  oder  Com- 
binationen  derselben  neben  einander  stehen,  beziehen  sich  die  vorderen 
meistens  auf  die  ältere  Orthographie.  Statt  der  früher  gebrauchten 
deutschen  Buchstaben  sind  tiberall  lateinische  gesetzt,  die  mit  einer 
einzigen  Ausnahme  als  sich  völlig  entsprechend  angesehen  werden 
können.  Diese  Ausnahme  betrifft  das  deutsche  §,  gewöhnlich  sz 
genannt,  das  im  Wendischen  vormals  für  das  scharfe  s,  cyrillisches 
c  gesetzt  wurde,  entsprechend  dem  ungarisch-croatischen  sz  in  latei- 
nischer Schrift,  wofür  im  Oberwendischen  jetzt  s,  im  Niederwendischen 
SS  geschrieben  wird,  und  im  Slowenischen  ehemals  ein  langes  /  stand, 
das  mit  dem  s  nicht  verwechselt  werden  durfte.  Die  unter  Nieder- 
wendisch aufgeführte  Orthographie  war  auch  früherhin  theilweise  für 
das  Oberwendische  angewandt  worden;  beide  liefsen  sich  noch  mit- 
unter durch  Aufnahme  anderer  Schreibung  für  einzelne  Laute  ver- 
mehren. Wie  weiter  unten  sich  bei  der  Auseinandersetzung  über 
die  slawischen  e  ergeben  wird,  ist  es  nicht  wohl  thunlich,  sie 
tabellarisch  nach  ihren  Eigenthtimlichkeiten  genau  zusammenzustellen, 
wenn  man  sie  nicht  unter  noch  mehr  Abtheilungen,  als  hier  geschehen 
ist,  bringen  will.  Eben  so  bietet  die  Anordnung  der  1  die  Schwierig- 
keit, dafs  die  Sprachen,  die  keine  besondere  Bezeichnung  für  das 
harte  l  haben,  theilweise  das  gewöhnliche  1  wie  l  aussprechen,  und 
dafs  es  umgekehrt  auch  wieder  für  das  weiche  1  steht. 
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Mehrere  Buchstaben  oder  Combinationen  derselben  in  den 
verschiedenen  Alphabeten,  welche  die  üebersicht  nicht  erleichtem 
würden  und  nur  meistens  einem  einzelnen  Alphabet  angehören,  sind 
auf  der  vergleichenden  Üebersicht  weggelassen  worden;  nämlich 

im  Altslawischen  h,  b  und  u  als  durch  die  Au&ahme  von  i  für 
j  imd  ¥  ersetzt,  wozu  auch  noch  n,  le  und  lo  gehört  hätten,  die  aber 
ihre  Repräsentanten  auch  in  anderen  slawischen  Alphabeten  haben; 

im  Glagolitischen  T,  das  jetzt  nicht  mehr  gebraucht  wird  und 
eigentlich  statt  des  8  neben  dem  h  stehen  sollte,  nun  aber  für  den 
i-Laut  dmch  jenes  ersetzt  ist,  femer  das  der  Abbreviatur  fi  für  ot 
entsprechende  V   ; 

im  Slowenischen  das  geschlossene  4  und  ö,  so  wie  das  offene  h 
imd  6  oder  S  und  6; 

im  Böhmischen  die  langen  Vocale  ä,  d,  f  (ehemals  j)>  ü,  f  und 
das  q; 

im  Slowakischen  die  langen  Vocale  ä,  ^,  f,  ö,  ü,  das  q  und  die 
dem  Alphabet  eingereihten  Combinationen  dz  und  d2; 

im  Polnischen  die  geschlossenen  Vocale  4  und  ö,  die  so  genannten 
gestrichenen  Buchstaben  B,  (f ),  m,  p,  S,  w,  i,  (ö  und  6  sind  aufge- 
nommen), dann  die  Combinationen  dz,  di,  d2  und  r2; 

im  Oberwendischen  das  ö,  das  kh,  das  nur  in  fremden  Wörtern 
gebrauchte  v,  und  die  mouillirten  B,  f,  m,  p,  w; 

im  Niederwendischen  das  offene  ^,  das  den  vorhergehenden 
Consonanten  mouillirende  ö,  und  das  mouillirte  p. 


98 


m    RnssischeB  Alphabet 


T  m  T  m  t 

y      y      u 

4»       ♦        f 

q     M      c 

m     m      s 

m     m     I 

H  H  i  i        => 

I     i    1  1 

K  K  k 

J  A  1 

M  H  m 

H  H  u 

0  0  o 


A 

a 

a 

E 

6 

b 

B 

B 

w 

r 

r 

g 

4 

4 

d 

E 

e 

je,  e 

m 

X 

j 

3 

3 

z 

II 

n 

P 

P 

P 

r 

C 

c 

s 

u 

y 

b 

• 

* 

t 

j?i  ? 

9 

9 

e 

H) 

K) 

JV»  « 

fl 

fl 

j?»  ?» 

6 

e 

f 

V 

V 

y 

99 


lY.    CyrilliBohes  Alphabet  nach  Ad.  Bohorizh. 


A 

as 

1 

B 

boga 

K 

vidil 

2 

r 

glagole 

3 

A 

dobro 

4 

E 

esti 

5 

m 

shivite 

9 

selo 

6 

B 

seiiila 

7 

m 

ishe 

H 

• 

1 

8 

A 

thitA 

9 

1 

Jota 

10 

K 

kako 

20 

A 

liidi 

30 

Ali 

mislite 

40 

N 

nash 

50 

3 

xi 

60 

0 

on 

70 

n 

pokoi 

80 

s 

p 

c 

T 

oy,  8 

X 
t 

m 

•k 
m 

K 

K 

JP 


tjoxomjta 

rczi 

slovo 

terdo 

uk 

fert 

hir 

psi 

ot 

shzha 

ci 

zherv 

sha 

jer 

jad 

j» 
je 

jo 
jus 


90 
100 
200 
300 
400 
500 
600 


700 

800 

900 

1000 
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m   RnscdscheB  Alphabet. 


A 

a 

a 

E 

6 

b 

B 

B 

w 

r 

r 

g 

4 

4 

d 

E 

e 

je,  e 

M 

X 

J 

3 

3 

z 

H 

H 

• 

1 

I     i 

i  1 

'i 

K 

K 

k 

Ä 

J 

1 

M  H  m 
H  H  n 
0        0        o 


II 

n 

P 

p 

P 

r 

c 

c 

s 

Till 

T  m 

t 

y 

y 

u 

<i> 

« 

f 

X 

X 

& 

u 

u 

? 

M 

H 

c 

III 

m 

8 

m 

m 

1 

•b 

> 

u 

y 

b 

• 

•B 

t 

j?»  ? 

B 

9 

e 

H) 

m 

J»»  ? 

fl 

fl 

J?»  *» 

e 

e 

f 

V 

V 

7 
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IV.    CyrillisoheB  Alphabet  nach  Ad.  Bohorizh. 


A 

as 

1 

B 

boga 

K 

vidil 

2 

r 

glagole 

3 

A 

dobro 

4 

E 

esti 

5 

m 

shivite 

0 

selo 

6 

B 

semla 

7 

m 

ishe 

H 

• 

1 

8 

A 

thita 

9 

1 

Jota 

10 

K 

kako 

20 

A 

bidi 

30 

Ali 

mislite 

40 

N 

nash 

50 

3 

xi 

60 

0 

on 

70 

n 

pokoi 

80 

s 

p 

c 

T 

oy,  8 

X 

t 
& 

m 

t 


10 

JP 


tjOKOTnjra 

rczi 

slovo 

terdo 

uk 

fert 

hir 

psi 

ot 

shzha 

ci 

zherv 

sha 

jer 

jad 

j» 
je 

jo 
jus 


90 
100 
200 
300 
400 
500 
600 


700 

800 

900 

1000 
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V.    Gjrrillisch-illyrischeB  Alphabet  nach  Jambressich. 


Asz 

A. 

1 

A. 

Pokoj 

n 

80 

P. 

Bukve 

E 

B. 

Reczi 

p 

100 

R. 

Vede 

B 

2 

V. 

Szlovo 

G 

200 

Sz. 

Glagole 

r 

3 

G. 

idem 

(J 

Dobro 

A 

4 

D. 

Tverdo 

T 

300 

T. 

Jefzt 

e 

5 

E. 

U 

8 

400 

U. 

Siveti 

iR 

S. 

Phi  vel  fi 

<P 

500 

F.  Ph. 

Zelo 

^ 

6 

z. 

Hir 

X 

600 

H. 

Zemlye 

3 

7 

z. 

Ot 

& 

Ol 

Ife 

H 

8 

I. 

idem 

(D 

Ot.  vel  Od. 

idem 

as 

idem 

0 

Ot.  vel  O. 

idem 

m 

Czi 

B 

900 

Gz. 

I 

I 

10 

J. 

Cherv 

r 

90 

Gh. 

Kako 

K 

20 

K. 

idem 

"i 

Lyudi 

A 

30 

L. 

Sfaj 

Ul 

Sf. 

M 

Ly. 

Staj 

le 

800 

Sft. 

Mifzlite 

M 

40 

M. 

Xi 

'^ 

60 

X. 

Nafs 

H 

50 

N. 

Pfzi 

w 

700 

Pf. 

IH 

Ny. 

Tita 

•e- 

9 

Th. 

On 

0 

70 

0. 

Gyerv 

A 

Gy. 
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VI  Nenserbisches  Alphabet. 


A 

a 

a 

E 

6 

b 

B 

B 

w 

r 

r 

g 

4 

4 

d 

"B 

^ 

• 

E 

e 

e 

m 

X 

j 

3 

3 

z 

H 

H 

• 
1 

J 

• 

J 

•• 

J 

K 

K 

k 

A 

Ä 

1 

Ä>       A  1 


M  K  m 

H  H  n 

H>  B  n 

0  0  o 


n 

n 

p 

p 

P 

r 

c 

c 

s 

T 

T,  m 

t 

■R 

h 

0 

c 

y 

y 

u 

u 

u 

? 

»I 

«I 

c 

n 

V 

g 

III 

lU 

s 

13 
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Vn.    Altglagolitisches  Alphabet  nach  dem  God 

GloziannB. 


•^ 

a 

w 

m 

Ul 

8 

e 

b 

rP 

n 

« 

(*) 

V 

w 

§ 

0 

«S 

(«) 

% 

g 

f 

P 

4; 

(•.) 

A 

d 

b 

r 

A 

e 

• 

3 

e 

fi 

s 

p» 

}^ 

d$ 

j 

00 

t 

€ 

§ 

« 

z 

• 

§& 

u 

96 

J9 

Qo 

z 

« 

f 

96 

9 

8 

• 

1 

b 

h 

^ 

39 

8 

•  • 

1 

o 

ot 

■6- 

t 

oP 

• 

d 

mm 

st 

s. 

y 

> 

k 

M 

? 

0, 

1 

» 

c 
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Vm    Glagolitisches  Alphabet. 


A 

a, 

az 

1 

a 

a 

on 

80 

c 

e 

buki 

2 

p 

ni 

pokoi 

90 

nn 

DO 

widil 

3 

B 

L 

rci 

100 

la 

% 

glagolje 

4 

fi 

fi 

slowo 

200 

Ofa 

Db 

dobro 

5 

OD 

OD 

twerdo 

300 

3 

3 

jest 

6 

s 

a 

uk 

400 

dt] 

dfi 

2ivite 

7 

<p 

* 

fert 

500 

s 

A 

sjelo 

8 

Ja 

ib 

chir 

600 

9a 

Ob 

zemlja 

9 

«¥> 

V 

ot 

700 

•ff 

■SP 

iie 

10 

w 

U( 

szcza 

800 

8 

8 

• 

1 

20 

'V 

»v 

ci 

900 

HP 

np 

je 

30 

* 

«• 

czerw 

1000 

h 

i 

kako 

40 

m 

lU 

Hza 

A 

Ob 

Ijudi 

50 

T 

I 

jer 

SU, 

m 

inislite 

60 

*)fti 

Bi 

jat 

F 

p 

nasz 

70 

JD 

JP 

jus 

*)  Wie  oben  in  der  Note  zu  Alphabet  Nr.  VIII  (Seite  92)  bemerkt,  ist 
obiges  Zeichen  {Urja/,  welchem  von  Schafarik  die  Figur  El  gegeben  ist,  be- 
sonders geschnitten  worden.  Es  wird  jedoch  nicht  zu  vermeiden  sein,  letzteres 
Zeichen  im  Folgenden  da  anzuwenden,  wo  der  Buchstabe  jat  im  Texte  mehrfach 
auf  einer  Seite  vorkommt.  [Anm.  des  Hercois^.] 
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IX 


• 

OD 

s 
o 

a 

u 
es 

a 

• 
"Öd 

• 
09 

• 

CO 

Im 

Glagolitisch.        | 

• 

ja 

OD 

• 

0 

'S 

0 

• 

g 
:0 

• 

OD 

M 

0 

• 

.52 

• 
OB 

a 

1 

• 

1 
'S 

hm 

a 

A 

a 

a 

A 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

•• 

n 

a 

Ä,  ja 

ja 

ja 

ja 

ja 

ja 

ja 

•»ja 

% 

X 

9 

b 

B 

6 

6 

e 

b 

b 

b 

b 

b 

b 

b 

c 

Y 

4 

^.^^ 

* 

CS,  c 

zh,  c 

CZ,   c 

c 

cz 

tz,  CZ)  c 

tschfCä 

c 

r,  h 

ch,  c 

c 

c 

d 

A 

4 

4 

Ob 

d 

d 

d 

d 

d 

d 

d 

• 

d 

4b 

Ä,  ^ 

HP 

dj>gj»gy 

d",  tf 

d,*) 

j|e,e 

l€ 

e 

i€,  6,  je 

3  3:  je 

je 

je 

je 

je 

je 

je 

e 

6 

9 

e 

e 

e 

e 

e 

e 

e 

e 

j'?>  ? 

% 

t 

Q] 

S 

i 

V 

e 

8,  e 

e, 

? 

A 

e 

W                W 

e,  1 

b 

f 

* 

4> 

♦ 

0 

f 

f 

f 

f 

f 

f 

f 

f 

8 

g 

r 

r 

r 

% 

g 

g 

g'  g 

g 

g 

g 

g 

g 
h 

X 

*i 

ex 
h 

h 

h 

h 

h 

h 

fr 

X 

X 

h 

ch 

ch 

ch 

ch 

ch 

• 

H 

H 

8 

• 
1 

• 
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Acht  slawische  Buchstaben  sind  namentlich  in  der  illyrischen 
Orthographie  so  verschieden  durch  lateinische  ausgedruckt  worden, 
dafs  sie  hier  besondcBs,  vorzüglich  nach  Kopitar  im  GlagoUta 
Clozianus  und  Ignaz  AI.  Berlic  Grammatik  der  illyrischen  Sprache 
(Agram  1850,  8^.),  zusammengestellt  zu  werden  verdienen.  Es  sind 
das  die  Buchstaben  u,  4,  h,  ^,  c,  m,  3,  x,  wie  sie  1)  von  dalmatischen 
und  bosnischen  Schriftstellern  des  16.  Jahrhunderts  wiedergegeben 
werden,  2)  von  dem  P.  Jac.  Micalia  im  Thesavrus  Unguae  ttfyrtoae, 
Laureti  1649^  S^.,  3)  von  dem  P.  A.  della  Bella  im  Disionario  itaUano^ 
latino^  ilUrico^  Yen.  1728^  4^.,  4)  von  Jose  Voltiggi  im  Ricsoshemk 
( Foca&otorto- Wörterbuch)  ilUricskoga^  italianskoga  i  mmacskoga  jezika^ 
Vietma  (1803)  8^.  und  von  Joach.  Stulli  im  Lexicon  laHfUhUaUco- 
iUffricum  etc.  Budae^  Ragusae^  1801  — 1810^  vol.  1 — 6,  4^.,  5)  von 
verschiedenen  ragusanischen  Schriftstellern,  6)  von  den  Schriftstellem 
in  Slawonien,  7)  von  den  Croaten  nach  Jambressich,  8)  von  den 
Herausgebern  des  in  Fiume  1824  erschienenen  Evangelien-  und 
Gebetbuchs,  Schiaeetto  genannt,  9)  in  der  illyrisch-croatischen  Abthei- 
lung des  Allg.  Reichs-Gesetz-  und  Regierungsblattes  fiir  das  Kaiser- 
thum  Oesterreich. 


U 


^ 


m 


1)  Dalm.    und  Bosn 

Schriftsteller    . 

2)  Micalia 

3)  Della  Bella  .  .  . 

4)  Voltiggi  und  Stulli 

5)  Ragusanische 

Schriftsteller    .  . 

6)  Slawonische 

Schriftsteller    .  . 

7.  Croatische  Schrift- 
steller     

8)  Schiavetto 

9)  Oestr.  Reichs-Ge- 

setzblatt   


9 
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X 
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Da  im  Illyrischen  ftir  das  altslawische  i|i  nur  uit,  it  gesproche 
wird,   so  steht  daflir  überall   auch    nur   eine   Combination    der   d< 
UIT  entsprechenden  Buchstaben,  also  sct,  st  u.  s.  w.    Für  das  serbisch 
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I  haben  die  Slawonier  das  auf  der  Uebersichtstafel  (IX)  unter  Illyrisch 
in  der  g  Reihe  eingetragene  ex. 

§.    40. 

Kopitar  hat  öfters  einen  sehr  entschiedenen  Widerwillen  gegen 
die  mit  Abzeichen  versehenen  lateinischen  Buchstaben  zu  erkennen 
gegeben,  an  deren  Stelle  er  die  Einführung  neuer  oder  einem  andern 
Alphabet  entlehnter  Charactere  verlangte,  wie  diefs  Julius  Klaproth 
dieflweise  in  der  Asia  polyglotta  (Paris  1823,  4^.)  gethan  hat.  Viel- 
leicht hierdurch  bewogen  hat  der  Professor  Franz  Seraph  Metelko  zu 
Laibach  in  seinem  im  Jahr  1825  erschienenen  Lehrgebäude  der 
slowenischen  Sprache  im  Königreich  Illyrien  und  in  den  benachbarten 
Provinzen  für  die  dem  lateinischen  Alphabet  fremden  Laute  besondere, 
meistens  den  cyrillischen  Buchstaben  nachgebildete,  Zeichen  ange- 
wandt, die  Berlin  in  der  Grammatik  der  illyrischen  Sprache  auf 
Boner  Tabelle  der  slawischen  Alphabete  aufgenommen  hat  Bei  der 
allgemeinen  Verbreitung  jedoch ,  die  seitdem  die  neue ,  auf  die 
böhmische  gegrllndete,  Orthographie  unter  den  Südwestslawen  gefunden 
hat,  ist  nicht  zu  erwarten,  dafs  man  auf  jenen,  wie  es  scheint,  ver- 
einzelt gebliebenen  Versuch  wieder  zurückkommen  werde. 


§.  41. 

Der  gleichen  Schwierigkeit,  der  bei  uns  manche  slawische  Laute 

"^^  die  Transcription  unterliegen,  unterliegen  mehrere  der  unserigen 

'^i  den  Slawen ,    denen  es    in  vielen  Fallen    sehr  schwer  fällt ,   die 

^^^ographie  fremder  Namen  wiederzugeben,  wefswegen  in  russischen 

*»^erken  mit  völliger   Beiseitesetzung   der   Orthographie   sich  darauf 

*^^^chränkt  wird,  der  Aussprache  jener   möglichst  nahe  zu  konmien. 

^ir  finden  defshalb  Namen  wie  Tere,  ryöepi^^  Kaibo,  PomooKO,  Pycco, 

^*^  fiir  Göthe,  Huber,   Caillaud,  Rochefaucaidd ,  Rousseau,  Hume, 

^^  in  Uebersetzungen  aus  dem  Russischen  bisweilen  etwas  sonder- 

^^^  Versehen  veranlafst 


§.  42. 

Als  die  K^serin  Catharina  II  die  vergleichenden  Wörterbücher 

^^  Sprachen  des  Erdkreises  zusammenstellen  liefs,    bildete  dieses 

14* 
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Verhältnifs  eine  grofse  Schwierigkeit,  zumal  da  sich  in  fremden 
Sprachen  bei  dialectischer  Verschiedenheit  eines  Lautes  die  Aussprache 
oft  kaum  sicher  bestimmen  liefs.  Einige  Buchstaben  erhielten  Ab- 
zeichen, z.  B.  das  r,  wenn  es  das  fremde  h  ausdrücken  sollte,  wofür 
man  ^  schrieb.  Das  deutsche  s  wurde  durch  m,  c  und  3  wieder- 
gegeben; die  Wörter  Speise,  Geist,  Kreis,  grofs,  Stern,  Sturm 
w^^rden  iimefide^  reficrs^  Kpefici^  rpoci^  mrepHi^  rnrypn  geschrieben. 
Man  versah  das  h  mit  einem  zweifachen  Acutus  um  das  deutsche  tt 
auszudrücken,  bediente  sich  aber  zugleich  dafür  auch  des  gewöhn- 
lichen H,  des  K)  und  des  u,  und  sclirieb  opiUHHrb^  opäxTe,  rpHHecb, 
rpiOHb^  noreii^  rwrarb  für  die  Wörter  Frühling,  Früchte,  Grünes, 
grün,  Hügel,  gütig.  Das  deutsche  ä  ward  immer  durch  e  wieder- 
gegeben, aber  das  deutsche  ö,  das  französische  eu  und  analoge  Laute 
bald  durch  e  und  bald  durch  e ,  welches  letztere  eigentlich  dafür  be- 
stimmt war.  So  in  den  Wörtern  rerepi,  mem^  HacesLiexepi,  Gehör, 
schön,  Nasenlöcher  (aber  eaae  für  Nase),  und  m  den  Wörtern 
4be,  cäpi^  äib^  luese^  dieti,  soeur^  oeil^  cheveu.  Aehnliche  Nachlässig- 
keiten finden  sich  viele  in  jenen  Wörterbüchern,  deren  erste  Ausgabe 
nach  Sprachen ,  die  zweite  nach  einem  einzigen  durchlaufenden 
Alphabet  geordnet  wurde*). 

Gleich  den  Russen  ändern  auch  die  Polen  fremde  Namen  nach 
den  Regeln  ihrer  Orthographie  und  Aussprache;  sie  schreiben 
Szekspir,  Wolter,  Boalo,  Szyller  statt  Shakspeare,  Voltaire,  Boileau, 
Schiller.  Die  Böhmen  und  Slowaken  dagegen  behalten  für  solche 
Namen  deren  einheimische  Orthographie,   mit  Ausnahme  derjenigen, 


*)  Ueber  diese  Wörterbücher  hat  der  Staatsrath  Adelung  in  St.  Peteraburg 
ein  eigenes  Werk  geschrieben,  „Catharinens  der  Grofsen  Verdienste  um  die 
vergleichende  Sprachenkunde,  St  Petersburg  1815,  XIV  und  210  Seiten  in  4®.* 
in  welchem  er  (S.  99)  der  zweiten  Ausgabe  des  Wörterbuchs  den  Vorwurf  macht, 
dals  die  Sprachen  von  Carnatik,  das  Jakutische,  das  Kirgisische,  der  Kokos- 
Insel,  das  Samojedisch-Mangaseische,  das  Samojedisch-Narümische  und  das  Zend 
gegen  die  erste  Ausgabe  darin  fehlten.  Sie  sind  aber  alle  aufgenommen  worden; 
ob  einzelne  Wörter  vielleicht  fehlen,  weifs  ich  nicht,  da  ich  die  erste  Ausgabe 
nicht  vergleichen  konnte.  Das  Camatik,  das  er  S.  76  angibt,  nennt  er  S.  91 
Kanarisch,  beides  unter  der  Nummer  176,  unter  letzterem  Namen  findet  es  sich 
in  der  zweiten  Ausgabe.  Das  Zend  S.  79  führt  er  S.  91  unter  dem  Namen 
Alt-Persisch  auf,  beides  unter  der  Nunmier  170;  der  letzte  Name  ist  in  der 
zweiten  Ausgabe  beibehalten  worden. 
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welche  schon  früherhin   unter   einer  mehr  böhmischen  Form  aufge- 
nommen worden  sind. 

§.   43. 

In  das  cyrillische  Alphabet  waren,  wie  schon  erwähnt,  alle 
griechischen  Buchstaben  übergegangen,  selbst  diejenigen,  deren  die 
slawische  Sprache  eigentlich  nicht  bedurfte,  die  aber  theils  zur 
Schreibung  der  in  den  Kirchenbüchern  vorkommenden  fremden  Namen 
angewandt  wurden,  an  deren  Orthographie  man  dann  nichts  zu  ändern 
brauchte,  theils  nach  ihrem  Zahlenwerth  als  Zahlzeichen  gleich  den 
griechischen  und  in  derselben  Ordnung  dienten,  theils  auch  erst  in 
späterer  Zeit  zur  Bezeichnung  grammatischer  Unterschiede  gebraucht 
wurden.  Ueber  die  Reihenfolge  der  Buchstaben  im  altslawischen 
Alphabet  haben  wir  keine  Nachricht;  die  jetzt  dafür  angenommene 
Ordnung  kann  nicht  wohl  als  richtig  gelten,  da  sie  mit  den  Zahlen- 
werthen  nicht  in  Uebereinstimmung  ist  und  man  doch  wohl  diese 
als  frühere  Norm  annehmen  mufs.  Ein  ähnliches  Verhältnifs  sehen 
wir  bei  dem  arabischen  Alphabet,  in  welchem  sich  bei  gegenwärtig 
ganz  veränderter  Anordnung  der  Buchstaben  die  Zahlenwerthe ,  die 
sie  im  Phönicischen  hatten,  erhalten  haben,  die  neu  hinzugekommenen 
Buchstaben  aber  nach  ihrer  jetzigen  durch  die  alten  unterbrochenen 
Reihenfolge  dienen,  um  die  Zahlzeichen  bis  1000  voll  zu  machen. 

Von   den   griechischen    Buchstaben    nach    ihrer  Aussprache  im 

^«  Jahrhundert   konnte    das   Altslawische    alle  für    sich  gebrauchen 

^^^v  ö,  S,  0,  W  und  ß.     Für  §  und  V'  schrieb   man  selbst  in  den 

fremden   Namen   häufig   kc  und  nc.      Zu    den  griechischen   Vocalen 

**Dien  die  slawischen  »,  ii,  b,  a,  und  x  hinzu,    zu  den  Consonanten 

^  *,  ui,  i|i,  Y  und  i|. 

§.    44. 

Die  den  Slawen  im  allgemeinen  eigenthümlichen  Consonanten 
^^^n  sich  eintheilen  in 


Gutturale, 

K,    r,    X,         k,  g,  ^i; 

Palatale, 

4,  »,  IM,  i|i,  c,  j,  8,  g; 

Sibilanten, 

i|,  3,    c,         7    z,  s; 

Dentale, 

T,  4,               t,  d; 

Labiale, 

n,  B,  B,  H,      p,  b,  w,  m; 

Liquide, 

"»  P^  ^^  ^     jS  r,  1,  n. 
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Uebereinstimmend  mit  den  gewöhnKchen  Lautgesetzen  stehen 
auch  in  den  slawischen  Sprachen  die  Palatale  in  engem  Zusammen- 
hang mit  den  Gutturalen.  Da  unser  g  den  meisten  Slawen  fehlt,  so 
steht  dafür  das  j  dem  g  gegenüber.  Wie  mit  den  Gutturalen  die 
Palatale,  so  hängen  mit  diesen  die  Sibilanten  zusammen,  welche  sich 
auf  der  anderen  Seite  den  Dentalen  anschliefsen,  so  dafs  i|  zwischen 
H  und  T,  3  zwischen  x  und  a  üi  der  Mitte  stehen,  und  sowohl  aus 
den  einen  wie  aus  den  anderen  hervorgehen  können.  Aber  x  und  A 
sind  auch  unmittelbar  mit  einander  verwandt,  so  wie  t  mit  den 
übrigen  Palatalen,  und  die  Verbindungen  xa  ^^^  uiT  tragen  den 
CJharacter  von  Palatalen,  wie  denn  auch  uit  grofsentheils  nur  eine 
Variante  von  i|i  ist.  Auf  die  specielleren  Verhältnisse  werden  wir 
bei  den  einzelnen  Buchstaben  zurückkonunen. 


§.  45. 

In  den  slawischen  Sprachen  findet  ein  durchgreifender  Unterschied 
zwischen  harten  und  weichen  Cousonanten  Statt,  und  ebenso 
zwischen  harten  und  weichen  Vocalen,  von  den  Grammatikern 
auch  breite  und  enge  genannt,  von  denen  die  Vocale  nur  auf  die 
ihrer  harten  oder  weichen  Natur  entsprechenden  Consonanten  folgen 
können.  Einige  Consonanten  und  Vocale  smd  immer  hart,  andere 
immer  weich;  die  übrigen  sind  bald  hart  bald  weich,  je  nachdem  auf 
die  Consonanten  harte  oder  weiche  Vocale  und  deren  jetzige  Stell- 
vertreter folgen.  Sehr  häufig  werden  nach  bestimmten  Regeln,  die 
jedoch  in  den  verschiedenen  slawischen  Sprachen  sehr  von  einander 
abweichen,  in  der  Wortbildung  und  in  der  Beugung  harte  Conso- 
nanten in  die  ihnen  entsprechenden  weichen  verwandelt,  Gutturale  in 
Palatale  u.  s.  w.  Zu  der  Erweichung  der  Consonanten  gehört  auch 
das  Mouilliren  derselben,  oder  deren  Aussprache  mit  dem  Nachlaut; 
eines  kurzen  i  oder  j,  die  sogenannte  Jotirung  (böhmisch  jotovÄni), 
die  vor  Vocalen,  vor  anderen  Consonanten  und  auch  am  Ende  der 
Wörter  Statt  haben  kann.  Consonantenverbindungen  gelten  in  den 
Sprachen,  die  sich  deren  an  der  Stelle  von  Einzellauten  oder  Modifi- 
cationen  derselben  bedienen,  eben  so  fllr  hart  und  weich,  wie  die 
einzelnen  Buchstaben.  Gegen  die  allgemeinen  Regeln  hierüber  ver- 
stöfst  mehrfach  die  herkömmliche  Orthographie  und  Aussprache  in 
den  besonderen  slawischen  Sprachen.     Welche  Consonanten  als  hart, 
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welche  als  weich  zu  betrachten  sind,  mufs  bei  jeder  dieser  Sprachen 
unabhängig  von  anderen  berücksichtigt  werden,  da  sie  hierin  vielfach 
von  einander  abweichen,  der  Begriff  darüber  auch  nicht  ganz  gleich- 
förmig aufgefafst  werden  kann.  Am  Bezeichnendsten  tritt  meistens 
der  Unterschied  zwischen  dem  harten  j  und  dem  weichen  i  hervor, 
üebrigens  ist  ein  Theil  der  in  den  verschiedenen  slawischen  Sprachen 
erscheinenden  Unterschiede  zwischen  harten  und  weichen  Buchstaben 
auch  blos  auf  Rechnung  der  besonderen  Orthographie  zu  setzen. 

In  dem  Altslawischen  sind  die  drei  Gutturale  k,  r  und  x  hart, 
und  es  kann  von  dem  i-  oder  y-Laut  nur  das  dunkle  u  auf  sie  folgen. 
Die  Palatale  sr,  ui,  i|i,  y  das  i|  sind  immer  weich,  es  folgt  nur  N  und 
k,  nie  u  auf  sie,  also  auch  nicht  ii.  Die  übrigen  Consonanten  sind 
sowohl  hart  als  weich.  Die  Vocale  6,  h,  b,  »  und  a  stehen  nicht 
nach  den  Gutturalen  k,  r,  x,  welche  sich  vor  ihnen  in  einen  Palatal 
oder  Sibilanten  verwandeln.  Die  Palatale  y,  x,  ui,  i|i  und  das  i{  stehen 
innerhalb  der-  Stammwörter  nicht  vor  o  und  iR,  das  i|  auch  nicht  vor 
c,  in  den  Flexionen  aber  stehen  sie  vor  diesen  Vocalen ;  alle  vorge- 
nannte Consonannten  stehen  vor  a  und  oy. 

Im  allgemeinen  zeigt  das  Russische  eine  Vermischung  der  im 
Altslawischen  und  im  Polnischen  geltenden  Lautgesetze,  indem  einige 
Consonanten  sich  in  gewissen  Verbindungen  den  letzten  gegen  die 
ersten  anschliefsen.  Für  hart  gelten  die  Vocale  a,  o,  y,  u  und  das 
*,  für  weich  die  ihnen  entsprechenden  Vocale  a,  e,  »,  h  nebst  dem 
i  und  das  b ,  flir  hart  und  weich  das  t ,  das  auf  alle  Consonanten 
folgen  kann.  Die  Gutturale  stehen  nur  vor  a,  t,  o,  y  und  i,  aber 
anstatt  vor  u  nur  vor  h  und  i.  Die  Palatale  stehen  nur  vor  a^  t,  e, 
y^  H,  dann  vor  betontem  6  in  den  Endsylben,  vor  h  und  i  ohne 
Verschiedenheit  des  Lauts  aber  mit  Unterschied  in  den  Flexionen. 
Das  i^  steht  nur  vor  a,  *,  e,  y,  u  und  i.  Fremde  Wörter  machen 
äirer  ursprünglichen  Aussprache  und  Orthographie  zufolge  Ausnahmen 
^on  diesen  Regeln.  Die  übrigen  Consonanten  können  vor  allen 
Vocalen  stehen. 

Den  obigen  Bestimmungen  gemäfs  verwandeln  sich  die  Vocale 
*  und  »  nach  den  Gutturalen,  den  Palatalen  und  dem  u  in  a  und  y, 
^  nach  den  Gutturalen  und  Palatalen  in  h,  h  nach  u  in  u,  e  nach 
^^ö  Gutturalen  in  o,  o  nach  den  Palatalen  und  dem  u  in  e,  aufserdem 
uoch  t  nach  i  in  h,  h  vor  einem  Vocal  in  1". 
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Harte  Consonanten  vor  weichen  stehend  werden  theilweise 
wie  die  ihnen  entsprechenden  weichen  ausgesprochen,  nnd  umgeli 
weiche  Consonanten  vor  harten  stehend  hart,  und  dem  zufolge  fi 
auch  mehrfach  ein  Wechsel  harter  und  weicher  Consonanten  in 
Orthographie  Statt. 

Während  in  der  grofsrussischen  Mundart  und  der  russis« 
Schriftsprache  der  Unterschied  zwischen  u  und  h,  so  wie  er 
einmal  hier  gebildet  hat,  festgehalten  wird  und  sehr  entschiede 
der  Aussprache  hervortritt,  werden  jene  Vocale  in  der  nowgor 
und  Weifsrussischen  Mundart  vielfach  mit  einander  verwechselt 
Kleinrussischen  beide  auf  gleiche  Weise  zwischen  y  und  i  at 
sprechen.  Vor  dem  ursprünglichen  h  sind  im  Kleinrussischen 
Consonanten  4^  t,  ä  und  h  hart;  sie  sind  weich  wenn  dieses  h 
t  und  0  entstanden  ist. 

Das  gegenwärtige  Bulgarische  kennt  in  der  Aussprache  ke 
Unterschied  mehr  zwischen  u  und  h,  die  es  gleich  dem  Serb: 
illyrischen  beide  wie  i  lauten  läfst ;  und  wie  in  dem  letzteren  ble 
auch  bei  ihm  die  Consonanten  4,  t,  h  vor  dem  h  immer  hart.  H 
stimmen  das  Kleinrussische,  das  Bulgarische  und  das  Serbisch-illjrri 
mit  einander  überein. 

In  so  fem  sich  die  serbische  Schriftsprache ,  die  sogena 
slawo-serbische,  dem  Kirchenslawischen  anschlofs,  russische  Kirc 
bücher  zum  Muster  nahm  und  dem  Einflüsse  russischer  Litei 
folgte,  war  auch  die  slawisch-russische  Orthographie  ftir  sie  n 
gebend,  und  es  mufsten  also  dieselben  Consonanten  wie  im  Slaw 
russischen  für  hart  und  weich  gelten.  Als  aber  Dimitri  Davic 
und  Vuk  Stefanovic  im  ersten  Viertheil  dieses  Jahrhunderts 
Grundsatz  durchzuführen  suchten,  dafs  man  schreiben  müsse  wie 
spricht,  so  entstand  in  der  neu  geregelten  cyrillisch-serbischen  Oi 
graphie  ein  anderes  System  in  Beziehung  auf  harte  und  wi 
Consonanten.  Da  den  Serben  mit  allen  Ulyriem  der  bedeutei 
Unterschied  zwischen  harten  und  weichen  Buchstaben  fehlt,  das  dr 
y  anderer  slawischen  Stämme  dem  hellen  i  gegenüber,  für  wc 
beide  sie  nur  das  letztere  haben  und  das  sie  auf  alle  Consons 
folgen  lassen,  so  bleibt  nur  der  Unterschied  übrig,  dafs  die  Gutti 
nicht  mouillirt  werden,  was  im  Serbischen  auch  bei  den  Palai 
der  Fall  ist,   die  aber  doch  in  andern  Districten  Illyriens  theil^ 
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mouillirt  werden.  In  dem  neuserbischen  Alphabet  mufs  man  femer 
die  Buchstaben  4^  t,  i  und  h  als  hart  ansehen,  da  ihnen  ^^  h^  Jk^  und 
ft  in  der  Eigenschaft  als  weiche  gegenüber  stehen ;  aber  im  lateinisch- 
illyrischen  Alphabet,  dem  jener  orthographische  unterschied  fehlt, 
sind  die  d,  t,  1  und  n  sowohl  hart  als  weich  und  werden  durch  das 
darauf  folgende  j  mouillirt.  Dieses  j  ist  auch  im  Neuserbischen  als 
weicher  Consonant  eingeführt;  viele  Regeln  betreffen  es  gemeinschaft- 
lieh  mit  dem  ^^  h^  ^  und  &,  mid  erstrecken  sich  auch  noch  auf  die 
Buchstaben  6,  b,  m  und  n,  nach  denen  zur  Erweichung  jb,  illyrisch  Ij, 
eingeschoben  wird,  und  auf  die  Gutturale,  die  sich  in  Palatale  und 
dann  noch  in  Sibilanten  verwandeln. 

Das  Slowenische  unterscheidet  in  der  Aussprache  recht  wohl  den 
dunkeln  und  hellen  i-Laut,  es  hat  aber  für  beide  nur  das  einfache 
i  Die  Einschiebung  des  j  und  des  Ij  zur  Erweichung  der  Conso- 
iianten,  den  Uebergang  der  Gutturale  in  Palatale  hat  es  mit  dem 
Serbisch-illyrischen  gemein. 

Im  Böhmischen    sind   die  Consonanten  d,  h,  ch,  k,  n,  r,  t  hart 

^eich  sind  die  Consonanten  c,  ß,  d,  j,  n,  f ,  S,  t ,  2 ,    femer  d,  n,  t 

^or  6  und  i,  wo  sie  statt  d,  n,  t  stehen.      Die  Consonanten  b,  f,  1, 

%  p,  s,  V,  z  sind  sowohl  hart  als  weich,  hart  vor  e  und  y,  weich  vor 

^  Und  i.     Doch   erst   in  den  neuesten  Zeiten  sind  s  und  z  in  diese 

^^t^te  Reihe  gekommen,   früher  sollten   sie  nur  hart  sein,    und  die 

*»  Örter  die  jetzt  mit  si  und  zi  geschiieben  werden,  wurden  es  damals 

^t  sy  und  zy.    Ebenso  galt  das  c  vor  den  meisten  Vocalen  für  hart 

^^öd  nur  vor  dem  e  für  weich;   man   schrieb  cy,  nicht  ci,  was  nun- 

^^hr  eingeführt  ist.     Auf  das  f  folgt  in  den  Stammsylben  nur  i  oder 

U    in  den  Beugungen  nur  y.     Das  1  wurde  früher  als  weich  angesehen 

'ttxd  dem  harten  V  gegenüber  gestellt,  bis  man  diese  letzte  Bezeich- 

iivuig  aufgab  und  das  1  als  hart  und  weich  gelten  liefs.     Auf  gleiche 

^^«ise  ist  auch  das  p  als  weicher  Buchstabe  weggefallen,  und  p  steht 

^^'On  für  hartes  und  weiches  p.     Der  Unterschied  aber  zwischen  y  und 

H  der  in  der  Orthographie  fortdauernd  streng  beobachtet  wird,  ist  in 

^^x  Aussprache    grofsentheils  verloren  gegangen;  vielleicht    dafs    er 

^^i  dem   langen   f  sich   noch  mehr  bemerklich  macht  als  bei  dem 

Wzen  y. 

In  einer  anderen  Beziehung  kann  man  die  meisten  der  böhmi- 
^hen  Consonanten  nach  der   in  der  griechischen  und  den  indischen 

Sprachen  angenommenen  Unterscheidung  in  tenues  und  mediaey   oder 

15 
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nach  einer  anderen  Bezeichnung  in  starke  und  schwache  Consonanten 
eintheilen,  wonach 

p,  t,  t,  k,  ch^  f,  s,  S,  6  die  temues 
und  b,  d,  d,  g,  h,  v,  z,  ij  di  die  entsprechenden  mediae 
sein  würden,  eine  Eintheilung,  die  mehr  oder  weniger  auch  auf 
andere  slawische  Sprachen  anwendbar  ist.  Kommt  eine  temtU  in 
einem  Worte  unmittelbar  vor  eine  media  zu  stehen,  so  wird  sie  wie 
die  entsprechende  media  ausgesprochen,  also  tb  wie  db  u.  s.  w.;  und 
ebenso  wenn  eine  media  unmittelbar  vor  eine  temu$  zu  stehen  kommt, 
80  lautet  sie  wie  die  entsprechende  tenuis ,  also  bk  wie  pk.  Doch 
können  vor  dem  v  die  tenues  ihren  Laut  beibehalten,  und  das  h 
nach  einer  tenuis  wird  wie  ch  ausgesprochen ,  statt  nach  der  allge- 
meinen Regel  die  tenuis  in  die  entsprechende  media  zu  verwandeln. 
Steht  eine  media  am  Ende  eines  Wortes ,  so  soll  sie  wie  die  ent- 
sprechende temds  lauten.  Die  Orthographie  aber  wird  in  allen  diesen 
Fällen  nicht  geändert. 

In  dem  Bulgarischen  werden  starke  und  schwache  Consonanten 
mehrfach  mit  einander  verwechselt. 

Bei  den  Slowaken  sollen  b,  d,  f,  g,  h,  ch,  k,  1,  m,  n,  p,  r,  t,  v 
hart  sein;  weich  ö,  d,  d2,  j,  T,  n>  S,  t,  i;  sowohl  hart  als  weich  c, 
dz,  s,  z.  Indessen  werden  die  als  hart  angenommenen  Consonanten 
b,  m,  p,  r  und  v  durch  ein  darauf  folgendes  j  weich  gemacht  und 
unterscheiden  sich  also  dann  nicht  von  denselben  weich  gewordenen 
Buchstaben  in  anderen  slawischen  Sprachen.  Sie  sowohl  als  andere 
für  ausschliefsend  hart  geltende  Consonanten  stehen  vor  dem  weichen 
i,  wie  z.  B.  das  k  in  den  vielen  Adjectiven  auf  ki.  In  der  Anwen- 
dung herrscht  noch  dazu  die  gröfste  Verschiedenheit;  sehr  viele 
Wörter  werden  bald  mit  dem  harten,  bald  mit  dem  weichen  Conso- 
nanten geschrieben,  was  vorzugsweise  bei  einigen  mouillirten  Lauten 
der  Fall  ist.  Der  ehemalige  strenge  Unterschied  zwischen  y  und  i 
hat  so  ganz  aufgehört,  dafs  gegenwärtig  die  Slowaken  in  ihrer  Ortho- 
graphie das  y  gar  nicht  mehr  haben,  sondern  überall  nur  i  schreiben. 
Dieses  i  ist  immer  weich,  die  Vocale  a,  e,  o,  u  sind  sowohl  hart  als 
weich,  je  nachdem  ihnen  Consonanten  vorausgehen. 

Im  Polnischen  sind  die  Consonanten  und  Consonantenverbin- 
dungen  d,  h,  f,  r,  t,  z,  cz,  sz,  szcz,  dz,  rz,  rz  immer  hart,  ein  darauf 
folgendes  i  wird,  aufser  in  fremden  Wörtern,  in  y  verwandelt.  Das 
ch  wurde  ehemals  auch  zu  den  harten  Consonanten  gerechnet,  jetast 
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kann  ein  i  darauf  folgen ;  die  Schriftsteller,  die  es  so  anwenden,  folgen 
darin  der  Aussprache  der  Kleinpolen.    Die  Consonanten  g,  k,  1  sind 
immer  weich,  es  folgt  auf  sie  nie  y,   sondern  nur  i,  das  auch  einge- 
schoben wird,    wenn  k  und  g  vor  e  zu  stehen  kommen,    kie,    gie; 
aber  e  folgt  unmittelbar  auf  k  und  g.    Die  mouillirten  oder  an  deren 
Stelle   getretenen   Buchstaben   B,   6,   dij  m,  n,  p,  S,  w,  i  verlangen 
ihrer  Natur  nach,    dafs  nur  i  statt  y  auf  sie   folge;    ihr   Abzeichen, 
der  Acutus,  fallt  aber  dann  als  sich  von  selbst  verstehend  weg.    Die 
Clonsonanten  b,  c,  f,  m,  n,  p,  s,  w,  x,  z  sind  sowohl  hart    als  weich 
und  können  vor  y  und  i  stehen. 

Im  Oberwendischen  sind  die  Consonanten  und  Consonantenver- 
bindüngen  c,  d,  dz,  ?,  s,  t,  z  hart,  sie  stehen  nur  vor  y;  weich  sind 
B,  <5,  6,  d2,  g,  h,  ch,  j,  k,  kh,  1,  m,  fi,  p,  r,  §,  v,  w,  2,  die  nur  vor 
i  stehen ;  sowohl  hart  als  weich  sind  b,  ds,  f,  m,  n,  p,  r,  ts,  w,  die 
vor  y  und  i  stehen  können.  Der  Unterschied  im  Laut  dieser  beiden 
Vocale  ist  so  stark  wie  im  Russischen  der  von  u  und  h. 

Im  Niederwendischen  sind  die  Consonanten  und  Consonanten- 
verbindungen  ch,  h,  1,  s,  ss,  st,  t,  z  hart,  weich  sind  tsch  oder  ci, 
ii)  j,  I,  n,  p,  r,  schcz,  scz;  sowohl  hart  als  weich  sind  b,  d,  f,  g,  k, 
m,  n,  p,  r,  seh,  w,  z.  Von  den  Vocalen  ist  y  hart ;  weich  sind  a,  ^, 
«T  i,  6,  u ;  hart  und  weich  a,  e,  o,  u. 


§.    46. 

Die  Slawen  sprechen  die  mit  Vocalen  anfangenden  Wörter 
grofsentheils  mit  vorlautenden  Consonanten  aus,  mit  j,  w,  und  im 
^iederwendischen  auch  mit  h;  diese  Vorsetzbuchstaben  werden 
Dieirtens  auch  in  der  Schrift  ausgedrückt,  worauf  wir  im  einzelnen 
^^^ckkommen  werden.  Am  weitesten  gehen  hierin  die  Niederwenden, 
die  nur  in  wenigen  Wörtern  oder  Partikeln  initiales  a  und  in  ein 
*^  fremden  Wörtern  o  haben,  mit  e,  i,  o,  u  aber,  jene  letztere 
^'^genonmien,  überhaupt  kein  Wort  anfangen  lassen. 


§.  47. 

Die  dem  Altslawischen  eigenthümlichen  kurzen  Vocale  ii  und  k 

r'^ben   bei   dem  Uebergange    des  cyrillischen  Alphabets  zu  anderen 

P^^hstämmen  ihre  vormalige  Natur  verloren;   in   dem   russischen 

15» 
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Alphabet  findet  kein  orthographischer  Unterschied  zwischen  langen 
und  kurzen  Vocalen  mehr  Statt  Von  den  anderen  slawischen 
Sprachen  machen  einen  solchen  vorzugsweise  nur  die  der  Böhmen 
und  der  Slowaken,  dann  das  Slawonische  nach  älterer  Orthographie, 
welche  die  langen  Vocale  von  den  kurzen  durch  Verdoppelung  der 
einfachen  unterschied.  Im  Serbisch-illyrischen  wird  dieser  Unterschied 
nur  in  so  fem  bezeichnet,  als  durch  Beisetzung  der  Accente  in 
grammatischen  und  lexicographischen  Schriften  theilweise  auch  die 
Quantität  angedeutet  wird. 

Im  Sanskrit,  im  Griechischen,  im  Lateinischen,  im  Deutschen 
bildete  in  früheren  Zeiten  die  Quantität  der  Vocale  den  vorherrschenden 
Unterschied  in  der  Aussprache  der  Sylben;  aber  neben  derselben 
und  unabhängig  von  ihr  machte  sich  nach  und  nach  die  Betonung 
einzelner  derselben  in  mannigfacher  Weise  geltend  und  erhielt  später 
grofsentheils  die  Oberhand  über  die  Quantität,  so  dafs  sie  in  mehreren 
Sprachen  an  deren  Stelle  treten  konnte,  wie  wir  es  jetzt  im  Neu- 
griechischen, in  den  romanischen  Sprachen,  im  Deutschen  sehen. 

Welches  das  Verhältnifs  des  Altslawischen  in  diesen  Beziehungen 
war,  wissen  wir  nicht;  aber  vermuthet  darf  wohl  werden,  dafs  zur 
Zeit  der  ersten  christlichen  Aufiassung  slawischer  Sprachtexte  schon 
bedeutende  Unterschiede  in  Einsicht  auf  Quantität  und  Betonung 
zwischen  den  damaligen  Dialecten  entstanden  waren.  Die  ältesten 
slawischen  Handschriften  haben  noch  keine  Tonzeichen;  als  man 
später  anfing  dieselben  hinzuzufügen ,  war  es  anfangs  nach  der 
griechischen  Betonung  und  im  Geiste  derselben,  dann  nach  der  in 
dem  Lande,  in  welchem  die  Handschrift  geschrieben  wurde,  üblichen 
Aussprache,  so  dafs  die  russischen  mid  die  südslawischen  Handschrif);en. 
hierin  weit  aus  einander  gehen.  Mit  vieler  Wahrscheinlichkeit  ver- 
muthet Miklosich  (Lautlehre  S.  2),  dafs  die  häufige  Verwandlung  des 
a  fremder  Wörter  in  slawisches  o  nur  dann  erfolgt  sei,  wenn  jenes  a 
nicht  betont  gewesen,  wie  in  noraNii  für  paganus^  was  ofienbar  einen 
Ton  oder  einen  Längenunterschied  bedingte;  er  glaubt  (S.  8)  ein 
langes  und  ein  kurzes  i  annehmen  zu  können. 

Die  Kenntnifs  der  Tonsylbe  ist  in  den  heutigen  slawischen 
Sprachen  sehr  wichtig;  sie  dient  bisweilen  verschiedene  Wörter  zu 
unterscheiden,  die  sonst  gleichlautend  sein  würden;  aber  sie  ist  auch 
mit  besonderen  Schwierigkeiten  verknüpft,  weil  dasselbe,  auTserdem 
ganz  gleich  gesprochene,  Wort  sehr  verschiedene  Betonungen  erhält, 
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je  nachdem  es  der  einen  oder  der  anderen  Sprache  angehört,  und 
diese  Schwierigkeit  fühlen  oft  die  Slawen  anderen  Slawen  gegen- 
über am  empfindlichsten,  da  sie  hier,  wenn  sie  im  fremden  Dialect 
sprechen,  mit  der  zm*  anderen  Natm*  gewordenen  Gewohnheit  zu 
kämpfen  haben. 

Erlernt  mufs  der  Accent  in  einem  Theil  der  slawischen  Sprachen 
durch  mündlichen  Unterricht,  durch  Studium  der  Sprachlehren  und 
Wörterbücher  werden,  denn  nur  in  diesen  und  in  den  Kirchenbüchern 
findet  er  sich  ftlr  die  Sprachen,  die  einer  solchen  Bezeichnung 
bedürfen,  angemerkt.  In  den  in  Rufsland  gedruckten  Kirchenbüchern 
ißt  der  Ton  nach  russischer  Aussprache  angedeutet,  jedoch  mit  grofser 
Verschiedenheit  nach  Zeit  und  Ort  des  Erscheinens  derselben;  in 
anderen  im  Westen  gedruckten  Kirchenbüchern  ward  er  es  ehemals 
nach  serbisch-illyrischer  Aussprache;  als  aber  später  die  Serben  sich 
ao&er  Stande  sahen,  eigene  Kirchenbücher  drucken  zu  lassen,  mufsten 
sie  sich  grofsentheils  der  in  ßufsland  gedruckten  bedienen,  und  nach 
di^n  erfolgten  darauf  mit  Beibehaltung  der  russischen  Betonung 
neuere  Abdrücke,  die  in  Wien  und  in  Ofen  gemacht  wurden.  Gedichte 
in  slawischen  Sprachen  geben  nur  dann  einen  Anhältspunct ,  wenn 
ihrem  Versbau  die  Betonung  zu  Grunde  gelegt  ist;  über  die  Prin- 
zipien slawischer  Dichtkunst  herrschen  aber  bis  in  die  neuesten  Zeiten 
«ehr  verschiedene  Ansichten ,  denen  zufolge  die  Anwendung  der 
entgegengesetztesten  Principien  versucht  wurde. 

Für  die  Bezeichnung  des  Tons   in  altslawischen   und  russischen 

Büchern    nahm    man    aus    dem   Griechischen   den    Acutus    und   den 

Gravis  an;  letzterer  wurde  nach  griechischem  Gebrauch  auf  betonte 

Endsylben  gesetzt,   der  Acutus  auf  vorhergehende.      Da   aber   dem 

Ton  nach   zwischen  beiden  kein  Unterschied  ist,    so   haben   einige 

^^uere  Schriftsteller  mit  vollem  Recht  in  allen  Stellungen  nur  noch 

^^n  Acutus  gesetzt.     Jedes  russische  Wort  hat  niu*  eine  betonte  Sylbe, 

^e  sich  theils   nach   Regeln    bestimmen  läfst,    theils    blos    auf  dem 

^brauch  bei   den    einzelnen   Wörtern    beruht   und    also    besonders 

^^lernt   werden  mufs.     Sowohl  Stamm-  als  abgeleitete    Sylben    und 

•**^ugungen  haben  den   Ton,    der    sehr    oft  von   den  einen  auf  die 

^deren  übergeht.     Gewöhnlich  ruht  er  auf  einer  der  letzten  Sylben, 

^  nianchen  Formen  tritt  er  aber  auch  weiter  nach  dem  Anfange  des 

^^ites  hin,  so  dafs  selbst  die  sechste  Sylbe  vom  Ende  an  gerechnet 

^*ont  sein  kaim.     In  den  verschiedenen  russischen  Dialecten  haben 
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viele  Wörter  neben   anderen  Unterschieden   in  der  Aussprache  auch 
abweichende  Tonsylben. 

Im  serbisch-illyrischen  Sprachgebiet  finden  wir  grofsentheils  von 
dem  Russischen  abweichende  Betonungen,  die,  wenn  sie  auch  unter 
sich  im  allgemeinen  auf  gemeinschaftlicher  Grundlage  beruhen,  doch 
wieder  im  einzelnen  sehr  viele  Verschiedenheiten  von  einander  zeigen. 
An  eine  Uebereinstimmung  in  den  Sprachlehren  und  Wörterbüchern 
ist  daher  auch  nicht  zu  denken.  Mehrere  derselben  haben  gar  keine 
Tonbezeichnung,  aber  ihre  Anwendung  von  Doppelbuchstaben  gestattet 
häufig  die  Vergleichung  mit  anderen  Systemen,  nach  welchen  Accente 
über  die  betonten  Sylben  gesetzt  werden.  Berli6  (Grammatik  der 
illyrischen  Sprache  S.  22 — 23)  sagt  :  „Die  Ulirier  bedienen  sich  zwar 
der  Accente,  aber  auf  eine  so  verschiedene  Weise,  dafs  man  sie  eher 
nicht,  als  wünschen  soll.  Ich  konnte  mir  wenigstens  auf  keine  Weise 
ein  konsequentes  Sistem  abstrahiren  :  daher  thun  Diejenigen  am  besten, 
die  sich  derselben  in  ihren  Schriften  gar  nicht  bedienen.  In  einem 
Lehrbuche  jedoch  ist  die  Bezeichnung  des  Accentes  unumgänglich 
noth wendig,  da  der  Accent  in  der  illirischen  Sprache  sehr  oft  die 
Bedeutung  des  Wortes  bestimmt.  Ich  will  es  daher  in  Folgendem 
versuchen,  dieselben  nach  meinem  unmafsgeblichen  Gutachten  zu 
ordnen.*^ 

Vuk  Stefano vic  wendet  ftlr  das  Serbische  vier  Accente  an,  von 
denen  er  öfters  zwei  über  dasselbe  Wort  setzt,  den  Gravis,  Acutus, 
einen  rund  gebogenen  Circumflex,  und  den  gewöhnlichen  Circumflex. 
Wie  er  sich  ausdrückt,  soll  das  Gravis  „auf  scharf  betonten  Sylben", 
der  Acutus  „auf  Sylben  stehen,  wo  sich  der  Ton  gerade  ausdehnt" 
Die  Orthographie  aller  slawischen  Völker  hat  mit  wenigen  Ausnahmen 
fast  keine  Doppelbuchstaben;  die  mit  lateinischen  Buchstaben  schrei- 
benden Ulyrier  haben  theilweise  deren  Gebrauch  von  ihren  Nachbarn 
angenommen,  wenn  auch  nicht  in  dem  Umfang,  wie  er  bei  den 
letzteren  Statt  findet.  Den  Unterschied  der  deutschen  Wörter  satt 
imd  Saat  würde  man  im  Russischen  nicht  wohl  ausdrücken  können; 
hierzu  ist  im  Serbischen  nach  dem  theilweisen  Vorgange  illyrischer 
Schriftsteller  der  Gravis  und  der  Acutus  bestimmt,  so  dafs  ersterer 
einem  Doppelconsonanten  im  Deutschen  entspricht,  der  eine  betonte 
Sylbe  schliefst,  oder  da  steht,  wo  in  einer  solchen  mehrere  Con- 
sonanten  auf  den  Vocal  folgen,  der  Acutus  dagegen  eine  lang 
gesprochene  betonte  Sylbe  bezeichnet.    Daa  deutsche  satt  würde  also 
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serbisch  cäT,  und  Saat  c&t  geschrieben  werden.    So  wird  rpk4  der 

Hagel  wie  gradd^   syna  die  Wolle  wie  wutma  ausgesprochen,    so 

steht  der  Gravis  in  s^EJba  die  Erde,  KyuHTH  auflesen,  in  npcT  der 

Finger,  und  der  Acutus  in  nänaK  die  Klaue  eines  vierfursigen 

Thiers,  M^Kara  blöken,  DHTaTH  fragen,   ösaa  das  Schaf,    r^TH 

kaufen,  cpna  das  Reh.     Vuk  hat  über  einigen  Wörtern  den  Gravis 

noch  verdoppelt,  um  diese  von  anderen  gleichlautenden,  nur  etwas 

weniger  scharf  ausgesprochenen  zu  unterscheiden;  so  öhaaTH  stechen 

Tind   ÖkuaTH  werfen,    bpa  die  rechte  Zeit  und   6pa  die  Nufs, 

napa  der  Athem,    der   Dunst,   und   nkpa   die  s.   g.   türkische 

Mttnze. 

Der  rund  gebogene  Circumflex  soll  auf  Sylben  stehen,  wo  der 
Ton  wie  rund  ausgeht,  z.  B.  in  rpa4  die  Festung,  He4  der  Honig, 
mp  der  Friede,  pöj  der  Bienenschwarm,  jyr  der  Hain,  myqKe 
schweigend,  KpB  das  Blut.  Steht  er  auf  der  zweiten,  dritten 
oder  vierten  Sjlbe ,  so  soll  ihm  immer  eine  scharf  betonte  Sylbe 
vorausgehen,  wie  in  päräp  der  Ackerer,  pMöcT  die  Freude, 
rocnÖAap  der  Herr,  rop6na4HHK  der  Wahnsinnige,  und  Vuk 
unlerläist  es  defshalb,  den  Gravis  in  diesem  Fall  bei  zweisylbigen 
Wörtern  als  sich  von  selbst  verstehend  zu  setzen.  Aber  es  gehen 
auch  oft  Sylben  voraus,  die  den  Acutus  tragen,  wie  nncafte  das 
Schreiben,  und  ebenso  Sylben,  die  denselben  runden  Circumflex 
Iwiben,  wie  UHineM  ich  schreibe,  wo  er  jedoch  in  den  beiden  Sylben 
niit  einiger  Verschiedenheit  ausgesprochen  werden  soll.  Die  Verbal- 
wibstantive  auf  aae  imd  eae  von  Imperfectiwerben  haben  alle  auf 
der  vorletzten  Sylbe  den  runden  Circumflex,  wie  nfeiefte  das  Backen. 
Der  gewöhnliche  so  genannte  Circumflex  soll  den  Ton  einer 
Sylbe  so  dehnen,  dals  ein  wenig  von  der  Ausdehnung  noch  auf  andere 
nachfolgende  Buchstaben  übergehe,  wie  in  Häso  mit  Fleifs.  Er 
8teht  auf  jedem  Genitiv  Pluralis,  wie  Ay4H  der  Menschen,  Nomi- 
^tivjby4H  die  Menschen,  und  soll  wie  der  runde  Circumflex 
gleichfalls  bald  stärker  bald  schwächer  sein,  in  welchem  letzteren 
Falle  er  wie  der  runde  Circumflex  gesprochen  werde. 

Die  Betonungen  sind  in  den  Beugungen  bald  dieselben  wie  in 
dem  ungebeugten  Wort  im  Nominativ,  im  Infinitiv  u.  s.  w.,  bald 
^eichen  sie  davon  ab,  der  Ton  wechselt  auf  der  betonten  Sylbe  mit 
hinein  anderen  oder  geht  auf  eine  andere  Sylbe  über,  die  dann  aber 
*^1^  oft  einen  anderen  Ton  erhält;  der  Ton  ist  bei  einigen  Wörtern 
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im  Singularis  schärfer  als  im  Pluraüs,  bei  anderen  timgekehrt;  der- 
selbe Ton  ist  in  dem  einen  Worte  schärfer  als  in  einem  anderen: 
feste  Regeln  lassen  sich  nur  wenige  geben.  Der  Accent  bleibt,  wie 
in  jyr  der  Hain,  Genitiv  iyra;  er  wechselt  wie  in  KbiM  dae 
Milchbrod,  Genitiv  KOid^a,  Vocativ  Kbiany,  Pluralis  Nominativ? 
ROjdm,  Genitiv  kg  Jana;  cöko  der  Falke,  Genitiv  coK^ja,  VocatiT' 
cbKOje,  Pluralis  Nominativ  coKÖiOBH,  Genitiv  coKÖJÖBa.  Ebenso  wechselt 
er  in  den  Conjugationen. 

Stulli,  der  mit  seinem  grofsen  illjrrischen  Wörterbuche  dem 
serbischen  des  Vuk  Stefanovi6  ungefähr  um  ein  Jahrzehnt  vorausge- 
gangen war,  hat  ein  einfacheres  System  der  Betonung,  das  aber  aucb 
die  von  Vuk  angestrebte  Genauigkeit  der  Bezeichnung  der  verschie- 
denen Tonsylben  nicht  zuläfst  Abgesehen  davon,  dafs  er  in  einer 
Anzahl  von  Wörtern  den  Ton  auf  andere  Sylben  setzt  wie  Vuk, 
gestattet  sein  System  im  Ganzen  eine  Zusammenstellung  mit  dem 
von  jenem  befolgten.  Stulli  hat  als  Tonbezeichnungen  den  Gravis, 
das  prosodische  Zeichen  der  Länge ,  und  in  einer  'besonderen  Bezie- 
hung den  Circumflex.  Er  wendet  den  Gravis  theilweise  ebenso  an 
wie  Vuk;  nämlich  über  einsylbigen  Wörtern  oder  auf  den  letzten 
Sylben,  dann  aber  auch  über  mittleren  Sylben  in  so  fem  es  ihm 
nicht  passend  erscheint,  den  die  Sylbe  schliefsenden  Consonanten  zu 
verdoppeln,  was  in  der  Aussprache  gleichbedeutend  mit  dem  Gravis 
ist.  Bisweilen  aber  auch  ist  die  von  Vuk  scharf  betonte  Sylbe  bei 
ihm  eine  gedehnte.  An  die  Stelle  des  Acutus  von  Vuk  setzt  Stulh* 
das  prosodische  Zeichen  der  Länge  und  ebenso  dasselbe  für  die 
beiden  Circumflexe  bei  Vuk,  nicht  aber  in  allen  Fällen,  indem  er 
auch  oft  die  mit  dem  runden  Circiunflex  bezeichneten  Sylben  ohne 
Tonzeichen  läfst. 

Der  Circumflex  dient  bei  Stulli  nm-  zur  Bezeichmmg  des  betontei 
p  bei  Vuk,  auf  das  wir  später  zurückkommen  werden,  mag  diese: 
nun  p,  p  oder  p  sein,  wofür  Stulli  immer  är  schreibt;  also  in  de- 
oben  gegebenen  Beispielen  pärst  der  Finger,  särna  das  Reh  ut~ 
kärv  das  Blut. 

Für  dieses  är  schreibt  Jambressich  (JambreSic)  in  seinem  iUy"-= 
sehen  Wörterbuche  (nach  croatischer  Mundart)  ^r,  also  p&'fzt,  fzßr:-: 
und  k^rv.  Als  Accente  hat  er  aufserdem  zwar  den  Acutus  und  <3< 
Gravis,  aber  beide  sind  ihm  gleichbedeutend  und  stehen  über  d« 
gedehnten  betonten  Sylben  für  den  Acutus  imd  die  Circumflexe 
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Vuk  und  für    das   prosodische   Zeichen  der  Länge  von  Stulli.     In 

einsylbigen  Wörtern  oder  wenn  die  letzte  Sylbe  den  gedehnten  Ton 

bat,  nimmt  Jambressich  den  Gravis,  weil,  wie  er  sagt,  Niemand,  der 

nch  der  lateinischen  Buchstaben  bediene,   das  Recht  habe  gegen  die 

Katar   der   Accente   dieselben    willkürlich  anzuwenden;   in  den  der 

letzten  vorausgehenden  Sylben  setzt  er  dagegen  den  Acutus.    Er  hat 

sehr  selten  Doppelconsonanten  in    dem  Sinne,    in  welchem  wir  hier 

davon  sprechen  (denn  sein  (T  steht  nur  fiir  das  neuere  s),  und  auch 

iein  anderes  Zeichen  dafür,     üebrigens  hat  er  gegen  die  Betonungen 

ao'wohl  von  Vuk  als  von  Stulli  in  vielen  Wörtern  wieder  besondere 

lo«pradie    z^olge   der    schon    oben    im    aUgemeinen    bemerkten 

Vexschiedenheit  derselben  unter  den  illjrrischen  Stämmen. 

Die  folgenden  Beispiele  nach  Vuk,  Stulli  und  Jambressich  werden 
das  Vorausgegangene  erläutern.  Die  Abweichungen  der  Consonanten 
bei  denselben  gehören  nur  ihrer  verschiedenen  Orthographie,  nicht 
der  Aussprache  an. 

Stulli. 
ptm, 

skd,  sadä, 
sadknji, 


das 


Vuk. 
ny»  voll, 
^^^  Ajiß  jetzt, 
^^«4a&H  jetzig, 
^•jeBo  das  Heu, 

verbrennen, 
die  Wolle, 
ija  der  Nagel, 

die  Gnade, 
••^^»f)    der   Sommer, 

Jahr, 
«»^Kej  die  Ruhe, 
^•■"•^  trinken, 
»»^•rfmi    einem   Kind 

essen  geben, 
'^^aTM  fragen, 
""^J^caK  der  Sand, 
T^^Sm  der  Ast, 
^^-AfiB  kalt, 
VSysA  die  Hand, 
^^pifte  das  Buntmachen, 
^•^^  der  Hunger, 


zu 


sjeno, 

sax^chi. 

vunna, 

csaval,  csavao,  csavo 

millöst, 

Ijetto, 
poköj, 
pitti, 

pittati, 

pitati, 

pjesak, 

gräna, 

Ifedan,  led^n, 

rüka, 

scaränje, 

gläd, 


Jambressich. 
pun. 

szad,  szada. 
szadanyi. 
sz^no. 


vmia. 

chavel,  chaval. 
miloszt. 

leto. 

pokoj. 

piti. 

pitati. 

pitati. 

p^szek. 

grana. 

ledden,  ledni. 

ruka. 

s  dranye. 

glkd. 
^        16 
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Vuk. 
4ap  die  Gabe, 
■ip  der  Friede, 
jioj  der  Talg, 
'   cyHue  die  Sonne, 
Tejio  der  Körper, 
KHn  die  Bildsäule, 
BHHO  der  Wein^ 
CORO  der  Falke, 
Jbjm  die  Menschen, 
Jbym  der  Menschen, 
mkpaH  der  Karpfen, 
mkrop  das  Zelt, 
mraBAO  der  Ampfer, 
ca4^paTH  abreifsen. 


StuUi. 
dar, 
mir, 

sunce, 

tjelo, 

kip, 

vino, 

soko,  sokol, 

Ijüdi, 

Ijüdl, 

scaritn, 

scatör, 

sctavelj. 


Jamlnressich. 
dkr. 
mir. 

löj. 

szuncze. 

t^o. 

Mp. 

vino. 

szokol. 

lyudL 

lyudih. 

s^aran. 

Stator. 


sadirati. 

Voltiggi  hat  in  seinem  illyrischen  Wörterbuche  keine  Tonzeichen 
mit  Ausnahme  sehr  weniger  Wörter,  bei  denen  sich  das  prosodische 
Längezeichen  oder  auch  wohl  der  Acutus  befindet,  wie  z.  B.  dig 
lang  (zum  Unterschied  von  dug  die  Schuld),  ^,  düg  bei  Vuk 
und  StuUi;  grdd  die  Stadt  (zum  Unterschied  von  grad  der  Hagel), 
rpa49  ^^d  ^^^  Nxik  und  Stulli,  (und  rpM^  grkd  der  Hagel).  Doppel- 
consonanten  aber  wendet  er  auf  dieselbe  Weise  wie  Stulli  an,  sehr 
selten  Doppelvocale. 

In  seiner  Anleitung  zur  Slavonischen  Sprachlehre  (3.  Aufl.  Ofen 
1795) ,  hat  auch  der  Pater  Marianus  Lanossovich  (LanoSoviö)  die 
Tonbezeichnung  weggelassen,  aber  Doppelconsonanten  wie  Stulli  und 
Voltiggi,  bisweilen  auch  Doppelvocale  wie  paas  der  Gürtel,  (nie 
bei  Vuk,  päs  bei  Stulli,  paas  bei  Voltiggi  zur  Unterscheidung  von 
pas  der  Hund),  suud  das  Gefäfs,  (cy4  bei  Vuk,  säd  bei  StuUi, 
sud  bei  Voltiggi). 

Ignaz  AI.  Berli6  wendet  in  der  dritten  Auflage  seiner  Grammatik 
der  illyrischen  Sprache  (Agram  1850),  den  Acutus,  den  Gravis  und 
den  Circumflex  an.  Jeder  unbetonte  (imaccentuirte)  Selbstlaut  soll 
scharf  (kurz)  und  tief  ausgesprochen  werden;  z.  B.  gad  Unge- 
ziefer, pim  voll,  vuna  die  Wolle,  bei  Vuk  mit  dem  Gkavis 
bezeichnet. 

Der  Circumflex  soll  das  Gegentheil  der  unbetonten  Sylbe 
bezeichnen,  die  zwar  ebenfalls  kurz,  aber  zugleich  hoch  auszuspreöhen 
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sei;  im  Deutschen  würde  man  den  Endeonsonanten  verdoppeln.  So 
in  den  obigen  Wörtern  öävao,  milöst,  Ijöto,  pököj,  ptti,  die  im 
Deutschen  auszusprechen  wären  tschawwaOj  miUost^  Ijetto^  pokkqj^  fiOL 
Gleich  den  vorhergehenden  bei  Berliö  nicht  accentuirten  Wörtern 
gibt  Vuk  ihnen  allen  den  Gravis. 

Den  Acutus  setzt  Berliö  über  eine  lange  oder  gedehnte  Sylbe, 
deren  Vocal  so  lauten  soll  als  würde  die  Stimme  von  einem  tiefen 
auf  einen  höheren  Ton  erhoben,  etwa  so  wie  ie  in  den  Wörtern 
Niemand,  sieben,  lieben;  hiernach  seien  pj^sak,  grdna,  rüka, 
övca,  s^ma  und  rif  die  Elle,  auszusprechen  pjehscdt^  grahna^  nthka^ 
ohiDza^  grhna  und  tief.  Bei  Vuk  tragen  diese  Wörter  gleichfalls  den 
Acutus. 

Die  mit  dem  Gravis  bezeichneten  Sylben  sollen  gleichfalls  gedehnt 
ausgesprochen  werden,  aber  dabei  im  Gegensatz  zu  dem  Acutus  die 
Stimme  von  einem  hohen  auf  einen  tieferen  Ton  herabfallen;  so  in 
den  oben  angefiihrten  gläd,  mir,  löj,  sünce,  tjfelo,  kferv,  die  alle  bei 
Vuk  den  runden  Circumflex  haben.  Ueber  die  Art  der  Dehnung  der 
mit  dem  Acutus  und  Gravis  bezeichneten  Sylben  ftlgt  Berliö  noch 
eine  besondere  Bemerkung  hinzu,  deren  Bestimmungen  wohl  nur 
schwer  durchgängig  anzuwenden  sein  möchten*). 

Ich  werde  mich  im  Folgenden  fttr  das  Dlyrische  mit  Ausnahme 
einer  etwa  wörtlichen  AnfÜhnmg  nur  bisweilen  des  Acutus  für 
gedehnte  und  des  Gravis  für  geschärfte  Sylben  bedienen. 

Der  erste,  der  eine  slowenische  Sprachlehre  geschrieben  hat, 
Adam  Bohorizh  (ArcUcae  horulae  sucdsieae  de  latino  -  camiolarui  litteror 


♦)  gEs  wurde  oben  gesagt,  dafs  die  mit  Bcharfem  oder  Bchwerem  Accente 
versehenen  Selbstlaute  beinahe  so  ausgesprochen  werden,  als  wenn  deren  zwei 
geschrieben  wären;  keinesfalls  dürfen  sie  aber  so  gelesen  werden,  dafs  man 
einen  doppelten  Laut  höre.  Um  dieses  besser  zu  verstehen,  denke  man  sich 
zwei  neben  einander  stehende  gleiche  Selbstlaute^  wovon,  bei  scharfem  Tone» 
der  erste  unbetont,  der  zweite  aber  mit  einem  krummen  Accente  versehen  wäre^ 
die  dann  beide  in  der  Aussprache  innigst  verbunden  und  gleichsam  verschmelzt 
würden.  Bei  schwerem  Tone  würde  hingegen  der  erste  von  den  erwähnten 
Selbstlauten  mit  einem  krummen  und  der  zweite  mit  keinem  Accente  zu  ver- 
sehen, und  dann  beide  auf  die  so  eben  angezeigte  Weise  auszusprechen;  z.  B. 
plsak  (pj^sak)  der  Sand,  lies  piisak;  plsak  das  Mundstück  von  einer  Pfeife, 
lies  piisak;   eben  so  rüöak  das  Mittagmahl,  sjeno   das   Heu,    vino  der  Wein, 

dar  das  Geschenk.'    S.  24. 

16» 
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twra  —  Witebergacj  1584,  S\)  wandte  bereits  den  Gravis  und  den 
Acutus  auf  die  Weise  an,  wie  wir  dieselben  oben  für  das  Neuserbisclie 
gebraucht  gesehen  haben;  er  führte  aber  das  System  nicht  in  seiner 
Consequenz  durch,  indem  er  viele  Wörter  ohne  Tonzeichen  liefs,  die 
er  jenem  zufolge  mit  einem  derselben  hätte  versehen  müssen.  Die 
beiden  Accente  sind  auch  der  ihnen  früher  gegebenen  Bedeutung 
nach  von  den  Neueren  beibehalten  worden,  wobei  jedoch  noch  das 
besondere  Verhältnifs  Statt  findet,  dafs  der  Acutus,  über  e  und  p 
gesetzt,  das  geschlossene  4  und  6  bezeichnet,  der  Gravis  dagegen 
das  offene  h  und  6,  die  aber  immer  zugleich  den  Ton  haben.  Dieb 
war  die  von  Kopitar  in  der  (ohne  seinen  Namen  erschienenen) 
Grammatik  der  Slavischen  Sprache  in  Elrain,  Kärnten  und  Stejermark 
(Laibach  1808)  angewandte  Art  der  Accentuirung.  Den  Mifsstand, 
dafs  hiernach  offenes  e  und  o,  die  häufig  lang  sind,  dieselben  Abzeichen 
erhielten  wie  s.  g.  geschärftes  e  und  o,  bemerkte  er  selbst;  er  glaubte 
aber  den  Unterschied  des  Tones  dem  Laute  aufopfern  zu  können,  da 
er  auch  für  ausländische  Slavisten  schreibe.  „Die  Landsleute  bedarfen 
fireylich  solcher  ängstlichen  Bezeichnung  nicht  :  nun  so  mögen  sie 
wie  die  Lateiner,  gar  keine  Accente  gebrauchen,  und  sich  selbe  auch 
bey  den  Wörtern  in  dieser  Grammatik  wegdenken  und  nur  die 
Buchstaben  in  der  Zeile,  die  apices  über  der  Zeile  aber  gar  nicht 
berücksichtigen."     (S.  211). 

In  der  Theoretisch -practischen  Grammatik  der  Slowenischen 
Sprache  in  Steiermark,  Kärnten,  Krain  und  dem  illyrischen  Kttstenr 
lande,  (zweite  umgearbeitete  und  sehr  vermehrte  Auflage,  QiStc 
1843,  8^)  hat  A.  J.  Murko,  um  den  von  seinen  Vorgängern  nichfe 
genug  berücksichtigten  Unterschied  bezeichnen  zu  können,  dei^ 
Circumflex  eingefiihrt;  er  schreibt  nämlich  4  und  6  ftir  das  gedehnte 
geschlossene  oder  hohe  e  und  o,  6  imd  6  für  das  gedehnte  offene  oder 
tiefe  e  und  o,  und  h  und  6  für  das  geschärfte  e  und  o  oder  nach  deatscher 
Schreibart  ftir  e  und  o  mit  darauf  folgendem  Doppelconsonanten  oder  einer 
Consonantenverbindung  in  derselben  Sylbe.  So  r66  die  Sache,  rton 
die  Ente,  sm^rt  der  Tod,  m6i  der  Mann,  nö2  das  Messer,  gjkr 
hinauf.  Daher  sind  bei  ihm  die  Vocale  ä,  d,  6,  f,  6,  6,  tL  betonte 
lange  Vocale;  k,  ^,  1,  6,  ii  aber  betonte  kurze;  die  nicht  bezeidmetm 
tonlose.  So  wie  in  den  übrigen  slawischen  Sprachen  dieser  Qrdnmur 
geht  der  Ton  in  der  Ableitung  und  Beugung  auf  andere  Selben 
über;  nach  der  Bemerkung  Kopitar's  (S.  255 — 256)  kann  aber  auch 
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der  Bedeton  den  Wortton  verdrängen,  in  Liedern  sogar  die  sonst  nie 
betonte  weibliche  Endung  a  den  Ton  haben;  für  l^po  ddlo  die 
schöne  Arbeit,  sage  man  auch  lepö  d^o,  besonders  wenn  das 
Adjectiyum  prädicirt  werde,  d^o  je  lepö  die  Arbeit  ist  schön. 

Abgesehen    von    dem    orthographischen    Unterschiede    stimmen 

Kopitar  und  Murko  in  den  einzelnen  Wörtern  sowohl  in  Bezug  auf 

die  Betonung  als  die  Aussprache  des  e  und  o  grofsentheils ,    wenn 

auch  nicht  immer,   mit  einander  überein.     Nicht   so   Anton  Jaun2iö 

im  Vollständigen  Taschenwörterbuch  der  slovenischen  und  deutschen 

Sprache  (Klagenfurt  1850  folg.),  der  sich  vielfach  von  ihnen  entfernt. 

Den  Acutus  wendet   er  auf  gleiche  Weise  wie  sie  zur  Bezeichnung 

der  gedehnten  betonten  Vocale  an,    ebenso  den  Gravis  bei  kurzen 

betonten  Sylben,  bedient  sich  dieses  letzteren  aber  nicht  sehr  häufig. 

Er  hat  e,  d,  h  und  ö,   wovon  weiter  unten  bei  dem  e  die  Bede  sein 

^^d,  aber  kein  S  mit  dem  Circumflex.     Jedoch  setzt  er  diesen  über 

das  lange    o    noch   auTser  dem  Acutus.      In   der  Anwendung  des  6 

*uaunt  er  sehr  oft  mit  Kopitar  und  Murko  tiberein,  nicht  so  in  der- 

jerugen  des  6,  wo  der  Abweichungen  verhältnifsmäfsig  weit  mehrere 

Ättid.    Er  läfst  viele  Wörter  ohne  Tonbezeichnung,  die  eine  solche  bei 

seinen  Vor^mgem  haben,  und  nimmt  dadurch  Sylben,  die  bei  ihnen 

itxig  betont  sind,  als  indifferent  an.     Uebrigens  ist  seine  Orthographie 

Dioht  immer  consequent  und  auch  nicht  gleichförmig,  so  dafs  häufig 

dasselbe  Wort  an  verschiedenen  Stellen  des  Wörterbuchs  verschieden 

gutschrieben  wird,    und    diefs   nicht  blos  in  Bezug  auf  die  Betonung 

^ixxd  die  Vocale,  sondern  auch  auf  die  Consonanten. 

In  der  Natur  der  Sache  liegt  es,  dafs  sich  uns  bei  den  sttdwest- 

K-oten  Slawen  alle  die  Unterschiede  in  der  Angabe  der  Betonimg  und 

ö^lmimg   der    Vocale    darbieten,    die    hier   nicht    an   Stammsylben 

gehunden  sind,  wie  wir  jene  in  den  Sprachlehren  und  Wörterbüchern 

*^i  Dlyrier  und  Slowenen  finden ;  Unterschiede,  die  auf  der  Aussprache 

^^r  einzelnen  Gegenden  und  Orte  beruhen  und  durch  keine  geregelte 

Literatur  beherrscht  werden.     In  unseren  westlichen  Ländern  würde 

^^  Verhaltnils  kein  anderes  sein,  wenn  deren  Literatur  auf  derselben 

^tufe  der   Entwickelung  stünde   und  nun    von   Einzelnen  über   die 

^^prache  entschieden  werden  sollte.     Können   wir  doch  z.  B.  bei 

^^  täglich  V&ter  und  Vatter  aussprechen  hören,   mit  demselben 

^^terschied,  der  uns  so  oft  in  jenen  Sprachen  begegnet. 
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Die  Sprachen  der  Ordnung  B  weichen  in  ihren  auch  unter  sich 
verschiedenen  Systemen  der  Betonung  völlig  von  denen  der  Sprachen 
ab,  welche  der  Ordnung  A  angehören. 

Das  Böhmische  hat  lange  und  kurze  Vocale  imd  betont  ohne 
Rücksicht  auf  diese  immer  die  erste  Sylbe  eines  Wortes.  Fällt 
hierbei  der  Ton  auf  einen  langen  Vocal,  so  entspricht  eine  solche 
Sylbe  der  in  den  vorhergegangenen  südslawischen  Dialecten  mit  dem 
Acutus  bezeichneten  gedehnten  Tonsylbe;  fällt  er  dagegen  auf  einen 
kurzen  Vocal,  so  entsteht  dadurch  die  scharfe  Aussprache  wie  mit 
einem  folgenden  Doppelconsonanten,  welche  die  südslawischen  Dialecte 
mit  dem  Gravis  bezeichnen.  Der  m'sprünglich  auf  der  Stammsylbe 
haftende  Ton  geht  in  zusammengesetzten  Wörtern  aller  Art  auf  die 
jedesmalige  erste  Sylbe  über;  ja  sogar  wenn  eine  einsylbige  Präpo- 
sition getrennt  vor  dem  von  ihr  regierten  Nomen  steht,  erhält  sie  statt 
dessen  den  Ton  und  unterscheidet  sich  dann  nicht  in  der  Aussprache 
von  dem  mit  einer  Präposition  zusammengesetzten  Worte.  Nur  die 
Präpositionen  blf2  nahe,  bei,  die  vermöge,  krom  aufser  und 
skrz  durch  machen  hiervon  eine  Ausnahme  und  entreifsen  dem 
folgenden  Worte  nicht  seinen  Ton ,  weil  sie  ftlr  die  zweisylbigen 
blße,  vedl^  (podl^),  kromö,  skrze  stehen.  Dem  Tongesetze  böhmischer 
Wörter  unterliegen  auch  die  fremden;  in  natura,  figAra,  Baron  u.  s.  w. 
werden  die  ersten  Sylben  betont.  Aus  dem  gedehnten  Ton  kann 
durch  Beugung  oder  Ableitung  der  geschärfte  werden,  wie  in  chlA 
das  Brod,  Genitiv  chleba,  vül  der  Ochs,  Gen.  vola,  ddti  geben, 
dodati  übergeben.  Der  Ton  der  ersten  oder  der  an  ihre  Stelle 
tretenden  Sylbe  heifst  der  Hauptton,  neben  dem  in  drei-  oder  mehr- 
sylbigen  Wörtern  noch  ein  halber  oder  Nebenton  angenommen  wird, 
der  auf  die  letzte  Sylbe  fällt;  alle  dazwischen  liegenden  Sylben  sind 
tonlos.  Stehen  einsylbige  ganz  getrennte  Wörter  neben  einander,  so 
hat  gewöhnlich  nur  das  eine,  und  zwar  das  wichtigste,  den  Ton. 
Hat  diesen  hiemach  das  erste  Wort  und  das  zweite  soll  diesem 
gegenüber  hervorgehoben  werden,  so  mufs  es  vor  dasselbe  gestellt 
werden,  wie  z.  B.  statt  pod  sem  komm  her,  sem  pod  hierher 
komm.  Die  kürzeren  Pronomina  mi,  mö,  ti,  tö,  si,  se,  mu,  ho  sind 
tonlos  und  können  nur  nach  anderen  Wörtern  stehen.  Soll  ein  Nach- 
druck auf  diese  Pronomina  gelegt  werden ,  so  mufs  man  sich  statt 
ihrer  der  bestimmteren  Formen  mn6,  mne,  tobß,  tebe,  sobß,  sehe,  jemn, 
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jeho  bedienen.  Ebenso  sind  die  einsylbigen  Conjunctionen  neben 
betonten  Wörtern  tonlos  und  erhalten  nur  in  Verbindung  mit  anderen 
unbetonten  Wörtern  einen  Ton. 

Im  Oberwendischen  sowohl  als  im  Niederwendischen  finden  im 
allgemeinen  dieselben  Tongesetze  Statt  wie  im  Böhmischen.  In 
Bezug  auf  das  Oberwendische  wh*d  bemerkt,  dafs  in  zusammengesetzten 
Wörtern,  von  denen  jedes  zwei  oder  mehr  Sylben  hat,  beide  ihren 
Ton  behalten,  wie  in  hofestawa^e  die  Auferstehung,  in  dem  die 
Sylben  hör  und  sta  betont  sind.  Ist  das  erste  Wort  einsylbig,  aber 
keine  Präposition  oder  die  Partikel  ne,  und  das  zweite  Wort  mehr- 
sjlbig,  so  hat  das  erste  Wort  den  Hauptton,  das  zweite  auf  seiner 
ereten  Sylbe  einen  Nebenton,  wie  won-hohefio  das  Hinaustreiben. 
Ferner  behalten  Wörter  aus  fremden  Sprachen  gewöhnlich  ihren 
Wprttnglichen  Ton,  wie  regjerowac  regieren  auf  der  zweiten, 
»ppelljerowac  appelliren  auf  der  dritten  Sylbe.  Präpositionen  vor 
ßmem  Nomen  ziehen  wie  im  Böhmischen  den  Ton  desselben  auf 
öch;  soll  aber  ein  Nachdruck  auf  das  Substantiv  gelegt  werden,  so 
i^diält  es  seinen  Ton. 

Bis  in  das  15.  Jahrhundert  soll  im  Polnischen  noch  die  Quantität 

^orfierrschend    gewesen    sein    und    erst   seitdem    die    Betonung   das 

^Übergewicht    über    dieselbe    erlangt    haben.      Betont,    aber   ohne 

^ö^eichnung,    wird   gegenwärtig    immer    die    vorletzte    Sylbe    eines 

'Portes,   gleichgültig  ob  Stammwort  oder  abgeleitete  Form;   also    in 

^^yis6  lesen  die  Sylbe  czy,  in  czytalem   ich    habe   gelesen   die 

oylbe  ta.      Folgt   ein   einsylbiges  Wort  darauf,  so   bleibt  der  Ton, 

Wenn  der  Nachdruck  auf  dem  ersten  liegen  soll,  auf  dessen  vorletzter 

Sylbe,    wie  in  czytalem  to  ich  hab's  gelesen  auf  der   Sylbe   ta; 

^   Ton   rückt   fort   wenn  der  Nachdruck  auf  dem  zweiten  Worte 

biegen  soll,   wie  szytalem  to  ich  habe   es  gelesen  auf  die  Sylbe 

fett.    So  auch  in  Fragen   bedzie  dziä   wird  er   heute    sein?   mit 

^^m  Tone  auf  dzie,    statt   auf  b§  wenn  es  hiefse  er  wird  heute 

»ei IL   Zusammengesetzte  Wörter,  deren  letzter  Theil  aus  einer  Sylbe 

^teht,    sollen  den  Ton  auf  der  vorletzten  Sylbe  des  ersten  Wortes 

Ehalten,   wie  in   Nowogrod  auf  der  Sylbe  No.    Ebenso   soll  nach 

^^^en  der  Ton  auf  der  früheren  vorletzten  Sylbe  bleiben,  wenn 

^  Wort  eine  (mit  dem  griechischen  Namen  Enclitica  bezeichnete) 

Partikel  (polnisch  przyrostek  Anwuchs  wie  das  französische  cräment) 

^mjxntj  während  Andere,  wie  Cassius  (Lehrgebäude  der  polnischen 


Sprache,  Berlin  1797)  den  Ton  auch  in  diesem  Falle  fortrücken  lassen 
und  ihn  auch  bei  zwei  einem  Worte  angehängten  s.  g.  Encliticis 
auf  die  vorletzte  derselben  legen.  Wahrscheinlich  veranlassen  Schwan- 
kungen in  der  Aussprache  selbst  diese  verschiedenen  Ansichten. 
Fremde  Wörter  behalten  die  Betonung  aus  der  Sprache  bei,  aus 
welcher  sie  in  das  Polnische  aufgenommen  worden  sind. 


§.    48. 

Ehe  noch  die  Slawen  die  beiden  Accente  zur  Bezeichnung  des 
Tons  von  den  Griechen  annahmen,  wobei  der  Gravis,  der  sich  in 
ihrer  Sprache  nicht  von  dem  Acutus  imterschied,  doch  dazu  dienen 
konnte,  in  der  ohne  Worttrennung  an  einander  hängenden  Schrift  die 
letzte  Sylbe  eines  Wortes  zu  bezeichnen,  sehen  wir  den  Sphilus  tem$ 
sowohl  als  den  Spiritus  asper  in  slawischen  Handschriften  gebraucht, 
entweder  beide  neben  einander,  oder  in  der  einen  Handschrift  den 
einen,  in  der  anderen  nur  den  anderen  angewandt.  In  dem,  im^ 
GlagoUta  Clozianus  nach  dem  Ostromirschen  Codex  aus  dem  Evangeliun^ 
des  Lucas  Cap.  24  aufgenommenen,  Stücke  bezeichnet  der  Spiritus 
ein  ausgelassenes  i,  chA  statt  chu  diese,  iJ^^nH  statt  leftHNN  einig 
(iCAHHoro  einen  mit  dem  i  steht  weiter  unten),  N^io  statt  Nieio  d< 
beiden,  n^MOMA^HNH  statt  npMOMAiCHHH  im  Brechen. 

Im  CcUendarium  OslronUrianum  steht  nur  der   Spirilus  asper  ^ 
zwar  wie  es  scheint  vorzugsweise   bei  Buchstabenverbindungen , 
dem  Slawischen  fremd  waren,  wie  in   bakxa  Bacchi^  und  in  den 
dem  griechischen  v  gebildeten  Diphthongen ;  er  bezeichnet  femer 
ausgelassenes    i    wie  oben   der  Spiritus  lenis^  Apoynui  statt  a^yi'WAI 
einer  anderen,  kk  statt  leu  derselben;    er  steht  aber  auch  wolal 
nur  aus  Unachtsamkeit  ohne  dafs  sich  ein  Grund  dafür  angeben  läGgrfty 
wie  in  leib  der  beiden,  einmal  auch  li  statt  H  und.     Auch  in  de^^i 
Reimser  Evangeliencodex  steht  durchgängig  nur  der  Spiritus  asper.  Ü* 
griechischen  von  den  Slawen  angenommenen  Wörtern  verloren  daher 
die  Spiritus  ihre  Bedeutung  und  unterschieden  sich   nicht  mehr  vot* 
einander;    so  schrieb  man  mit  Unterdrückung  der  starken  Aspiration 
ÄAifc    die  Hölle  filr  das  griechische  adt]s.    Ueber  den  Vocalen  am 
Anfang  und  am  Ende  der  Wörter  stehend  imd  selbst  auch  über  Consch 
nanten,  dienten  die  Spiritus  zur  Trennung  von   den  vorhergehenden   | 
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und  folgenden  Wörtern,  sie  wurden  aber  nachmals  auch  über  die 
Vocale,  mit  denen  eine  Sylbe  anfing,  gesetzt.  Für  die  Transcription 
haben  sie  nur  dann  eine  Geltung,  wenn  sie  ein  i  vertreten. 


§.  49. 

Wie  die  Spiritus  wurde  auch  die  kamora  =  zur  Tremiung  der 
Wörter  verwandt,  und  aufser  den  vorhergenannten  Zeichen  noch  ein 
doppelter  Gravis,  vorzugsweise  über  einsylbige  Wörter,  dann  über 
Endsylben,  aber  auch  über  andere  gesetzt.  Das  in  dem  Glagolita 
Cloz.  gegebene  Stück  aus  Ee.  Luc.  XY/K,  e  Codice  Serbiano  A.  1372, 
ist  mit  derartigen  Zeichen  überfüllt,  aber  in  der  wunderbarlichsten 
Unregelmäfsigkeit  und  Inconsequenz ,  die  gar  keine  Zurückfllhrung 
auf  ein  bestimmtes  System  zulassen.  Da  steht  ta,  cit,  citxh,  chmh, 
BbCh;  Vers  15  :  ha«auj6  cnhma  ging  mit  ihnen;  18  :  iCMOYxe  nm€ 
KA6onA  p6Y6  K  NiCMOY  dem  der  Name  Kleopas  sagte  zu  ihm; 
21  :  My  2R6  NAA'K^XOMce  kiko  Ch  wir  aber  hofften  dafs  er;  22  : 
Biii^uie  welche  waren  (ysvofdsvai)]  25  :  h  Tb  peve  knhma^  (o  ne^Myc/ihNA 
N  KhCNAA  €|iAi|6Mh  (fur  KiChNAKi)  Und  er  sprach  zu  ihnen  :  o  ihr 
beiden  unvernünftigen  und  langsamen  am  Herzen;  35  : 
H  KIKO  noi^NAce  NMA  Bh  n|i«AOMAi€NHi€  XA«BA  Und  wic  Cr  vou  ihnen 
beiden   erkannt  wurde  im  Brechen  des  Brodes. 


§.    50. 

Wir  gehen  zu  den  einzelnen  Vocalen  und  dann  den  Consonanten 
der  slawischen  Sprachen  nach  der  oben  gemachten  Eintheilimg  über. 

Das  slawische  a,  oi^ib  ich  genannt,  mit  dem  Zahlwerth  1,  das 
dem  deutschen  a  entspricht,  ist  nur  in  wenigen  echt  slawischen 
Wörtern  initial,  mehr  noch  in  fremden  in  späteren  Zeiten  aufge- 
nommenen; häufig  wird  es  zu  Anfang  der  Wörter  durch  ja  ersetzt. 
Auf  diese  Weise  sind  agnus  das  Lamm  und  der  Apfel  altslawisch 
nrNA  und  kib/imo;  russ.  ärHea^b  (iirH^HOirb  das  Lämmchen)  und 
flöiOKO;  serb.-illyr.  järae  und  jköyxa;  slowen.  jagnje  (jagnec  der 
Widder)  und  jäbelko,  jabuko;  böhm.  jehne  und  jablko;  slowik. 
jahäa  und  jablko;    poln.  jagnie  und  jabfko;    oberwend.  jeh6o  und 

jabfuko;   niederw.  jagne  imd  jabluko. 

17 
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Im  Niederwendischen  ist  das  a  in  einsylbigen  Wörtern  lang,  wie 
in  tarn  dort,  in  mehrsylbigen,  wie  bajak  der  Schwätzer,  ist 
es  kurz. 

Wie  überhaupt  die  Vocale  ihrer  Natur  nach  weniger  gebunden 
erscheinen  als  die  Consonanten  und  vielfachen  Veränderungen  unter- 
worfen sind,  so  ist  diefs  auch  mit  dem  a  in  der  Schrift  und  in  der 
häujBg  noch  weiter  gehenden  Aussprache  der  Fall,  wo  wir  es  mit 
sehr  verschiedenen  Vocalen  wechseln  sehen.  Eine  besondere  Vorliebe 
für  das  a  haben  die  ülyrier.  Die  Polen  und  Wenden  ersetzen  es, 
wenn  es  nach  1  und  r  mit  diesen  vorausgegangenem  Consonanten 
steht,  öfters  durch  o,  ebenso  die  Russen,  die  aber  dann  gewöhnlich 
zwischen  die  initialen  Consonanten  noch  ein  o  einschieben;   z.  B.  : 

altslaw.    MAOAUH, 
illyrisch  mlädi, 
slowen.    mldd, 
böhm.      mlad^, 
polnisch  miody, 
oberw.      m^ody, 
niederw.  mlody, 
russisch    HOiOAufi^  rojOBä 
jung;     u.rjaB£, 
Haupt; 

Steht  im  Russischen  das  a  nach  einem  der  Palatalen,  q,  x,  dl,  iq, 
und  ist  die  folgende  Sylbe  betont,  so  wird  das  a  wie  »  oder  offene» 
e  ausgesprochen;  also   nacu  die  Uhr,   wie  üesy. 

In  der  Endung  aro  des  russischen  Genitivs   der  Adjective  lautet 
das  a,  wenn  es  betont  ist,  wie  o,  das  r  dieser  Grenitive  aber  inmier 
wie  w;  also  Apyräro  eines  anderen  wird   drugöwa  ausgesprochen 
(vgl.  §.  53). 

Wie  wir  oben  gesehen  haben,  unterscheiden  die  sttdwestUcheii 
Slawen  langes  betontes  &  von  dem  kurzen  geschärften  gleich£iJli 
betonten  k.  Die  Böhmen  und  Slowaken  haben  kurzes  a  und  langoi 
d.  Die  polnischen  Grammatiker  machen  zum  Theil  einen  UntersdiMd 
zwischen  einem  offenen  a,  otwarte  a,  das  lang  ausgesprochen  werdoi 
und  einem  geschlossenen  a,  sciSnione  a  geprefstes,  zusammen^ 
gedrücktes  a,  das  kurz  ausgesprochen  werde.  Das  offene  a  ward  im 
16.  Jahrhimdert  accentuirt,  was  nachher  meistens  unterlassen  wurde. 


TAABA, 

upo^ib. 

KpABA, 

rpÄA* 

Stadt 

gläva. 

iiiräz. 

krkva. 

grÄd 

Stadt 

glava. 

mraz. 

krava. 

grdd 

Stadt,  Schlofs. 

hiava. 

mräz. 

kräva. 

hrad 

Schlofs. 

glowa. 

mröz. 

krowa, 

grod 

Schlofs. 

hfowa. 

mröz. 

kruwa. 

hröd 

Schlofs. 

glowa. 

mros. 

krowa, 

grod 

Schlofs. 

MopÖ3i,  KopÖBE,  röpo4i  Stadt 
Frost;    Kuh; 
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>nalschulen  in 


P(^n  zum  erstenmal  im  Jahr  1778  in  Warschau  erschien  (Gramatyka 
dh  szkof  narodowych),  sollte  dagegen  das  geschlossene  oder  kurze  a 
aee^toirt  werden,  weil  es  nicht  so  oft  vorkomme  wie  das  offene  a« 


§.   51. 

Wie   in  anderen  Sprachen   findet   sich   in    den   slai^^ischen    der 

unterschied  zwischen  offenem  und  geschlossenem  e.      Ob    es  dieser 

Ilnterschied   war,   den  das  cyrillische  Alphabet  durch  sein  €  und  % 

»Qsdrücken  wollte,   oder  ein  anderer,  ist   ungewifs.     Auf  eine  Ver- 

muthnng  gründete  sich  die  Annahme,   Gyrill   habe  das  %  nach  dem 

^nnenischen  jefecA,  das  ein  geschlossenes  e  bezeichnet  habe,  gebildet,  da 

^  seiner  Zeit  häufig  armenische  Geistliche  imd  Mönche  sich  diesseits 

^  Hellesponts  im  byzantinischen  Reiche   aufgehalten    hätten ,    eine 

Bekanntschaft  Cyrills   mit   ihrer    Schrift    also  vorausgesetzt   werden 

<*ttrfe.     unterstützt  wurde  die  Annahme  von  der  Geltung  des  »  als 

Sf^dchlossenes  e  mehr  dadurch,  dafs  ihm  dieses  grofsentheils  in  den 

gegenwärtigen  slawischen  Sprachen  entspricht,  als  durch  die  Art  seiner 

»Verwendung  im  Altslawischen. 

Das  cyrillische  €,  lecTh,  russisch  ecrb  ist  genannt,  mit  dem  Zahl- 

^^Tth  5  des  griechischen  6,    das  es  vertritt,   nimmt  gegenwärtig  die 

Beerbte  Stelle  im  Alphabet  ein.      Das  %  dagegen,   »ii,   utii,  russisch 

genannt,  von  den  Griechen  yicn,  iat^   und  im  Abecenarium  hnlgor 

biet,    steht  unter  den  cyrillischen  Zusatzbuchstaben  nach   den 

Sriechischen  ohne  Zahlwerth.     In  altslawischen  Transcriptionen  aus 

^^m  Griechischen  ward  es  für  ai  gesetzt,  das  nach  späterer  Aussprache 

^^  m  lautete ;  so  in  leiptN  für  eßgaiog ,  enpftuib  für  iipQatfA ,  A^MOYm 

^  iai(ita¥j   iiAT^HN  fÜr  Mawl^aiog.    Indessen  wird  in  solchen  Wörtern 

^  Ol  auch  €  geschrieben ,    sogar   le   in  serbischem  Druck  aus  dem 

16.  Jahrhundert ,   a"M€^^"in*   ^   dixatoovvtjj   und   es  lassen  sich  bei 

der  orthographischen   Verwirrung   in    den   Handschrifken    und    den 

fibemll  Statt    findenden  Verwechslungen    im  Wiedergeben   fremder 

Laute  kaum  feste  Prindpien  aufstellen.   In  den  russischen  altslawischen 

Bandschriften  finden  sich   viele  Wörter  mit   €   geschrieben,  wo  die 

gerbischen  Handschriften  «  setzen;   n^  n^i,  if^MJk,  Af^BO  u.  s.  w. 

achreiben  jene  für  ll|M^  n^Vil^  i^ii€,  Apuo  der  letzteren.    Mit  der 

17  • 
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Orthographie  der  serbischen  Handschriften  in  Bezug  auf  das  %  (aber 
n|i«Aib  nicht  n|i«Ah)  stimmt  d#r  Ostromirsche  Codex  vom  Jahr  1057 
und  dessen  in  Nowgorod  geschriebene  Unterschrift  ttberein.  Die 
Formen  der  russischen  Handschriften  sind  in  die  in  Rufsland  gedruckten 
kirchenslawischen  Texte  tibergegangen. 

Im  Altslawischen  steht  mit  Ausnahme  von  xiipib,  dem  Namen  des 
Buchstabens  x,  das  »  nie  nach  einem  Guttural,  und  von  den  Palatalen 
aufser  durch  einen  Fehler  der  Herausgeber  eines  Textes,  durch  Auf- 
nahme russisch-ähnlicher  Formen  in  das  Earchenslawische,  nach  dem 
Y,  und  zwar  nur  sehr  selten,  wie  in  nsiTH  für  yakith  erwarten.  Im 
Altslawischen  haben  für  das  »  des  Locativ  Singularis  und  des  weib- 
lichen Dualis  die  auf  Palatale  endigenden  Wörter  h*);  die  auf  Guttu- 
rale endigenden  verwandeln  diese  in  Sibilanten;  in  Comparativen 
sehen  wir  nach  Gutturalen,  die  sich  zuvor  in  Palatale  verwandeln, 
AN  statt  «H  gesetzt  (bucoyan  höher  statt  BUCoitkH  von  Bucon  hoch), 
also  in  den  Flexionen  und  der  Formation  regelmäfsiger  Uebergang 
des  »  in  H  und  a,  aufserdem  sehr  enge  Verwandtschaft  mit  6,  das  in 
»  tibergeht. 

Auch  im  Russischen  steht  das  t  aufser   in  obigem  Buchstaben- 
namen in  keinem  unflectirten  Wort  nach  einem  Guttural  oder  Palatal, 
dagegen  in  Flexionen,   wie  in  dem  Instrumental  von  kto    wer   und 
HTO   was,   KtiTB   und  Htwb  (wofiir  das  Altslawische   KiiMh  oder  auch 
i|«Mh,  und  YHMh  hat),  im  Dativ  und  Locativ  der  Substantive,  welche ^ 
hier  die  Gutturale  und  Palatale  unverändert  vor  dem  t  beibehalten^ 
u.   s.  w.     Ausgenommen  die  oben   erwähnten  Verwechslimgen  von 
»  mit   6    ist    das    altslawische  »   innerhalb    der    russischen    Wörter 
unverändert  beibehalten  worden.     Nur  in   zwei  Wörtern  mit   derec« 
zahlreichen  Derivaten  ist  es  im  Russischen  initial,  in  tun,  tcxb  ess 
und  in  *4y,  txaib  reisen,  reiten,  die  im  Altslawischen  mit  wenij 
Ausnahmen  n  statt   dieses  *  haben.     Beide  wechseln  häufig   in  d^ 
Handschriften.     Im   Russischen    behalten  diese  Wörter  auch  in 
Zusammensetzimg  mit  der   Präposition  npi   statt  npH  das  t  bei, 
sonst  immer,    wenn  es  nach  einem  i  stehen  sollte,    in  h  verwanö^ 
wird.     Zu  Anfang  der  Wörter  imd  nach  Vocalen  stehend  wird  das    i 


*)  Die   weiblichen  Duale  auf  %,  wie  Matthäus  27,  61  C^illllfc    sedent 
statt  €tAAl|lH^  gehören  zu  den  eben  erwähnten  russisch-ähnlichen  Formen. 
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von  den  Russen  je  ausgesprochen,   da  die  Slawen  überhaupt  ungern 
ein  VV^ort  mit  reinem  e  beginnen   lassen,    in    der  Mitte  meistens  wie 
ein  ofifenes  e,  und  am  Ende  bald  wie  ein  geschlossenes,  bald  wie  ein 
offeues  e;  die  dazu  geeigneten  Consonanten  werden  vor  ihm  mouillirt. 
Die  Sulgaren  sprechen  es  gleich  ihren  Nachbarn  den  Rumänen  wie 
ea,  ia  aus.    Gegen  das  altserbische  sich  streng  an  das  kirchenslawische 
anschliersende  Alphabet  hat  es  das  neuserbische  als  völlig  unnöthigen 
Buchstaben  aufgegeben ;  es  ist  e,  je,  ije  im  Serbischen  und  Ulyrischen, 
Tind  in  letzterem  noch  vorzugsweise  i,  mehr  e  als  i  bei  den  Croaten. 
Nach  der  in  dem  Allg.  Reichs-Gesetz-  und  Regierungsblatt  fUr 
^  Kaiserthum  Oesterreich  im  serbisch-illyrischen  Text  angenommenen 
Orthographie  steht  das  t  zum  Theil  völlig  abweichend  von  der  Art 
^iner  Anwendung  im  Altslawischen,  Russischen  und  früheren  Serbischen 
öberall  da,  wo  nach  einem  Consonanten  je  gesprochen  werden  soll; 
derselbe  Laut  zu  Anfang  eines  Wortes  oder  nach  einem  Vocal  wird 
durch  6  ausgedrückt,  das  reine  e  durch  e.    So  steht  ynoTpeöjtHt  die 
-Benutzung,    der    Gebrauch    (russisch    ynoipeöitdHie ,    nach   neu- 
serbischer Schreibung  ynoxpeÖAeBe),  6  (je)  ist  und  sie.  Accus.  Sing, 
Femin.  CÄhjiye  (sljeduje)  er  folgt,  6AHaK  gleichmäfsig,  3a64HH4Ku8 
gemeinschaftlich.     Der  serbisch-croatische  Text  hat  dagegen  nur 
^    und  je;  er  schreibt  für  obige  Wörter  upotrebljenje,  je,  sljedi  (nach 
einer  anderen  Form  des  Verbums),  jednak,  zajedniöki. 

In  der  ruthenischen  Abtheilung  des  Reichs-Gesetz-  und  Regierungs- 
Wattes,  die  sich  vorzugsweise  der  kirchenslawischen  anschliefst,  wu'd 
^8  6  auf  dieselbe  Weise  wie  in  der  serbisch-illyrischen  Abtheilung 
^^  je  angewandt  und  vertritt  die  Stelle  des  altslawischen  le.  Die 
^^lü  altslawischen  hi€,  dann  h6,  russisch  le  entsprechende  Endigung 
^^r  Neutra,  deren  Orthographie  grofsentheils  schwankend  war,  wird 
*^^r  b6*),  ii6  und  le  geschrieben,  OYnoT|i6BA6Nh6  und  -Hb6,  CA^ACTBie 
die  Folge,  |io;no|iA3K6Hh6  die  Verfügung,  ci  :;A€T6p6>K6Nh6Mib  mit 
Vorbehalt,  p«ui6Ni6Mib  mit  der  Entschliefsung.  Sonst  wird  in 
d^öi  ruthenischen   Text  das  e  für  das    russische  reine  e  und  das  % 


'•)'J)ie  in  der  ruthenischen  Abtheilung  des  Reichs-Gesetz-  und  Regierungs- 
seitig angewandte.  Schrift  stimmt  mit  dem  oben  S.  97  für  das  Kirchenslawische 
ß^^lüilten  Alphabet  (Nr.  II)  überein.  Da  von  letzerem  jedoch  die  für  den  Satz 
^^^^  nachstehenden  slawischen  Wörter  erforderlichen  Buchstaben  zum  Theil  nicht 
^^  genügender  Anzahl  vorhanden  sind,  so  mufsten  diese  Wörter  aus  unserem 
^^lawischen  Alphabet  (Nr.  I)  gesetzt  werden.  [Anmerk.  des  Herauag] 
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•wie  das  rassische  ii  angewandt,   auch   nfCA%,   nicht  nft^^  tu  s.  w. 
geschrieben. 

Berliö  drttckt  in  der  ülirischen  Grammatik  das  t  durch  je  (mit 
doppelt  punctirtem  jj)  aus,  nicht  mit  S,  wie  die  meisten  ttbrigen  mit 
lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen,  um  über  dem  e  die 
Betonimg  bemerken  zu  können,  während  er  in  allen  ttbrigen  FäUen, 
wo  ein  j  gehört  wird,  j  oder  j  schreibt  Er  bemerkt  (S.  13)  über 
das  ft,  daTs  es  beinahe  in  jeder  Gegend  anders  ausgesprochen  werde. 
Auf  dem  Lande  in  Slawonien,  in  dem  gröfseren  lieüe  Serbiens,  in 
Eagusa,  in  der  Herzegowina,  zum  Theil  auch  in  Bosnien  laute  es  wie  je 
oder  ie ;  in  Montenegro  wie  ije,  in  den  slawonischen  Städten  und  Markt- 
flecken, in  dem  gröfsem  Theüe  Bosniens  und  in  Dalmatien  wie  i;  in 
Sirmien,  Kroatien,  einem  Theüe  Serbiens  und  von  den  in  Ungarn 
wohnenden  Serben  werde  es  wie  ein  e  ausgesprochen. 

Im  Slowenischen  stand  bisher  meistens  ^,  das  wie  ie  und  ej 
lautet,  ftir  %^  dann  auch  e,  bis  in  den  neuesten  Zeiten  das  6  wie  bei 
anderen  Slawen  auch  in  die  slowenische  Orthographie  eingeführt 
wurde.  Wo  in  Folgendem  6  vorkommt,  ist  diefs  nach  der  Schreibung 
von  Jane2i6  in  dessen  Wörterbuch.  Im  Böhmischen  steht  S,  i,  1,  e 
und  6  für  % ;  im  Slowakischen  6  und  e ;  im  Oberwendischen  vorzugs- 
weise 8  oder  e,  e,  i  und  y,  ebenso  im  Niederwendischen,  wo  statt 
6  blos  das  gleichlautende  e  geschrieben  wird.  In  allen  diesen 
Sprachen  ist  das  6  ein  e,  vor  dem  der  vorhergehende  Gonsonant 
mouillirt  ausgesprochen  wird  und  das  also  wie  je  lautet,  wofür  dann, 
auch  nach  anderer  Orthographie  je  geschrieben  wird.  Hiemach  würde 
es  auch  gleichgültig  sein,  ob  man  das  Zeichen  =  über  das  e  oder 
den  vorhergehenden  Consonanten  setzte,  also  nS  oder  ne  schriebe, 
wie  man  na  u.  s.  w.  schreibt,  hätte  nicht  auf  der  einen  Seite  die 
Gewohnheit  in  den  einzelnen  Sprachen  darüber  entschieden  und 
fände  nicht  auf  der  anderen  Seite  in  mehreren  derselben  auch  der 
Unterschied  Statt,  dafs  das  6  ein  geschlossenes  e  bezeichnet,  die 
mouillirten  Consonanten  aber  auch  vor  offenem  e  stehen,  worauf 
wir  zurückkommen  werden. 

Im  Polnischen  steht  sehr  oft  ia  und  auch  a  für  t ,  die  aber  nadi 
der  Wandelbarkeit  dieser  Laute  in  den  zu  einem  Stamme  gehörigen 
Wörtern  nicht  bleibend  sind,  sondern  in  den  Derivaten  häufig  durch 
ie  imd  e  ersetzt  werden,  so  wie  umgekehrt  diese  durch  ia  und  a. 
Freilich  liegt  hierbei  eine  gewisse  WiUkür   in  der  Wahl  des  an  die  - 
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Spitze  eines  Stammes  gestellten  Wortes  vor;  wenn  z.  B.  imter  miara 
das  Maafs,  mierzjö  messen,  und  unter  dzielic  theilen,  dzial 
die  Theilung,  der  Antheil  gesetzt  wird,  so  macht  sich  dann 
etymologisch  immerhin  einige  Inconsequenz  fühlbar,  die  allerdings 
in  einzelnen  Fallen  nur  dadurch  entfernt  werden  könnte,  dafs  man 
wie  die  Indier  eine  abstracte  Wurzel  des  ganzen  Stammes  annähme. 
Denn  es  wechseln  im  Polnischen  sehr  oft  a  und  e,  e  imd  o,  q  imd 
q  nicht  nur  hinsichtlich  der  zu  einem  Stamme  gehörigen  Wörter, 
sondern  auch  innerhalb  der  Declination  und  Conjugation  eines  und 
desselben  Wortes  auf  eine  Weise,  dafs  man,  blos  vom  Standpuncte 
der  polnischen  Sprache  ausgehend,  weder  den  einen  noch  den  anderen 
der  sich  gegenseitig  ersetzenden  Vocale  als  den  Grundlaut  ansehen 
kann,  wie  dann  dessen  Bestimmung  auch  in  anderen  Sprachen  häufig 
seine  besonderen  Schwierigkeiten  hat.  Die  polnische  Aussprache  des 
t  durch  ia  imd  a  kommt  in  einzelnen  Wörtern  auch  in  dem  benach- 
barten Weifsrussischen  vor. 

Bei  den  ehemaligen  Polaben  finden  wir  nach  gleichzeitiger 
fremder  Schreibung  ihrer  Namen  und  Wörter  aufser  e  und  ie  noch 
a,  ia,  i,  ea  und  io  fiir  »  im  Gebrauch. 

Nachstehende  Wörter  mögen  als  Beispiele  zur  Erläuterung  über 
das  Verhalten  des  »  in  den  slawischen  Sprachen  dienen  : 

der  das  der  das        der 


Glaube. 

Maafs. 

Körper. 

Ueu. 

Wald. 

sitzen. 

säen. 

Altslaw.  : 

BtflA, 

MftflA, 

TMO, 

CMO, 

A«n, 

C«A1KTH, 

CtTH, 
CtlUTH. 

BuBsisch : 

Btpa, 

Mtpa, 

TtJO, 

ctHO, 

jitel. 

CH4tTb, 

cinrh. 

Serbisch : 

Bjfepa, 

Mjfepa, 

Tejo, 

ceHO, 

CHJeHO 

. 

CJ^4HTH. 

CHJaTH, 

c^jaTH. 

Ulyrisch : 

Vera, 

mera. 

telo. 

seno, 

les. 

sjediti. 

siati. 

verra, 

merra. 

tjelo. 

sjeno, 

Ijes. 

siditi. 

sjejati. 

vjerra. 

mjerra, 

tilo. 

sino. 

vira. 

mirra. 

virra. 

Croat.  : 

vera, 
vira. 

inera. 

t^o. 

s^no. 

sediti. 

s^jati. 

Slowen.  : 

v^ra, 

rnc^ra, 

t^o, 

senö. 

l^s, 

sed^ti. 

sjdti, 

v6ra. 

mftra, 
mfra. 

telo, 

telö. 

16s, 

sejkti, 
sijäti. 
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Böhm.  : 
Slowät. 
Oberw.  : 
Niederw. 


der  das  der 

Glaube.  Maafs.    Körper. 


vlra.        mfra. 


vjera, 
w6ra. 
wera. 


mjera. 

mgra. 

mera. 


tölo. 
telo. 
6«o. 
schelo. 


das 
Heu. 

seno. 
seno. 
syno. 
sseno 


1 


der 
Wald,  sitzen.      säen. 

les.       sedgti.  siti. 

les.       sedjet  sjat. 

lös*).    sedSei.  syö. 
lesso. 


Polnisch  :    wiara.     i|[iiara.      cialo. 


ssejz^ch.    ssesch. 
ssyno. 
siano.    las.       siedzi^6.    siad. 

siadaö  sich  setzen. 
Das  griechische  e  behielt  im  altslawischen  6,  im  russischen  e  und  in 
dem  e  der  Westslawen  seine  alte  Geltung.  Von  allen  Slawen  wird  es  immer 
deutlich  ausgesprochen,   es  ist  kein  stummes  e  wie  das  französische 
e  muet   oder   das  deutsche  e   in  der   ersten  Sylbe  von  begehren, 
obschon  die  Slawen  dieses  der  Sache  nach  haben,  aber  in  den  heutigen 
Dialecten  nicht  schreiben,    worauf   wir  zurückkommen  werden.    Im 
Fortgange    der   Zeit  erlitt   das    e   theils   allmälig,   theils   unter   den 
Händen  der  Grammatiker  manche  Modificationen  im  Laut  und  in  der 
Gestalt.     Mit   dem   griechischen  t   zu  I6  verbunden   drückte   es   im 
Altslawischen   den    Laut  je    in   allen    Stellungen   aus;    später   aber 
gewöhnte  man  sich  das   i  wegzulassen,  und  so  ward  nun  das  6  sowohl 
flir  reines  e  wie  fllr  I6  gebraucht.    Ein  über  das  6  gesetzter  Spiritus 
bezeichnete,  wie  wir  oben  gesehen  haben,  das  fehlende  i ,  und  wenn 
auch  dieser  ausfiel,  so  konnte  diefs  doch  dem  an  die  Aussprache  seiner^ 
Worte  gewöhnten  Slawen  keine  Schwierigkeit  bilden,  da  ohnehin  decM 
je-Laut  regelmäfsig  Statt  fand,    wenn  das  e  zu  Anfang  einer  Sylb^ 
oder  nach  einem  mouillirten  Consonanten  stand,  der  seiner  verschi^s 
denen  Natur  nach  das  Flüssigwerden  stärker  oder    schwächer  hörc%« 
liefs.      Als    man    nachmals    den    Unterschied    zwischen    le    und 
wieder    bemerklich    machen    wollte ,    nahm    man    für   ersteres   ^ja 
verlängerte  6  zu  Anfang  der  Wörter   oder  auch  die  etwas  breit^di:a 
Figur  e  in  allen  Wortstellungen  an,    so  wie  man  auch   auf  and^z- 
Weise  an  der  Gestalt  des  e  künstelte,  jedoch  in  der  Anwendung  toü 
wenig  Consequenz  und  Gleichförmigkeit.     Das   lange  6  ward  fem^sr 
von  den  Grammatikern  zur  Unterscheidung  von   im  Singularis  utmA 
Pluralis  gleichlautenden  Casus  der  Nennwörter  gebraucht,  und  zw^xt 
so,  dafs  die  Casus  im  Singularis  mit  e,  die  im  Pluralis  mit  6  geschriebes^'s 


*)  Ausgesprochen  Ijüss. 
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wurden,  wie  z.  B.  der  Instrumentalis  Singularis  i|a|i6M^  von  i{a|^b,  und 
dessen  Dativus  Pkiralis  i|a^6Mi. 

Im  Russischen,  wo  man  nun  einmal  das  initiale  e  nicht  anders 
als  je  auszusprechen  gewohnt  war ,  fUhlte  man  flir  manche  fremde 
Wörter  und  einzelne  Fälle  im  Russischen  selbst  das  Bedürfnifs,  ein 
reines  e  zu  Anfang  einer  Sylbe  auch  durch  die  Schrift  bezeichnen  zu 
können,  wofür  man  dann  das  e  umkehrte  und  die  Figur  b  (9  oÖopÖTHoe 
umgekehrtes  e  genannt),  in  das  Alphabet  aufnahm.  Hiermit  schrieb 
man  Wörter  wie  dTHHOJÖrifl^  SKOHÖH^b,  vom  deutschen  Oeconomin  das 
Russische  übergegangen,  nodHa  das  Gedicht,  das  russische  sTorb 
dieser  und  sKiil  für  KHKftt  welcher,  wo  das  9  nicht  radical,  sondern 
nur  ein  Vorschlag  ist,  dann  die  Interjectionen  9,  98  und  9x1.  Zwar 
wurde  dieses  initiale  9  nicht  sogleich  von  allen  Schriftstellern  ange- 
nommen, doch  ist  dessen  Gebrauch  hinlänglich  gesichert  und  scheint 
jetzt  die  allgemeinere  Geltung  erhalten  zu  haben. 

Ein  betontes  d  lautet  im  Russischen  wie  io  oder  jo  wenn  es  vor 
einem  Consonanten  k,  f,  x,  %  »,  m,  oder  vor  einem  durch  ein  darauf 
folgendes  a,  0,  y,  u,  :b  harten  Consonanten  (mit  Ausnahme  des  h,  m 
und  u)  steht;  gleichfalls  vor  einem  weichen  Consonanten  in  den 
obliquen  Casus  der  Nennwörter,  wenn  jener  im  Nominativ  hart  ist; 
wenn  es  in  Flexionen  aus  einem  anderen  Vocal  entstanden,  wenn 
der  Accent  der  folgenden  Sylbe  auf  es  zurückgeworfen  ist;  in  den 
Endungen  auf  4  mit  Ausnahme  einiger  slawischen  Wörter,  die  nicht 
der  gewöhnlichen  Umgangssprache  angehören,  und  noch  in  einigen 
besonderen  Wörtern.  Geht  diesem  ^  einer  der  Consonanten  4,  »,  m, 
lU  oder  u  unmittelbar  voraus,  so  lautet  es  wie  o.  Es  ^Hw^  ^o 
4aji^KYii  entfernt,  Öep^sa  die  Birke,  na  Öepdat  auf^^^HBirke, 
HA^Tb  er  geht  von  H4y  ich  gehe,  ndci  er  trug,  Hec^mbTRi  trägst 
von  Hec^  ich  trage,  ^a^xe  ihr  gebt  von  4010  ich  gebe,  B^ceüb 
Genitiv  Plur.  von  Becjö  das  Ruder,  ofh^wb  mit  dem  Feuer  von 
orÖHb  das  Feuer,  xc^tuü  gelb,  jhu^  das  Gesicht,  ausgesprochen 
daljök'ii,  berjöza,  na  beijöze,  idjöt,  njos,  nesjös,  dajöte,  wjösel,  ognjöm 
(oder  vielmehr  agnjjöm),  jöltyi,  li^ö.  In  der  Poesie  bleibt  dieser  jo- 
und  o-Laut  häufig  imberücksichtigt;  dann  reimt  man  z.  B.  H4erb  auf 
CBlirb  das  Licht,   die  Welt. 

Die  Aussprache  des  betonten  4  als  jo  oder  o  gehört  vorzugsweise 
den  Grofsrussen  oder  dem  Dialect  von  Moscau  an  und  ist  dem  nord- 
westlicheren von  Nowgorod  fremd,  in  welchem  das  4  seinen  eigentlichen 
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Laut  behalt  In  vielen  Wörtern,  in  denen  das  6  wie  Jo  oder  o  aua- 
gesprochen  wird,  findet  man  in  anderen  slawischen  Sprachen  ähnliche 
Laute;  so  ist  »diTuii  gelb,  im  Polnischen  z6{ty,  im  Böhmischen 
2luty,  im  Oberwendischen  2ofty,  im  Niederwendischen  iolty,  im 
Slowenischen  2olt  und  2ut,  im  Serbisch-illyrischen  «yr.  Und  für 
xe  JTÖITB  dasEigelbim  Russischen  findet  sich  auch  xojiTÖirB  geschrieben, 
im  Polnischen  ist  es  zöf tko  und  zöftek ,  im  Böhmischen  Sloutek. 
He4i  (mjod)  Honig,  Meth,  ist  im  Polnischen  miöd,  im  Nieder- 
wendischen mod,  während  es  im  Böhmischen  med,  im  Oberwendischen 
mSd  und  in   den  südlichen  slawischen  Sprachen  mjed  und  med  ist 

Ln  Bussischen  wird  das  wie  jo  oder  o  ausgesprochene  4  meistens, 
obwohl  nicht  von  allen  Schriftstellern,  mit  dem  Trema  bezeichnet,  e, 
und,  falls  der  Accent  dabei  ausgedruckt  wird,  e  oder  e  geschrieben, 
dann  aber  auch  mit  Weglassung  des  Accents  blos  e,  da  sich  dieser 
von  selbst  versteht.  Ehemals  wurde  dafttr  i6  gesetzt,  das  aber  nicht 
tnehr  gebräuchlich  ist. 

Das  betonte  6  behält  im  Russischen  den  Laut  eines  e,  wenn  auf 
die  nach  ihm  stehenden  Consonanten  einer  der  Vocale  e,  h^  t^  n,  jD 
oder  b  folgt,  die  aber  nicht  einer  blosen  Flexion  angehören  dürfen, 
wie  in  sp^Hfl  die  Zeit  (wr^ma).     Gleichfalls    behält  es   den   e-Laut,, 
wenn  es  unmittelbar  vor  einem  der  Vocale  e,  h,  t^  m^  h>  steht  ^ 
in  ^K)  mit  ihr,    durch  sie,    Instrumentalis  Sing.  Fem.  von   owb  e 
(jdju,  altslawisch  leeii).    Es  behält  femer  seinen  e-Laut,  wenn  es  vo; 
einem   vor   weichen    Consonanten    stehenden    e   herkommt,     wie 
q^CTHO  ehrenhaft  von  necTb   die  Ehre;    vor    der   Adjectivendui^^ 
crYA,  wie  in  »^HCKitt  weiblich  von  xenä  die  Frau;   in  Composi 
mit  He  und  6e3i,  wenn  auf  diese  der  Ton  fällt,   wie  in  H^4p3^ra  d^ 
Feind,  6^34Ha  der  Abgrund;    vor  den  oben  ausgenommenen  h^ 
und  u,  wenn  sie  auch  hartlautend  stehen,  wie  in  n^4Ka  ein  klein^^ 
Ofen,  6e34emy  ich  entehre,   ot^ui  der  Vater;    dann  gegen  die 
vorhin  gegebenen  Regeln  in  einigen  besonderen  Wörtern. 

Das  unbetonte  e  bleibt  im  Grofsrussischen  immer  e,  wird  4hßc 
im  Nowgoroder  Dialect,  wenn  es  nicht  hart  ist,  dann  auch  im  Poliii- 
sehen  und  Wendischen,  mehrfach  zu  o.  So  spricht  man  nach  dem 
Nowgoroder  Dialect  anstatt  erö  seiner  und  eir^  ihm  joho  und^jonuL 
'Das  russische  cecrpä  die  Schwester,  ist  polnisch  siostra,  von  dem 
aber  dann  wieder  zufolge  der  schon  erwähnten  Lautverwandluog 
'sieMrzyAski  schwesterlich    kommt;    niederwendisch   ssotscha  -md 
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schotscha  mit  dem  Adjectiv  ssotschiny,  oberwendisch  sotra,  böhmisch, 
slowäjdsch,  slowenisch  mid  illyrisch  sestra.  Im  Oberwendischen  wird 
das  6^  häufig  als  o  ausgesprochen,  was  innerhalb  gewisser  Ableitungs- 
sylben  der  Adjective,  Participien  und  Pronomina,  so  wie  am  Ende 
von  Conjugationsendungen  nach  einem  weichen  Consonanten  geschieht. 
Diese*  Aussprache  wird  vielfach  mit  der  im  Nowgoroder  Dialect 
übereinstimmen,  und  so  werden  auch  die  beiden  oben  erwähnten 
Casus  des  Pronomens  der  dritten  Person  jeho  und  jemu,  joho  und 
jomu  ausgesprochen. 

Nach  den  früheren  Grammatikern  soll  im  Gegensatz  zum  e  das 
russische  t  nie  wie  jo  oder  o  lauten.  Seitdem  aber  werden  fünf 
Wörter  angegeben ,  in  denen  das  betonte  *  wie  jo  ausgesprochen 
werde,  von  denen  die  vier  ersten  in  der  Grammaire  raisonnie  de  ta 
langue  russe^  —  par  Nie.  Grelseh^  —  auftrage  braduit  par  Ch.  Ph.  Reiff^ 
Saint^Pitersbourg^  1829,  8%  vol.  11,  p.  669  aufgeführt  werden,  das  letzte 
diesen  in  dem  Etymologischen  Theil  der  russischen  Grammatik  von 
J.  Nikolitsch,  Mitau,  1851,  8"^,  p.  5  hinzugefügt  wird.  Es  sind  diefe 
die  Noin.  und  Gen.  Pluralis  3Bt34i>i  und  3b1i341  von  3Bt34ä  der 
Stern,  rHt34&  und  rHt34i  von  rHt34Ö  das  Nest,  der  ganze  Pluralis 
c'b4Ja  u.  s.  w.  von  ct4J<5  der  Sattel,  endlich  die  Verbalformen  i 
npioÖpti^b  ich  habe  erworben,  und  a  Uß'^A'b  ich  blühte. 

Nach  Consonanten  sind  im  Russischen  e  und  ^  geschlossenes  e; 
jene  werden  vor  ihnen  und  vor  dem  t  in  vielen  Wörtern  mouillirt, 
aber  nur  der  Gebrauch  bestimmt  diejenigen,  in  welchem  diefs  Statt 
findet,  was  vorzüglich  bei  b,  4^  j,  h^  h  und  n  der  Fall  ist. 

Im  glagolitischen  Alphabet  vertritt  das  Jest  3  völlig  die  Stelle 
des  cyrillischen  e,  steht  im  Anfang  der  Sylben  für  je,  und  nach 
Consonanten  für  e.  Neuere  Drucke  haben  an  die  Stelle  des  wie  je 
ausgesprochenen  3  die  etwas  veränderte  Figur  3  gesetzt  und  das  3 
blos  als  e  angewandt.  Das  Jat  B3,  das  fUr  cjrrillisches  n,  t,  A  und 
li  steht,  wird  nach  Verschiedenheit  der  Wörter  ja,  je  imd  e  ausge- 
sprochen. 

Für  die  Transcription  ist  uns  das  altslawische  e,  das  serbische 
imd  russische  e  imd  das  glagolitische  3  gleich  e.  Da  aber  das 
russische  e  und  das  glagolitische  3  (in  so  fem  dieses  nicht  vom  3 
unterschieden  wird),  so  wie  das  kirchenslawische  i  zu  Anfang  einer 
Sylbe  auch  anstatt  des  altslawischen  le  stehen  und  dann  je  ausge- 
sprochen werden,  defsgleichen  das  initiale   lange  6  und  das   breite  e 

18» 


140 

in  andern  Drucken,  wofiir  alle  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibende 
Slawen  je  setzen,  so  müssen  wir  diese,  wollen  wir  nicht  gegen  die 
Aussprache  und  hergebrachte  Schreibung  von  zum  Theil  fiipden 
Namen  fehlen,  durch  je  oder  je  wiedergeben.  Denn  in  einem  Namen 
wie  Ena,  Jena,  dürfen  wir  doch  nicht  den  deutschen  AnfSuigsbuch- 
staben  unterdrücken.  Für  das  zu  Anfang  einer  Sylbe  stehende 'reine 
9  wäre  dann  wieder  blos  e  zu  schreiben,  wobei  freilich  die  vielfiBU^hen 
SchiijBOankungen  im  Gebrauch  des  initialen  e  und  a  einen  Anstand 
bilden  könnten,  wenn  überhaupt  die  Rede  davon  wäre,  die  russische 
Orthographie  in  dieser  Beziehung  genau  in  lateinischer  Schrift  wieder- 
zugeben. Denn  viele  Namen  werden  bald  mit  dem  einen,  bald  mit 
dem  andern  jener  Buchstaben  geschrieben,  Namen,  die  fiiiher  ein 
slawisches  Bürgerrecht  erhalten  haben,  gegen  ihren  fremden  Laut 
mit  E,  wie  Ebb  (jewa)  ftir  Eva,  während  solche,  die  erst  in  neueren 
Zeiten  übertragen  worden  sind,  wie  9Arapi  Edgar,  das  9  erhalten. 
Die  grammatische  Spitzfiindigkeit  im  Gebrauch  des  e  und  6  im  Eorchen- 
slawischen  verdient  kaum  eine  Berücksichtigung,  die  ihr  jedoch  mit 
Leichtigkeit  im  Druck  durch  ein  gröfseres  e  dem  6  entsprechend 
werden  könnte;  für  das  wie  jo  oder  o  ausgesprochene  e  wäre  dagegen 
dieses  selbst  beizubehalten. 

Für  das  altslawische  t  und  russische  1i  erscheint  das  e  als  ganz 
geeignet,  dann  das  je,  dem  je  ftir  e  entsprechend,  wo  jene  Buchstaben 
diesen  Laut  haben.  Dieselben  e  und  je  sind  ftir  das  glagolitische 
m  (Bb)*)  in  allen  den  Fällen  passend,  in  denen  es  dem  t,  a  und  u 
entspricht,  in  welchen  es  wohl  immer  jene  Laute  haben  wird,  wie 
z.  B.  in  DfaAinia  (delo),  altslawisch  ftuo,  illyrisch  delo,  djello,  dillo 
die  Arbeit,  8mA  (inie),  hma,  illyrisch  ime,  imme  der  Name> 
A6iDUT  (jezik),  ift^iin,  illyrisch  jezik  die  Sprache.  Da  aber,  wo  es 
dem  altslawischen  in  mit  dem  entschiedenen  Laut  ja  entspricht,  wie 
in  Rl2  (jako),  UKO,  ill3nrisch  jako  wie,  in  den  weiblichen  Ehidungen 
des  Singularis  auf  ja,  wie  aDadlia  (wolja),  soAin,  illyrisch  volja  der 
Wille,  die  durch  die  Aussprache  je  in  Neutra  verwandelt  würden, 
oder  umgekehrt  im  Pluralis  die  Neutra  in  Feminina,  müssen  wir  wie 
bei  dem  n  den  a-Laut  erhalten   imd   daftir   ia  schreiben,   wenn  wir 


*)  Vgl.  Note  auf  Seite  103. 
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nicht  einen  allen  slawischen  Sprachen  gemeinsamen  mid  grofsentheils 
in  denselben  Wörtern  vorkonmienden  Laut  entstellen  wollen.  Die 
Unterscheidung  der  Laute  ja  und  je  wird  gewöhnlich  dem  der  Sprache 
dnigermaasen  Kundigen  keine  grofse  Schwierigkeit  darbieten ;  nur  ist 
dabei  auch  noch  die  sehr  häufige  Verwechslung  des  A  mit  dem  3 
zu  berücksichtigen. 

Von  den  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen  haben 
die  Dlyrier  nur  ein  e,  dessen  Abzeichen  sich  auf  die  Betonung  und 
damit  in  Verbindung  stehende  Dehnung  beziehen. 

Die  Slowenen  bezeichnen  das  offene  e  nach  Verschiedenheit  der 
früher  angenommenen  Orthographie  mit  dem  Gravis  oder  dem 
CSrcumflex,  h  oder  6;  das  geschlossene  e,  welches  mit  einem  vor- 
oder  nachtönenden  i  gesprochen  wird,  mit  dem  Acutus,  ^,  wie  jfe  oder 
jßerist,  j^erifst;  vorausgesetzt  jedoch,  dafs  das  offene  sowohl 
*k  das  geschlossene  e  der  betonten  Sylbe  angehören.  Ist  diefs  nicht 
der  Fall,  so  wird  nur  e  geschrieben,  und  es  ist  dann  kein  Unterschied 
in  dessen  Aussprache  bemerkbar.  So  war  das  System,  das  Kopitar 
Mid  Murko  angenommen  hatten,  wobei  das  den  vorhergehenden  Con- 
äonanten  mouilUrende  e  unberücksichtigt  blieb.  Jane2i6  hob  dafiir 
besonders  dieses  wesentUche  Element  der  Aussprache  durch  die 
Einfllhrung  des  6  hervor,  das  vorzugsweise  dem  geschlossenen  6 
*^er  Vorgänger,  aber  auch  ihrem  offenen  h  oder  6  und  dem 
Einfachen  e  derselben  entspricht,  die  alle  den  vorausgehenden  Conso- 
^nten  mouiUiren  können.  Ausgesprochen  werde  es  in  den  verschie- 
denen Worten  wie  ie,  e,  je,  ej  oder  i.  Aufserdem  hat  er  gemein- 
schaftlich mit  ihnen  gedehntes  ^,  aber  nur  dann  wenn  es  nicht  6 
W  ihm  ist,  femer  s.  g.  geschärftes  fe,  das  er  aber  nur  selten  anwendet, 
^lid  die  meisten  Sylben,  über  denen  es  bei  seinen  Vorgängern  steht, 
^bezeichnet  läfst,  also  weit  häufiger  als  sie  bloses  e  schreibt  (vgl. 
^  oben  über  die  Betonung  Bemerkte). 

Die  Groaten  lassen  nach  Jambressich  das  offene  e  unbezeichnet, 
g^ben  aber  dem  geschlossenen  den  Acutus  und  auf  der  letzten  Sylbe 
den  hier  gleich  bedeutenden  Gravis,  in  welchen  Fällen  dann  auf  den 
Bylben  mit  dem  geschlossenen  e  zugleich  der  Ton  ruht. 

Die  Böhmen  haben  ein  kurzes  e,  ein  langes  4  und  das  die 
MouiUirung  des  vorhergehenden  Consonanten  bezeichnende  g,  das 
^^^0^  ist    Die  Slowaken  haben  das  kurze  e  und  das  lange  ^,  aber  kein 
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S,   da  sie  die  mouillirten  Laute  an  den  Consonanten  oder  durch  j 

ausdrücken. 

Die  Polen  haben  ein  offenes  e,  e  otwarte,  das  nicht  besonders 
bezeichnet  wird,  und  ein  geschlossenes  e,  e  i§ciSnione,  geprefstes, 
zusammengedrücktes  e  genannt,  das  nach  harten  Consonanten 
wie  y,  nach  weichen  wie  i  lautet.  In  diesen  Fällen  bezeichnen  es 
gute  Schriftsteller  mit  dem  Acutus,  4j  während  die  meisten  da^  wo  es 
nur  unmerklich  kürzer  ausgesprochen  wird  als  das  offene  e,  die 
Bezeichnung  unterlassen.  Das  polnische  ie  entspricht  sowohl  dem  1i 
der  Russen  als  deren  e. 

In  der  Oberlausitz  hat  das  e  einen  offenen  und  einen  geschlossenen 
Laut,  den  letzteren  öfter  mit  vorausgehendem  kurzen  i,  und  in 
einzelnen  Fällen  in  den  Laut  des  i  und  j  übergehend,  theilweise  in 
neuerer  Orthographie  nach  dem  Vorgange  der  catholischen  Schrift- 
steller, der  Niederwenden  und  von  Jordan  durch  e  oder,  wie  bei 
Schmaler,  durch  6  bezeichnet.  Der  offene  Laut  ist  bald  reines  le, 
bald  nach  mouillirten  Consonanten  ein  ganz  weiches  jae. 

Das  Niederwendische  hat  dieselben  Laute.  Sein  einfaches  e  ohne 
Abzeichen  ist  gewöhnlich  geschlossen,  nach  Gutturalen  aber  offen. 
Das  offene,  den  vorhergehenden  Consonanten  mouillirende,  e  wird  mit 
dem  Acutus  bezeichnet,  ^,  wie  teb^  dir,  altslawisch  Test,  br^m^  die 
Last,  altslawisch  b|i«mji;  das  geschlossene  in  i  übergehende  mouil- 
lirende e  wird  durch  das  punctirte  e  ausgedrückt,  wie  in  mesto  der 
Ort,  altslawisch  mucto,  mer  der  Friede,  altslawisch  imh^\.  In  der 
Anwendung  dieser  Bezeichnungen  finden  in  beiden  wendischen 
Dialecten  Abweichungen  Statt 


§.    52. 

Das  griechische  iy  ward  unter  dem  Namen  Hxe  welcher  nach 
seiner  damaligen  Aussprache  imd  Gestalt  h  (m)  für  unser  i  in  das  cyril- 
lische Alphabet  aufgenommen ,  in  dem  es  das  helle  i  ausdrückte, 
wozu  es  noch  jetzt  im  Russischen  imd  Serbischen  dient  Zur  Bildung 
von  Diphthongen  mit  den  vorausgehenden  Vocalen  verwandt,  setzten 
die  Russen  das  „Verbindungszeichen^  CjiHTHäfl  über  das  wie  reines  i 
oder  wie  jji  lautende  h  und  unterschieden  dadurch  von  diesem  das 
diphthongescirende  tt,  h  cb  KpäTKOio  i  mit  dem  Zeichen  der  Kürze 
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g^iannt,  das  im  Altslawischen  noch  kein  besonderes  Abzeichen  hatte. 
IKe  Consonanten,  welche  sich  dazu  eignen,  werden  häufig  vor  dem 
imouillirt. 

In  den  ältesten  Handschriften  werden  zwei  h  anstatt  der  später 
eingeführten  Schreibung  lii  angewandt,  wie  t|I6THH  der  dritte,  nach- 
mals TfCTiH.  Dieses  hh,  ih,  das  sich  etymologisch  auf  bH  (ii)  zurttck- 
fiihren  läfst  und  in  den  gegenwärtigen  slawischen  Sprachen  als  ji,  i, 
i  und  diphthongescirendes  ii  erscheint  (serbisch  xp^hM,  illyrisch  tretji 
und  treti,  slowenisch  ti-^tji,  treöi,  böhmisch  tfetf,  slowakisch  tretf,  ober- 
w^endisch  tseci,  niederwendisch  tschdschi,  polnisch  trzeci,  russisch 
ip^nü),  wird  im  Russischen  als  Diphthong  ii  oder  blos  i  ausgesprochen. 
Ejs  sollte  wohl  durch  das  Zeichen  eines  doppelten  h,  HI ,  ausgedrückt 
werdeu,  das  sich  in  den  Alphabeten  von  Bohorizh  und  Jambressich 
oxiter  dem  Namen  des  einfachen  h,  Hxe  findet;  die  zwei  h  sind  hier 
susammengezogen,  wie  die  unter  a  und  H  stehenden  M  und  HI,  an 
deren  Stelle  das  neuserbische  Alphabet  sein  Jb  und  ft  für  Ij  und  nj 
oder  den  feineren  Ton  des  mouillirten  1  und  n  aufnahm.  In  allen 
lateinisch-slawischen  Alphabeten  wird  das  h  durch  i  ausgedrückt;  es 
entspricht  ihm  sowohl  das  kurze  i  der  Böhmen  und  Slowaken,  als 
deren  ]|mges  1,  für  welches  letztere  nach  älterer  Orthographie  j 
geschrieben  wurde. 

Das  griechische  Idka  war  zur  Zeit  der  Bildung    des  cyrillischen 
Alphabets  der  Vocal  i,  wie   ihn  immer  das  Griechische  hatte;  dabei 
'Vertrat   es  aber  auch   in  fremden    Wörtern   imd   Namen   die  Stelle 
^^  lateinischen  Consonaten  j,  wie  in  'louXiog  Julius.     Da  die  slawische 
Sprache  einer  Bezeichnung  für  j  nicht   entbehren  konnte,  das  bald 
^^cal,  bald  aber  auch  nur  ein  sehr  beliebter  Vorsatzbuchstabe  war, 
i^T  sich  in  der  Aussprache  überall  hindrängte,  so  wurde  das  i  dafür 
ui  das  cyrillische  Alphabet  aufgenommen,  wo  es  unter  dem  Namen 
I  tind   mit   Beibehaltung  seines  griechischen  Zahlwerths   10  gegen- 
wärtig die  eilfte  Stelle  einnimmt.      Hier  trat  es  vor  die  Vocale  a,  6, 
*»  Sk  und  den  nach  griechischem  Vorgang  gebildeten  Diphthongen  oy 
(ÜT  unser  u,  mit  welchen  es  vielleicht  erst  die  Hand  der  Schi*eiber 
in  die   zusammenhängenden   Figuren   n,  16,  u,  B  und  lo  (statt  loy) 
vereinigte,  ohne  dafe  wir  hiemach  Ursache  hätten,  diese  Verbindungen 
in  das  altslawische  Alphabet  einzureihen.     In  fremden  Wörtern  und 
Namen  behielt  man  erst  später    das   griechische  i  unverändert  bei 
nnd  setzte  es  auch  flir  das  wie  i  ausgesprochene  ei ;  man  schrieb  im 


e,    da  sie  die  moiiillirteii  Laute  an  dt 
iiasdriicken. 

IMe  Polen  liaben  ein  offenes  e,    < 
bezeichnet  wird,  und  ein  geschlosser 
zusuiiiniengedritcktes  e   genanv 
wie  y,  ntich  weiclien  wie  i  lautet. 
gute  Schriftstellei-  mit  dem  Acutus 
nur   uiunerklich   kflrzer    ausgeajii" 
liezeicliiimig  untorhissen.     Uns  ] 
dei-  Itussen  als  deren  e. 

In  der  Oberlausitz  liat  da« 
Laut,  den  letzteren  öfter  ' 
einzelnen  Fällen  in  den  Lar 
neuerer  Orthographie  iiiicli 
steller,  der  Niederwender 
Hchmaler,  durch  ö  bezei' 
bald  nach  mouillirten  (' 

Das  Niederwendis< 
Abzeichen  ist  gewühr 
Das  offene,  den  vorli' 
dem  Acutus  bezeicli 


.  H.  in      ^  ^ 
■  i.€   ffeaclu'i^ 


Last,   altslawiscl: 
lii'ende  e  wird  di 
Ort,  altslawisch 
Anwendung    di 
üialecten  Abw 


Endung,  (I'    _ 

i  nje,    oberweiK*' 

K-r   nje,   niederwe'' 

.ijii  oder  nje  ist,    Pas' 

■ieio  als  Cousonanten  gt'l'' 

hinderen   Ansicht*)  wäre  d*' 

zwei  Puncte  die  zwei  Strich<S 

titr  aa  geschrieben  worden  sei. 

..nigsweise    Anwendung    de»  V    tl 

lien  AVörtcrn  entgegen,    so    wie  di 

'  _ -A-hen  ZahlwertliB,  und   dafs   es  auff 

^-.wissen  Stellungen  findet,    nicht  abo 

_-.*^:;:t  wurde.      DaCs  sich  sein  Gebraueli 

..  v-':'.uvii  läfst,  ist  richtig;    aber  die  altslav 

t'.xrlunipt  meistens  eine  sehr  wenig  fest  gt- 

■,v.t   selten    nahe   neben   einander  verscl 

,   .  .;  .U'sselben  ^\''orte8  oder  derselben  grannna 

.,  ■  wir  deuu  auch  häufig  H  in  Pjlllen  geset 

.-■  .■:i  Nonnen  zufolge  i  geschrieben  wird. 

^i;  ward  das  S  auch  zur  Bezeichnung  gleichlai 

^'.iodoner  jiedeutung  augewandt;    UH|ti  der  p 


„■  l  »•»»•küriHT,  oJcr  liistoriscli-kritiaclie  Beleuchtung  der  sei 
Itcitrag   zur    slawischen   Sprttchkunde ,    von   P.   J.   Sei 
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Kirebeiwlawuehen  l^cft  fbr  uf^Cg,  I^Mua  fttr  laeAifirg,  Uvn  ftr 
iiStfiop^  Icrsfix  «tan  des  ■rropli  der  neueren  Ordiognpfaie.  Im 
Ostroimrschen  Codex  dagegen  wird  noch  fKfmftMumn  ftr  if^iinrL^ 
und  Jf^KfOi  ftir  cc^x^e^^  geschrieben:  nnr  fnr  irng  steht  da  ic%  and 
ißiv.  Für  10  wird  daselbst  immer  ■•  geschrieben,  also  sofAiBV  mnd 
fiberhanpt  mit  der  einzigen  angegebenen  Annahme  fiberaD  ■  statt  i 
gesetzt,  und  dieses  letztere  nur  dann«  wenn  es  mit  darauf  folgendem 
Vocal  zusammenwächst  oder  mit  vorhergehendem  \  diphthongescirt. 
Das  T,  in  der  oben  angegebenen  Weise  verwandt,  wurde  nun  als 
flOssiger  Vocal  nach  und  nach  in  mehreren  Stellungen  statt  des  ■ 
vorzüglich  vor  anderen  Vocalen  eingefilhrt,  wie  z.  B.  in  der  Endung 
der  Substantive  auf  me^  früher  «ne,  mie,  huc,  nc  geschrieben ,  dann 
itte^  Ji»fMmni€j  ^apoBaaie  das  Geschenk,  eine  Endung,  die  nunmehr 
im  Serbischen  ae,  illyrisch  und  slowenisch  nje,  oberwendisch  nach 
Verschiedenheit  der  Orthographie  fie  oder  nje,  niederwendisch  ne, 
polnisch  nie,  böhmisch  nl,  slowakisch  nja  oder  iije  ist  Das  T  erhielt 
wohl  nur  die  zwei  Puncte  um  es  von  dem  als  Consonanten  gebrauchten 
I  zu  unterscheiden.  Nach  einer  anderen  Ansicht*)  wäre  das  T  nur 
eine  Abkürzung  des  h,  da  die  zwei  Puncte  die  zwei  Striche  des  n 
vertreten  sollten,  wie  auch  a  für  aa  geschrieben  worden  sei.  Dem 
steht  indessen  wohl  die  vorzugsweise  Anwendung  des  T  filr  das 
griechische  i  in  nichtslawischen  Wörtern  entgegen,  so  wie  die  Bei- 
behaltung seines  ursprünglichen  Zahlwerths,  und  dafs  es  aufserdem 
sich  gewöhnlich  nur  in  gewissen  Stellungen  findet,  nicht  aber  will- 
kürlich überall  für  h  gesetzt  wurde.  Dafs  sich  sein  Gebrauch  nicht 
auf  feste  Regeln  zurückführen  läfst,  ist  richtig;  aber  die  altslawischen 
Handschriften  zeigen  überhaupt  meistens  eine  sehr  wenig  fest  geregelte 
Orthographie  und  nicht  selten  nahe  neben  einander  verschiedene 
Schreibung  eines  und  desselben  Wortes  oder  derselben  grammatischen 
Formen.  So  finden  wir  denn  auch  häufig  h  in  Fällen  gesetzt,  wo 
sonst  den  allgemeinen  Normen  zufolge  i  geschrieben  wird. 

In  späterer  Zeit  ward  das  i  auch  zur  Bezeichnung  gleichlautender 
Wörter  mit  verschiedener  Bedeutung  angewandt;    mh|ii  der  Friede 


*)  Serbische  Lesekörner;  oder  historisch-kritische  Beleuchtung  der  serbischen 
Mundart.  Ein  Beitrag  zur  slawischen  Sprachkunde ,  von  P.  J.  Schaffarik. 
Pesth,  1833,  8^  (S.  18). 
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und  mlffk   die  Welt  mit  ihren  Derivaten  wurden  auf  diese  Weise 

von  einander  unterschieden.      Ein  Theil  der   russischen   Drucke   hat 

das  i  mit  einem  Punct  an  die  Stelle  des  doppelt  punctirten  i  gesetzt, 

was  in  den  neueren  Schriften  nun  wohl  allgemein  angenommen  sein 

wird.    In  der  Transcription  wird  man  jedoch  das  ältere  i  beibehalten 

mfLnen,   um  es  von  dem  durch  i  übertragenen  h  zu   unterscheiden, 

und  es   hat   dann  das  ursprüngliche  itova  als  Vocal  und  Consonant 

stehend,  Y  und  j,  dieselben  Abzeichen. 

Da,  wie  bereits  oben  bemerkt  wurde,   das  i  von  dem  immer  zu 

Anfimg  einer  Sylbe  stehenden  le  ohne  Nachtheil  wegbleiben   konnte, 

so  ersparte  man  sich  bald  dessen  Setzung.     Schon  im   Codex   Osbro- 

mtimm$  vom  Jahr  1057,    in  welchem  in  den  Evangelien  regelmäisig 

i  steht,   kommt   mitunter  6  und  6  dafllr  vor,    was    im    beigefügten 

Kdkudarium  Ostromirianum  noch  häufiger  der  Fall  ist.    In  dem  Ef^ang. 

Im.  24,  22  steht  dort  titput  einige  statt  I6T6|iij.    In  der  Unterschrift 

zu  dem  Codex  nach  dem  Kalendarium  steht  immer  e  oder  e  statt  le; 

Mcinoe  geschrieben  statt  nHCANNoie,  6  id  statt  le,  ero   ejus   statt 

M,  ciMY  ihm  statt  I6M0Y,  eio  und  6i6  ihrer  beiden  statt  leio,  csoc 

sein,  ciocro  seiner,  cbo6MOY  seinem,  statt  csoie,  csoiero,  cboi6moy. 

^e  Endung  nk  wird  daher  hier  auch  nur  H6  geschrieben,  nocAMAOBNe 

9*^Kff,    orrme     ftir     eyANbreAHie     evangelium     und     no|iOYY6HH6     für 

'^Teamc  deposUvm.     So   k^m    das  I6  nach  und   nach  ganz  in  Ver- 

£[^88e]]heit.     Die  Combinationen  n  und  lo  aber  wurden  als  besondere 

Buchstaben    in    dem  kirchenslawischen   Alphabet  aufgeführt,    da  die 

Blutung  des  'i  als  Consonant  nicht  mehr  anerkannt  wurde.   Während 

wif  diese  Weise   die   cyrillischen  Alphabete   das   besondere  Zeichen 

"ir  das  lateinische  j  verloren  hatten,    nahmen  dieses  die  meisten  der 

^^chen  Slawen  in  ihre  Orthographie  auf,  wie  es  denn  auch  in  die 

'^userbische   eingeführt   wurde,    die    dafür    die    zusammengesetzten 

Zeichen  n,  le  und  lo  fallen  liefs.    Die   Böhmen,   welche   das  j   zur 

Bezeichnung  des  langen  i  verwandt  hatten,  gaben  ihrem  g  die  Aus- 

«pwtche  des  deutschen  j ,    bis  dieses  in  neueren  Zeiten  das  in  dieser 

Bedeutung  ungeeignete  g  endlich  verdrängte.      Für  die  cyrillischen 

Alphabete  war  der  Mangel  des  Consonanten  j  ein  die  Orthographie 

»ehr  verwirrender  Nachtheil ,    den  Dobrowsky  mehrmals  hervorhob, 

wenn  er  auch  den  an  ihre  Aussprache  gewöhnten  Russen   natürlich 

nicht  fühlbar  wird ,    imd  man  ihn  auf  andere  Weise  zu  heben  sucht 

8o  ist  im  Russischen  Hofi   mein   einsylbig  moi,   dessen  Pliuulis  mom 

19 
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meine  ist  zweisylbig  mojl,  woftir  im  Serbischen  nach  neuw  Ortho- 
graphie Sing.  MO],  Plur.  möjh  geschrieben  wird;  Gen.  Sing.  russ.  Hoerö 
(mojegö),  serb.  HÖjera.     Im  Pohlischen  wird  hierfür  Sing.  Nom.  möj, 
Gen.  mojego,  Plur.  Nom.  moji,  oder  nach  einer  anderen  Orthographie, 
die  den  Consonanten  j  nicht  zuläfst,  Sing.  Nom.  möy,   Gen.  moiego, 
Plur.  Nom.  moi  geschrieben.     Als  Grund,  im  Polnischen  durchgängig 
i  anstatt  des  Consonanten  j  zu  schreiben,  wird  von  den  Vertheidigem 
dieser  Orthographie  angeführt,  dafs  die  Römer,  von  denen  das  latei- 
nische Alphabet  ja   doch   herkomme,   das   Zeichen  j  nicht   gehabt, 
sondern    blos  i  dafür  gesetzt  hätten,  und  das  j  nur  eine  Erfindung 
neuerer  Zeiten  sei.     Aus  demselben  Grund  würden  sie  nun  wohl  alle 
den    alten    Römern   fremde    Unterscheidungszeichen    der   polnischen 
Buchstaben   aufgeben    und  ihr   Alphabet  auf  das  rein  altlateinisdie 
zurückführen  müssen.    Uebrigens  ist  der  Gebrauch,  i  statt  j  zu  setzen, 
bis  zu  den  neuesten  Zeiten  weit  allgemeiner  gewesen,  als  der,  das  j 
anzuwenden,    was    aber  fiir  Fremde   in  einzelnen  Fällen  wenigstens 
die  Schwierigkeit  bildet,  j  und  i  von  einander  zu  unterscheiden.     Als 
allgemeine  Regel  gilt,  dafs  man  j  überall  zu  Anfang  der  Wörter  vor 
einem  Vocal  anstatt  i  schreibt,  also  jeden  einer  statt  ieden,  dann  in 
der  Mitte    der  Wörter  zwischen   zwei  Vocalen,    wie    przyjaciel    der^ 
Freund  anstatt  przyiaciel,    ferner  am  Ende  der  Diphthonge    anstatta 
y,  wodurch,  wenn  diese  ein  Nomen  schliefsen,   die  Declination  auck^ 
regelmäfsiger  erscheint,  wie  raj  das  Paradies,  Genitiv  raju,  anstatai 
ray,  raiu.     In  anderen  Fällen  dagegen  mufs  auf  die  Etymologie, 
die  Betonung  zurückgegangen  werden,  also  in  Wörtern,  die  mit  ein< 
Präposition  vor  initialem  i  oder  j  zusammengesetzt  sind,  wie  in  zj&s. 
ich  werde  aufessen  anstatt  ziem,  welches  so  geschrieben  zugleL_< 
der  Genitiv  Plur.   von  ziemia    die  Erde  ist,    ziem.     In  zjem  a1 
lautet  das  z  als  z,  in  ziem  der  Erden    dagegen  steht  das  zi  für* 
und  ziem  lautet  daher  ungefähr  wie  sehr  weiches  schiäm.     Einfachg=^f 
würde  es  freilich  sein,  in  diesem  Falle,  wie  überall  nach  den  mouillirteLXi 
oder  deren  Stelle  vertretenden  Consonanten,    das  i  wegzulassen  uo^ 
dafür  in  Uebereinstimmung  mit  anderen  slawischen  Stämmen  und  ao 
wie  vor  anderen  Buchstaben   den  Consonanten  zu  bezeichnen,   also 
hier  fem  zu  schreiben.     In  der  grofsen  Mehrzahl  polnischer  Wörter, 
in  denen  das  i  nach  einem  Consonanten  vor  einem  Vocal  steht,   ent- 
spricht es  dem  die  Mouillirung  in  den  benachbarten  slawischen  Idiomen 
ausdrückenden  Zeichen  und    ersetzt  den  polnischen  Acutus  über  den 
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Congonanten;  so  in  koÄ  das  Pferd,  Genitiv  konia  (vgl.  §.  63).    Die 
Betonung  entscheidet  in  Wörtern  wie  lilja  die  Lilie  für  lilia,   in 
Namen  wie  Marja  fllr  Maria,    die  auf  der  ersten  Sylbe  als  der  vor- 
ietzten   den  Ton  haben,    der   nicht   auf  dem  i  liegt.      Djabe?  der 
Teufel  mit  seinen  Derivaten  und  djamant  statt  diabef  und  diamant 
erhalten  als  ausländische  Wörter  das  j,    weil    in  polnischen  die  Ver-^ 
bindung  di  in   dzi  verwandelt  wird;    für    diamant    oder  diament  ist 
aber  auch   noch   dyament  gebräuchlich.      Das    Reichs  -  Gesetz-   und 
^Regierungsblatt  fllr  das  Kaiserthum  Oesterreich  wendet  in  der  polni- 
»cken  Abtheilung  überall  das  j  in  der  oben  angegebenen  Weise  an. 
Das  serbische  j  mufs  drei  verschiedene  Verhältnisse  und  Zeichen 
des    russischen  Alphabets   ausdrücken  :  das  j  in  lo    und   das  nicht 
&c«chriebene  j  vor  anderen  Vocalen;  das  russische  b,  das  die  Conso- 
^^Änten,  nach  denen  es  steht,  mouillirt;  endlich  das  S  mit  der  slitnäja, 
mit   den  vorausgehenden  Vocalen  Diphthonge    bildet.      Ebenso 
das  j  im  ülyrischen  angewandt.     Berlic  bedient  sich  einer  drei* 
^^»oken  Form  des  j;    er  schreibt  j  in    allen  nicht  unter  die    beiden 
folgenden  Categorieen  gehörenden  Fällen;   j   accentuirt  in  den  Ver- 
bindungen gj,  Ij  und  nj  zur  Bezeichnung  der  feiner  mouillirten  Laute 
^^OTi  d,  1  und  n  (flir  serbisch  ^,  ä>  und  ft)  innerhalb  des  unliectirten 
^^ Ortes,  nicht  aber  in  den  Beugungen;    und  endlich,   wie  wir    schon 
&^«ehen  haben,  je  flir  das  cyrillische  ». 

In  der  Transcription  des  Russischen  mufs  man   wohl  in  üeber- 
^^^xistimmung  mit  den  westlicheren  slawischen  Stämmen    das  j  oder  j 
allen  Vocalen,  wo  es  gesprochen  Avird,  auch  schreiben,  um  nicht 
amen    wie   Jacob,  Jagello,  Jenisei,    Julian   durch  Unterschiebung 
^>^aonderer  Vocalzeichen  ganz  zu  entstellen,  was  um  so  mehr  gerecht- 
ieTtigt  erscheint,    als    wir  nach  der  vorhergegangenen  Auseinander- 
setzung in  dem  mangelnden  j  des.  heutigen   cyrillischen    Alphabets 
^och  nur  eine  Ausartung  der  ursprünglichen  Orthographie  erblicken 
können.      Tritt  auf  diese  Weise  das  j  innerhalb  der  Worte  vor  das 
^  An£uig  einer  Sylbe  stehende  h,  wie  dann  auch  vor  das  initiale  h 
^eim  es  ji  lautet,  so  ist  kein  Grund  mehr  vorhanden,  in  der  Transcrip- 
tion das  I  von  dem  h  zu  unterscheiden,    sie  sind  uns  beide  i,    und 
moi  mit  dem  Diphthong,  das  sich  unserer  gewöhnlichen  Orthographie 
angchliefst ,    unterscheidet    sich    dann    hinlänglich    von    dem    zwei- 
^Ibigen  mogi. 

19* 
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Es  scheint  nicht,  dafs  das  Altslawische  den  Laut  ji,  sei  es  zu 
Anfang ,  sei  es  in  der  Mitte  der  Wörter  hatte ,  da  es  ihn  auf  keine 
Weise  orthographisch  unterschied,  und  er  wie  andere  flttssige  Laute 
wohl  erst  später  entstanden  ist.  In  mon  und  den  ähnlichen  Formen 
erscheint  der  Plural  mon  gleichlautend  mit  dem  Singular,  der  Genitiv 
MOKro  aber,  Dativ  MOKMcy  u.  s.  w.  schliefsen  sich  der  heutigen 
Aussprache  an. 

Im  Eussischen  wii*d  das  initiale  h  nur  in  den  mit  diesem  Buch- 
staben anfangenden  obliquen  Casus  des  Pronomens  der  dritten  Person 
wie  ji  ausgesprochen,  Hxi  ihrer,  hite  ihnen  u.  s.  w.  wie  im  Deut- 
schen jich,  Jim.  Sonst  lautet  das  initiale  h  tiberall  i¥ie  reines  L 
Dahin  gehören  aufser  den  vielen  mit  der  Präposition  H3i  zusammen- 
gesetzten Wörtern  (wofür  in  den  Sprachen  der  Ordnung  B  wy  gesetzt 
wird),  theils  echtslawische,  theils  aus  fremden  Sprachen  stammende 
Wörter.  Auch  das  Serbische  hat  keine  mit  JH  anfangenden  Wörter; 
in  dem  Pronomen  der  dritten  Person  hat  es  die  Formen  ftä  oder  i, 
und  ii»iiHa  oder  hh.  Im  Illyrischen  findet  sich  das  initiale  ji  kaum 
in  ein  Paar  Wörtern,  jid  Gift,  jied  und  jed  Galle,  im  Serbischen 
alle  je4  lautend,  dann  in  den  Casus  des  angeführten  Pronomens  jih 
imd  Jim  neben  mehreren  mit  nj  beginnenden  Formen  derselben 
Casus.  So  hat  auch  das  Slowenische  njih,  jih,  und  njim,  jim,  dans 
einige  Wörter,  in  denen  meistens  initiales  ji  sowohl  als  blos 
gesprochen  wird,  jigla  und  igla  die  Nadel,  jigo  und  igo  das  JocB 
jil  und  ü  der  Lehm,  der  Thon,  jirh  und  irh  Weifsleder,  jisp 

die  Stube,  jiskati  und  iskati  suchen,  altslawisch  Nr/iA,  Hro, 

HCKATN,  russisch  Hfjid,  HFO,  Hji'b  der  Schlamm,  Hpxa,  H36ä,  ECK&Tb. 

Das  Böhmische  hat  das  initiale  i  meistens  in  ji  verwandelt,  htt— 
weilen  auch  in  j,  je,  oder  ganz  unterdrückt.  So  sind  die  eben 
angeführten  Wörter  im  Böhmischen  jehla,  jho,  jfl,  jircha,  jizba  und 
wfskati  (ehemals  suchen,  jetzt  nur  noch  Läuse  und  Flöhe  suchen, 
polnisch  iskac  suchen,  lausen),  die  Pronominalcasus  jich,  jinou  Das 
initiale  h  aller  slawischen  Idiome  der  Ordnung  A  ist  unterdrückt  in 
HirhTH  haben',  Hrpa  das  Spiel,  böhmisch  mlti,  mSti  und  hra,  polnisch 
mie6  imd  gra;  böhmisch  hräti  spielen^  polnisch  gra£  und  igra6. 
Nur  in  i  und,  ili  oder,  inu  ei  nun!  und  inkoust  die  Dinte  haben 
die  Böhmen  noch  das  initiale  i. 

Das  Polnische  hat  mit  Ausnahme  der  Pronominalcasus  jioh^  jim, 
die  aber  grofsentheils  ich,    im  geschrieben    werden,   das  initiale  i 
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glekh  dem  Russischen  unverändert  beibehalten.  Die  Slowaken 
gcUielsen  sich  bald  den  Polen,  bald  den  Böhmen  an;  sie  haben  im 
Pronomen  der  dritten  Person  jich  und  ich,  jim  und  im;  fst  gehen, 
pohischi^,  böhmisch  jfti ;  jistit  behaupten,  böhmisch  jistiti,  polnisch 
iscii  etwas  wahr  machen. 

Die  Oberwenden  lassen  aufser  den  Pronominalformen  jich,  jim, 
die  sie  mit  den  Niederwenden  gemein  haben,   mu*  wenige   Wörter 
mit  ji  und  keines  mit  i  anfangen;    die  Niederwenden  weder  mit  ji 
noch  mit  i.     Die  ersteren  setzen  hi ,    wi  oder  j  dafür ,    die  letzteren 
hj,  oder  sie  unterdrücken  beide  das  initiale  ji,  j  der  Böhmen,   das 
in  Oberwendischen  in  manchen  Wörtern  von  einem  Apostroph  ver- 
treten, nach  einem  Vocal  als  j  wieder  erscheint.     So  ist  oberwendisch 
hiö  lind   auch  jic    gehen,    niederwendisch    hysch;   böhmisch   jin4k 
ÄQders,  oberwendisch  hinak,  winak  und  jinak,  niederwendisch  hynak; 
oberwendisch    jehfa    und    joMa    die    Nadel,    niederwendisch    gla; 
böhmisch  jmdno ,  jm&  der  Name   (altslawisch   nma,   Genitiv  hm6H6), 
^oerwend.  meno,  niederw.  me,   meno;   oberwend.    >stwa  die  Stube, 
^<5*J8twi  Inder  Stube,   niederwend.  schjpa;   altslawisch   NCK(^a   der 
^Unke,    böhmisch  jiskra,  oberwendisch   >gkra,  niederwend.   schkrä. 
Jordan  schreibt  Skra  u.  s.  w.  ohne  Apostroph. 

Das  glagolitische  Alphabet  hatte  V  für  das  cyrillische    h,    und 

B   flir    das   cyrillische   i  aufgenommen;    ersteres  findet  sich  noch  in 

Handschriften,  ward  aber  nach  und  nach  durch  das  8  verdrängt,  das 

^nn  auch  in  Drucken  ausschliefslich  für   i    angewandt  wurde.     Das 

W' ,   im  Codex  Clozianus  oP ,   das,  wie  Kopitar  nachgewiesen,  ehemals 

^  das  A  der  Serben  gesetzt  wurde,  haben  die  Neueren  als  gleich- 

"^eutend  mit  dem  j  der  lateinisch-slawischen  Alphabete  genommen, 

^d  da  dieses  auch  für  das  russische  A  steht,  so  hat  man  wohl  auch 

^  np  diesem  letzteren  entsprechen  lassen,  jedoch,  wie   es  scheint, 

nur  in  der  grammatischen  Erklärung  des  Alphabets. 


§.    53. 

Im  cr^rillischen  Alphabet  wurde  aus  dem  griechischen  das  o  unter 
dem  Namen  owk  jener,  er,  und  mit  dem  griechischen  Zahlwerth  70 
angenommen,  neben  ihm  aber  auch  das  cn  beibehalten,  das  seine 
Stelle  im  Alphabet  später   an  die  Abbreviatur    seines  Namens  #n 


150 

oder  OTk  von,  an  das  A  abtreten  mofste.  Ein  Unterschied  der  Aub- 
spräche,  den  man  durch  o  und  <d  hätte  ausdrucken  wollen,  Mst  sich 
nicht  nachweisen.  Alle  slawische  Sprachen  haben  das  offene  und 
das  geschlossene  o ,  welche  sie  theilweise  auch  in  der  Orthographie 
unterscheiden;  aber  im  Altslawischen  wurde  mit  Ausnahme  der 
Partikel  des  Vocativs  Cü  überall  nur  o  angewandt,  und  die  im  Kirchen- 
slawischen mit  0  und  Cü  geschriebenen  Wörter  beweisen,  dafs  es  jener 
Unterschied  nicht  war,  den  man  hatte  bezeichnen  wollen,  und  eben 
so  wenig  derjenige,  welchen  diese  Buchstaben  im  alten  Griechischen 
hatten.  Es  war  offenbar  nur  die  Bedeutung  des  Zahlzeichens  <d  fflr 
800,  die  man  hierdurch  beibehielt.  Ich  habe  auch  demzufolge  das  m 
oben  in  das  altslawische  Alphabet  eingerückt  und  ihm  gegenüber  in 
das  harmonische  Alphabet  ö  gesetzt,  das,  wie  wir  nachher  sehen  werden, 
im  Euthenischen  an  dessen  Stelle  getreten  ist. 

Das  Cü  wurde  in  späteren  Handschriften  in  den  fremden  Namen 
und  Wörtern  angewandt,  in  denen  es  im  Griechischen  stand,  wie  in 
lAMün,  'tocHi^i,  0  CüN  für  6  üiv\  nicht  so  in  älteren  Handschriften,  wie 
in  dem  Ostromirschen  Codex,  wo  dafür  HRiKon  imd  hoch^  steht. 
In  der  Ausru^artikel  m  gab  man  dem  Cü  auch  später  deren  ganze 
griechische  Gestalt  mit  dem  Circonflex.  Man  schrieb  «i  mit  einigen 
Ausnahmen  in  den  slawischen  Präpositionen  Cü,  «isi  und  «in  für  o, 
on  und  on  der  älteren  und  der  neueren  Orthographie,  Formen,  die 
im  Kirchenslawischen  geblieben  sind,  und  so  stehen  jene  Wörter  in 
dem  cAAB6H0-C6(^BCKTrf  H  H«M6i)Kiii  A63iKOHi,  Wien,  Kurzbeck,  1791,  noch 
unter  den  getrennten  Buchstaben  &  imd  Cü.  Das  Cü  ward  femer  in 
einigen  anderen  Wörtern  wie  CürNb  Feuer  für  orNb  oder  oroNk  ange- 
wandt, aber  ohne  dafs  die  Handschriften  hier  eine  Uebereinstimmung 
darböten;  dann  bei  den  Adverbien  auf  o,  wie  i^MO  sehr,  wo  man 
das  0  flir  die  Neutra  auf  o  behielt,  im  Genitiv  Singularis  der  Pro- 
nomina imd  Adjectiva,  deren  Accusativ  eben  so  lautet,  lerid  und  lero 
e/iw  und  eiim,  und  endlich,  wie  das  6  in  einigen  Flexionen  des 
Pluralis,  lun  sie  von  gleichlautenden  des  Singularis  zu  unterscheiden. 

Hatte  hier  das  Cü  eine  rein  orthographische  Bedeutung,  so  diente 
es  auch  noch  zu  Anfang  und  am  Ende  der  Wörter,  wo  es  vorzugs- 
weise stand,  zur  Trennung  derselben  von  den  vorhergehenden  und 
folgenden. 

Eben  so  wie  man  damals  das  Griechische  mit  vielen  Abkürzungen 
schrieb,    ftlhrte   man   deren  Gebrauch  auch  bei  slawischen  Wörtern 
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ein.  Unter  diesen  war  eine  Abbreviatur  der  Präposition  on,  bei 
der  man  das  t  mit  abgeschnittenem  Mittelstrich  über  das  «i  setzte. 
Der  Ostromirsche  Codex  schreibt  noch  tiberall  ovk;  später  aber  ward 
der  Gebrauch  allgemein,  dafUr  die  Abkürzung  &  zu  setzen,  so  dafs 
diese  nachher  selbst  eine  Stelle  im  slawischen  Alphabet  mit  dem 
ZsLhlwerth,  der  im  Griechischen  dem  w  gehört  hatte,  erhielt.  Das  «i 
w^urde  dann  im  Alphabet  nach  dem  lo  und  dem  als  eine  Variante 
desselben  angesehenen  &  eingereiht,  während  das  &  auf  das  x  folgt, 
oder  eigentlich,  da  es  fiir  die  Zahl  800  gebraucht  wird,  auf  das  f, 
das  700  ist,  aber  in  den  neueren  Anordnungen  des  cyrillischen 
A^lpliabets  unter  die  nicht-slawischen  Buchstaben  an  dessen  Ende 
gesetzt  ward. 

An  die  Stelle  des  cyrillischen  &  nach  dem  x  nahm  man  unter 
dem  Namen  ot  das  up  in  das  glagolitische  Alphabet  auf,  das  graphisch 
^ohl  nur  eme  Variante  des  ^  dessen  alte  Stelle  einnahm,  aber  hier 
nur  als  2jahlzeichen  fiir  700  diente ,  da  die  Präposition  ot  mit  den 
Wden  Buchstaben,  aus  denen  sie  besteht,  geschrieben  wird  und  auch 
<Jä8  glagolitische  t  eben  so  über  das  glagolitische  o  gesetzt  wird,  i¥ie 
™  cyrillischer  Schrift  das  *  über  das  Cü. 

Die  Transcription  des  Altslawischen  kann  hiernach  nicht  wohl  einen 
Unterschied  zwischen  o  und  Cü  machen;  selbst  fiir  die  aus  dem  Griechi- 
®^l^en  übergetragenen  Namen,  die  ein  <o  enthalten,  ist  das  o  vorzuziehen, 
^^Baen  sich  dafür  gegenwärtig  alle  slawische  Alphabete  bedienen.  Das 
^  Und  o  müssen  also  als  ganz  gleichbedeutend  angesehen  werden.  Auf 
^*  Tafel  des  kirchenslawischen  Alphabets  habe  ich  ö  wie  in  dem 
^telawischen  neben  Cü,  und  6  neben  i  gesetzt,  diefs  jedoch  als  blosen 
Bixchstabenunterschied  im  Alphabet. 

Es  hat  sich  indessen  in  der  Orthographie  der  Kuthenen  wie  in 
dem  Kirchenslawischen  ein  doppeltes  o  erhalten.  In  der  GrammaHca 
SifH>0'Ruthe9M  — per  Mich.  Lutskay^  Budae^  1830 ^  wird  das  initiale  o"^) 
$o  wie  die  Präposition  o  statt  o  durch  ein  in  die  Breite  gezogenes 
O  ausgedrückt,  das  aber  innerhalb  der  Wörter  nur  in  Compositis 
steht,  deren  letzter  Theil  mit  o  anfängt,  wie  in  n(^aoT6i)  der  Stamm- 
vater (anstatt  nf^aorei)^  da  hier  nach  dem  Vorgange  von  Dobrowsky 
das  finale  \  unterdrückt  ist).     Aufserdem  steht  die  Interjection  o  und 


♦)  Vgl.  Note  auf  Seite  13a 

[^nm.  des  HeroHsg.] 
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die  Präposition  A,  Es  wird  aber  bemerkt,  dafs  diese  Unterschiede 
nur  für  das  Auge  seien  und  die  verschiedenen  Charactere  für  o  alle 
denselben  Laut  hätten.  Die  Locative  der  Adjective  auf  OMi  und 
eu\  sind  auch  einmal  o*m  und  6*m  mit  Jerik  nach  dem  o  imd  e 
geschrieben,  was  sie  von  dem  gleichlautenden  Instrumental  der 
Substantive  unterscheidet. 

In  der  ruthenischen  Abtheilung  des  Reichs-Gesetz-  und  Regierungs- 
blattes für  das  Kaiserthum  Oesterreich  ist  an  die  Stelle  des  kirchen- 
slawischen Cü,  wenn  gleich  zum  Theil  in  anderen  Beziehungen,  6  gesetzt 
worden  und  dient  wie  jenes  Cü  vorzugsweise  zur  Unterscheidung 
gleichlautender  Casus.  Es  wird  oft  im  Locativ  Singularis  der  weib- 
lichen Adjective  geschrieben,  und  diesem  gegenüber  der  Genitiv  oö; 
ebenso  der  Locativ  Singularis  der  Adjectiva  männlichen  und  säch- 
lichen Geschlechts  6m%,  der  sich  auf  diese  Weise  von  dem  auf  ou% 
endigenden  Instrumentahs  Singularis  der  Substantive  unterscheidet; 
der  Genitiv  Pluralis  eines  Theils  der  Substantive  geht  auf  ön  aus 
für  das  russische  ob's,  das  zu  gleicher  Zeit  eine  Nominativendung  des 
Singularis  vorzüglich  von  Adjectiven  ist.  Für  die  kirchenslawische 
Präposition  &  steht  hier  6n;  es  wird  n6A%  unter  geschrieben,  viel- 
leicht als  Unterscheidung  von  noA%  der  Herd  im  Ofen;  nordui 
imd  noTOMi  darnach,  ferner,  wovon  das  erstere  hier  als  richtiger 
gelten  mufs,  da  das  tomi  in  dieser  Zusammensetzung  ein  Locativ  ist. 
Der  Accusativ  Singularis  eines  Substantivs  auf  NOCTb  wird  ndcTk 
geschrieben,  der  Genitiv  endigt  auf  hoctn;  noch  kommt  das  6  auf 
dem  einen  Blatte,  das  ich  vor  mir  habe,  in  mehreren  Wörtern  vor, 
worüber  ich  in  Ermangelimg  weiterer  Texte  keine  Rechenschaft  zu 
geben  vermag. 

In  einer  Transcription  des  Ruthenischen  würde  man  natürlich 
das  6  geradezu  beibehalten  und  in  Uebereinstimmung  damit  auch 
das  kirchenslawische  Cü  durch  6  wiedergeben  können,  in  so  fem  nicht 
die  Schwierigkeit  eintritt,  dafs  man  dieses  einer  Beziehung  zum  Alt- 
slawischen wegen  nicht  anwenden  mag  und  defshalb  lieber  durch- 
gängig o  schi-eibt. 

Im  Russischen  lautet  nach  älteren  Angaben  das  betonte  6  und 
andere  o,  die  in  demselben  Worte  nach  der  Tonsylbe  stehen,  wie 
unser  deutsches  o;  dagegen  werden  in  der  höheren  Umgangssprache 
im  Grofsrussischen  diejenigen  o,  welche  in  einem  Worte  der  Tonsylbe 
vorausgehen,   wie  ein  kurzes  a  gesprochen,    woran  auch  einige  als 
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tonlos  angesehene  einsylbige  Wörter  Theil  nehmen,  die  gewisser- 
mafsen  mit  dem  folgenden  Worte  in  der  Aussprache  zusammenwachsen« 
Nach  Gretsch  und  Nikolitsch  wird  jedes  imbetonte  o  wie  a  ausge- 
sprochen, und  zwar  vor  einer  accentuirten  Sylbe  sehr  deutlich  wie  a, 
nach  einer  solchen  aber  beinahe  wie  a  oder  mit  einem  Laut,  der 
zwischen  a  und  o  in  der  Mitte  liegt.  Ebenso  verwandelt  sich  im 
Weifsrussischen  das  unbetonte  o  in  a.  Der  nowgoroder  und  der 
kleinrussische  Dialect  behalten  aber  in  diesen  Fallen  den  Laut  des  o 
unverändert  bei ;  dagegen  wird  in  letzterem  häufig  i  statt  o,  in  einigen 
Gegenden  auch  ui  imd  y  gesprochen,  und  wi  statt  des  initialen  o. 

Das  Slowenische  schreibt  flir  das  ofiene  o,  das  mit  nachtönendem 
a  gesprochen  werden  soll,  nach  Verschiedenheit  der  angenonunenen 
Orthographie  6  oder  6;  fUr  das  geschlossene  mit  vor-  oder  nach- 
lautendem u  gesprochene  o,  das  in  einigen  Gegenden  in  u,  auch  in 
ue  übergeht,  wird  6  geschrieben;  jedoch  werden  diese  Bezeichnimgen 
des  ofienen  und  des  geschlossenen  o  nur  dann  angewandt,  wenn  eines 
der  beiden  den  Ton  hat;  aufserdem  findet  für  die  nicht  betonten  o 
kein  Unterschied  Statt.  Wörter,  die  völlig  gleich  geschrieben  werden, 
aber  in  der  Aussprache  des  o  von  einander  abweichen,  erhalten 
hierdurch  ihre  verschiedene  Bedeutung  (vgl.  oben  das  über  die 
Betonung  Gesagte). 

Das  Polnische  hat  das  o  otwarte,  das  o  f  f  e  n  e  o,  das  im  allgemeinen 
mit  dem  deutschen  o  verglichen  wird  und  diesem  gleichlauten  soll 
(ohne  Eücksicht  darauf,  dafs  das  deutsche  o  bald  offen  bald  geschlossen 
ist,  wie  in  Mord  imd  in  Morast).  Das  geschlossene  polnische  accen- 
tuirte  ö,  das  o  öciönione,  zusammengedrücktes  o,  lautet  fast  wie 
ein  kurzes  u,  während  das  eigentliche  u  länger  als  das  6  ausgesprochen 
wird.  Zu  bemerken  ist,  dafs  das  6  mit  dem  Acutus  von  Anderen 
ö  mit  dem  Gravis  geschrieben  wird. 

£lben  so  wie  die  Polen  haben  die  Oberwenden  ein  offenes  und 
ein  geschlossenes  o;  der  Laut  des  letzteren  geht  in  u  über,  und  es 
wird  nach  neuerer  Orthographie  gleich  dem  polnischen  6  mit  dem 
Acutus  bezeichnet. 

Im  Böhmischen  ist  das  o  immer  kurz,    ausgenommen  wenn  es 

Interjection  ist    und   in   fremden  Eigennamen  wie  Europa,  Herodes, 

obgleich  es  auch  in  diesen  gestattet  ist,  es  kurz  auszusprechen.     Die 

mit  o  anfangenden  Wörter   werden  gewöhnlich   mit  einem  voraus- 

20 
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gehenden  v  ausgesprochen,    das  auch  orthographisch  vor  mehreren 
solchen  Wörtern  steht. 

In  Uebereinstimmuug  mit  den  fUr  das  lange  a  und  e  angenom- 
menen Zeichen  ä  und  i  schrieb  man  auch  ehemals  6  fUr  das  lange 
o,  das  aber  nur  noch  als  AusruAmgspartikel  steht;  an  seine  Stelle 
kam  zuerst  der  Diphthong  uo  und  dann  dessen  Abkürzung  ü,  die  uo 
ausgesprochen  wurde,  jetzt  aber  wie  langes  ü  lautet  und  etymologisch 
dem  einfachen  kiu*zen  o  entspricht.  So  haben  die  Wörter  büh  Gott, 
sül  Salz  imd  vül  der  Ochs  im  Genitiv  boha,  soli  und  vola.  Eben 
so  entsprechen  auch  sowohl  o  als  d  dem  russischen  o  und  die 
Diphthonge  oj  und  üj  (ehemals  og  und  üg  geschrieben)  dem  russischen 
ofl,  wie  in  boj  der  Streit,  die  Schlacht,  müj  mein,  tvüj  dein, 
svüj  sein,  russisch  6oS,  moS,  tboA,  cboA,  wofür  sonst  bog,  mdg,  twüg, 
swüg  geschrieben  wurde. 

Die  Slowaken   haben   kurzes  o  und  langes  <5,  die  in   einander 
übergehen,    dann  den  Diphthong  uo,  der  eben  so  wie  das  6  mit  o 
verwandt  ist.     So  hat  vuol  der  Ochs  im  Genitiv  vola,  wie  im  Böhmi- 
schen.   Der  Genitivus  Pluralis  zeichnet  sich  wie  im  Serbischen  häufig 
durch  einen  gedehnten  Vocal  aus;  slovo  das  Wort  hat  in  demselben 
slöv  und  noha  der  Fufs  nuoh.      In  der  Aussprache  der  Wörter,  die 
diese  Laute  enthalten,   weichen  die  Slowaken   oft  von  den  Böhmen 
ab;  sie  haben  für  die  oben  angeführten  büh  und  sül,  boh  Gott  und 
sol   das   Salz  und   für  die  zueignenden  Fürwörter   moj   (oder  audi 
muqj),  tvoj  und  svoj.     Mit  allen  Slawen  haben  die  Böhmen  einfietches 
o  im  Neutrum  der  Adjective,  die  nicht  statt  dessen  auf  6  oder  i  aus- 
gehen ;  die  Slowaken  dagegen  lassen  die  s.  g.  bestimmenden  Adjectiva 
im  Neutrum  auf  uo  endigen,  wie  stari,  starä,  staruo,  der,  die,  das 
alte.     Im  Böhmischen    lautet  das  entsprechende  bestimmte  Adjectiv^ 
stäry,  stärä,  stdr^,  und  das  unbestimmte  stdr,  stdra,  stdro  alt.     Di^ 
Anwendung  von   o   dem  e  der  Böhmen    gegenüber    findet  bei  de 
Slowaken  häufig  sowohl  in  der  Wortbildung,  namentlich  in  der  letete: 
Sylbe,  als  in  den  Beugungen  Statt ;  sie  schreiben  nebo  der  Himm 
anstatt  nebe  der  Böhmen,  pjesok  der  Sand  statt  pfsek,  äobrat  betteL^^ 
statt  2ebrati,    lassen  den   Instrumentalis  Sing,   der  männlichen 
sächlichen  Substantiva  auf  om  ausgehen  statt  auf  em,  und  ebenso  d 
Locativus  Sing,  der  Adjectiva,  wie  krdlom  durch  den  König  s 
kr^em,  v  dobrom  in  dem  guten  statt  v  dobr^m,  femer  die  Endius^ 
der  ersten  Person  Pluralis  des  Präsens,   smo  wir  sind,    statt  jsizi^e^ 
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bijemo  wir  schlagen  statt  bijeme,  u.  s.  w.  Bei  den  Ostslowdken 
ist  dieser  Gebrauch  des  o  flir  e  noch  allgemeiner  als  bei  den  West- 
8low4ken. 

Die  Niederwenden  haben  einfaches  o  und  das  den  vorhergehenden 
Gonsonanten  mouillirende  6,  wie  z.  B.  in  möd  der  Honig,  polnisch 
miöd,  oberwendisch  möd. 


§.    54. 

Das  griechische  v  war  mit  der  Geltung,  die  es  im  Griechischen 
hätte,  in  das  cyrillische  Alphabet  aufgenommen  worden,  aber  es 
wurde  als  v  nur  in  Namen  und  einigen  dem  Griechischen  entlehnten 
Wörtern  beibehalten,  wie  in  uv^o  das  heilige  Oel  von  fiVQovj  in 
den  griechischen  Diphthongen  av  und  sv^  (ky  und  ey  geschrieben,  wie 
in  HAYAV  nAY6Ai  Paul,  eyANbreANie  Evangelium,  wofür  man  bald 
schon  AK  und  es  setzte  imd  fUr  jene  HAKb»,  dann  nAseAi  und  esANreAie 
schrieb.  Bereits  im  KcUendarium  Ostromifianum  vom  Jahr  1057  finden 
wir  beide  Orthographieen  neben  einander,  nAyn  und  nAKkAi,  evANreANcn 
und  esAHreAHcn,   aav|^6ntnn  Laurentius  und  aak(^i  Laurus  u.  s.  w. 

Wie  im  Griechischen  diente  ferner  das  v  oder  \  (auf  diese  Weise 
in  griechischen  Handschriften  seit  dem  7.  Jahrhundert  geschrieben), 
nach  dem  o  stehend,  um  den  u-Laut  zu  bilden,  und  in  dieser  Ver- 
bindung ward  es  auch  in  den  ursprünglich  slawischen  Wörtern 
gebraucht,  üeber  das  o  gestellt  und  mit  seinem  unteren  Theil  in 
dieses  hineingerückt,  8,  ward  es  mit  dem  o  zum  »,  wie  im  Griechi- 
schen. Um  das  initiale  oy*)  von  dem  innerhalb  der  Wörter  und  am 
Ende  derselben  stehenden  zu  unterscheiden ,  wurden  in  russischen 
Handschriften  fiir  jenes  oy ,  ftli-  das  andere  »  gesetzt ,  wie  z.  B.  in 
0YA|^sy6n¥6  die  Kränkung,  altslawisch  ova|^&Y6nni€,  oya«  ^o,  ein 
Unterschied,  den  auch  noch  die  Ruthenen  beobachten;  während  man 
nach  Dobrowsky  in  den  serbischen  Handschriften  überall  oy  und  nur 
sehr  selten  8  geschrieben  findet.  Als  Zahlzeichen  für  400  ward  v 
gebraucht,  nicht  oy.  Dieses  letzte  hat  im  Alphabet  den  vielleicht 
verdorbenen  Namen  oyki,  was  durch  Lehre  (ovyhth  lehren,)  erklärt 
wird,  imd  daftlr  das  russische  y  den  Namen  hki. 


*)  Vgl.  Note  auf  Seite  133. 

\Anmerk.  des  Herausg,] 
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Schon  alte  russische  Handschriften  unterdrückten  bisweilen  das 
o  des  Diphthongen  oy,  wie  diefs  später  im  Russischen  und  Serbischen 
allgemein  ward.  Aber  von  dem  v,  das  im  russischen  Alphabet  für 
die  fremden  Wörter  beibehalten  wurde,  unterschied  man  es  durch 
die  Verlängerung  des  rechten  Striches ,  so  dafe  die  unserem  j  ent- 
sprechende Figur  des  y  nunmehr  das  reine  u  bildet  In  einigt! 
neueren  Ausgaben  slawischer  Bücher  in  EuTsland  steht  sogar  das 
jetzige  y  überall  an  der  Stelle  des  vormaligen  oy  und  ».  In  der 
Transcription  kann  man  keinen  Unterschied  zwischen  oy,  v  und  x 
machen,  die  alle  unserem  u  entsprechen. 

Der  Codex  Clozianus  hat  auch  ein  v,  das  aus  einem  durchstrichenen 
i  besteht  :  §>.  Kopitar  stellt  damit  das  7*  des  Pariser  Codex  zu- 
sammen, welche  beide,  wie  es  scheine,  dem  lateinischen  j  nachge- 
bildet seien;  aber  jenes  Zeichen,  im  Alphabet  nach  dem  t  stehend^ 
unter  dem  Namen  hie  statt  tift,  wird  vielmehr  für  den  Stellvertreter 
von  0!f  als  von  v  angesehen  werden  müssen.  Das  altglagoUtigche  9& 
im  Codex  Clozianus  fiir  u  ist  wie  das  cyrillische  o^  aus  o  und  x 
zusammengesetzt,  und  eben  so  kann  das  neuere  u,  9,  dem  o,  S 
gegenüber,  diesen  seinen  Ursprung  nicht  verläugnen. 

Das  geschlossene  (zusammengedrückte)  polnische  6  lautet,  wie 
wir  oben  gesehen  haben,  fast  wie  ein  kurzes  u;  dafür  wird  das 
eigentliche  u  der  Polen  etwas  länger  ausgesprochen.  Es  entspricht 
dem  u  der  übrigen  slawischen  Sprachen,  wie  in  buk  die  Buche, 
russisch  6yKi,  böhmisch  und  wendisch  buk,  slowenisch,  illyrisch  und 
serbisch  bukva. 

Das  böhmische  u  ist  ein  kurzes  u.     In  der  ehemaligen  deutsch- 
böhmischen  Orthographie  ward  es  zu  Anfang  der  Wörter  ö  geschriebmi, 
wie  diefs  früher  in  lateinischen  und  auch  in  deutschen  Drucken  üblich 
war,  wo  fmusj  "oiiO  statt  unus^  unb  gesetzt  wm*de.     Nach  dem  q,  das 
die  Böhmen  für  fremde  Namen  und  Wörter  beibehalten  haben,  wird 
das  u  wie  im  Deutschen   in   dieser  Stellung  geschrieben  und  ausge-  - 
sprechen.     Der  Diphthong  uj  (ehemals  ug  geschrieben)  entspricht 
russischen  yfl.     Die  Mähren  und  Slowaken  haben  neben  dem  kurze; 
u  auch  ein  langes  li,  wofür  die  Böhmen,  die  früher  auch  ds&  ü  hatte: 
später  den  Diphthong   au  setzten,   der   aber   wie  ou  ausgesprocher^ 
wurde.     Die   neueste  Orthographie  schreibt  nun  auch  ou  für  diesem 
Laut,  mouka  das  Mehl  für  das  vormalige  mauka^   und  zu  AiiTni^, 
der  Wörter  theils  ü  theils  ou  in  vollkommener   Regellosigkeit. 
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wird  angegeben,  das  ü  sei  immer  nm*  Präposition  mid  werde  im 
gewöhnlichen  Leben  wie  ou  ausgesprochen.  Dann  dürfte  es  aber 
nicht  in  Wörtern  wie  lihel  der  Winkel  (sonst  vhel  geschrieben) 
gesetzt  werden,  neben  welchem  auch  ouhel  erscheint,  denn  hier  ist 
ü  keine  Präposition,  da  das  Wort  im  altslawischen  ww  stammver- 
wandt mit  angulus  und  Winkel  ist  und  nur  nach  böhmischer  Sprach- 
weise den  Nasallaut  verloren  und  das  g  in  h  verwandelt  hat.  Eben 
so  nicht  in  üsta  der  Mund,  altslawisch  oycTA,  russisch  ycxä  (vgl.  o*, 
ostium)^  neben  welchem  oustl  die  Oeffnung,  oustnl  mündlich, 
ousto  Mundvoll  geschrieben  werden.  Dagegen  ist  es  Präposition 
in  üfad  das  Amt  (sonst  aufad),  zu  dem  altslawischen  ^kfi;k  die 
Ordnung  gehörig.  Das  Reichs-Gesetz-  und  Regierungsblatt  für  das 
Kaiserthum  Oesterreich  schreibt  auch  tifad,  das  Taschenwörterbuch 
von  J.  N.  Kone2n^  (Wien,  1845)  verweist  von  lifad  auf  oufad.  Die 
Unterscheidung,  wenn  sie  nicht  durch  strenge  Gewohnheit  geregelt 
ist,  wird  immer  mifslich  bleiben  und  es  wäre  vorzuziehen,  mit  den 
Mähren  und  Slowaken  in  allen  Fällen  ü  zu  schreiben.  Ehemals 
unterschied  sich  in  der  Mitte  der  Wörter  das  wie  ou  ausgesprochene 
au  nicht  von  dem  zwei  Sylben  bildenden  au,  wie  in  naußenj  die 
Lehre,  na-u-öenl  ausgesprochen,  wofür  man  dann  nach  damaliger 
Orthographie  richtiger  navöenj  schrieb,  was  nach  der  Einführung  des 
V  für  w  nicht  mehr  angeht.  Dieses  au,  ou,  ü  entspricht  eben  so  wie 
das  u  dem  russischen  y,  dem  polnischen  q,  e  und  u,  dem  u  anderer 
slawischen  Sprachen,  und  nach  der  häufigen  Verwechslung  der  Vocale 
ist  es  auch  noch  mit  anderen  Vocalen  verwandt.  So  ist  kousati 
beifsen,  polnisch  kqsa6,  russisch  Kycäxb,  und  plouti,  plovati,  plynouti 
schwimmen,  ist  polnisch  plywac,  p*yna6,  russisch  luäsaTb  und 
niUTb^  oberwendisch  pföwaö,  niederwendisch  plesch  (plaw^sch  und 
piawisch  schwemmen),  slowenisch,  iUyrisch  und  serbisch  plavati, 
plivati,  plovati  schwimmen,  altslawisch  RMifTN  und  haasatn  schiffen. 


§.  55. 

So  wie  aus  i  mit  6  im  Altslawischen  k  wurde,  so  wohl  aus  i 
und  oy  loy,  um  die  Sylbe  ju  auszudrücken,  wofür  aber  dann  sehr 
bald  nur  lo  geschrieben  wurde,  so  wie  umgekehrt  im  russischen 
Alphabet  von  dem  oy  das  o  wegfiel  und  das  y  allein  ftfar  u  gebraucht 
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wurde.  Eine  Verwechslung  des  lo  mit  dem  Laut  jo  oder  io  war 
nicht  möglich,  denn  dafür  wurde  überall  ho  geschrieben,  wie  Hoom 
Johannes  und  AHoreHi  Diogenes. 

Die  verschiedenen  Charactere  für  das  lo  im  glagolitischen  Alphabet 
zeigen  den  Uebergang  der  älteren  Form  in  die  neuere  und  deren 
Verwandtschaft  mit  der  cyrillischen;  der  Codex  Cloüanus  hat  7^,  der 
Assemanische  ^,  der  Pariser  /°,  jetzt  JD. 

Im  neuserbischen  Alphabet  ist  das  lo  zwar  als  unnöthig  aufge- 
geben, da  jy  an  dessen  Stelle  trat,  im  Reichs-Gesetz-  und  Eegierungs- 
blatt  ftlr  das  Kaiserthum  Oesterreich  aber  in  Annäherung  an  die 
ältere  serbische  oder  kirchenslawische  Orthographie  wieder  angewandt 
worden. 

In  den  serbischen  Lesekömern  von  Schaffarik  wird  S.  33  gesagt : 
,,AnfängUch  entsprach  das  lo  bei  Serben  und  Russen  dem  bulgarischen 
K,  lies  jou  und  am  Ende  der  Wörter  jo,  und  wurde  wie  im  Windi- 
schen auch  als  jo  ausgesprochen,  nicht  aber  dem  loy,  welche  abnorme, 
mm  in  den  meisten  Dialekten  herrschend  gewordene  Lautverbin- 
dung der  alte  Slawenstamm  in  Bulgarien  nicht  kannte,  folglich  auch 
die  Bezeichnung  loy,  die  einige  in  Cyrill's  Alphabet  vermissen,  nicht 
brauchte."  Und  S.  37 — 38  :  „Das  lo  war  ursprünglich  nur  eine 
Umschreibung  des  kirchenslawischen  K,  z.  B.  lo  {eam)  statt  K,  und 
wurde  auch  buchstäbhch  so ,  nämlich  jo  ausgesprochen ,  gerade  wie 
die  Winden  noch  heutzutage  jo  sprechen  und  schreiben.  Diese  Um — 
Schreibung  des  flir  die  altbulgarische  Mundart  erfundenen  K  wurd^s 
höchst  wahrscheinlich  von  den  windischen  Slowenen  in  Pannoniei 
nicht  lange  nach  Method  oder  noch  bei  seinen  Lebzeiten,  begönne 
und  in  Serbien  und  Kleinrufsland  fortgesetzt.  In  der 
geschriebenen  Schlufsrede  des  Zbomik  1073  findet  man  die  meiste: 
K  der  einen  Copie  in  der  andern  durch  lo  ausgedrückt;  und  noch 
Smotricki's  Grammatik  erhielt  sich  die  alte  richtige  Kunde,  dafs 
IG  ursprünglich  jo  lautete.  Da  nun  aber  im  Serbischen  das  ein&cher 
Mk  in  der  Regel  als  oy  ausgesprochen  wird  ((^&ka,  srb.  l^oyKA,  lies  ruht), 
so  wurde  bald  auch  das  pannonisch-windische  lo  folgerichtig  als  W{ 
ausgesprochen  (ckok,  pann.-wnd.  orthographiert  CKOio,  srb.  sprich  svoju), 
und  der  Gebrauch  des  leider  dem  Laute  nicht  mehr  adäquaten 
Zeichens  bald  auch  auf  solche  jotierte  loy  ausgedehnt,  welche  im 
Kirchenslawischen  ohne  i  lauteten,  z.  B.  oyTi^o,  oym,  MyEHTii,  srb. 
wtpo,^  }OWi^  AiOBNTN.     In  Constantin's  ursprünglichem  Alphabete  kam, 
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i¥ie  oben  bemerkt  wurde,  das  Zeichen  lo  oder  loy  gar  nicht  vor, 
weil  der  Stamm,  flir  welchen  das  Alphabet  eingerichtet  worden  war, 
diese  Lautverbindmig  nicht  kannte." 

Diese  Ansicht  in  Bezug  auf  den  Laut  des  lo  läfst  sich,  wie  es 
mir  scheint,  nicht  wohl  begründen.  Im  Osti-omirschen  Codex  sehen 
wir  sehr  bestimmt  den  Unterschied  zwischen  lo  und  K  festgehalten, 
und  ersteres  hat  auch  da  gewifs  wohl  den  Laut  ju.  Abgesehen  von  der 
üebertragung  der  Namen  im  KcUendariutn  ^  die  aber  doch  auch  von 
Gewicht  sein  möchte,  sehen  wir  Wörter  wie  hi^nkaioynth  ca  sich  zu- 
tragen, AiOANK  die  Leute  mit  lo,  nicht  mit  K  geschrieben;  und  in 
welchem  slawischen  Dialect  würde  man  wohl  Ijondije  oder  Ijodije 
statt  Ijudije  gesprochen  haben?  Wie  liefse  sich  femer  eine  Ortho- 
graphie wie  WHik  juvenis  ^  j^^g  ™^*  seinen  Derivaten  erklären  oder 
rechtfertigen,  wenn  lo  den  Laut  von  gr  gehabt  hätte,  und  wie  auf  der 
anderen  Seite  annehmen,  dafs  dieses  ohne  initiales  j  wie  oymi  ausge- 
sprochen worden  sei?  In  den  Flexionen  der  Casus  entspricht  das 
altslawische  lo  dem  oy,  nicht  dem  k  ;  flir  oy  nach  harten  Consonanten 
steht  nach  weichen  Consonanten  und  nach  Vocalen  lo;  der  Laut 
beider  ist  derselbe,  nur  mit  Mouillirung  des  vorhergehenden  Conso- 
nanten oder  mit  eingeschobenem  j.  So  ist  der  Genitiv  und  Locativ 
Dualis  MÄio  von  aiji  ich  für  den  Endlaut  aller  übrigen  Genitiven 
und  Locativen  des  Dualis,  die  entweder  auf  o\  oder  lo  ausgehen, 
gleich;  oder  soll  das  u  derselben,  sobald  der  Erweichung  des  Lautes 
wegen  ein  j  davor  trat,  o  gelautet  haben?  Wenn  lo  eam  für  alt- 
slawisch K  gesetzt  wurde,  so  war  diefs  eine  dialectische  Verschieden- 
heit, und  dieser  zufolge  verwandelte  auch  der  Abschreiber  einer 
Handschrift  die  in  seinem  Original  stehenden  K  in  lo.  Etymologisch 
entsprach  allerdings  das  russische  und  serbische  lo  dem  k,  aber  mit 
anderem  Laut.  So  wie  in  der  oben  angeführten  Schlufsrede  des  Zbomik 
(altslawisch  ciBO(^bNHKi)  lo  an  der  Stelle  von  gr  erscheint,  so  auch  in 
der  Unterschrift  des  Ostromirschen  Codex,  wo  dessen  Schreiber  momo 
ich  bitte  nach  russischem  Dialect  schreibt,  nicht  moak  nach  der 
Orthographie  des  von  ihm  abgeschriebenen  Codex;  so  wie  er  daselbst 
auch  aufserdem  seine  Aussprache  anstatt  derjenigen  des  letzteren 
gebraucht;  denn  wie  im  jetztigen  Eussischen  schreibt  er  schon  ro(^OA^ 
die  Stadt,  anstatt  des  r(^AA^  seines  Codex,  schreibt  koaoanmn(^i  statt 
BAA^UMNi^i  den  Namen  Wladimir.  Das  altslawische  oyTl^o  ist  unver- 
ändert im  russischen  yrpo  der  Morgen,   morgens   erhalten,   alle 
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übrige  slawische  Spraxjhen  setzen  ein  j  vor;  serbisch,  iUyrisch,  slowe- 
nisch  und  polnisch  jutro ,  böhmisch  jitro  oder  jltro ,  oberwendisdi 
jutsy,  niederwendisch  jutscho.  Dafs  aiobhth  lieben  im  Altslawischen 
(denn  das  ist  das  Kirchenslawische  bei  Schaffimk)  aoybhtn  gelautet 
habe ,  ist  sehr  unwahrscheinlich ,  da  alle  slawische  Sprachen  hier 
weiches  1  haben  und  schon  die  Freisinger  Moniunente,  die  dem  Alt- 
slawischen in  seiner  frühesten  uns  bekannten  Form  wenigstens  gleich- 
zeitig sind,  wenn  nicht  vorausgehen,  I,  26  liubo  das  Belieben  und 
n,  34  liubise  für  aiobhuia  sie  haben  geliebt,  schreiben,  dagegen 
aber  auch  III,  33  lubmi  freiwillig.  In  diesen  Moniunenten  kommt 
mehrmals  die  Verbindung  iu  für  altslawisch  lo  und  das  im  Sloweni- 
schen gleichlautende  K  vor,  die  man  als  von  bayerischen  Greistlichen 
geschrieben  doch  nicht  anders  als  ju  oder  iu  lesen  kann.  So  steht 
n,  102  cliusi  mit  Hacke^l  ftlr  kaioyn,  von  KAiOYb;  IE,  106  izpovuediu 
durch  das  Bekenntnifs,  für  Ncnos^NK  von  NcnoK«A>»;  n^  108 
strastiu  für  ct(^acthix  durch  das  Leiden,  von  CT(^ACTb;  III,  46  caiuze 
ich  bereue  für  kagr  ca;  m,  66  moiu  meam  für  mok;  III,  52  tuuoiu 
tuam  ftir  tkogr;  I,  30  vuoUu  den  Willen  für  koak;  I,  32  vueliu 
magnam  für  K6ANGr;  II,  8  zavuiztiu  für  ^abnctnix  durch  den  Neid, 
von  dem  slowenischen  zavist  (2;AKHCTb);  11,  88  iuse  welche,  quam^ 
für  K2K6  von  Nase;  I,  8,  III,  4 — 5  vueruiii  und  uueruiu  ich  glaube 
für  K«(^OYK.  Erkennt  man  den  Laut  u  nach  harten  Consonanten  an, 
so  muTs  man  nach  weichen  und  nach  Vocalen  auch  den  analogen 
Laut  ju  anerkennen.  Uebrigens  scheint  es,  dafs  man  schon  frühe 
das  I  oder  n  vor  oy  häufig  ausliefs  und  dafür  nur  oy  schrieb,  wie 
auch  6  statt  k  herrschend  wurde.  So  finden  wir  im  Ostromirschen^« 
Kalender  oycTHNA  für  Justina  und  zugleich  iocthni  für  Justinus«^ 
oyAHTA  für  Julita,  oyahrih^  für  Julianus,  oyanrihhri  und  hoyanunha  fÖKr 
Juliana.  Indessen  war  vielleicht  auch  die  Aussprache  zwischen 
imd  10  oder  Hoy  schwankend,  wie  wir  z.  B.  noch  jetzt  bei  den  Slow£k< 
die  Formen  Juljana  und  Julka  und  Ulka  für  Julie  sehen. 

Der  Gebrauch  von  lo  war  manchen  Schwankungen  unterworffe 
Innerhalb  der  slawischen  Wurzeln  sollte  es  einer  orthographisch? 
Regel  zufolge  nur  am  Anfang  derselben  und  nach  einem  A  stehexij 
aber  man  schrieb  es  auch  nach  Palatalen,  wie  in  lUiOMi  das  GeräuscJs. 
für  uicyMi,  russisch  inyirb. 

Zu   Anfang    einer    Sylbe   wird    das   lo    im   Kirchenslawisoheri^B^ 
Russischen,    Serbischen    ju    ausgesprochen;    nach    vorausgehenden^^ 


161 

Consonanten    wird    das  j   vor   dem  u  bald  stärker  bald   scliwäclier 
gehört      Das   lo    dient   im  Russischen  auch  häufig,  um  in  der  Mitte 
von  Wörtern  das  deutsche  ü  und  das  französische  u  auszudrücken 
wie  in  Öiocrb  die  Büste,   6iopo   das  französische  bureauj   im  Polni- 
schen bioro. 

Wie  bei  den  anderen  mit  i  anfangenden  Vocalen  kann  bei  Um- 
schreibung des  initialen  ib  und  des  glagolitischen  JD  das  j  oder  j 
nicht  wegfallen;  ich  schreibe  also  dafür  ju  oder  ju  zu  Anfang  eines 
Wortes  und  nach  jedem  anderen  Vocal  als  h  oder  Y  (vgl.  unten  bei 
n  und  fl),   dagegen  bloses  u  nach  Consonanten. 

Von  den  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen  haben 
allein  die  Niederwenden  das  den  vorhergehenden  Consonanten  mouil- 
lirende  ü;  alle  übrige  drücken  dessen  Laut  entweder  durch  ju  oder 
einen  mouiUirten  Consonanten  vor  dem  u  aus. 


§.   56. 

Den  Slawen  sind  Consonantenverbindungen  am  Ende  der  Sylben 
grofsentheils  unangenehm,  sie  lieben  sie  am  Anfange  derselben,  und 
verrücken  daher  häufig  Vocale  in  fremden  Namen  oder  in  Wörtern, 
die  sie  mit  verwandten  Sprachen  gemein  haben,  wie  z.  B.  in  noAHK(^Am 
für  Poly corpus  j  in  f^ix^h  für  Garten,  hortus.  Mehrere  slawische 
Sprachen  haben  auch  defshalb  zu  Anfang  der  Wörter  Consonanten- 
verbindungen,  welche  von  Fremden,  die  nicht  daran  gewöhnt  sind, 
nur  mit  Schwierigkeit  ausgesprochen  werden.  Dergleichen  finden  sich 
sehr  viele  im  Polnischen,  wo  sie  jedoch  im  Munde  der  Polen  völlig 
die  Härte  verlieren,  die  sie  dem  Anblick  nach  darzubieten  scheinen; 
also  z.  B.  Wörter,  die  mit  chrzc,  drdz,  drzw,  grzb,  grzm,  kszt,  Iskn, 
mgf,  mszcz,  pcW,  pclm,  pszcz,  skrz,  tkn,  wskrz,  wsgrz,  zdzbf  anfangen. 
Diese  Consonantenverbindungen  kommen  theils  von  der  Unterdrückung 
oder  der  Versetzung  eines  Vocals  und  dem  der  Orthographie  mangelnden 
stummen  e  anderer  Sprachen,  theUs  von  der  Vorsetzung  oder  Ein- 
schiebimg eines  Consonanten  um  den  Anlaut  zu  verstärken,  theUs 
von  einer  mit  dem  Worte  verbundenen  Präposition,  theils  endlich 
trägt  dazu  dem  Anschein  nach  die  Unzureichendheit  des  lateinischen 
Alphabets  bei,   da  das  Polnische  keine  einfachen  Buchstaben  für  die 

Laute  hat,  welche  es  durch  ch,  cz,  sz,  rz,  dz  ausdrückt.    So  sind  aus 
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den  deutschen  Wörtern  Gestalt,  Zoll,  Bauer,  die  polnischen 
ksztalt,  c?o,  gbur  geworden;  chl^b  Brod,  russisch  xitöi,  das  deutsche 
Leib,  das  englische  toa/,  welche  die  alte  Aspiration  verloren  haben 
(gothisch  hlaibs^  hlaifs^  angelsächsisch  hlaf\  bildet  mit  der  Präposition 
w  das  Verbum  wchlebiö  in  Brod  verwandeln,  in  Brod  ein- 
schliefsen  (impanare).  Die  Vergleichung  von  Wörtern,  welche  auf 
die  angegebene  Art  anfangen,  mit  den  ihilen  verwandten  in  anderen 
slawischen  Idiomen  läTst  deutlich  den  Zusammenhang  der  so  sonderbar 
scheinenden  Consonantenverbindungen  ersehen. 

Chrzcic  oder  krzcic  taufen.  Wohl  mit  Unrecht  steht  dieses  in 
dem  sehr  brauchbaren  etymologischen  Wörterbuche  von  Greorg  Samuel 
Bandtke  am  Ende  von  dessen  polnischer  Grammatik  (Breslau,  1808) 
unter  dem  Namen  Chrystus  statt  unter  krzyz  das  Kreuz,  wozu  es 
in  allen  slawischen  Sprachen  zu  gehören  scheint,  wo  taufen  auf  den 
BegriflF  einem  das  Zeichen  des  Kreuzes  geben  zurttckzufiihren 
ist,  wie  dann  im  Russischen  KpecTHTbCfl  und  im  Serbischen  KpcTHTHce 
getauft  werden,  sich  taufen  lassen,  sich  bekreuzen  heifsen. 
Jedoch  findet  hinsichtlich  der  Ableitung  der  hierher  gehörigen  Wörter 
keine  durchgängige  Gleichförmigkeit  Statt,  wie  sich  aus  der  nach- 
stehenden Uebersicht  ergibt. 

Christ 

KpliCTHIINV 
Xf^NCTHnm. 

XpHCTYäHHn.« 

kerstjanin. 
kerstjdn. 

V 

kfestan. 
chrzejSda- 
nin. 
khSesdijaiL. 


Christus.       Kreuz.      taufen. 


Taufe. 


Altslaw.  :  xpNCTOc^  (spät,  k^mte.     k^mthtn.       Kp^ipeNNie. 

auch  KpMn). 
Bussisch :  XpHcröcx. 
Ulyrisch :  Kristus. 
Slowen.  :  Kristus. 


Böhm.  :    Kristus. 
Polnisch :  Chrystus, 

Krystus. 
Oberw.  :  Khrystus, 

Krystus. 


KpecTB. 

kerst. 

krfö, 

kerst. 
kfi2. 
krzyi. 


KpecTHTb.  Kpeia^Hie. 

kerstiti.  kerst. 

kerstiti.  kerst. 

kftiti.  kfest. 

chrzciö,  chrzest, 

krzcic.  krzest. 
chciö,  chfi6i6,  chcenje. 


khcic. 
kschiza.  kschczisch.    kschczene.    kschesciaa 


Drzen  oder  drdzen  das  Mark  in  Bäumen  und  anderen 
Pflanzen,  böhm.  dfen,  oberw.  dreii,  niederw.  dzen. 

Drzwi  die  Thttre,  ist  wohl  nicht  von  drzewo  der  Baum,  das 
Holz,  russ.  4^peB0,  altslaw.  AP^<>9  worunter  es  bei  Bandtke  gestellt 
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wird,  abzuleiten,  sondern  gehört  zu  dem  altslaw.  AB^pk  die  Thttre, 
russ.  4Bepb,  böhm.  dvdfe,  durch  Transposition  des  w  und  r,  wie  sich 
die  ursprüngliche  Form  auch  in  odÄwiemik,  odiwiemy  der  Thür- 
httter,  altslaw.  ARkp^NNiTL  erhalten  hat. 

Grzbiet  ehemals  chrzypt  der  Bücken,  böhm.  hfbet,  oberwd. 
khriHet,  niederwd.  kschdbat,  slowen.  herbet,  illyr.  herbat,  serb.  p6aT, 
russ.  xpaÖ^Ti^  altslaw.  xp^B^T^  und  xpkCbTE. 

Grzmot  der  Donner,  böhm.  hrom,  hfmot,  slowenisch  imd  illyr. 
grom,  serb.  rpoM,  russ.  und  altslaw.  rpoirB. 

Lsknac  sie,  Isnac  sie,  slnic  sie,  szklnic  sie  glänzen,  böhm. 
lesknouti  se,  russ.  JOCHHTbca;  jock'b  der  Glanz  (lux),  altslaw.  AOifYA 
der  Lichtstrahl,    oyaoyyntn  leuchten. 

Mgla  der  Nebel,  böhm.  mlha,  oberw.  mha,  slowen.  megla, 
serb.  illyr.  magla,  russ.  Mrjia,  altslaw.  MbrAA  (griech.   o^ixkr^. 

Mszcze  ich  räche,  Inf.  mscic,  böhm.  mstlm,  mstlti,  slowen. 
maSöevam,  maäöevati,  russ.  nmy^  HCTHTb,  altslaw.  Mbi|iiK,   mbcthtn  und 

Mlil|IATN. 

PcWa  der  Floh,  böhm.  blecha,  oberw.  tka,  pka,  bka,  niederw. 
pcha,  slowen.  bolha,  illyr.  buha,  serb.  Öya,  russ.  öjoxd,  altslaw.  ba^xa* 

Pchnaö  stechen  (pungere),  stofsen,  böhm.  plchati,  pfchnouti, 
slowen.  pikati,  pikniti,  illyr.  pikati  stechen,  russ.  nxxärb,  mixdTb, 
uxaTb,  nxHyrb  und  altslaw.  h^xhiKTN  stofsen,  n^xATN  mit  der  Faust 
schlagen. 

Pszczofa  die  Biene,  böhm.  vöela,  slowdk.  vöjela,  oberw.  wöola, 
niederw.  zola,  slowen.  öbdla,  öeb^la,  b£ela,  buö^a,  pöela,  illyr.  pöela, 
russ.  nqeiä,  altslaw.  n^YCAA. 

SkrzydJo  der  Flügel,  böhm.  kffdlo,  oberw.  k§id?o,  niederw. 
kschidlo,  kschilo,  kschidwo,  slowen.  illyr.  serb.  krilo  KpHio,  russ.  Kpuö, 

KpiiUÖ,   altslaw.    KpNAO. 

Tknaö,  tykac,  tknac  sie,  tykac  sie  anrühren  (längere),  anstofsen, 
böhm.  tknouti  se,  t^kati  se,  oberw.  so  dötknyc,  slowen.  dotäkniti  se, 
dot^kniti  se,  dotflcati  se,  illyr.  taknuti,  tikati,  ticati ,  serb.  TkKHyxH 
THuaTH; — altslaw.  T^KNiKTN,ryKATN  an  stofsen,  stecken,  festmachen; 
russ.  TKHyTb,  TUKaTb  stecken,  einstecken,  TUKaTbca  stofsen. 

Wskrzesiö  auf  er  wecken,  von  den  Todten  erwecken,  böhm. 

vzkttsiti;  —  slowen.  uzkßrsnuti  auferstehen,  illyr.  uskrisiti,  uskar- 

snuti,  serb.  BkcKpcHjnrH,  altslaw.  b^ck^matn,  rmk^mniKTN,  russ.  BOCKpecdTb, 

BOCKp^CHyrb;  —  altslaw.  k(^ilcntn,  bick(^ilcntn,   b*lckpiluiatn  und  russisch 

21* 
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BocKpecHTb,   BOCKpemaTb  auferwecken;    Zusammensetzungen  mit  der 
verschiedenartig  modificirten  Präposition  B^ib. 

Wzgrzac  aufwärmen,  russisch  B03rptTb  und  BSorptiB,  von  pohi. 
grzac  wärmen,  böhm.  hffti,  oberw.  hr6c,  niederw.  gresch,  slowen. 
greti,  grfjati,  grevati,  illyr.  griati,    serb.  rpHJatH,    russ.  rptn»^  altslaw. 

Zdiblo,  ÄdzieWo,  zdzioWo,  zdiWo,  zdzeblo  der  Halm,  oberw. 
stwelco,  niederw.  splo,  spwo,  böhm.  stdblo,  slowen.  steblo;  —  altslaw. 
CTbBAO,  CTbBAb  der  Stengel,  russ.  CT^öeib  (lat.  sHpula). 


§.    57. 

Im  Wendischen  werden  Consonanten,  die  zu  Anfang  eines  Wortes 
vor  anderen  Consonanten  stehen,  häufig  entweder  gar  nicht  ausge- 
sprochen, was  bei  h  und  v  der  Fall  ist,  oder  nur  schwach,  oder  aber 
durch  andere  ersetzt.  Dagegen  werden  Vocale  in  geschlossenen  End- 
sylben  anderer  slawischen  Sprachen  öfters  unterdrückt,  wie  z.  B.  im 
oberw.    wötc  der   Vater,    niederw.   woschz,   poln.    ojciec    (oyciec), 

V 

böhm.  otec,  slowdk.  otec,  slowen.  otec,  serb.  illyr.  otac,  altslaw.  OTum 
russ.  OT^m;  oberw.  loche  die  Elle,  niederw.  lokchj,  poln.  lokie6, 
böhm.  loket,  slowen.  laket,    serb.  ill3nr.  iaKar^   altslaw.  iiAATb,   rosa. 

iÖKOTb. 

Die  Böhmen  unterdrücken  in  der  Aussprache  nur  einige  Conso- 
nanten,   nämlich  6  vor  c,  j   vor  einem  Consonanten,  v  wenn    zwei 
Consonanten  darauf  folgen.    Vor  der  Sylbe  akf  unterdrücken  aie  ein 
g  und  2  entweder  gänzlich  oder   lassen   es  nur  sehr  schwach   hören. 
Aufserdem    werden    noch    verschiedene    Consonanten    in    einzelnen^« 
Wörtern    unterdrückt,    die    sich  nicht  unter  eine    allgemeine  RegelK 
bringen  lassen.     So  fallen  in  der  jetzigen  Aussprache  manche  Schwi< 
rigkeiten  der  Consonantenhäufung   weg.      Dafür    haben  die  Böhmi 
und   mit   ihnen  die  Mehrzahl    der  Slowaken  und  die  Bulgaren  di 
Orthographie  nach  vocallose  Sylben,  solche  nämlich ^  in  deren 
ein  r  oder  1  steht,  die  sie  mit  Leichtigkeit  aussprechen,    ohne  eini 
unserer  bestimmten  Vocale    dabei   hören   zu  lassen;   ein   Verhall 
dieser  flüssigen  Buchstaben,    das  dem  der  indischen  Vocale  r  und. 
analog  ist.     Der  Unterschied  von  vielen  deutschen  ähnlichen  Sylb«t3^ 
ist  aber  eigenthch    nur    orthographisch,    da   keiner    der 
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Sförnme  das  e  als  kurzes  oder  stummes  e  gebraucht  wie  der  Deutsche 
in  den  Wörtern  handelnden,  forderst,  sondern  in  solchen  Fällen 
den  Vocal  ganz  wegläfst. 

§.   58. 

Die  Serben  wenden  nur  das  r  auf  diese  Weise  an  oder  lassen  es 
auf  einen  Consonanten  folgend   die   Sylbe   schliefsen,    und    es  kann 
alsdann  den  Ton  eben  so  gut  haben  wie   ein   wirklicher  Vocal,   hat 
An  auch  öfters  in  Wörtern,    in  welchen  sich  aufserdem  noch  andere 
V'ocaJe  befinden,  wie  z.  B.  in  FpKHBa  eine  Griechin,  von  FpK  ein 
^i"ieche,    in   upBKa    eine    Schwarze,    eine   Braune,    von   upH 
schwarz.     Das  1  dagegen,  wo  es  in  den  anderen  slawischen  Idiomen 
-ö^lbvocal  ist,  verwandeln  die  Serben  nwt  den  übrigen  Illyriern  in  u. 
-^^se  setzen  vor    das  serbische  r  oder    auch   nach  demselben   einen 
V^ocal;   die  Croaten  schreiben  im  ersten  Falle  dafür  6r,    die  Ulyrier 
'^^^^^h  der  Orthographie  von  StuUi  är,  wobei  jedoch  der   Circumflex 
^^^ht  einen  langen  Vocal  bezeichnen  soll,  sondern  über  a  und  e  nur 
ff^setzt  wird,   weil  ein   mit  Accenten  versehenes  r  nicht  vorhanden 
^^^^9    &r  imd  Sr  also  statt    r,  f  oder  f  stehen.     So   ist  im  Serbischen 
das  Herz,   bei  Jambressich  croatisch  szircze,   bei  Stulli  särce 
s^dce,  und  Voltiggi,  der  nur  selten  Accente  setzt,  schreibt  sarce, 
Lee  imd  serce.      Smrt  der    Tod  (mors)^   und  prst  der  Finger, 
S^Hören  sowohl  den  Böhmen  und  Slowaken  (snui;  und  prst  bei  diesen), 
^**    den  Serben  an;    für  vlk   der  Wolf  bei    den    ersteren   schreiben 
^^^d   sprechen   dagegen  die  letzteren  nwt  den  übrigen  Ulyriem  vuk« 
""^^    anderen  slawischen  Sprachen  und  auch   in    einigen  Districten  der 
^lo^iken  werden  solche  Worte    mit   verschiedenen  Vocalen    ausge- 
sprochen;   smrt  ist  oberw.  smerc,    niederw.   ssm^rschj,    poln.  ömierö, 
^lo^en.  smert,  russ.  ciiepTb,   altslaw.  c^MpMb,  auch  c^MpbTb,    c^MbpTb 
^^^d  CbUf^bTb  geschrieben;  prst  ist  oberw.  porst,  niederw.  palz,  slowen. 
P^i^^t,  russ.  nepers,  altslaw.  np^cn,  und  im  Polnischen  naparstek  der 
*  ingerhut.  Vlk  istslowen.  volk,  velk,  poln. wilk,  oberw. welk,  niederw. 
^^ik,  russ.  BOHTB,  altslaw.  ba^itl.     Uebrigens  weichen  die  Wörter  mit 
^u^em  mittleren   r   im  Böhmischen    und  Serbischen   manchmal   von 
^Uiander  ab;  so  ist  serb.  KpB  das  Blut  (cmor)^  böhm.  krev,  slowäk. 
'^^  poln.  krew,  slowen.  krf,  kerv,  oberw.  krej,  krew,  niederw.  kschej, 
'^hewj,  russ.  KpoBb^  altslaw.  Kp^sb. 
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So   wie   bei   den  Serben  das  ohne  Vocal  stehende  p  de 
haben   kann,   so   kann  bei  den  Slowaken  eine  Sjlbe  mit  den 
vocalen  r  und  1  lang  sein  und  erhält  dann  wohl  auch  den  die 
Vocale  bei  den  Slowaken  bezeichnenden  Acutus,  als  hfkat  kra 
tfn  der  Dorn,  klzacka  der  Ort  wo  man  gleitet,   das  GL 

Wenn  gleich  die  Slawen  vorzugsweise  Consonantenhäufiinj 
Anfang  der  Wörter  lieben,  so  finden  sich  doch  auch  am  End 
selben  mitunter  sehr  starke,  namentlich  im  Russischen  durch 
drttckung  der  Endvocale,  wie  in  3a4XJX  muffig,  TycKjix  t 
ocTp:B  scharf,  herbe,  im  gemeinen  Leben  ocTep^s  ausgespr 
altslawisch  öCTp^,  das  lateinische  austerus. 

Dobrowsky  und  andere  Grammatiker  hielten  viele  in  dergl 
Wörtern  stehende  Vocale   in   den  heutigen  slawischen  Sprach 
euphonische,  des  Wohllauts  wegen  eingeschobene,    von  der  A 
ausgehend,    dafs  die  vocalloseren  Formen  die  ursprünglichen 
was  sich  jedoch  durch  das  Altslawische,  das  diese  Ansicht  unters 
sollte,  nicht  begründen  läTst.    Das  cyrillische  Alphabet  hatte  ni 
zwei  neue  Vocale  erhalten,  das  i,  lepi,  jer  (jerö),  und  das  b,  k 
(jere) ,    von  den  Grammatikern  mit  dem  Namen  dickes  und  d 
grobes  und  feines,  breites  und  schwaches,  hartes  und  weiches, 
und  kleines  Jer  bezeichnet,    welche  wie  es  scheint   bestimmt 
das  ^  einen  kiu'zen  dunkeln  Vocal  ö  oder  ü ,  und  das  b  einen 
helleren  Vocal  e  oder  i  auszudrücken.    Da  ihre  ehemalige  Bec 
nach  und  nach  untergegangen  ist,    so  läTst  sich  dieselbe  nie] 
näher  bezeichnen,  als  dafs  wahrscheinlich  deren  Laut  zwischei 
u,  und  zwischen   e  und  t  schwankte.      Li   den   slawischen  & 
die  daftir  bestimmtere  Vocale  setzen,  sehen  wir  innerhalb  der 
nicht  am  Ende  derselben ,    o  oder  u  meistens   an   die  Stelle 
und  e  oder  i  an  die  Stelle  von  b  treten ;  im  Serbischen  imd  IT 
dagegen  wurden  beide,  sowohl  ^  als  b,  die  dort  gleichbedeuteu 
vorzugsweise  durch  a  ersetzt.     Auch  zeigen  uns  schon  die 
sehen   Handschriften   in    einheimischen    und   fremden   Wörf 
Namen  die  häufige  Verwechslung  von  ^  und  o,  so  wie  von 
Anhäufungen  von  Consonanten,    wie  wir    sie    oben  geseh« 
bietet  das  Altslawische  keine  dar;    überall  treten  jene  kurz 
dazwischen,    häufig  mit   zweifelhafter   Stelle,   je   nachdem 
Schreiber  mehr  der  einen  oder  anderen  Aussprache  anschl« 
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finden  wir  für  EXhKL  der  Wolf  auch  das  mehr  russisch  lautende  Bun 
geschrieben,  ftir  baixa  der  Floh  auch  bmxa  in  Annäherung  an  das 
südslawische  bulha,  für  ffi'hn  lang  auch  a^af^,  russisch  4<5iriä,  serb. 
43T,  illyrisch  bei  Voltiggi  düg,  slowenisch  dölg,  böhm.  dlouh^,  poln. 
dJugi,  oberw.  dofhi,  niederw.  dlejki,  dlujki,  dwujki,  glejki  (griech. 
iohxog). 

In  fremde  Wörter  und  Namen,   deren  Consonantenverbindungen 
der  altslawischen  Sprechweise  fremd  waren,  wurden  jene  Vocale  auf 
DJannigfache  Art    zur    Erleichterung   der   Aussprache     eingeschoben 
und  in  diesem  Falle  sind  sie  wirklich  als   euphonische  Vocale  anzu- 
sehen. 


§.    59. 

Die    oben   angeführten  Beispiele    zeigen   die  kurzen  Vocale  am 

Ende  der  Wörter  eben  so  wie  in  deren  Mitte,  und  es  ist  wohl  nicht 

•chwer,    in    ihnen    die    Reste    früherer   vocalischen   Endungen    zu 

erblicken,  die  sich  mit  der  Zeit  immer  mehr  verloren.    So  vergleicht 

■^^   z.  B.  der  Singularis  des  Verbum  substantivum  lecMb,  lecH,  lecTb 

''^t  dem  griechischen  elftl^  elg  (dorisch  daai)^  igt.     Zwar  finden  wir 

^^er  in  den  Freisinger  Monumenten   noch  in  alten  Transcriptionen 

••^Wischer  Wörter  diese  Endvocale  ausgedrückt,  so  dafs  sie  in  jenen 

^iten  nur  noch  im  südöstlichen  slawischen  Idiom  vorhanden  gewesen 

*^    sein   scheinen;    in  den   übrigen   slawischen  Sprachen   waren  sie 

''^ohl  schon  eben  so  verloren  gegangen,  wie  die  analogen  Endungen 

*^  Verbum  mm  im  Lateinischen  dem  Griechischen  gegenüber,  dem 

^^^   als  ältere   Form    so   wie   im   Sanskrit    geblieben   waren.      Eine 

^dere  Bedeutung  läfst  sich  aber  4pm  i  und  b  nicht  geben,   die  zu 

^^Htlich  innerhalb  der  Worte  Vocale  ausdrücken  und  auch  so  noch 

^^e   in    der  nach   Rufsland  gewanderten  cyrillischen  Schrift  ange- 

^^dt    wurden,    bevor    diese    sich   mehr    den   russischen    Formen 

^^^^chmiegte  und  dann  jene  Vocale  im  Innern  der  Worte  theils  unter- 

^*^ckt,    theils  mit  anderen  vertauscht   und   nur  in  verhältnifsmäfsig 

^^tiigen  Fällen  beibehalten  wurden. 

B^elmäiBig  endigt  jedes  altslawische  Wort  auf  einen  Vocal,  der, 

^^nn  er  %  oder  h  ist,   sich   häufig  wohl   mit  dem  französischen  e 

'^^«e*  am  Ende  der  Wörter  wie  in  faire  vergleichen  läfst,    oder  mit 

^er  Eoidung  wie  in  iraeail^  das  nach  dem  mittelalterlich  lateinischen 
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IravcUlium  oder  tra/eaüUwn^  italienisch  IraeagUOj  seinen  frttlieren  Auslau 
verloren  hat.  So  sehen  wir  in  vielen  Sprachen  vormalige  Endnngei 
nach  und  nach  absterben.  Die  Reihe  kurzer  Sylben,  die  oft  nebei 
einander  stehen,  wie  in  A^NbCb  heute,  Ai'>'^u>bNNH  der  heutige,  muTsi 
der  Slawe  eben  so  leicht  aussprechen  können,  wie  der  Franzose  sei 
que  de  ne  le  fcUre.  üebrigens  erhalten  jene  kurzen  Vocale  in  dei 
späteren  accentuirten  slawischen  Handschriften  eben  so  wohl  di' 
Zeichen  der  Betonung  wie  andere  Vocale.  Wo  jedoch  in  serbische] 
Handschriften  der  Ton  auf  eine  mit  r  oder  1  gesprochene  Sylbe  falll 
steht  er  über  diesen  Buchstaben,  nicht  über  den  damit  verbunden« 
kurzen  Vocalen ;  so  wird  YflbnATN  schöpfen  und  uAbSA  der  Lärmei] 
Tumult  geschrieben. 

§.  60. 

Mit  der  Zeit  sehen  wir  an  die  Stelle  der  Vocale  i  und  b  mehrer 
Zeichen  treten,  die  über  die  Consonanten,  welche  jenen  vorausgingen 
gesetzt  wurden,  da  die  Vocale  wahrscheinlich  schon  ihre  früher 
Bedeutung  verloren  hatten.  Dazu  diente  ein  kleines  o,  ein  Spirita 
asper  oder  lenis,  ein  Zeichen  =  ep^iTL,  epNiTL,  jerik  genannt,  welche 
ein  auf  den  Consonanten  folgendes  i  vertrat,  und  ein  anderes  Zeichea 
pajerk  genannt,  das  auf  gleiche  Weise  das  b  ersetzte  und  aus  einen 
Circumflex  oder  auch  Wohl  Acutus  bestand. 

Frühe  schon  hatten  die  südlichen  Slawen  einen  Theil  der  de 
anderen  Slawen  eigenthümUchen  dunkleren  Vocale  verloren,  das 
überall  in  i  verwandelt,  und  so  liefsen  sie  auch,  wie  schon  bemerk 
den  Unterschied  zwischen  %  und  b  fallen,  wefshalb  das  jetzige  gla^ 
litische  Alphabet  auch  nur  ein  Reichen  för  beide  hat,  das  jer, 
welches  die  Neueren  als  dem  ^  entsprechend  ansehen,  ohne  mel 
Grund  dafEir  zu  haben,  als  wenn  sie  es  dem  b  gegenüber  stelltei 
Im  Codex  Clozianus^  dessen  Schreiber  alle  Buchstaben  seines  cyrillischea 
Originals  wiederzugeben  beflissen  war,  findet  sich  für  %  ein  Zeicheni 
das  aus  dem  glagolitischen  i  (oder  eigentlich  j)  mit  vorangehängtem 
kleinem  Kreis  zusammengesetzt  ist,  £;  für  b  dasselbe  Zeichen,  aboi 
statt  des  ganzen  Kreises  ein  halber  oder  die  Figur  eines  Apostrophs 
£ ;  für  u  obiges  glagohtische  "b  mit  darauf  folgendem  Hase,  1SX ,  dsn 
ein  förmliches  üi  oder  öi,  in  dem  aber  eigentUch  die  beiden  i  reprS 
sentirt  sind.     Im  abecenarium  bulgaricum  des  Pariser  Codex  findet  sid 
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nur  das  IL  für  k.     Dobrowsky  hat   am    Ende  der   4.  Tafel  seiner 
hsähiHoHes  ling.  slae.  veL  dial.  ohne  beigefügte  Erklärung  die  glago- 
litischen Zeichen  für  b,  %  und  u  aufgenommen,  dieselben  wie  im  Codex 
Closianusj  nur  etwas  länger  gezogen,  und  dann  daTs  das  i  in  u  (£S) 
nicht  das  Hase  ist,    sondern  eine  Verdoppelung  des  schon  im  %  ent- 
haltenen i. 

Das  cyrillische  Alphabet  bei  Bohorizh,    das,   wie  wir  schon  in 

Beziehung  auf  die  Zahlenwerthe  der  Buchstaben  gesehen  haben,  sich 

dem  glagolitischen  nahe  anschliefst,  führt  daher  auch  nur  ein  Jer  auf, 

und  zwar  das  helle    oder  weiche  b,    das  allein  schon  seit  dem   13. 

J&hrhundert  in  den  sorbischen    Handschriften  für  %  und    b   gesetzt 

"^^VTirde,  ohne  jedoch  eine  andere  Bedeutung  zu  haben,   als    die    der 

Beibehaltung  jener  Zeichen  aus  den  kirchenslawischen  Texten.    Eben 

steht  in  den  serbischen  Handschriften  das  jerik  sowohl  für  i  wie 

b. 

Nur   wenn    ein  regelmäfsiges   System  der  Orthographie  wie  im 

OBtromirschen  Codex  befolgt  worden,  läfst  sich  ein  altslawischer  Text 

oline  Schwierigkeit  transcribiren.      Die  i  imd  b  würden  wir  dann 

'^^ohl  am  passendsten  durch  ö  imd  e  wiedergeben  können,  eine  Bezeich- 

^Ujig,  die  nach  jener  Orthographie  überall  anwendbar  ist.    Nach  der 

Orthographie  anderer  Handschriften  aber  würde   diese  Uebertragung 

^u  grofsen  Mifsständen  führen.     Wenn  z.  B.  die  oben  angeführte  so 

läufig  vorkommende  Endung  nni€  nach  der  Orthographie  des  Ostro- 

inirschen  Codex  mit  den  dazu  gehörigen  Casusendungen   NNn,    nnio 

^  8.  w.,    bei  denen  in    allen  slawischen  Sprachen  ein  i  oder  j   vor 

dem  e,  a,  u  gesprochen  wird,  in  dem  Frc^gmentuni  PseUterü  ifUerpreUM 

t  codice  secuU  XI  (GlagoUta  Cloz.  p.  44)  Nbe  u.  s.  w.  geschrieben  ist, 

JlAfoUNbe  für  AApOBANNie  oder  A^posANie,    so  läfst  sich  doch  keinesfalls 

dem  nKe  ein  nee  unterschieben.     Oder  wenn  in  einer  Handschrift  die 

Bindung  der  Substantive  eAb,  =LÄb    geschrieben  ist,   wie    (MiANiAb  der 

Erzeuger,   Vater,   für  (M)ANTeAb,   so  mufs  ihm  wohl  diese  letztere 

Form  auch  für  die  Transcription  substituirt  werden. 

Im  Altslawischen  folgt,  wie  schon  bemerkt,  auf  die  Gutturale 
^on  den  beiden  kurzen  Vocalen  nur  i,  auf  die  Palatale  imd  das  i| 
^^  b.  Vor  den  Vocalen  ä,  e,  oy,  a  und  sn  stehend  wird  das  b  mit 
^esen  in  n,  i€,  lo,  m  und  k  verwandelt  und  fällt  vor  n,  das  dann 
ji  lautet,  weg.     Gegen  die  Normen  über  die  Anwendung  von  i  und 

b  Bach  den  Consonanten  wurde  aber  von  den  Abschreibern,   fiir  die 
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ihre  eigene  Aussprache  nicht  mehr  als  Leitfaden  dienen  konnte,  unab- 
lässig gefehlt. 

§.   61. 

Mit  der  kirchenslawischen  Schrift  waren  das  i,  dessen  Stellver- 
treter, das  =,  und  das  b  in  die  Orthographie  des  Russischen  über- 
gegangen, das  in  seiner  Aussprache  die  jenen  Zeichen  entsprechenden 
alten  Vocale  nach  und  nach  verloren  hatte.  Von  dem  b  blieb  nur 
ein  weicher  Nachhall,  ein  mouillirender  Laut  übrig,  vergleichbar 
demjenigen,  welchen  wir  oben  in  tratxul  gesehen  haben.  Wo  die 
Aussprache  einen  Consonanten  in  der  Mitte  oder  am  Ende  eines 
Wortes  mouillirte  und  diefs  im  ersten  Fall  nicht  hinlänglich  durch 
einen  darauf  folgenden  weichen  Vocal  vermittelt  schien,  da  bezeichnete 
das  b  diese  Weichmachung  imd  es  steht  auf  diese  Weise  vor  Conso- 
nanten ebenso  wie  vor  Vocalen.  Bei  harten  Consonanten  war  es 
meist  unnöthig,  diese  ihre  Eigenschaft  besonders  zu  bezeichnen;  aber 
das  einmal  vorhandene  ^,  das,  wie  wir  gesehen,  am  Ende  eines  jeden 
Wortes  stand,  welches  sich  nicht  auf  einen  anderen  Vocal  endigte, 
erhielt  sich  in  dieser  Stellimg  in  der  russischen  Orthographie,  so  dafe 
nun  alle  Wörter,  die  nicht  auf  einen  der  jetzigen  Vocale  ausgehen, 
entweder  mit  h  oder  x  schliefsen,  deren  vorausgehender  Consonant 
hiemach  entweder  mouillirt  oder  hart  lautet. 

In  der  Grammaire  raisonnie  von  Qretsch  findet  sich  vol.  II,  p.  672 
nachstehende  Vergleichung  von  Wörtern,    die  mit  Ausnahme   des  % 
und  h  auf  gleiche  Weise  geschrieben   sind,   mit   Hinzuftlgung  einer t 
auf  die  französische  gegründeten  Aussprache,  wobei  das  x  dem  stummeinra 
e  entsprechen ,    das  h  wie  ein  i  lauten  soll ,    das   gewissermalsen  ii 
Munde   erstirbt  imd  den  mouillirten   Lauten   in    den  Wörtern 
soleit^  campagne^  cicogne^  ligne  entspricht. 
CTaffB  (stanne)  der  Wuchs;  ciaHb  (stagne)  werde. 

Bowh  (eonne)  hinaus I  bohb  (eogne)  der  Gestank. 

mecTB  (eheste)  die  Stange;  mecTb  (ehest})  sechs. 

Bfl3X  (eiasse)  die  Ulme;  Bfl3b  (eiaz*)  der  Morast. 

KpoBX  (kroffe)  das  Dach;  KpoBb  (krov^  das  Blut. 

CTOJi'B  (stalle)  der  Tisch;  CTOJEb  (slot^)  so  viel, 

öpars  (brate)  der  Bruder;  Öparb  (brat^  nehmen, 

ry cäp'B  (goussarre)  der  Husar;       ry cäpb  (goussar^  der  Gänsehir-t. 
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So  am  Ende  stehend  bildet  das  %  einen  ganz  unnöthigen  Zusatz 
bei  einer  grofeen  Menge  russischer  Wörter,    dem   kein  Zeichen  bei 
den  westKchen  Slawen  entspricht,  wenn  wir  von  dem  blos  in  gram- 
matischen und  lexicographischen  Schriften  gebrauchten  Gravis  bei  den 
Südwestslawen  absehen,   wefshalb   wir  in  der  Transcription  dieses  i 
völlig  unterdrücken  können.    Dagegen  dient  es  in  einigen  mit  Präpo- 
sitionen zusammengesetzten  Wörtern,  die  in  der  Aussprache  bestehende 
Trennung  jener  von  einem  der  darauf  folgenden  Vocale  e,  h,  *  und 
■   auszudrücken.    Die  Präpositionen,  von  denen  hier  die  Rede  ist,  sind 
6e3i^  B031,  B'b^  H3X,  Ha4'B,  oöi,  0TB,  004^,  npBA'h^  pa3x,  csepxx  imd  es. 
Auf  diese  Weise   unterscheidet  sich  z.  B.  CBtcxb    aufessen,   ver- 
zehren von  ctcTb  sich  setzen.      In  gedruckten  kirchenslawischen 
Büchern  wird  statt  dieses    x  am  Ende   von  Präpositionen  in  zusam- 
mengesetzten Wörtern  gewöhnlich  das  jerik  gesetzt  und  also  in  obigem 
Worte  i:tCTk  geschrieben.     Sowohl  das   x   als    dessen   Stellvertreter 
Sticken  wir  in  diesen  Fällen  am  passendsten  durch    den  Apostroph 
^^18,  den  auch  schon  vor  fast  dreihundert  Jahren  Adam  Bohorizh  in 
^^iner  slowenischen  Sprachlehre  hinter  die  aus  einem  einzelnen  Con- 
«onanten  von  dem  Hauptworte  getrennten   Präpositionen  setzte,   was 
^oh  in  der  slowenischen  Orthographie  erhalten  hat.    Als  gleichgültig 
m  es  angesehen  werden,  ob  wir  bei  diesen  letzteren,    nämlich  fb, 
CT  oder  im  Kirchenslawischen  d,  i^  d,  gleichfalls  den  Apostroph 
^^taen   wollen,   w>,    k>,    s>,    was   manches    Auge    vielleicht   weniger 
■^^leidigt  als  die  nackten  w,  k,  s,   oder  ob   wir  dieses  x  gleich  den 
^^^^eren  finalen  %  unterdrücken  wollen,    wie  diefs  die  Illyrier,    die 
Idolen,  die  Böhmen  und  Oberwenden    bei  diesen  Präpositionen  thun, 
'^'^Iche  mit  der  darauf  folgenden  Sylbe  als  wie  in  einer  ausgesprochen 
^^exden. 


§.  62. 

Die  Niederwenden  setzen  den  Apostroph  nach  den  getrennten 
^^äpositionen  k>  flir  ku  und  s>  für  se;  we  schreiben  sie  voll;  sie 
^^tzen  ihn  gleichfalls  zur  Trennung  ihrer  neben  einander  stehenden 
Konsonanten,  um  Zweideutigkeiten  zu  vermeiden,  wie  in  ros>chyschisch 
*^«  einander  werfen  (altslaw.  pACXUifiATN  diripere)^  um  die  darin 
^^thaltenen  s  und  ch  (c  und  x)  nicht  mit  seh  (ui)  zu  verwechseln. 
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5^*.v^    iix*r  deu  Consonanten,  welche  im  Kirchenslawischen 

,Vsv*.^Ku   diurch    das   nachfolgende    h    oder  Pajerk    mouillirt 

;...    vvüu*  iuwilog  mit  den  Bezeichnimgen  der  Westslawen  deren 

.^.(v   ^v^uck'^n.     Obige  Wörter  wären  demnach  s>c8t  für  estcT^  und 

lU^  cfccrfc  zu  schreiben,  oder  in  Uebereinstimmung  mit  der  Aus- 

..•;*k'1k^  in  einigen  der  anderen  slawischen  Sprachen  s>jest  und  sjest; 

A  utcica  ist  serbisch-illyrisch  cjfecTH,  sjesti,  und  poln.  aie§6j  slowen.  sesti. 


§.   63. 

Im  Serbischen  ist  nach  der  von  Vuk  Stefanovic  angenommenen 
Orthographie  das  i  ganz  weggefallen,  doch  stellt  er  es  in  Frage,  ob 
dasselbe  nicht  in  den  Fällen  beizubehalten  wäre,  wo  ein  Vocal  dem 
eine   vocallose  Sylbe    bildenden  p  vorausgeht  oder  folgt,   wie  z.  B. 
statt  säpsBTH  aufwiehern,  3k:Bp3aTH  zk>rzati  (viersilbig)  zu  schreiben, 
und  statt  rpoue,  Diminutiv  von  rpjo  die   Gurgel,    rp!BOue^   gr'Oy^ 
(dreisylbig).      Auch  ist   nach  dieser  neuserbischen  Orthographie  ein 
besonderes   Zeichen   für    b    weggefallen   und    dieses    dafür    mit  den 
beiden   flüssigen    Buchstaben   des   serbischen  Alphabets  ä  und  h  un- 
mittelbar in  einem  Zug  verbunden,  a  imd  r,  eine  Verbindung,    die 
sich   schon   bei   Jambressich   fEir    das    Croatische    durch   h   gebildete 
findet,  M  und  Hl.    Im  lateinisch-croatischen  Alphabet  drückt  dieser^: 
nach  ungarischer  Orthographie  die  feineren  mouillirten  Consonanten^ 
durch  das  mit  ihnen  verbundene  y  aus,  ly,  ny  und  gjj  von  welche: 
letzteren  unten  nach  dem  d  die  Rede  sein  wird.      In   allen  übrige: 
Fällen  läfst  er  wie  die  Dlyrier  j  auf  die  Consonanten  folgen,  die  i 
den  nördlichen   slawischen   Sprachen    für  mouillirte    gelten    würdei 

Berlic    drückt   in    der    Grammatik   der    iUirischen   Sprache    d 
serbische  Jb  und  b  durch   Ij  und  nj   statt   der   früheren  Schreibart^s^ 
Ij,  Ij,  ly  und  nj,  nj,   ny  aus.      Im   Serbischen   und    Illyrischen 
nach  anderen  Consonanten   das    einen  volleren  Laut  bezeichnende 
vor  die  Vocale  eingeschoben,  wie  in   HJecei^  mjesec  oder  misec  d 
Mond,  altslawisch  MiLCAi|b,  russisch  iiicAUi. 

Die  im  Allgemeinen  Reichs-Gesetz-  und  Regierungsblatt  für 
Kaiserthum  Oesterreich  angenommene  Orthographie  hat  sich  in  Beziu^ 
auf  das  *&  und  b  im  Serbisch-illyrischen  wieder  mehr  an  die  kirche 
slawische  Orthographie  angeschlossen.      Das    %   steht   daselbst  nac: 


das  Reichsgesetz- 
blatt serb.-illyr. 

das  Reichsgesetz- 
blatt serb.-croat 

HtrOBl, 

njegov. 

pa3HHiiiJiinit, 

razmiäjanje. 

3eMaibCKH, 

zemaljski. 

CBilO, 

sviiih. 
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allen  Consonanten  am  Ende  der  Wörter ;  die  Combinationen  a  und  & 
sind  aufgegeben,  und  die  Mouillirung  innerhalb  der  Wörter  wird 
gewöhnlich  durch  flüssige  Vocale  oder  auch  durch  b  ausgedrückt,  im 
illyrischen  oder  serbisch-croatischen  Text  aber  ist  fast  überall  das 
unter  den  südwestlichen  Slawen,  die  sich  lateinischer  Schrift  bedienen, 
schon  lange  dafür  eingeführte  j,  bisweilen  auch  i  gesetzt.  Es  schreibt 
daher 

Vuk  Stefanovic, 

EberoB  9utis^ 

pa3iiHiiLi>aii>e  die  Ueberlegung, 
3eiiki>CKH  das  Land  betreffend, 
CBHJy  aller.  Gen.  Plur. 

Im  Slowenischen  sollen  nur  1  und  n  durch  das  darauf  folgende 
j  mouillirt  werden,  d.  h.  nur  bei  ihnen  findet  die  feinere  Modification 
des  Lautes  Statt,  wofür  man  im  Serbischen  die  Jb  und  b  angenommen 
hat.  In  der  Vergleichung  mit  anderen  slawischen  Sprachen  möchte 
aber  wohl  der  Begriff  weiter  zu  fassen  sein,  und  sowohl  die  vor  ö 
stehenden  Consonanten  als  auch  die  übrigen  Consonantenverbindungen 
mit  j  theilweise  hierher  gerechnet  werden  können,  die  den  mouillirten 
Buchstaben  oder  deren  Stellvertretern  in  jenen  Sprachen  entsprechen, 
wenn  diefs  auch  nicht  gerade  in  denselben  Wörtern  und  Ableitungs- 
sylben  der  Fall  ist.  Es  dürfen  hierher  die  Collectivformen  auf  je 
gezählt  werden,  wie  drövje  die  (Menge)  Bäume  von  drövo  der 
Baum,  gospödje  die  Herren;  das  weichgewordene  finale  r  in  den 
Beugungen  der  Substantive,  wie  gospodärja  des  Herrn,  von  gospo- 
där,  russisch  rocno4äpi>,  Genitiv  rocno4äpfl;  Wörter  wie  djati  thun, 
russisch  4tflTb,  polnisch  dziac.  Es  kommen  auf  diese  Weise  bj,  dj, 
Ij»  Dy\  iy\  PJj  rj,  sj,  tj,  vj,  zj  vor,  auch  wohl  ßj  und  2j  und  in  einigen 
Adverbien  kj ;  aber  g  verwandelt  sich  vor  dem  j  in  2 ,  wie  bo2ji 
göttlich  von  bog  Gott,  oder  nimmt  als  Endbuchstabe  einer  Stanun- 
sylbe  in  den  Verbis  gleich  den  Labialen  b,  m,  p,  v  in  bestimmten 
Fällen  in  den  Beugimgen  regelmäfsig  1  und  Ij  an,  wie  giigljem  ich 
schaukele,  Infinitiv  giigati,  lomlen  und  lomljen  gebrochen  von 
lomiti  brechen. 

Im  Polnischen  bezeichnet  der  über  mehrere  Consonanten  und 
deren  Verbindungen  gesetzte  Acutus  die  Mouillirung  derselben  und 
vertritt  auf  diese  Weise  das  russische  b,  wenn  gleich  vielfach  in  der 
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Art  der  Anwendung  davon  abweichend.  Es  entstehen  dadurch  die 
8.  g.  gestrichenen  Buchstaben  K,  6,  dz,  m,  ä,  p,  ä,  w,  ij  von  denen 
di  an  die  Stelle  eines  mouillirten  d  getreten  ist,  so  wie  6  (oder  ci) 
ein  mouillirtes  t  ersetzt,  wie  in  cienki  dünn,  böhm.  tenkf^,  slow^. 
tenki,  russ.  xÖHKiä,  altslaw.  TbNbiryN.  Gewöhnlich  werden  gegenwärtig 
K,  m,  p  und  w  nicht  mehr  mit  dem  Acutus  bezeichnet,  wenn  auch 
deren  Mouillirung  deutlich  in  der  Aussprache  gehört  wird.  Folgt 
auf  einen  der  gestrichenen  Buchstaben  ein  Vocal ,  so  verliert  jener 
den  Acutus,  und  es  wird  dafür  aufser  vor  dem  i  selbst  ein  i  einge- 
schoben, wie  in  dzien  der  Tag,  russ.  4eHb,  altslaw.  A^^Nb,  dzin  das 
Wunder,  russ.  4Hbo,  altslaw.  a^b^,  cialo  der  Körper,  böhm.  und 
slowen.  t6lo<5  illyr.  tilo,  serb.  xeio,  altslaw.  und  russ.  »ao.  Es  erhalten 
also  gegenwärtig  nur  noch  die  Consonanten  6,  n,  S,  i  und  das  di 
den  Acutus,  den  man  ihnen  ehemals  auch  vor  dem  i  gab  und  6i,  Äi, 
si,  Äi,  dii  schrieb.  Die  Aussprache  der  gestrichenen  Buchstaben  hat, 
zumal  in  ihren  Verbindungen  imter  sich  und  mit  anderen  Buchstaben, 
für  Fremde  besondere  Schwierigkeiten  und  kann  nicht  anders  als 
durch  mündlichen  Unterricht  imd  üebung  erlernt  werden.  Schriftlic 
läfst  sich  wohl  das  gegenseitige  Verhältnifs  derselben  und  zu  andereicr 
Buchstaben  angeben,  aber  wo  so  viele  Abstufungen  ähnlicher  Lau 
vorhanden  sind,  die  anderen  Sprachen  fehlen,  ist  jede  nähere  Bezeic 
nung  der  Aussprache  nur  sehr  unzureichend. 

Im    Böhmischen   können  die    Consonanten   d,  t  und  n   vor  d 
Vocalen  a,  o,  u,  dann  auch  am  Ende  der  Sylben   mouillirt  werd^^^ 
was  durch  d  oder  d,  t  oder  t  und  n  bezeichnet  wird.    Sie  verlie 
ihre  Abzeichen  vor   dem  6,    das    den   vorausgehenden  Consonan 
mouillirt  und  gleich  wie    nach  jenen   auch  nach   b,  f,  m,  p  und       ^ 
steht;    sie    verlieren    sie    ebenfalls  vor  dem  i  und  f,  mit  denen    sie 
immer  mouillirt  ausgesprochen  werden.    Für  d,    t   und   n  vor  a,       o 
und  u  wird   auch   wohl  ein  i  nach  d,    t    und   n   eingeschoben,    Trie 
kotiätko  ein  junges  Kätzchen    statt  kotätko.     So  schreiben  auol 
die  Böhmen  grofsentheils  ie  statt  ö,  obschon  letzteres  in  den  Drucken 
allgemein  gesetzt  wird.     Wenn  gleich  d ,  t   und    n    meistens  fiir  4i« 
analogen  Buchstaben   anderer  slawischen   Sprachen  gesetzt   werde^^ 
für  die  russischen  ajb^  Tb,  m»,  flir  die  polnischen  di,  6,  n  u.  s.  w.,  0^ 
stehen  doch  auch  wieder  nach  der  herkömmlichen  Orthographie  nii.^ 
angenommenen   Aussprache    in   vielen   Wörtern    d,  t  und  n  an  i&^ 
Stelle  jener  weichen  Laute,  zumal  als  Endconsonanten ,  werden  abef 
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dn  der  vulgären  Aussprache  der  Böhmen  sowohl,  als  vorzüglich  von 
.den  Mähren  und  Slowaken  noch  häufig  mouillirt  und  defswegen  theil- 
weise  auch  neuerdings  gegen  die  bisherige  Orthographie  so  geschrieben, 
wie  z.  B.   kost  das  Bein,   der  Knochen,    statt  kost,    poln.   kos6, 

rUSS.    KOCTb. 

Die  Slowaken  bezeichnen   als    mouillirte  Consonanten   das  rf,  T, 

V 

n  und  t;  nach  b,  m,  p,  r,  v  und  ö  schieben  sie  ein  j  ein,  und  schieben 
es  auch  oft  noch  zwischen  mouillirte  Consonanten  und  den  darauf 
folgenden  Vocal  ein,  gegen  den  Gebrauch  der  übrigen  Slawen.  Die 
Vocale  erhalten  bei  ihnen  kein  Abzeichen  zum  Mouilliren  der  vor- 
hergehenden Consonanten.  Mit  den  Russen  haben  sie  die  mouillirte 
Endung  des  Infinitivs  t,  xb  gemein,  anstatt  des  th,  ti  des  Altslawi- 
schen, der  Südwestslawen  und  Böhmen,  des  c  der  Polen  und  Ober- 
wenden. 

In  der  oberwendischen  Orthographie  wurde  früherhin  das  j  in 
allen  den  Beziehungen  angewandt,  in  denen  wir  es  in  das  neuserbische 
Alphabet  eingefiihii;  gesehen  haben,  imd  es  diente  also  auch  zum 
Mouilliren  der  Consonanten  b,  m,  n,  p,  r  und  w.  Als  die  westlicheren 
Slawen  überall  anfingen  ihre  Orthographie  umzugestalten,  bezeichneten 
auch  die  Oberwenden  nach  dem  Vorgange  der  Polen  einen  Theil 
ihrer  weichen  Consonanten  und  darunter  die  zu  mouillirenden  mit 
dem  Acutus,  während  andere  daflir  einen  Punct  angenommen  hatten. 
In  der  Anwendung  befolgten  sie  aber  verschiedene  Grundsätze.  In 
der  Grammatik  der  wendisch-serbischen  Sprache  in  der  Oberlausitz 
von  J.  P.  Jordan  (Prag,  1841)  fällt  das  j  nach  allen  zu  mouillirenden 
Consonanten  weg;  es  wird  also  z.  B.  ma,  me,  mo,  mu  anstatt  mja, 
mje,  mjo,  mju  geschrieben,  vor  dem  e  und  dem  i,  die  immer  weich 
sind,  wird  wie  in  anderer  slawischer  Rechtschreibung  die  besondere 
Bezeichnung  weggelassen. 

In  dem  Deutsch -Wendischen  Wörterbuch  von  J.  E.  Schmaler 
(Bautzen,  1843) ,  das  „eine  Darstellung  der  allgemeinen  wendischen 
Rechtschreibung^  enthält,  wie  sie  durch  ihn  schon  im  Jahr  1838  ein- 
geflihrt  worden  imd  seitdem  zu  allgemeinerer  Anerkennung  gelangt 
ist,  wird  nach  den  jotirt  auszusprechenden  Consonanten  vor  a,  o,  6, 
u  ein  j  eingeschoben,  mit  Ausnahme  des  1,  das  dem  harten  I  gegen- 
über an  sich  weich  ist;  also  z.  B.  zemja  die  Erde,  rjany  schön 
(statt  zema  und  rany  bei  Jordan),  wolacy  Adjectiv  von  wo?  der 
Ochs  geschrieben.     Vor  anderen  Consonanten,  am  Ende  der  Wörter 
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und  vor  e  (=  ib)  dagegen  stehen  B,  f ,  ni,  Ä,  p,  f  und  w,  defsgleichen 
das  1  ohne  Abzeichen ;  z.  B.  towafS  der  Gefährte,  köii  das  Pferd, 
Bern  ich  nehme,  meta6  werfen,  pero  die  Feder,  zlernk  das 
Bruchstück.  Die  Gutturale  k,  kh,  g,  h,  ch  sind  vor  dem  e  gleich- 
falls jotirt  auszusprechen  (so  wie  auch  im  Polnischen  nach  k  und  g 
vor  e  ein  i  eingeschoben  wird).  Vor  ö  und  i  sind  alle  Consonanten, 
die  davor  stehen  können,  weich  und  werden  dann  nicht  noch  beson- 
ders bezeichnet*). 


*)  In  Bezug  auf  dieses  ß,  das  er  früher  immer  je  schrieb,  sogar  jjedla  die 
Tanne  fUr  jß(fla  u.  s.  w.  sagt  der  Verf.  p.  XVII— XVIII  :  Je  (ß,  e)  ist  ein 
der  wendischen  (überhaupt  der  slawischen)  Sprache  eigenthümlicher  Laut  und 
klingt  bei  uns  in  der  Regel  wie  :  jy  oder  etwa  wie  das  deutsche  jü;  sonst  aber 
auch  wie  :  ji,  jä^  jo.  Er  entspricht  fast  ohne  Ausnahme  dem  kyrillischen  JaX 
und  wir  nennen  ihn  :  Jßt  (spr.  Jüt).  Steht  -je  in  dem  Theile  des  Wortkörpers, 
welcher  keiner  Abwandlung  unterworfen  ist,  so  bleibt  sein  Laut  unverändert 
und  wir  nennen  es  das  unveränderliche  Jßt;  z.  B.  mjerder  Friede, 
njechtön  Jemand,  dSjera  das  Loch,  khjeSa  das  Haus  etc.  und  als  solches 
soll  es  künftighin  durch  ß  (e)  ausgedrückt  werden.  Steht  es  aber  zu  Ende 
eines  Wortes,  so  klingt  es  je  nach  den  verschiedenen  Gegenden  :  ji,  jü,  ja,  jo 
und  es  wird  das  veränderliche  Jßt  genannt  und  als  solches  fernerhin  mit: 
je  dargestellt.     Es  tönt  z.  B.  : 

um  Budissin : 


runje  grade 
discje  rein 
pozd^je  spät 
ruöje  schnell 
£i§je  still 
branje  d.  Nehmen 
zboäje  d.  Glück 
werSje  d.  Reusen 
pjascje  d.  Fäuste 
konje  d.  Pferde 
swislje  d.  Giebel 
röäje  d.  Rosen 


um  Löbau : 

runji 

^*    •  • 

ClSCJl 

pozdzji 

rußji 

ciäji  ^ 

branji 

zboäji 

werSji 

pjascji 

konji 

swislji 

röÄji 


•• 


runji 

^.    •• 

ClSCJl 

pozdzji 
ruöji 

bfaiijü 
zbo2jii 
werSjtt 

pJMCJtt 

konjU 

swisljtt 

röäjli 


in  d.  Haide :   im  Westen 

•••  •-- 

runja 

ßis6jä 


pozd2jä 

ruöjä 

cisja 

branjä 

zboSjä 

weröjä 

pjas6jä 

konjä 

swisljä 

röäjä 


runja 

ßiscjä 

pozd^jä 

rucja 

cigjä 

branjo 

zboäjo 

weräjä 

pjascjä 

konjä 

swisljä 


rö2jä. 

„Da  das  veränderliche  Jßt  —  je  —  öfters  wie  :  _L-e  klingt,  so  wird 
es  von  Manchem  damit  verwechselt.  Es  ist  aber  streng  von  demselben  zu 
unterscheiden.  Seine  Stelle  hat  es,  wo  der  Ausgang  eines  Sub- 
stantivs oder  eines  aus  einem  Adjectiv  oder  Substantiv  gebil- 
deten Adverbs  je  nach  der  Verschiedenheit  der  Gegend  :  ji,  jü, 
ja,  jo  lautet.    Ausgenommen  sind  nur  Vocative,  wie  :  k6e2e  o  Herr!  krawße 
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Die   Consonanten  d  und  t,   die  im  Böhmischen  mouillirt  zu  d 
und  t  werden,  im  Polnischen  zu  di  und  c,  verwandeln  sich  im  Ober- 


o  Schneider!  etc.  ferner  das  Adverbium  :  W^e  viel,  und  alle  Adverbial- 
comparativaund  Superlativa;  z.  B.  dale  weiter^  bolemehr,  mene  weniger^ 
skefeeher,  najlSpe  am  besten,  najhöfe  am  schlimmsten  u.  s.w.  Eigent- 
lich sollte  auch  der  Datiif^und  Locativ  der  hierher  gehörigen  Substantiva  nicht 
mit  :  i,  wie  es  bisher  geschah;  sondern  mit  :  je  geschrieben  werden,  wenn  man 
eine  strenge  Uebereinstimmuug  erlangen  will;  z.  B.  we  BudeSini  in  Budissin 
we  BudeSinje  etc.^ 

In  der  Vorbemerkung  S.  XII  sagt  der  Verf.  :  ^Während  des  Drucks  dieses 
Werkchens  wurde  nun  noch  (von  der  wendischen  Section  des  Vereins  für  lau- 
sitzische Geschichte  und  Sprache  zu  Breslau)  der  Beschlufs  gefafst,  fernerhin 
zwar  durchaus  mit  der  Schmalerschen  Orthographie  zuschreiben,  jedoch 
den  Laut  des  unveränderlichen  JSt  nicht  mehr  durch  -je  (wie  im  gröfsten 
Theil  dieses  Wörterbuches  geschehen),  sondern  consequenter  Weise  durch 
6  (e)  auszudrücken.  Diese  Schreibung  wird  bereits  in  der  Zeitschrift  ^^Serbska 
Jutniöka^  in  Anwendung  gebracht.*'  Der  Orthographie  von  Jordan  wird 
unmittelbar  vorher  der  Vorwurf  gemacht,  das  veränderliche  J6t  sei  nicht  be- 
rücksichtigt, durch  allzuhäufige  Anwendung  des  Zeichens  _i_  die  Schrift  überladen. 

Sowohl  gegen  das  Resultat,  zu  dem  man  hier  gelangt  ist,  ab  dessen  Begrün- 
dung möchte  sich  manches  einwenden  lassen.  Einfacher  w&re  66  in  Bezug  auf 
das  letztere  gewesen  zu  sagen,  dafs  in  vielen  Wörtern  das  S  filr  das  altslaw. 
und  russische  %  steht,  und  nach  der  häufigen  Vocalverwechslung  auch  in  anderen 
Wörtern  für  andere  Vocale.  Das  s.  g.  veränderliche  Jöt  oder  die  Sylbe  je  ist 
aber  in  den  angegebenen  Fällen  im  Altslawischen  nirgends  ein  %.  Die  fUnf 
ersten  Beispiele  sind  Adverbia,  die  regelmäfsig  dadurch  gebildet  werden,  dafs 
vor  das  e  des  Neutrums  ein  j  eingeschoben  wird  oder  bei  Jordan  der  dessen 
Stelle  vertretende  Acutus  über  den  Consonanten  kommt,  rune,  runje,  öiste, 
äisöje,  bei  Jordan  rune,  öisce  (Masc.  runy,  öisty);  das  Altslawische  hatte 
dieses  j  auch  im  Neutrum,  YHCTUH  Neutr.  YHCT0I6.  Daraut  folgen  Substantive, 
deren  Endung  dem  altslaw.  NHI6,  Nl€  entspricht,  russ.  Hie,  Ye,  bO,  dann  PlfUrale, 
deren  Endung  nicht  %  wohl  aber  U  und  H  ist.  Dagegen  haben  die  Oberwenden 
das  _L.e  im  Dativ  und  Locativ  des  Singularis,  im  Nominativ,  Accusativ  und 
Vocativ  des  Dualis  in  denselben  Declinationen,  in  welchen  das  Altslawische  in 
jenen  Casus  die  Endung  %  hat.  Von  den  für  das  unveränderliche  JSt  ange- 
führten Wörtern  enthält  nur  eins,  njechtön  oder  nöchtö    Jemand,    altslaw. 

mrLTO,  russ.  H^KTO,  das  « ;  mjer  ist  altslaw.  und  russ.  MNDlk,  d^jera  ist  altslaw. 
und  russ.  ftHpA,  böhm.  dfra,  poln.  dziura,  und  khje^a  (oder  cll62a)  ist  das 
polnische   cbyz,    chyz,  liyz,    obs.   Haus,    Hütte,    altslaw.    XUl^A^   XUl^lk, 

XWKA,  russ.  XHXca,  XHXCHHa,  illjr.  hi^a,  slowen.  bfäa. 

Die  von  Jordan  gewählte  Bezeichnung  erscheint  einfacher  und  gleichförmiger, 
zumal  in  den  Flexionen,  bei  denen  dann  die  Einschiebung  des  j  wegfUllt,  wenn 
man  dieses   nicht   wie  im  Illyrischen    überall   hin  setzen  will ,    was  ebenso  die 
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wendischen  in  di  und  6,  von  denen  das  letztere  abweichend  von 
pohlischen  Orthographie  auch  vor  dem  i  den  Acutus  behält,    wi< 
mosöik  Diminutiv  von  möst  die  Brücke.    Das  oben  angeführte  p 
ciafo  der  Körper  ist  hier  66lo.     Oefters  haben  die  Wenden  mc 
lirte  Laute  statt  der  harten  anderer  slawischen  Sprachen. 

Die    Niederwenden   mouilliren   die   Buchstaben  1,   n,  p,  r  dt 
den  darüber  gesetzten  Punct;    die    Buchstaben  b,  m,  w  und  au<! 
durch  ein  darauf  folgendes  j  oder  einen  mouillrfenden  Vocal ;  sprec 
die  Palatale  cz  oder  tsch  (4),  dz  (4»),  schci  (m),  sei  (c4),  und  das 
Ende  der  Infinitive  stehende  seh  (in)    mit  einem  nachtönenden  i 
Aufserdem    bedienen    sie    sich    zum    Mouilliren    der   vorausgehen 
Consonanten  der  Vocale  a,  ^,  e,  i,  ö,  ü,    vor  denen  der  Punct  t 
1,  p  und  r  wegfällt.      Das  n  aber  behält  ihn  bei,    und  er  wird  t 
ihm    über  jenen  Vocalen    weggelassen.     Sonach    haben  chmel 
Hopfen   und   kamen  der  Stein  im   Genitiv   chmela  und    kam 
im   Instrumental   chmelom  und  kamenom ,    im   Locativ   chmelü 
kamenu. 

Mouillirtes  d  und  i  haben  die  Niederwenden  eben  so  wenig 
die  Oberwenden  imd  die  Polen;    das  weichgewordene  d  verwanc 
sie  in  z  mit  dttranf  folgendem  weichem  Vocal,  das  weichgeworc 
t  in  seh  mit  folgendem  schwachem  i-Laut  oder  weichem  Vocal, 
wenn  jenes  t  nach  s  steht,  in  cz.     Nur  fttrTias  fremde  diabolus  ha 
sie  däbol,  wie  denn  auch  die  Polen  dieses  Wort  nicht  mit  dz,  sonc 
diabef  schreiben  und  die  Oberwenden  djabol.      Auf  die  angegel 
Weise  sind  von  den  kurz  vorher  angeführten  Wörtern   im   Nie 
wendischen   iih  der  Tag  (oberwend.  d2en),    zera  das   Loch, 
das  Wunder   (oberw.    d2iw),    schelo    der  Körper,    mosczik 
kleine  Brücke,  koscz  der  Knochen,  daß  Bein. 


Gleichförmigkeit  herstelleD  würde.  Ein  Wort  wie  köii  das  Pferd  hat  d 
im  Genitiv  kona  statt  konja,  analog  dem  serbischen  KOft,  KOfta ;  im  DlyriBc 
und  Slowenischen  schreibt  man  konj,  konja,  in  allen  diesen  die  gan^e  1^* 
nation  mit  durchgängig  gleicher  Orthographie;  im  Polnischen  dagegen  1 
konia,  und  im  Instrumentalis  Flur.  koAmi.  Jeder  mouillirte  Consonant  ac 
1  erhält  nach  jener  Orthographie  statt  des  nachfolgenden  j  den  Acutus,  ddr' 
e  oder  6  und  i  erspart  wird.  Dafs  das  e  zu  Ende  der  Wörter  nach  Verw 
denheit  der  Gegenden  auf  verschiedene  Weise  ausgesprochen  wird ,  bni 
nicht  berücksichtigt  zu  werden,   das  würde  in  einzelnen  Fällen  zu  weit  fU 
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üebrigens  dürfen  bei  den  mit  lateinischen  Buchstaben  schrei- 
benden Slawen  nicht  alle  Verbindungen  von  Consonanten  «xiit  j  oder 
polnischem  i  als  Erweichungen  dieser  angesehen  werden ;  sie  beruhen 
mitunter  auf  Zusammensetzungen,  in  denen  vor  dem  jetzigen  j  im 
Altslawischen  ein  i  stand.  So  ist  böhm.  zjeviti  offenbaren,  oberw* 
zjewic,  niederw.  sjawisch,  poln.  ziawic,  zjawic,  russ.  H3'BflBHTb ,  illyr. 
izjaviti,  altslaw.  hi^i^iiibnth,  aus  Hi^ik  aus  und  kibnth  zeigen  zusammen- 
gesetzt. 

§.   64. 

Das  %  als  ö  oder  u  gesprochen  diente  in  der  altslawischen 
Orthographie  mit  darauf  folgendem  i  zur  Bildung  des  16(111  (russ.  epu) 
genannten  Diphthongen  ii,  öi  oder  üi,  der  nachher  als  besonderer 
Buchstabe  in  das  slawisch-russische  Alphabet  kam  und  noch  jetzt  so 
von  den  Russen  ausgesprochen  wird,  dafs  man  dessen  Laut  nur  mit 
obiger  Transcription  oder  französischem  oui  annähernd  würde  wieder^ 
geben  können,  der  aber  von  Fremden  nur  mit  Schwierigkeit  erlernt 
wird  und  weder  unser  deutsches  ü  noch  das  französische  u  ist,  son- 
dern das  i  nach  dem  kürzer  lautenden  ü  deutlich  hören  läfst.  Indem 
der  ursprüngliche  Laut  durch  ein  nachtönendes  i  erweitert  wurde, 
entstand  dieses  ii,  das  mit  oy,  u  und  giiech.  v  verwandt  ist,  wie  in 
AUXATH  neben  aoyxath  athmen,  blasen,  wehen,  f^oyxh  Athem, 
Hauch,  Geist,  Muuih  mus^  ^vg^  r%A  lu^  dorisch  tv  für  av.  Auch 
kommen  noch  andere  Vocalübergänge  dabei  vor,  wie  TpvtHj  t(iuth, 
T^«N  terere.  Das  i  vertritt  gewöhnlich  fremdes  o,  u  und  y,  wie  in 
MmcTL  mustum^  Most,  A^H^h  Tochter,  ^vycnt^Qj  a^ba  dtio,  ovo]  es 
erscheint  daher  u  nur  als  eine  Variante  von  i  und  oy;  ein  Theil 
der  Wörter  ward  mit  oy  gesprochen,  ein  anderer  mit  i,  ein  anderer 
mit  u  und  nachlautendem  i,  was  durch  u  ausgedrückt  wurde.  Sie 
alle  beruhen  auf  einem  Grundlaut.  Bisweilen  ist  das  u  in  zusammen- 
gesetzten Wörtern  aus  einem  finalen  i  und  initialen  h  entstanden. 
Verwandelt  sich  das  initiale  oy  in  ii,  so  tritt  b  davor,  da  kein  Wort 
mit  u  anfängt. 

Nach  Consonanten  folgt  das  u  ganz  den  für  i  gegebenen  Normen, 

steht  also  nach  den  Gutturalen  mit  Ausschlufs  des  weichen  H,  wogegen 

dieses  nach  den  Palatalen  und  i|  steht,   und  beide  nach  den  übrigen 

Consonanten ,    wie  es  die  Aussprache  bedingt      Gegen  diese  Regel 
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des  Altslawischen  finden  wir  im  Russischen  häufig  n  nach  Gutturalen 
stehend,  \ms  auch  schon  viele  grofsentheils  so  uncorrecte  slawische 
Handschriften  haben;  aus  dem  u  ward  unter  der  Hand  der  Ab- 
schreiber ein  u,  wie  noch  jetzt  das  Russische  die  Form  u  beibehalten 
hat,  welche  eigentlich  fei  statt  öi  ausdrücken  würde.  Weder  im 
Altslawischen  noch  im  Russischen  steht  zwischen  dem  u  und  u  die 
Verbindungslinie,  die  das  i  den  darauf  folgenden  Vocalen  anschlie&t; 
erst  in  neuerer  Assischer  Schrift  ist  u  durch  die  Grundlinie  in  ein 
Zeichen  verbunden. 

Den    Serben    und    Illyriem    war    schon    frühe    der    Unterschied 
zwischen  u  imd  h  fremd  geworden,  obgleich  sie  ihn  alten  Transcrip- 
tionen  zufolge  ofienbar  vorher  in  ihrer  Sprache  hatten;  jetzt  können 
sie  das  russische  u  nicht  aussprechen,    das  sich  bei  ihnen  dem  Laut 
nach    und   in   der  Schrift  in  h,   i  verwandelt  (im  Genitiv  Singularis 
der  Feminina  auf  a  haben  sie  jedoch  wie  die  Slowenen   e  statt  des 
altslaw.  u,  des  russ.  u  und  des  y  der  Polen  und  Böhmen).    Defswegen 
fehlt  auch  ein  Zeichen  fiir  das  u  im  glagolitischen  Alphabet ,   mit  ^ 
Ausnahme  des  im  Codex  Ctosianus  zur  Transcription  des  cyrillischen^ 
Texteit  angewandten  «KS;    es  fehlt   ebenso  im  cyrillischen  Alphabe#^, 
bei    Bohorizh    und  in  dem  von  Vuk  Stefano vi6  angewandten,    der^^ 
überall  nur   h   schreibt     Die    Slowenen  aber   unterscheiden  in 
Aussprache  recht    wohl  das  helle  i  von   dem  dunkleren  verwan 
Laut,    der    in  den  Freisinger   Monumenten   auch  meistens   durch 
ausgedrückt  ist,  wo  mui,  bui,  buiti  ftir  MU  wir,  su  war,  butn  se 
steht,  jedoch  III,  21  auch  biti;  indessen  haben  die  Slowenen  in 
jetzigen  Schrift  nur  das  i.     Die  Polen,  Wenden  und  Böhmen  dage^^^j 
haben  in  der  Schrift  und  Aussprache  das  y,  und  letztere  unterscheiAejc 
auch  das  lange  f  von  dem  kurzen  y,  und  sprechen  es  im  gewöhrx- 
liehen   Leben  fast  immer  wie   ej  aus.      Die   Slowaken   aber   hab^ 
weder  y  noch  f^  an  deren  Stelle    sie  i,  1,   ej   und  o  sprechen   un 
schreiben;    dieses  ej  steht  regelmäfsig  auch  ftlr  böhmisches  e,  ^  un 
6.     Etymologisch    entsprechen    das   böhmische  y  und  ^,    das  y  dei^^^ 
Polen  und  Wenden  dem  altslawischen  u  und  russischen  u,   nur  daC^ 
in  der  Anwendung  im  einzelnen  vielfache  Abweichungen  Statt  finden:::^ 
namentlich  in  den  Ableitungssylben,  wo  in  den  verschiedenen  Sprache 
wegen    der    von    einander    abweichenden   Normen    hinsichtlich    d 
harten  und  weichen  Buchstaben  häufig  y  und  i  für  einander  steheir:^ 
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Das  Reichs -Gesetz-  und  Regierungsblatt  flir  das  Kaiserthum 
Oesterreich  hat  im  Serbisch-illyrischen  überall  gegen  das  Neuserbische 
das  u  oder  vielmehr  das  russische  u  wieder  eingeführt,  woflir  es 
aber  im  Serbisch-croatischen  nur  i  schreibt,  auch  dieses  allgemein  so 
angenommene  flir  die  im  Serbisch-illyrischen  pleonastische  Adjectiv- 
endnng  ufi  setzt,  wie  z.  B.  ocoöuto,  osobito  besonders,  npuEHHufi, 
priliJSni  angermessen. 

Verglichen  mit  dem  Polnischen  und  Böhmischen  mufs  zwar  das 
rassische  u  als  entsprechend  dem  j  derselben  angesehen  werden; 
aber  dieses  y  ist  auch  unser  y  und  das  griechische  r,  welches  im 
Russischen  flir  einige  griechische  Wörter  beibehalten  wurde  und 
natürlich  nur  durch  y  wiedergegeben  werden  kann.  Ich  habe  defs- 
vegen  flir  das  russische  u  y  schreiben  zu  können  geglaubt,  da  auch 
das  %^  auf  das  es  aufserdem  zm-ückgeführt  werden  müfste,  im  Russi- 
schen seine  Bedeutung  als  Vocal  verloren  hat.  Für  das  kirchen- 
slawische u  wird  dasselbe  y  beizubehalten  sein,  das  auch  im  Alt- 
slawischen eigentlich  keinem  Anstand  unterliegt,  wenn  man  nicht 
lieber  in  strengerer  Anschliefsung  an  die  altslawische  Orthographie 
rt  daflir  schreiben  will. 


§.   65. 

Wir    kommen    nun    zu    den    letzten    Vocalen    des    cyrillischen 

'^phabets,  zu  dem  a  und  x,  zu  dem  russischen  h,  und  dem  polnischen 

9  Und  §.     In  sämmtlichen    slawischen  Sprachen  wiu'den   frühe  viele 

'Wörter   mit  Nasallauten,    m   und  n,    dem  so  genannten  Rhinesmus 

gesprochen,  welche  diese  Laute  entweder  durchgängig  oder  nur  zum 

^^^ü  nach  und  nach  verloren  haben.     So  endigt  die  erste  Person  des 

"^äeens  Singularis  in  einem  Theil   der    böhmischen,    polnischen  und 

^^Hdischen  Zeitwörter,  in  den  serbisch-illyrischen,   slowenischen  und 

^^'WÄkischen  auf  m  (am,  em,  im,  om,  ym),  eine  Endung,  die  derjenigen 

^^^    ßanskritverba   und    der    griechischen   auf  fn  mit  Unterdrückung 

^^^    Endvocals   entspricht.      Im    Altslawischen    endigte    diese    erste 

"^^^^on  gleichfalls  auf  m  oder  einen  mit  dem  Nasalton  verbundenen 

^oeal;   im  Polnischen  endigen  die  Zeitwörter,  die  nicht  auf  m  aus- 

S^lxen,  ebenso  auf  einen  mit  einem  Nasalton  verbundenen  Vocal,  auf 

^^  das  aber  diesen  Laut  nur  noch  in  der  Mitte  der  Wörter  erhalten, 

^^  Ende  derselben  dagegen  fast  ganz  verloren  hat.     Alle  russische 
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Zeitwörter  endigen  auf  u  und  a,  die  böhmischen,  die  nicht  auf  m 
ausgehen,  auf  u  und  i,  die  oberwendischen  auf  am,  u  und  ju,  die 
niederwendischen  auf  im,  ym,  om,  jom,  &st  alle  zugleich  mit  doppelten 
Formen  auf  u  und  ü.  Sehr  wenige  Ausnahmen  von  diesen  allgemeinen 
Nonnen  finden  bei  ehiigen  hregulären  Zeitwörtern  Statt. 

Die  Polen  haben  zwei  Nasalvocale,  9  und  §,  in  der  Aussprache 
og  und  eg  genannt,  von  denen  das  q  in  der  Mitte  der  Wörter  den 
Laut  des  französischen  on  hat,  aufser  vor  b  und  p,  wo  es  om  ausge- 
sprochen wird,  und  das  §,  welches  in  der  Mitte  der  Wörter  wie  aen, 
wie  das  französische  ain  in  Urainj  refrain^  vor  b  und  p  wie  aem  lautet 
Am  Ende  der  Wörter  ist  der  Nasalton  schwächer  oder  ganz  verloren, 
sie  werden  dann  fast  wie  langes  6  und  A  ausgesprochen.  Die  Wörter 
b§k,  d^b,  daJ9,  debina  und  hedq  lauten  dem  zufolge  bonk,  domb, 
dajd,  dembina  und  baendA.  Kein  polnisches  Wort  fangt  mit  einem 
Nasalvocal  an,  es  geht  diesem  dann  immer  ein  w  voraus. 

Entsprechend  den  polnischen  Nasallauten  hatte  auch  das  Alt- 
slawische zwei  Nasalvocale,  ih  und  a,  von  denen  das  &  den  dunkleren 
Laut  des  9,  das  a  den  helleren  des  e  gehabt  zu  haben  scheint 
Etymologisch  unterscheiden  sich  &  und  a  bestimmt  von  einander,  in 
einzelnen  Wörtern  finden  sich  jedoch  Uebergänge  des  einen  in  das 
andere  und  auch  in  das  oy.  Im  Polnischen  dagegen  gehen  q  und  ^ 
beständig  in  einander  über,  in  besonderen  Wortformen  und  in  Beu- 
gungen, so  dafs,  wenn  wir  nur  das  Polnische  kennten,  wir  beide  als 
Einem  früheren  Nasallaut  entsprungen  betrachten  dürften.  Auch 
hatten  die  Polen  im  14.  Jahrhundert  für  beide  nur  ein  gemeinsohaft^ 
liches  Zeichen,  das  ^ ,  können  aber  demungeachtet  in  der  Aussprache 
recht  wohl  einen  Unterschied  zwischen  den  zwei  Nasaltönen  gemacht 
haben,  wofür  sie  nachher  die  beiden  Zeichen  annahmen.  Die  übrigen 
slawischen  Sprachen  zeigen  uns  jedoch  klar  den  ursprünglichen 
Unterschied  zwischen  £  und  a,  der  den  polnischen  9  und  e  gegen- 
über ganz  verwischt  ist.  Aus  dem  x  wird  in  den  meisten  neueren 
slawischen  Sprachen  u,  im  Böhmischen  und  Slowakischen  u  imd  ti 
oder  böhmisch  ou ,  im  Slowenischen  o ,  das  in  mehreren  Gregenden 
wie  u  gesprochen  wird,  ehemals  im  Slowenischen  o,  on,  u,  un,  und 
in  Kämthen  zum  Theil  heutzutage  noch  on  lautend;  von  jenem  Ueber- 
gänge in  u,  ü  und  o  finden  sich  nur  sehr  wenige  Ausnahmen.  Im 
Polnischen  werden  q  und  e  aus  dem  x,  so  wie  gleichfalls  aus  d 
A,  das  im  Russischen  zu  fl  wird,  im  Serbischen  und  Illyrischen  zu 
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ebenso  im  Slowenischen,  namentlich  offenem  ^  (das  aher  auch  für 
das  altslawische  c  steht)  j  bisweilen  geschlossenem  4 ,  und  znmal  in 
einzehien  Landesdialecten  auch  en;  im  Böhmischen,  Slowakischen 
iincl  Wendischen  wird  das  a  zu  a,  ä,  e,  d  und  S ,  im  Slow^Lkischen 
namentlich  zu  offenem  e,  das  ist  se,  oder  einem  Mittellaut  zwischen 
a  und  e,  der  sich  nicht  beschreiben  läfst,  und  zu  ja,  ein  Unterschied 
in  der  Aussprache,  der  auch  mitunter  nach  Verschiedenheit  der 
Gr^enden  Statt  findet  Neben  dem  polnischen  q  und  e  findet  sich, 
jedoch  selten,  in  BPli^cl^^ii  Wörtern  auch  u,  wie  z.  B.  in  m^ciö  und 
ineciö  trübe  malp^n,  smuciö  betrüben. 

Das  Bulgarische  hat  gegenwärtig  kein  &  mehr;  es  ersetzt  das- 
selbe meistens  durch  a  und  bisweilen  auch  durch  u;  so  in  MCUKk  ftlr 
^Italaw.  luxii  der  Mann,  nATh  für  altslaw.  n&Th  der  Weg,  sAxa  ftir 
ftltslaw.  BBAXA  sie  waren,  nctnnna  für  altslaw.  nctniuk  eeritatem  (von 
"€Tnm)^  iiC8KAANi€  fÜr  altslaw.  ociu^A^iiNic  die  Verurtheilung.  Das 
*  wird  von  den  Bulgaren  wie  das  kirchenslawische  a  in  russischen 
^^mcken  und  wie  das  russische  s  für  n  und  a  angewandt  und  wie 
^i  den  Serben  und  Illyriem  e  ausgesprochen. 

Diejenigen  slawischen  Völker,  welche  den  Rhinesmus  nicht  mehr 
"^l>en,  vermeiden  auch  die  in  ähnlicher  Stellung  vorkommenden 
^^^ßdlaute  anderer  europäischen  Sprachen  imd  in  fremden  früherhin 
^^i^enommenen  Namen.  So  ist  bei  den  Böhmen  Uher  der  Ungar, 
"^i  den  Slowaken  Uhor,  oberw.  Wuher,  slowen.  Oger,  illyr.  Vugrin, 
Poln.  Wegier  und  wohl  nach  diesem  letzteren  russisch  Beerpi  und 
^Hrepeii*,  während  die  Niederwenden  ihr  Hungar  von  den  Deutschen 
^^halten  haben.  Aus  MogutUia  haben  die  Böhmen  Mohuö  für  Mainz 
ff^taacht,  und  ihr  eigener  ehemaliger  Name  Wencestew  ist  nunmehr 
^äelav. 

Aus  den  Uebertri^ungen  altslawischer  Wörter  und  Namen  durch 
*^y^antmische  und  deutsche  Schriftsteller  geht  unzweifelhaft  hervor, 
^ia  die  mit  den  Vocalen  a  und  x  geschriebenen  Sylben  vom  Osten 
^^    zum  Westen  der  slawischen  Bevölkerungen  mit  den  ihnen  zukom- 
menden Nasallauten  ausgesprochen  wiu-den.     Das  altslawische  ckatuii 
^ eilig,    russ.  CBiiTuM,    serb.  cseTH,    illyr.   und   slowen.  svdti,    böhm. 
^^y   slowÄk.  svatf,   poln.  6wi§ty,   oberw.  swaty,    niederw.  sswety 
^^"^cheint  mit  dem   Nasallaut   in  mehreren  slawischen  Namen;    wir 
^^4en  es  in  CBATonAmn,  das  Sq^evroubpfrag  j  Iqttvdonhmog^   ZwentepoUk^ 
^^^^>€iilibold^  Zvndtbokh^  ZuetihtbaUus^  Sfendopulcker  von  den  Ausländern 
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geschrieben  wird;  in  csATOCAAsm,  Itp^vdoa^Ußog^  Sg>irgla&laßogj  in  dem 
Namen  des  rügischen  Götzen  Ckatobhai^  ZuanteeiA  von  Helmold  xmd 
SeanUmhM  von  Saxo  Grammaticus  geschrieben.  In  slawischen  G^ 
Schichtswerken  erhalten  derartige  Namen  immer  die  Form,  die  ihnen 
nach  der  Sprache,  in  welcher  das  Buch  geschrieben  ist,  zukommt, 
was  von  ausländischen  Schriftstellern  berücksichtigt  werden  muls, 
wenn  sie  nicht  Unterschiede  finden  sollen,  wo  solche  eigentlich  nicht 
vorhanden  sind. 

Vergleicht  man  die  Wörter,  welche  die  Nasaltöne  enthalten,  mit 
den  verwandten  in  anderen  indogermanischen  Sprichen>  so  wird  man 
jene  Laute  in  den  letzteren  gewöhnlich  wiederfinden;  die  meisten 
slawischen  Idiome  haben  sie  auf  dieselbe  Art  verloren,  wie  das  finale 
m  in  ihren  Zeitwörtern,  in  griechischen  und  römischen  und  in  denen 
anderer  verwandten  Sprachen  untergegangen  ist,  wie  das  römische 
finale  m  in  der  Aussprache  kaum  mehr  gehört  werden  konnte,  weil 
sonst  dessen  Unterdrückung  in  den  Versen  unmöglich  gewesen  wäre. 

Die    auf    Seite    186 — 187    abgedruckten    Beispiele    werden    zur 
Erläuterung    des  Verhältnisses    der   beiden    Nasalbuchstaben  in  den 
verschiedenen    slawischen  Sprachen    dienen.      Die    bei   einem    TheiL, 
derselben    abweichenden    Bedeutungen    stehen    sich  der   Sache   nae 
näher,  als  es  jetzt  dem  Gebrauch  in  den  einzelnen  Sprachen  ztfolg 
erscheint. 

Ebenso  wie  im  Französischen  das  nasale  n  nur  vor  Consonante 
und  am  Ende  der  Wörter  steht,  war  diefs  im  Altslawischen  ndt  de: 
A  und  &  der  Fall;  aus  a  wird  vor  einem  Vocal  hN,  kM,  NM  oder  ^ 
und  auf  der  anderen   Seite  werden  diese  Zusammensetzungen   mit 
und  M,    wenn  sie  in  der  Ableitung   vor  einem  Consonanten   oder 
das  Ende  der  Wörter  zu  stehen  kommen,  in  a  verwandelt.    Auf  dies 
Weise  wird  aus  der  Wurzel  MbN  zerdrücken,  mit  der  Endung  d 
Infinitivs  th,    math,    im  Präsens  MbNX,   im  Russischen  mätb  und  wsf^  ; 
XhNX  ich  ernte  hat  im  Infinitiv  skath,  russisch  wpf  und  xarb,  polnisc! 
ine  und    zqc;    und    SKhMX    ich  drücke,    presse,    hat  im   Infiniti 
gleichfalls  skath,  russisch  »My  und  »aib,  polnisch  zm§  und  zaö. 

Eine    Ausnahme   hiervon   bilden   wie  es   scheint  die  Partidpiei 
auf  A,  wenn  sie    durch  das   angehängte   h   die  Form  der  bestimm 
Adjective  annehmen  und  diesen  ähnlich  declinirt  werden,  wie  xo, 
ambulansj    xotan   fulurus^    TBOpAH  faciens.     Im   Kirchenslawischen 
gedruckten  Büchern  wird  dieses  N  gleich  dem  der  Adjective  fi  geschrii 
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ben,  also  X^A^"  ^-  s.  w.  was  ^odei  sein  würde.  Wie  aber  das  im  Alt- 
slawiscben  gelautet  haben  mag,  ist  nicht  wohl  zu  ermitteln.  Wäre 
H  hier  reiner  Vocal,  so  miifste  sich  das  nasale  a  in  eN  verwandeln; 
oder  aber  a  ist  als  Endbuchstabe  nicht  nasal  und  behält  diese  Eigen- 
schaft auch  vor  dem  angehängten  h  bei.  Das  h  der  Adjective  mufs 
als  diphthongescirend  mit  dem  vorhergehenden  Vocal  angesehen 
werden,  da  es  eigentlich  überflüssig  nach  dem  ii  =  öi  zu  stehen 
scheint.  Von  AOCp'L  gut  kommt  die  bestimmte  Form  Aocpu  der  gute, 
wofür  schon  sehr  frühe  A^BpUH  geschrieben  wurde ,  jetzt  russisch 
406pufi  (so  i|kpKikBbNTJH  ecclestasHcus  im  Kalendarium  Ostromir)^  aber 
es  steht  auch  die  Endung  IH.  Die  gewöhnliche  Aussprache  ist  noch 
jetzt  dobroi  analog  jener  ältesten  Schreibform.  Wir  werden  also  in 
diesen  Fällen  dem  a  wohl  den  Nasallaut  absprechen  müssen.  Dieser 
gehört  ihm  auch  im  Kirchenslawischen  nicht,  was  aber  nicht  hiflflern 
wird,  das  a  auch  für  dieses  durch  e  wie  für  das  Altslawische  auszu- 
drucken, und  das  Nx  in  diesem  durch  a,  wenn  gleich  das  Verhältnifs 
dieser  Zeichen  nicht  ganz  das  gleiche  ist.  Bei  dem  ;r  macht  sich  vor 
einem  anderen  Vocul  kein  Nasallaut  geltend,  es  geht  so  wie  das  oy 
in  OB  über. 

Zwischen  den  Nasal vocalen  und  den  ihnen  entsprechenden  Vocalen 
ohne  Nasallaut  finden  vielfache  Verwechslungen  Statt;  ebenso  werden 
häufig  M  und  h  in  Wörtern,  wo  sie  stehen  sollten  und  in  Hand- 
schriften auch  stehen,  in  anderen  Handsclniften  unterdrückt,  so  dafs 
daraus  ein  wahrscheinlich  in  der  Aussprache  begründetes  Schwanken 
der  Nasallaute  hervorzugehen  scheint.     Der    Name    Constantin  findet 

sich    nCTANTHNlk,    KOCTANbTHHlk,    KOCTeNbTHN'L,    KOHbCTATHNlk ,    KOCTATHN'L    und, 

mit  Einschiebung  des  n  nach  a  gegen  die  allgemeine  Regel,  KOCTANi^THNik 
geschrieben. 
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Altolawisch. 


die  Taube,  cohmtba 


die  Eiche 

i  Sumpf,  d.  Meer- 
busen 

der  Wald,  lucus 


der  Sumpf 
der  Bogen 


iiftjlfiiiijclug,  weise 

luuu  d.  Mann,  Ehemann 

uauii  das  Mehl 

uauii  die  Marter 

fikfa  die  Hand 

iUh\  der  Winkel,  angulus 

AA^  AAMi|A  die  Angel 

fLMOjkin  binden,  eincire*) 

AesATh  neun 

AecATh  zehn 

AATAV  A^TeAh  der  Specht 

i^ATh  der  Schwiegersohn 

AA^BN,  AAABNiA  d.  Lenden 


iiii€Ai|ii  d.  Mond,  Monat 

MACO  das  Fleisch 
M  ATA,  UATBA  d.  M  U  n  z  c,  menOia 
naMATk  das  GedUchtnifs 
HAACATH  tanzen,  plaudere 


fAf(k  Reihe,  Ordnung 


BossiMJi. 


röjyöb 

4761 

jiyKäd.  Krümme 
einesFlusses 

jiyrB  d.  Wiese 


0«>k«»^ 


rojj6 


jiy»a  Pfütze, 
Lache 

ÄJKb 

My4pMft 

HyXTB 

mjK& 
nfKa 
pyKä 
^roji-B 
y4a,  ^4Hua 

Bfl3dTb 
4^BHTb 
4^CflTb 

4flTejr& 

3flTb 

jU4Befl 


HtCHICft 
HHCO 

HflTa 

ndHHTb 

aiflcäTb 


pfl4l 


ji^ad.Wiese  an 
einem  Flufs 

jiyr  der  Hain 


(jyK) 

Myna 
pyKa 
yrai 
y4Hua 

B^SaTH 

4eBeT 
4eceT 
^^rao 

Ä^a  i.  Rücken 


Hjeceu 
Heco 

H^TBHUa 

naner 

njb^HyTH  mit 

den  Händen 

klatschen. 

pe4 


golub 

dub 

luka'S< 
hafei 

lug  d.^ 


luk 

mudri 

mu2 

muka 

muka 

ruka 

ugal,  m 

udica 

yezati 

devet 

deset 

djet^ 

zet 

ledje 


mje 

1 

mc 
m^ 

P 
I 


*)  Hierzu    gehören    UU(V  A;m,    x;a   und   KI^A  dasBand,  d 
••*  denen   die  Verwandtschaft  von  A   und    X  erscheint. 
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Slowenisch. 

Böhmisch. 

Slowdk. 

Polnisch. 

Oberwend. 

Niederwendisch. 

golöb 

holub 

holub 

golqb 

hofl), 
hojB 

golb,  golub, 
gulb,  gulub. 

döb     . 

dub 

dub 

dab 

dub 

dub. 

Inka  Hafen 

louka  Wiese 

Wka 
Wiese 

{aka  Wiese 

(uka 
Wiese 

luka  Wiese. 

log  d.  Lust- 

luh Sumpf^ 
Hain,  die 

(ag  Bruch, 

lug  Wasser- 

wald, die 

morastige 

pfuhl. 

Aue 

Aue 

Gegend 

Ini^^i 

lou?ie 

(ug,  (uz, 
kafuza 

(u2a 

lusa. 

lok 

luk 

(uk,  (ek  (der 

Sattelbogen). 

moder 

moudry 

mudrl 

mqdry*) 

mudry 

niudry. 

mo2 

mu2 

muÄ 

maz 

Trm2 

muz. 

moka 

mouka 

miika 

inqka 

muka 

muka. 

moka 

muka 

meka 

roka 

ruka 

ruka 

reka 

ruka 

ruka. 

ogel,  Vogel 

tlhel,  ouhel 

wegie? 

nuhel 

nugel. 

udica,  vodica 

udice 

weda 

wuda 

huda. 

vezati 

vÄzati 

▼jazat 

wi§za6 

wazaö 

wesasch. 

devet 

devot 

Jevet 

dziewieö 

d2ewe6 

zdw^schj. 

des^t 

deset 

desat 

dziesieö 

d2esa6 

zass^schj. 

detalj,  d^tal 

da,tel 

dzieciol 

zesch^. 

zet 

zet 

zat 

ziec 

ledje  die 

ledvl  die 

l§dÄwie  die 

läzjwö,  Idzija 

Agenden. 

Lende 

Lenden 

d.  Lende. 

lediea  die 

ledvina  die 

Aiere. 

Niere 

lAec,  mSsenc 

mfislc     , , 

mesjac 

miesi^c 

mSsac, 
mSsaök 

massez. 

IDäSO 

maso 

meso 

mieso 

n  aso 

messo. 

mala  (menta) 

mäta 

w 

mieta,  mietka 

matliöka 

m^twej,  m  atwej. 

W^ 

pamSt,  pamSt 

paraet 

pamiec 

pomatk 

spomndschd. 

ß^'^ 

plesati    froh- 

pl^sa^,  pl§sa£ 

• 

tansen. 

locken,  mit 

m.d.  Händen 

.^ 

den  Händen 
klatschen. 

• 

klatschen 
u.  tanzen. 

4d 

«fad 

rjad 

rzqd 

fad 

red. 

*)  In  den  j^Slawischen  Alterthümem'  (I,  S.  539  der  deutschen  Uebersetzung) 
glaubt  Schafarik   annehmen  zu   können ,   dafs   der   gröfste  Theil  des  Handels 

24» 
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§.  66. 

So  wie  das  i  vor  ä,  e  und  oy  tritt,  um  mit  ihnen  die  Verbindung 
n,  16  und  10  einzugehen ,  so  tritt,  es  auch  mit  a  und  iR  zu  M  und 
zusammen.  Kein  Wort  fängt  mit  a  an,  wohl  aber  mit  n,  wie  tt^ii 
die  Zunge,  die  Sprache,  russ.  flSÜKi,  serb.  j^3hk,  illyr.  jazik  u 
jezik,  slowen.  j^zik,  slowäk.  jazik,  böhm.  im4  oberw.  jazyk,  niedei 
jesyk,  poln.  jezyk.  Mit  x  dagegen  fangen  mehr  Wörter  an  als  i 
B.  In  den  gedruckten  kirchenslawischen  Büchern  sind  &  und  s  na 
russischer  Aussprache  tiberall  durch  oy,  »,  Y  ^^^  ^  ersetzt,  mit  den 
sie  abwechselnd  sich  geraume  Zeit  hindurch  in  den  Handschrifl 
noch  erhalten  hatten.  Für  die  Uebertragung  von  &  und  a  a  und 
angenommen,  können  gk  und  m  nur  durch  jq  und  je  wiedergegel 
werden. 


zwischen  Asieu  und  Westeuropa  in  den  Händen  der  Slawen  gewesen  o« 
wenigstens  den  Zug  durch  ihr  Land  gehabt  hätte^  eine  Annahme^  der  jedenfi 
der  historische  Beweis  fehlt.  Er  stützt  sich  dabei  auf  einige  Wörter,  die  eii 
ehemaligen  regen  Verkehr  zwischen  dem  Priente  und  den  Slawen  vermutl 
lassen  sollen.  Unter  diesen  Wörtern  ist  auch  ^m^dry  weise,  klug  =  mandai 
(ein  chinesischer  Beamter  und  Weiser).*  Die  Chinesen  haben  aber  bekan 
lieh  unter  ihren  Lauten  kein  r,  und  Mandarin  ist  ein  von  den  Portugiesen  ] 
mandar  befehlen  gemachtes  Wort.  Ebenso  soll  das  altslawische  und  r 
sische  KHHra  das  Buch,  serbisch,  illyrisch  und  slowenisch  K&HPa,  knjL 
böhmisch  kniha,  slowakisch  kniha,  polnisch  ksiega,  ksi^zka,  oberwendi 
knihi,  knihje,  kniha,  niederwendisch  kniglj,  knigwy  das  Chinesie 
king  sein ;  ein  solches  King  müfste  sich  also  zu  den  nicht  sehr  wissensciu 
liehen  Slawen  durch  alle  dazwischen  wohnenden  Völker  verirrt,  und  jene  s. 
bewogen  gefunden  haben,  das  Wort  in  alle  ihre  Idiome  aufzunehmen,  ehe  i 
selbst  noch  irgend  ein  Buch  hatten.  Man  dürfte  wohl  eher  erwarten,  df 
die  daneben  aufgeführte  Seide,  wobei  das  russische  niMITb,  ^äelk  =  sericu 
vom  Namen  Seres  d.  h.  Chinesen"  abgeleitet  wird,  ihre  allgemeine  Verbr 
tung  unter  den  Slawen  gefunden  hätte;  aber  die  Seide  heifst  im  Altala^ 
Serb.,  lUjr.  und  Slowenischen  CBHJia,  dann  im  Slowenischen  auclt  ^och  ? 
im  Oberwendischen  2ida  nach  dem  deutschen  Seide,  niederw*  iyio  u 
iji^i  im  Polnischen  jedwaU,  im  Böhmischen  hedbdvl,  hedbäv  und  hedv< 
Das  Wort  llJ6An  steht  in  der  erst  sehr  spät  übersetzten  Apocalypse  XVI 
12,  und  Dobrowsky  stellt  es  in  den  Instüutiones  p.  169  wohl  mit  Recht  mit  d< 
schwedischen  süke  zusammen.  Die  drei  anderen  zur  Erhärtung  der  BehatMü 
angeführten  Wörter  slon  El  ep  haut,  welbloud  Kamee  1  und  r^  Paa 
dies,  die  sich  in  den  meisten  slawischen  Sprachen  wiederfinden,.||pcht^n  w 
ebenso  wenig  wie  die  vorhergehenden  zum  Beweis  hinreichen. 
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Da  den  Ulyriem  der  Ehinesmus  fremd  ja  selbst  zuwider  ist,  so 
ht  auch  das  glagolitische  Alfihribet  keine  Zeichen  für  a,  n,  &  und  k. 
hn  Codex  Clozianus  finden  'mri^sg^gen  ^^^  Charactere,   bei  denen 
die  allen  Vieren  gemeinschaf^che  Figur  C  anzudeuten  scheint,    dafs 
dadurch  der  Nasallaut  hatte  ausgedrückt  werden  sollen.     Jdlein  ge- 
nommen ist  dieses  C  =  a,  mit  vorgesetztem  Zeichen  des  e  :  9ß:=vk, 
Dut  vorgesetztem  Zeichen  des  o  :  3€  =  &,    und  vielleicht  mit  einer 
Zosammenziehung  aus  i  imd  o  in  :  4€  *)  =  s.    Das  abecenarium  bulga- 
ficum  des  Pariser  Codex  hat  von   den  vier  Nasalvocalen  nur  diesen 
ietzten. 

§.   67. 

•        Die  altslawischen  n,  jk  und  m  verwandelten  sich  mit  der  Zeit  in 

der    russischen  Orthographie    in   ein    gemeinschaftliches  Zeichen,    in 

das   a,  Ja  genannt,  was  zufolge    dieses   seines  gemischten   Ursprungs 

auch,   verschiedene    Bedeutung    erhielt.      Es    ist  ja   zu   Anfang    der 

Wörter  und  nach  Vocalen  gleich  dem  n,    dem  es  in  dieser  Stellung 

grofsentheils    entspricht,    wie    in    jm'b    das    Gift,    altslawisch    B^m, 

Qi»aHCTBO  die  Trunkenheit,   altslaw.  nbi&NhCTBO  oder  nHi&NhCTBO,  mdfl 

ier    Hals,    altslaw.     iuhhi.      Es    vertritt    aber    in    gleicher    Weise 

auch  das  n  sowohl  zu  Anfang  der  Wörter  als  nach  Vocalen,  wie  in 

dem  vorhin  angeführten  rsükl    und  in  vielen  Flexionen;    im    ersten 

¥all  unterscheidet  es  sich  dem  Laut  nach  nicht  von  dem  für  n  stehenden 

L    Nach    Consonanten  entspricht  es  dem  n  sowohl  als  dem   a,   das 

nur  nach  Consonanten  steht,  imd  lautet  dann  wie  8e  mit  dem  schwachen 

oft  kaum  hörbaren  Vorschlag  eines  i ,    wie   in  nflxb   (paet   oder   paet) 

fünf,  altslaw.  hatl,  Bp^Hfl  (wr^mae)  die  Zeit,  4jW  (dlae)  für.    luden 

Pluralendungen  der  Adjective  weiblichen  und  sächlichen  Geschlechts 

*uf  ua  und    ih    (für  die  altslawischen  Feminina  auf  im  und  NM  und 

oie  Neutra  auf  (ux  und  m»)  wird  es  gewöhnlich  nm*  wie  e  ausgesprochen. 

Abweichend  von  diesen  Angaben  vorhergegangener  Grammatiker 
^^  digenigen,  welche  Nie.  Gretsch  in  der   Grammcure   raistmnie   de 


*)  Das  letztere  Zeichen  hat  die  Gestalt  des  betreffenden  Buchstaben  im 
'"'^^Karttim  bulgaricum  des  Pttiser  Codex,  welche  ihrer  enten  Hälfte  nach 
^^^  der  de«,  Codex  ChmßmiM  abweicht  (Vgl  Anmerk.  n  Alphabet  Nr.  VII, 
^te  91  und  92.)  [Anm.  des  Herausg.] 
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ia  langue  russCj  —  oworage  Iradmt  paf.  iCk  Pk.  Reiff"^  Samt-Pitersbourg^ 
1828— 1829,. gr.  8\  vol.  1.  2.  gieK41^..p^  73^  H,  p.  667).  Nach  ihm 
wird  das  unbetonte  fl  wie  e  oder''il^.:iriki8gOBprochen,  also  zu  Anfang 
eines  Wortes  oder  einer  Sylbe  wie  ie  (je),  und  nach  eiüem  Conso- 
nanten  wie  reines  e.  Die  Worte  TOidu  die  Gerste,  hHuc  das  Ei, 
säjim  der  Haase,  0T4äflHie  die  Verzweiflung,  lÄHy  ich  ziehe, 
BiDK^  ich  binde  (altslawisch  »YbueNh,  iiiHi|e,  !(ami|Ii,  otiyaiiinhi€  die 
Enthaltsamkeit,  tafn«,  bjuiuk),  sollen  wie  sie  hier  französisch 
orthographirt  sind  ausgesprochen  werden  ietchmfen ,  i^itzo,  zäietze, 
attchäi^ni^,  t^nou,  v^jou.  Am  Ende  der  Wörter  behält  das  unbetonte 
sowohl  wie  das  betonte  fl  seinen  eigentlichen  Laut  ia;  die  Wörter 
4fl4fl  der  Oheim,  Poceffl  Rufsland,  Bp^Mfl  die  Zeit,  hha  der 
Name,   sapn  die  Röthe  am  Himmel,  3eiufl  die  Erde  (altslawisch 

B(i«Mi8i,  NMA,  i^Apn,   i^eMAKi)  sollen  ausgesprochen  werden  diädia, 

rasstia,  vr^mia,  imia,  zaria,  z^mlia  (das  betonte  a,  wie  in  den  oben 
angeführten  Wörtern  Mb  und  nbflHCTBO,  hat  hiernach  immer  den  Laut 
ja,  das  unbetonte  ä  nur  am  Ende  der  Wörter).  Aufserdem  soll  der 
Genitiv  des  weiblichen  Pronomens  der  dritten  Person  ea  ihrer  eben 
so  ausgesprochen  werden  wie  der  Accusativ  ee  sie,  also  jejo  (für 
ei  wird  wohl  auch  ee  geschrieben,  dann  sind  im  Femininimi  der 
Genitiv  und  der  Accusativ  gleich,  eben  so  wie  im  Masculinum  und 
Neutrum  erö  seiner,  seines,  ihn,  es). 

Die  Endimg  auf  ia  gehört  russischen  Nennwörtern,  wie  EHrla 
der  Redner,  altslaw.  bhthki,  und  fremden  Namen  an,  wie  ABCTpia, 
As'ifl,  AHTjiia,  Fpeuia,  Opanuia,  IlH4ia,  Namen,  die  im  Polnischen,  nach 
Maasgabe  der  vorstehenden  Consonanten  entweder  auf  ya  oder  auf 
ia  ausgehend,  den  Tongesetzen  zufolge  alle  auf  ja  endigen  mtlfsten, 
da  der  Ton  nicht  auf  dem  vorletzten  y  und  i,  sondern  auf  der  vor- 
hergehenden Sylbe  liegt,  also 

Austrja,    Azja,    Anglja,    Francja,    Grecja,    Indja 

statt   Austrya,  Azya,  Anglya,  Francya,  Grecya,  Indya*). 

Das  initiale  a  können  wir  nur  durch  ja  oder  ja  wiedergeben ;  wir 
mflssen,  wollen  wir  anders  die  historischen  und  geographischen  Namen 


"*)  Vgl.  Theor^ftMh-praktische  Anleitung^sum  gründlichen  Unterricht  in 
der  polnischen  ^pnoha  naob '  «piiem  tienen  und  'gans  fllgenem  Plane  bearbeitet 
von  Michael  Sndiorowsld,  Lemberg,  182%  99,,  p:  16. 
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nicht  unkenntlich  machen,  ein  j  oder  j  vor  a  oder  a  setzen.  In 
anderen  Stellungen  nach  Consonanten  kann  man  a,  oder  auch,  wenn 
man  dielk  vorzieht,  ae  dafür  schreiben.  Doch  möchte  ich  lieber 
durchgängig  nur  ja  und  a  anwenden.  Die  gewöhnlichen  Transcrip- 
tiocen  des  medialen  und  finalen  fl  bei  historischen  niyd  geographiaehen 
N'amen  schwanken  im  Deutschen  zwischen  ä,  ja  und  ja. 

Nimmt  man   für  das  fl  und  da«  n,  wenn  sie  in  Namen  nach  i 

und  H  stehen,    die  Bezeichnimg  a  an,   so   entfernen  sie  sich  in  der 

Transcription  des  Bussischen   und    des   Altslawischen  nicht   zu   sehr 

von  unserer  herkömmlichen  Orthographie.     Unsere  Vocalverbindung 

isL  ^wird  nämlich  im  Altslawischen  durch  HA  ausgedrückt,  in;i  Russischen 

in    der  Mitte  der  Wörter  gewöhnlich  durch  la,    am  Ende    derselben 

durch  ifl.    So  ist  der  Name  Maria  altslawisch  MApHn,  russisch  naptfl, 

Urid  die  Marianischen  Inseln  werden  HapiaHCKie  ocTpoBa  geschrieben. 

-^J^tslawisch  /ioyknkini  und  nhkomhahki  sind  russisch  jlyiäaHi  und  Hhro- 

•H,4ig.     In   der    Transcription    wUrde    fiir  jene    altslawische    Namen 

^'^^len  :  Maria,    Lukianö,    Nikomidia,    für  die  russischen  Mar¥a,   Ma- 

^^anskie  ostrowa,   Lukian    und  Nikomidia,    diese    würden   also  alle 

^^^oht  zu  sehr  von  einander  und  von  unserer  Orthographie  abweichen. 

Dasselbe   Verhältnifs    findet    bei    dem    lo    nach    H    imd    i    Statt, 

'^'olches  dem  zufolge  durch  u  ausgedrückt  werden  mufs.      Ein  Name 

^^^e   ANONNCNN    declinirt  sich  im  Altslawischen  Gen.  ahonncnki^    Dativ 

IUH)hii€IIIo;  das  russische  4iohhciH,  Gen.  4'iohhcui,  Dativ  4iOHHciiO,  was 

^Iso  für   das  Altslawische  Dionisii,   Dionisia,   Dionisiu   und  für  das 

Russische  Dionisii,  Dionisia,  Dionisiu  sein  würde.      Uebrigens  findet 

lt>ei  mehreren  solcher  Namen  im  Russischen  einige  Verwirrung  Statt; 

der  Vorname  Jacob   wird  laKOBi  (altslaw.   nkikobi)  geschrieben,    der 

deutsche  Zimame  aber  Akoö'b;    der  Kaiser  Julian  (altslaw.  NoyiiHKim) 

lyji'laHb  und  H)jiiaui. 

Legt  man   kein  Gewicht  auf  diese  üebereinstimmung  oder  An- 

^öthenmg  der  verschiedenen  slawischen  Orthographieen,  so  kann  man 

Jni  Altslawischen  n  und  lo  immer  durch  ja  und  ju  ausdrücken ,    was 

8ie  offenbar   sind.      Im   Kirchenslawischen  aber,    wo   wir  in   vielen 

Drucken  zu  Anfang  der  Wörter  rk  stehen  sehen,  und  in  deren  Mitte 

^  am  Ende  immer  a  ohne  Rücksicht  darauf,  ob  dieses,  nach  russi- 

•^cr  Schreibung   für  fl  stehend,    n,   n  oder  a  ist,    wird   sich    die 

«öncfiption   den   oben   für  das  fl  gegebenen  Normen  anschliefsen 

^Vaien. 
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Jener  kirchenslawisclien  Verwechslung  von  ä  und  n  zufolge 
finden  wir  ersteres  bei  Dobrowsky  in  den  InsHtuHones  in  mehreren 
Fällen  gesetzt,  wo  m,  unter  Umständen  auch  blos  a  nach  älterer 
Orthogi'aphie  hätte  stehen  sollen,  wodurch  mehrere  Formen  entstellt 
worden  sind  und  si^deren  verwandten  gegenüber  eine  abnorme  Gestalt 
erhalten  haben.  In  der  kurzen  altslawischen  Grammatik  am  Ende 
des  GlagoUta  Cloi^anus  hat  Kopitar  die  richtige  Schreibung  in  dieser 
Hinsicht  hergestellt;  eine  vollständigere  und  genauere  Formenlehre 
verdanken  wir  erst  der  Arbeit  von  Miklosich  nach  den  seit  jener 
Zeit  fortgeschrittenen  Studien  des  altslawischen  Idioms. 

Das  Ruthenische  folgt  für  diese  Buchstaben  dem  Kirchenslawi- 
schen. Es  wird  m  zu  Anfang  der  Wörter,  ä  in  deren  Mitte  und  am 
Ende  geschrieben,  ohne  Rücksicht  auf  die  Herkunft  derselben. 

Nicht  im  Russischen  allein  sehen  wir  die  Schwankungen  zwischen 
m,  M  und  A,  sie  treten  auf  ähnliche  Weise   in    anderen  Ländern    ein. 
In  Serbien  schrieb  man  grofsentheils  nur  m  ftir  obige  drei  Zeichen, 
in  so  fern  man    nicht    nach    serbischer   Aussprache   das    ä    durch   e 
wiedergab.     Zwischen  a  und  t  schwankte  gleichfalls  die  Orthographie 
überall  sehr  häufig  und  das  eine  wurde  mit  dem  anderen  verwechselt^ 
ebenso  m  mit  t,  wie  dann  auch  das  glagolitische  Alphabet    nur    ein. 
Zeichen,  das  Ob  für  %  a,  m  und  m  hat.     Die  moldauer  Handschriften, 
dagegen   verwechseln  oft  a  und  ül,  da  die  Rumänen    die   Nasallaute^ 
in  ihrer  Sprache  haben. 


§.  68. 

Fassen  wir  die  Vocale  der  slawischen  Sprachen  in  eine  üeber— 
sieht  zusammen,  so  ergeben  sich  mit  Zuziehung  der  als  Vocale  aa— 
gesehenen  Doppelbuchstaben  nachstehende  Reihenfolgen  : 
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AltBlawisch  :    o,  e,  t,  u,  i,  o,  »,  v,  oy  v,  m,    u,  b,  a,  x,  n,  k,  w,  h,  ■. 

»)  e»  ?,  i,  1  j,  o,  6,  y,    u,   Ö  ü,  y,  et,  e,  a,  ja,  je,  ju,  je,  j?. 

Russisch  :        a,    e,    a,  e,    t,  h,  i  i,  o,  y,  v,  u,  i,    b,       i      lo. 

a,  je  e,  e,  e,  je  e,  i,    i,    o,  u,  y,  y,  =>,  =,  ja  a  ae,  ju  u. 

Glagolitisch:    A,  3,    3,        Eb,      T,  8,  a,   a,    JD,      T. 

Serb.-Illyr.  :  a,  e,  h,  o,  y;    a,  e,  i,  o,  u. 

Slo^irenisch  :  a,  e,  d,  ß,  6,  i,  o,  <5,  6,  u. 

Böhmiscli  :  a,  d,  e,  ^,  S,  i,  1,  o,  ü,  u,  li  ou,  y,  f. 

Slowakisch  :  a,  ä,  e,  ^,  i,  1,  o,  <5,  u,  li. 

Polnisch  :  a,  q,  e,  ^,  e,  i,  o,  <5,  u,  y. 

Obein^end.  :  a,  e,  6,  i,  o,  <5,  u,  y. 

Niederwend. :  a,  a,  e,  ^,  e,  i,  o,  6,  u,  ü,  y. 


§.    69. 

Die  Slawen  haben  keine  andere  Diphthonge,  als  die  mit  dem 
i'Laut  schliefsenden  Vocal Verbindungen;  die  mit  u  schliefsenden  sind 
^^n  Sprachen  fremd  und  gehören  nur  ausländischen  Wörtern  und 
^Äinen  an. 

Das  Altslawische  hatte  die  Diphthonge  ah,  6h,  tH,  hh,  oh,  oyH,  und 
^  oben  der  allgemeinen  Gewohnheit  zufolge  bei  den  Vocalen  auf- 
geführte u  öl  oder  ui,  das  aber  eigentlich  hierher  gehört.  Die 
Verbindungen  uh  und  ah  waren  wohl  eher  zweisylbig  öji  und  seji, 
^  Diphthonge  wie  die  russischen  uti  und  aä.  Erst  in  späteren 
Handschriften  wurden  obige  Diphthonge  durch  die  dem  h  hinzuge- 
%te  Slitnäja,  ft,  näher  als  solche  bezeichnet;  ohne  die  Slitnäja  lauten 
^^Jin  jene  Vocalverbindungen  aji,  eji,  gi,  iji,  oji,  uji.  Welche  Aus- 
sprache in  einzelnen  Fällen  im  Altslawischen  anzunehmen  sei,  ist 
^ewifs,  da  die  neueren  Dialecte  sie  auf  verschiedene  Art  modificirt 
'^'>cii.  Die  griechischen  Diphthonge  cv,  ev  wurden  für  griechische 
*' orter  beibehalten,  das  v  aber  häufig  durch  b  ersetzt,  und  beide 
^^^n   schon   in   den   ältesten  Handschriften    neben    einander    und 

^^^üen  in  denselben  Worten  verwechselt 

25 
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Das  Russische  hat  die  Diphthonge  ait,  eit^  tit,  lit^  08^  ji^  uü  und 
die  seltener  vorkommenden  loü  und  hü  (ai,  ei  und  jei,  ei  und  jei,  *ti 
oi,  ui,  yi,  ui,  sei),  bei  denen  das  i  etwas  unterscheidender  gehört  wirc 
als  in  den  ähnlichen  deutschen  Diphthongen,  in  welchen  die  beidei 
Vocale  ganz  in  einen  Laut  zusammenfliefsen ,  wie  in  Waizen  odei 
Weizen;  das  ifi  lautet  sowohl  diphthongescirend  oder  auch  nur  wi( 
i.  In  fremden  Wörtern  wird  aß  und  eB  für  unsere  Diphthonge  ai 
und  eu  geschrieben,  AeryorB  und  Espona  für  August  und  Europa 
doch  wird  bisweilen  namentlich  für  neuere  Namen  statt  des  b  aucl 
y  angewandt. 

Das  Serbische  folgt  der  russischen  Orthographie ,  aber  in  dei 
neuserbischen  dient  das  j  wie  in  den  lateinischen  Alphabeten  dei 
Slawen  an  der  Stelle  des  fi  zur  Bildung  der  Diphthonge  aj,  ej,  oj,  yj 
das  B  wird  wie  im  Russischen  zu  derjenigen  von  au  und  eu  in  fremdei 
Wörtern  gebraucht,  während  in  den  lateinisch-illyrischen  Alphabete] 
zwar  das  j  ebenso  angewandt  wird,  die  Diphthonge  au  und  eu  abe 
unverändert  beibehalten  werden. 

Die  Slowenen  haben  die  Diphthonge  aj,  ej,  ij,  oj,  uj;  die  fremde 
au  und  eu  drücken  sie  durch  av  und  ev  aus,  wie  in  Pavl,  Evröpj 
Die  slawischen  av,  ev,  ov  sprechen  sie  wie  au,  eu,  ou  aus,  in  einige 
Gegenden  jedoch  wie  aw,  ew,  ow. 

Je  nachdem  die  Polen  in  ihrer  Orthographie  das  j  verwerfe 
oder  aufnehmen,  sind  ihre  Diphthonge 

entweder  ay,  ey,  ^y,  iy,  oy,  <5y,  uy,  yy 
oder  aj,    ej,    dj,    ij,    oj,    öj,    uj,    yj. 

Nur   in  fremden  Namen  und  Wörtern  werden  au  und  eu  als  Di 
thonge  gebraucht,  wie  in  August,    Europa;   in  polnischen  Worte 
wie  diefs  auch  in  anderen  slawischen  Sprachen    der  Fall  ist,   tre 
sich  dagegen  das   u  von   dem  vorhergehenden  Vocal;    so    ist  nau&I 
die  Lehre  dreisylbig,  na-u-ka,  russisch  HayKa,  serbisch  Häyxa. 

Zur  Bildung  der  böhmischen  Diphthonge  wurde  nach  Versck»« 
denheit  der  Orthographie  den  Vocalen  ehemals  ein  i,  ein  y,  in  ^ß 
letzten  Jahrhunderten  ein  g  (das  im  Böhmischen  j  lautete)  hinzixg^ 
fügt,  an  deren  Stelle  in  neueren  Zeiten  wie  in  anderen  slawisdeD 
Sprachen  das  j  getreten  iÄ.  In  manchen  Wörtern  erhielt  sich  jedoch 
der  Diphthong  ey  neben  der  anderen  Schreibart,  da  er  nicht  als  reiner 
Diphthong  gesprochen  wurde,  sondern  mit  bestimmtem  HörenlasflCD 
seiner  beiden  Bestandtheile  und  als  eine  Erweiterung  von  y,  etymologiÄi 
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dem  rassischen  u  entsprechend,  angesehen  werden  mufs ;  wie  z.  B.  in 
seyr,  cup(b  der  Käse,  Adj.  sym^,  cupHuti  den  Käse  betreffend^ 
meydlo,  hmjö  die  Seife.     Für  die  bisherigen 

a«,  äg,  eg,  6g,  ig,  jg,  og,  dg,  ug,  yg, 
stehen  jetzt     aj,    äj,    ej,    6j,    ij,    fj,    oj,    üj,    uj,    yj; 

filr  ij  aber  wird  meistens  f  geschrieben.  Das  au  und  eu  in  fremden 
Wörtern  und  Namen  wird  durch  av  und  ev  (aw  imd  ew)  ausgedrückt^ 
PävcI,  ßvropa  (oder  Pawel,  Ewropa),  die  böhmischen  Sylben  ev  und 
öv  urerden  in  den  östlichen  Kreisen  wie  eu  und  ou  ausgesprochen, 
80  krev  das  Blut,  krov  das  Dach. 

Die  Slowaken  haben  die  Diphthonge  aj,  ej,  oj,  uj,  uo;  die  Ober- 
^öiiden  die  Diphthonge  aj,  ej,  öj,  ij,  oj,  öj,  uj,  yj;  das  deutsche  au 
drficken  sie  durch  aw  aus,  wie  in  dem  Namen  Augustin ,  HawStyn. 
ßi^Ä  Niederwenden  haben  die  Diphthonge  aj,  ej,  ij,  oj,  uj,  yj;  das 
*w  sowohl  vor  Consonanten  als  vor  Vocalen  sprechen  sie  wie  das 
deutsche  au  aus;  z.  B.  in  bawrisch  oder  wawrisch  schwatzen^ 
8<^lilechte  Reden  führen,  basnawa  ein  hohler  Stengel. 


§.   70. 

Wir  gehen  zu  den  einzelnen  Consonanten  über,  und  zwar 
^^^<ih  der  oben  (§.  44)  angegebenen  Reihenfolge,  nicht  nach  derjenigen 
^^8  A^jhabets,  da  erstere  eine  übersichtlichere  Darstellung  der  Laut- 
gesetze möglich  macht. 

Das  K,  im  cyrillischen  Alphabet  kako,  kakcd  wie  genannt,  mit  dem 
Si'iechischen  Zahlwerth  20,  hat  den  Laut  unseres  k  in  allen  slawischen 
*diomen  und  entspricht  dem  k  in  den  verwandten  Sprachen.  Doch 
finden  wir  das  k  dieser  letzteren  im  Slawischen  bisweilen  in  s  ver- 
handelt. So  steht  fiii'  das  griechische  und  lateinische  dixa  und  decem 
(sanskrit  dasan,  armenisch  dasn)  altslawisch  A^^^Th  u.  8.  w.  Das 
griechische  Kvdveog  ist  altslaw.  CNNb,  cnnnh,  russ.  chhiH  blau;  xaQÖiaj 
cor,  ist  altslaw.  c|^ikAki|6,  russ.  cdp4ue,  poln.  serce,  böhm.  srdce  u.  s.  w. 
tiicus  ist  altslaw.  SbCk  praedium.  In  slawischen  Wörtern  geht  k  bis- 
weilen in  ^  über,  so  böhmisch  kv6t  die  Blüthe,  Blume,  slowdk. 
kvet,  oberw.  kw6c,  niederw.  kwet,  polnisch  kwiat,   altslaw.  und  russ. 

i|BiLTib,  serb.  UBCT,  UBHJeT,  iUyr.  cvet,  cvjet,  cvit,  slowenisch  cv^t. 

2b* 


196 

Möglicher  Weise  ist  hiemacli  auch  das  altslawische  qA^,  über 
dessen  Herkunft  man  zu  keiner  genügenden  Ansicht  gelangen  konnte 
und  das  man  häufig  auf  den  Namen  Cesar,  i|«cA|^h  zurückgeführt  hat, 
mit  dem  griechischen  xvgiog  und  dem  deutschen  Herr  stammver- 
wandt, deren  Consonanten  sich  etymologisch  völlig  entsprechen.  Eis 
wäre  dann  i|a|^h  kein  abgeleitetes  Wort,  wie  der  von  dem  Namen  des 
Kaisers  Karl  entlehnte  Königstitel  (altslaw.  K|^AAh,  illyr.  und  slowen. 
krälj,  böhm.  kräl,  oberwend.  kral,  niederwend.  kral,  poln.  kröl^^russ. 
Kopöib),  sondern  der  eigentliche  slawische  Name  des  Herrn,  des 
Herrschers.  Die  in  fast  alle  slawische  Sprachen  aus  dem  Griechisehen 
xvQicoeov  tibergegangenen  Wörter  ftir  Kirche  (welches  deutsche  Wort 
denselben  Ursprung  hat),  bieten  für  den  Zusammenhang  von  ifOfk 
und  XV Qiog  eine  offenbare  Analogie;  altslaw.  in^ikru,  if^'&KBii,  i||iinuik, 
russ.  u^pKOBB,  serb.-illyr.  upKBa,  slowen.  cerkva,  cerkev,  cerkoy^.  böhm. 
cirkev,  oberwend.  cyrkej,  cyrkwa,  niederwend,  zerkw^j,  zerk^?|jit..^Nur 
das  Polnische  leitet  seinen  Namen  ftir  Kirche ,  koöciöf ,  von '  einem 
ganz  anderen  Begriffe  ab,  nämlich  von  kose,  der  Knochen,  das 
Bein,  als  Reliquien-  oder  Todtenhaus. 

Nach  den  besonderen  Lautgesetzen  der  einzelnen  slawischen 
Idiome  geht  das  k  regelmäfsig  in  der  Ableitung  und  Beugung  in 
H,  h  imd  u  oder  ö,  c  imd  c  über;  das  unten  bei  dem  Altslawischen 
erscheinende  qi  ist  aus  der  Verbindung  eines  palatalen  Lautes  mit  t 
entstanden.  Als  Beispiel  möge  das  Wort  neiUR  ich  backe  in  der 
ersten  imd  dritten  Person  Sing,  des  Praesens,  in  der  zweiten  Person 
Sing,  des  Imperativs,  im  Infinitiv,  im  Participium  praeteritum  activum 
Masc.  und  Fem.  und  im  Participium  praeteritum  passivum  dienen. 


Part. 

Praes. 
S.  1. 

Praes.  S.S. 

Imperat. 

Infini- 
tiv. 

praet. 
act. 
maac. 

Part,  praet. 
act.  fem. 

Part.j>raet. 
pasBivum. 

Ältelaw.  : 

mmik 

neveib 

iiei|H 

nsq.« 

nCKAl 

nCKAA 

HEVeHV 

ßnaüach: 

ncKy 

064^11  *) 

neKH 

neib 

ncKi 

neKJ^ 

neijeHi. 

Serbisch : 

nfeijeii 

nfeic 

n^UH 

n^hii 

n&Kao 

n&KJa 

nfeqcH. 

Dlyrisob: 

pefiem 

peÖe 

peei 

peöi 

peko, 
pekao 

pekla 

peCen. 

Slowen.  : 

pgCem 

pgee 

pedi 

peei 

pdkel 

pekla 

pg^en. 

Böhm.: 

peku 

peße 

pee 

p^ci 

pekl 

pekla 

peßen. 

Slowdk. : 

peejem 

pet'je 

pee 

pject 

pjekol 

pjßkla 

peCenf. 

Polnisch: 

pieke 

picczc 

piecz 

piec 

piekl 

pieHa 

pieczony. 

Oberw.  : 

pefcu 

pe& 

peß 

pec 

pekl 

pekla 

peßeny. 

Ndem. : 

päku, 

päzom 

pazo 

pAz 

päz 

päkl 

päkla 

päzony. 

§.   71. 

Das  r,  der  vierte  Buchstabe  im  cyrillisch-russischen  Alphabet 
"Mt  dem  griechischen  Zahlwerth  3,  wird  rAiroAb  genannt,  so  geschrie- 
*D  in  Uebereinstimmung  mit  der  weichen  Aussprache  der  illyrischen 
°*Wen,  wofllr  im  Altslawischen  und  auch  im  Russischen,  wenn  nicht 
'on  dem  Namen  des  Buchstaben  die  Rede  ist,  rAAroAi  das  Wort 
*^t  Es  ist  das  harte  g  der  westlichen  europäischen  Sprachen, 
^'^  aber  von  mehreren  slawischen  Völkern  entweder  immer  odei- 
'""r  in  einigen  Wörtern  wie  das  deutsche  h  gesprochen,  ein  Laut, 
*önir  im  Altslawischen  ein  besonderer  Buchstabe  fehlte,  da  der 
Piechische  Spiritus  asper  in  dieser  Bedeutung  nicht  in  das  cyrillische 
*'phabet  überging.  Etymologisch  ist  das  r  unser  g ,  es  steht  aber 
'^h.  für  t  oder  c,  wie  in  roAXEb  (§.  65),  im  altslaw.  rncTs  ich  drücke 
"*8ammen,  knete,  Infinitiv  rnecTH,  mss.  reex^,  rnecTb,  serb.  raÖ4HB, 
^'»Ts,  illyr.  gnjetem,  gnjesti,  slowen.  gnitem,  gn§sti,  böhm.  hnßtu, 


.    *)  Statt  nen'en  oder  Jie<l4n  findet  man  auch  n^HCTB  geBchrieben ,  jenea 
^  «ber  ricfcitiger  sein. 


ü 
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hnfsti,  poln.  gniote,  gniesc;  wahrscheinlich  in  rAASA  der  Kopf,  einer 
mit  xeq>aX^  durch  Buchstabenversetzimg;  es  steht  für  h  oder  d 
Spiritus  asper,  wie  im  altslaw.  rf^Äfti  die  Stadt,  der  Garte 
hortus^  russ.  oropÖ4'B  der  Garten,  altslaw.  or|^AAi,  slowen.  ogn 
zagräda,  poln.  ogorod,  böhm.  zahrada,  oberw.  zahroda,  niedei 
sagroda  (serb.  3ärpa4a  der  Zaun,  illyr.  zagrada  das  Gebäude/f 
altslaw.  rof^d  der  Berg,  ogog^  russ.  ropä,  serb.  röpa,  poln.  gö 
niederw.  gora,  böhm.  und  oberw.  hora  (slowäk.  hora  der  Wal 
Auch  ist  das  r  Vorsetzbuchstabe,  wie  im  altslaw.  und  russ.  rim 
das  Nest,  nidus^  serb.  rHHJfe340,  illyr.  gnjezdo,  slowen.  gnj6z< 
poln.  gniazdo,  niederw.  gnesdo,  oberw.  hnözdo,  nözdo,  böhm.  hnfz< 
slowäk.  hnjezdo.  In  manchen  Wörtern  geht  es  in  3,  z  über,  \ 
das  polnische  gwiazda  der  Stern,  niederw.  gwesda,  oberw.  hwgz< 
böhm.  hvßzda,  slowäk.  hvjezda,  altslaw.  und  russ.  ^bils^a,  sei 
3BHJ^34a^  illyr.  zvizda,  zvezda,  slowen.  zvSzda. 

In  so  fern  das  g  nicht  in  einen  anderen  Buchstaben  verwände 
worden  ist,  haben  die  Polen,  die  Niederwenden,  die  Serben,  Ulyrii 
und  Slowenen  dessen  Laut  imverändert  erhalten,  doch  wird  es 
einigen  Gegenden  von  Krain  wie  das  deutsche  ch  ausgesproche 
Bei  dem  russischen  r  ist  der  g-Laut  vorherrschend;  in  manchen  ü 
dem  Altslawischen  zusammenfallenden  Wörtern  wird  es  wohl  aa< 
wie  h  ausgesprochen;  am  Ende  der  Wörter  vor  i  ist  es  hart  wie 
aber  in  6orB  Gott  und  dem  deutschen  Öypri  Burg  behält  es  d 
dem  deutschen  ch  sich  nähernden  g-Laut.  In  fremden  Wörtern  u: 
Namen  steht  es  sowohl  filr  g  als  für  h,  und  hat  dann  auch  die  e: 
sprechenden  beiden  Laute;  das  Hospital  wird  Tocnm&i.'b  a 
Herodot  wird  repo4ors  geschrieben,  beide  aber  werden  mit  di 
h-Laut  gesprochen.  In  den  Genitiv-Endungen  der  Adjectiva  u 
Pronomina  auf  aro,  nro,  ero  und  oro  lautet  das  r  wie  w;  04101 
eines,  wie  adnawö.  Bei  dem  Lesen  des  Kirchenslawischen  ah 
behält  es  wie  überhaupt  alle  Buchstaben  desselben  seinen  eigen 
liehen  Laut. 

Die  Böhmen,  Slowaken  und  meistens  auch  die^pberwenden,  ir* 
niger  die  Niederwenden,  verwandeln  das  r  in  sldra^fi^  WttttiÜi  - 
h,  das  sie  zu  Anfang  einer  Sylbe  wie  das  deutschem  ausspfiääie: 
am  Ende  derselben  aber  fast  wie  das  deutsche  ch.  Dieses  h  unte 
liegt  in  der  Umwandlung  des  Lautes  denselben  Gesetzen  wie  da? 
in  den  übrigen  slawischen  Sprachen.     Auch  in  dem  noiif^oroder,  d^ 
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weilsrussischen  und  dem  kleinrussischen    Dialect    lautet  das  r  häufig 
wie  h. 

Dem  Buchstaben  g  gaben    die   Böhmen   ehemals   den  Laut    des 
deutschen  j,  und  s^rieben  in  fremden  Wörtern,  wo  der  g-Laut  erhalten 
werden  sollte,  g,  wie  in^^^ummi,  gyps,  eine  Unterscheidung,   die  in- 
dessen nicht  allgemein  angenommen  wurde.     Die  neuere    böhmische 
Orthographie  setzt  nun  j  für  das  früher  gebrauchte  g,    und  für    das 
^  das  reine  g.     So  wie  die  Böhmen  haben  auch  die  Slowaken  das  g 
nur  in  wenigen  Wörtern.     Dieses   g    steht   überall    in  den   übrigen 
lateinisch-slawischen  Alphabeten  fllr  das  cyrillische  r,  nur  bei  älteren 
dalmatischen,  bosnischen  imd   bei  ragusanischen  Schriftstellern  findet 
man  gh  dafür  geschi-ieben. 

In  der  Ableitung  und  Beugung  geht  das  r,  g  meistens  in  as,    2, 

ffl  15 ,   z  und  im  Polnischen  in  dz  statt  z  über ;   in  gewissen  Formen 

verwandelt  es  sich  mit  Unterdrückung  eines  darauf  folgenden  tm  oder 

^    gleich    dem  k  in  i(i,  %  ß,  h,  c,  c,    nach   denen   h,  i,  b  theilweise 

steht,  theilweise  fehlt.     So  bietet  das  Verbum   Mor&  ich  kann  ganz 

analoge  Formen   mit  den  oben  bei  dem  Worte  neiUR  gegebenen  dar; 

einige  Derivate  derselben  Wurzel  mog  (mögen)  sind  noch  aufserdem 

aufgenommen   worden,  wovon  das  letzte,  eigentlich   ein  Adverbium, 

öas  möglich  bedeutet,  in  mehreren  slawischen  Idiomen  auch  in  dem 

Sinn  eines  unpersönlichen  Zeitworts  für  man  kann,  es  ist  möglich 

gebraucht  wird;  im  Serbischen  u.  s.  w.  entsprechen  ihm  die  Adjectiva 

*>ryk,  moguci  und  mogußi,  mogöß  und  mo2en,  mo2n^,  mo2nl,  mozny, 

niöäny  und  mozny,  dieses  aber,  das  nieder  wendische,  ist  ungebräuch- 

Jieli.  Nur  in  Compositis  gebräuchlich  ist  das  Participium  praeteritum 

pasgivum    im    Ulyrischen,    Polnischen    und    den    beiden    wendischen 

Dialecten.     In  dem    etymologischen  Wörterbuche  von    Bandtke    sind 

die  hier  gegebenen  polnischen  Wörter  unter   zwei  Stämme  vertheilt, 

mvter  moc    die    Macht   und   mödz   können,  je   nachdem    in  den 

Derivaten  das  c  des  ersteren  erscheint  oder  nicht;    die  Idee  der  ab- 

^tracten  Wurzel    machte   Joseph    Dobrowsky    erst   später   in  seinem 

^twurf  zu  einem  allgemeinen  Etymologikon  der  slawischen  Sprachen 

(Prag,  1813)  geltend. 
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PraesenSy 
SingoL  1. 

Praesens, 
SingnL  3. 

TmperatiY.I 
Singnl.  2.  j 

1 

InfinidyiiB. 

Partpraet 
act.  masc. 

1 

Altslawisch  : 

1 

uor& 

uoxeTh 

iio;h 

MOI|Ni 

UOTAl 

Rassisch  : 

Mory 

Mosen 

Mora 

MOHb 

MOrL 

Serbisch  : 

M?jry 

MÖ»e, 
MÖpe 

mÖ3H 

1 

MÖtlH 

Mörao 

iriyrisch  : 

mögu,  mbiem 

mbiej 
möre 

1  mözi 

1 

■ 

moci 

mogo, 
mogao 

Slowenisch  : 

m62em, 

mö^e. 

m(S2i 

mrtci 

m(Sgel 

mörem 

möre 

1 

Böhmisch  : 

mohu,  (mfliu) 

mü2e 

moz 

moci, 

mohl 

- 

(moct) 

Slowakisch  : 

muo2em 

mao2e 

• 
muoct 

muohol 

Polnisch  : 

möge 

moze 

moz 

m6dz 

mögf 

Oberwend.  : 

m<Shn,  m<52u, 
(möäem) 

m<52e 

m<52 

m<Sc 

mrthf 

Niederwend.  : 

mogu,  uiozom 

moze 

1                 1 
1 

moz 

moz, 
mogasch 

mogal, 
mogl 

Zur  Vergleichung  mit  den  vorstehenden  ümwandlmigen  des  g 
mögen  hier  noch  einige  Formen  stehen,  in  denen  zum  Theil  die 
gegenseitigen  Lautverhältnisse  in  den  slawischen  Sprachen  von  den 
obigen  abweichen,  wie  denn  gewöhnlich  jeder  Redetheil  innerhalb 
der  allgemeinen  Gränzen  doch  besonderen  Regeln  der  Consonanten- 
Veränderung  unterworfen  ist.  Aehnlich  gestaltet  sich  diefs  bei  den 
beiden  anderen  Gutturalen.  Der  Dativ  und  gleichlautende  Locativ 
von  HOfÄ  der  Fufs,  dann  die  Comparativformen  von  f^^^^rh  theuer, 
kostbar,  können  als  Beispiele  dienen. 

Altslaw.  Ru88.  Serb.  Illyr.  Slowen.  Böhm.  Slowäk.  Pohl.  Obrw.  Ndrw. 
Nom.  NOfA.  Horä.  HÖra.  noga.  noga.       noha.  noha.  noga.    noha.  noga. 

Dat.     MO?».  HorB.   ho3h.  nogi,  nogi**).  noze.  nohe.  nodze.  nozy.  nose. 

nozi  *) 


*)  Die  Slawonier,   Bosnier,  Sirmier,   Groaten  behalten  nach  Berliö  (S.  43) 

in  diesem  Fall  lieber  den  Grundlaut,  welchen  dagegen  die  Dalmatier  verwandeb. 

**)  Die  Adjective,    deren  letzter  Stammconsonant  g  ist,    verwandeln  dieses 

vor  den  Beugungen,  die  mit  i  anfangen,  gern  in  z  oder  j;  so  hat  dr&g  theuer 

im  Genitiv  dräjiga  oder  dräziga,  im  Dativ  dräjimu  oder  dräzimu  u.  s.  w. 
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Paitpraet. 
act  fem. 

Part  praet. 
passivuin. 

Substant. 

die 
Macht. 

Substant. 

die 
Hülfe. 

Adjectivum. 

stark; 
mächtig. 

Adverbium. 

möglich; 

man  kann. 

uornA 

MoaseNik 

MOZeHl 

Moqih 

MOHb 

MOMOqih 

nöji04b 

MOqihNUH 

MOHHUit 

MÖXHO. 

mbrM 

HOZeH 

MÖh 

noHÖfa 

MÖhaH 

Moryhe. 

mogla 
mögla 

m62en 
möZen 

moc,  moß 
inod 

pomoc 
poinoß 

mocan,  modan, 
moöni 

moöen 

moguce,  mo- 
gude. 

mogöße, 
mo2no. 

löobla 

mo2en 

moc 

pomoc 

mocu;^ 

moiu&. 

"^ai^ohla 

muoäenl 

moc 

pomoc 

mocnl 

uio^o. 

m<Sgfa 

iriozony 
inöäeny 

moc 
m(Sc 

poinoc 
poinoc 

inocny 
iiiöcny 

inozna. 
m6ine. 

^ogla 

lüozony 

TIIOZ 

poinoz 

mozny 

i 

mozno. 

Bei  der  Bildung  des  Comparativs  gehen  die  Gutturale  im  allge- 
meinen in  die  entsprechenden  Palatale  über;  im  Altslawischen  wird 
*^^iii  die  Comparativendung  hn  in  an  verwandelt,  AI^Ari»,  aI^axah  statt 
^"^^tH;  im  Russischen  verwandelt  sich  die  Endung  riS  in  »e,  4oporltf, 
^^pöxe,  im  Serbischen  das  schliefsende  r  in  »h,  4pär,  A^hm;  im 
*^yrischen  das  g  in  einigen  Wörtern  in  2ji,  in  anderen  bleibt  die 
*^^dung  gi  des  bestimmten  Adjectivs  vor  dem  ji  des  Comparativs 
unverändert;  aus  drag  wird  draäji,  aus  ubogi  arm  ubogiji.  Im 
^slowenischen  verwandeln  einsylbige  Adjective  vor  der  Comparativ- 
^^dting  si  das  g  in  j ,  sie  imterdrücken  es  vor  der  Comparativendung 
•^^J  dräg  hat  demnach  dräjsi  und  dräji,  aber  auch  drd2ji,  dräiejäi  und 
^^iSi.      Im    Böhmischen  verwandelt  sich  die  Endung  hy  vor  dem 

*  des  Comparativs  in  2 ,  ebenso  im  Polnischen  die  entsprechende 
"^^dung  gi  vor  dem  szy  des  Comparativs,  und  im  Oberwendischen  die 
^^^ung  hi  vor  Si;  also  böhm.  drah^,  draSSf,  poln.  drogi,  drozszy, 
^^rw.  drohi,  drö^Si.      In  der  kurzgefafsten  Grammatik  der  Sorben- 

^  ^xidischen  Sprache  nach  dem  Budissiner  Dialecte  von  Andreas 
^iler  (Budissin   1830,  8'.)    wird   das  2  unterdrückt   und    dröschi  = 


Ckn 
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dröSi  geschrieben,  ttbereinstimmend  mit  dem  niederwendischen  Com 
parativ  droschy  von  drogi;  der  Unterschied  ist  hier  offenbar  nu 
orthographisch,  und  die  Erhaltung  des  Stammconsonanten  in  der  Fom 
des  i  etymologisch  richtiger. 


§.   72. 

Das  slawische  x,  das  mit  dem  Zahlwerth  600  die  Stelle  de 
griechischen  x  ün  Alphabet  einnimmt,  erscheint  in  diesem  unter  den 
Namen  x^pik  oder  j^epik,  von  den  Griechen  in  Banduri  Imperium  OrietUat 
n,  p.  115  xk^  geschrieben,  ein  Name,  dessen  Erklärung  Schwierig 
keiten  sowohl  der  Schreibung  als  der  Bedeutung  wegen  darbietet 
jenes  in  so  fem  als  t  und  e  im  Altslawischen  nicht  nach  Gutturale 
stehen,  dieses  weil  eine  Bedeutung  in  den  verschiedenen  slawische 
Idiomen  kaum  nachzuweisen  ist.  Dobrowsky  in  den  InsÜtutiones 
27  erklärt  es  durch  clamor^  y^est  emmmu^  apud  Slotctcos  clamor^  ^  w^ 
da  die  Slowaken  kein  y  mehr  haben,  chir  sein  würde.  Kopitar  i 
GlagoUla  Clozianus  p.  48  übersetzt  es  durch  fa  m  a.  Nun  wäre  vielleicj 
auch  noch  eine  andere  Erklärung  möglich,  auf  die  ich  indessen  ga 
kein  Gewicht  legen  will.  Dieser  zufolge  wäre  der  Name  x%pik  vc: 
dem  griechischen  x^h  entlehnt,  von  einem  Worte,  das  unter  de 
byzantinischen  und  bulgarischen  Slawen  eine  Zeit  lang  eben  so  g^ 
eine  Geltung  gehabt  haben  könnte,  wie  das  Wort  %iK^h  für  das  griecp- 
xdgig  aufgenommen  wurde,  obschon  die  Slawen  natürlicherweise  etr 
eigenes  Wort  für  Hand  hatten,  ihr  (^iKka,  pyKd,  reka,  ruka. 

Das  X  entspricht  dem  griechischen  x  ?  dem  deutschen  ch,  unsere 
h ;  sein  alter  Laut  ist  von  den  Russen  dem  x,  von  den  Polen,  Böhm^ 
und  Wenden  dem  ch,  von  den  Sloweniem  dem  h  erhalten  worden 
während  ihn  die  Serben  gänzlich  verloren  haben  und  die  fflyri- 
das  X  dm'ch  ein  wie  im  Deutschen  ausgesprochenes  h  ersetzen,  Ä 
zu  Anfang  einer  Sylbe,  nicht  aber  am  Ende  derselben  gehört  wi* 
Bei  den  Bulgaren  lautet  das  x  nicht  stärker  als  das  h;  bisweilen  laimt 
es  wie  f,  vorzüglich  so  mit  dem  b,  xb,  wovon  noch  weiter  untisn  Ä 
Rede  sein  wird.  Die  Slowaken  schreiben  gleich  den  Böhmen  nxM 
Polen  ch  fllr  das  x ,  und  nur  in  einzelnen  Districten  ersetzen  sie  ^ 
durch  h.     Mehrere  Schriftsteller  haben  in  der  oberwendischen  OrÄo 
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graphie  neben  dem  für  x  geschriebenen  ch  auch  noch  kh  eingeftlhrt, 

was  vorzugsweise  nur  zu  Anfang  der  Wörter  steht,   während    ch  in 

deren  Mitte  und  am  Ende  gebraucht  wird.     Als  Beispiele  mögen  die 

Wörter  KOfti  der  Gang,  xoyA^  oder  in  der  bestimmten  Form  xoyA'UH, 

das  im  Altslawischen,    Böhmischen,   Slowakischen    und    Wendischen 

arna,  im  Russischen  und  Polnischen  mager,  im  Serbischen,  Dlyrischen 

und  Slowenischen  schlecht  bedeutet,  upwik  der  Staub  und  ffiyrck 

der  Geist,  der  Athem  dienen. 

Altsiaw.  Russ.    Serb.  Illyr.  Slowen.  Böhm.       Slowäk.     Poln.     Oberw.  Ndrw. 

XO^%,    X04'B,      04,    hod,    hod,   chod,  chöd,    khöd,    chod. 

xoy;^^  xyAwM,    yA,    hud,   hud,    chudy,  chudobnl,  chudy,  khudy,  chudy. 
li^AXV  nöpoxi,  npä,  prah,  prah,  prach,  proch,  proch,  proch. 

AOifxi,  Ayxi,      AJ^    duh,    diih,    duch,      duch,        duch,    duch,    duch. 

Das  X,  ch  und  das  dafür  stehende  h  gehen  nach  in  den  einzelnen 
Sprachen  bestimmten  Regeln  in  ui,  s,  polnisch  sz,  in  c,  s,  s  (si),  über, 
d^nn  wie  k  und  r  in  Vereinigung  mit  t  in  iji  oder  auch  in  ct.     So 
'^^t   im  Altslawischen  Aoyx'b  im  Vocativ  A^Yiu^?  i^a  Locativ  j^oyc%,   im 
E^lixralis  Nominativ  a^Y^n;  von  bhk,  bntn  schlagen  kommt  bnxi»  ich 
^^Ixlug,   fiNXCMik    wir  schlugen,   bhct6    ihr   schlüget,   bhuiä   sie 
^ Illingen;    von    B|^bXift  ich    dresche,    B|^bUi6Tb   er  drischt,    B|^bCH 
Presche,  B|^bCiiT6  dreschet,  b|^«i(ih  dreschen,  ein  Wort  das,  wenn 
^^h   nicht  irre,    sich  nur  noch  im  illyrischen  varhati,  varsiti,   und  im 
^^r "bischen  b^h,  BpHJ^faH,  Praesens  varham,  varsim,  BpineH,  sonst  aber 
^^     keiner  slawischen  Sprache  wiederfindet.      Die  Plurale   von  f^oyich 
y*    8.  w.  sind  im  Nominativ  altsiaw.  A^^Y^**)    russ.  4yxH,    serb.  4yoBH, 
^yr.  dusi  und  duhovi,  slowen.  duhövi,  böhm.  duchow^,  slowäk.  duSi, 
poln.  duchy,   oberw.   und  nieder w.  duchi.      Die    Russen   haben   yxd, 
y^nii^a,  ^nnca  eine  Fischsuppe,  H^uuca    eine   kleine   Fliege  von 
^■3?^xa  die  Fliege,  u.  s.  w.-    Im  serbischen  yBO  das  Ohr,  anstatt  yo 
*4ir  yxo,  in  welchem  das  an  die  Stelle  des  x  getretene  b  den  Ueber- 
?^xig  von  dem  y  zu  dem  0  vermittelt,  hat  der  Pluralis  yuiH,   der  ur- 
sprünglichen Form  des  Wortes  entsprechend. 

Das  Wegfallen  des  x  im  Serbischen  entstellt  der  Orthographie 
^^r  übrigen  slawischen  Stämme  gegenüber  die  Wörter,  in  denen  sich 
^^^r  Buchstabe  befindet;  päöap  tapfer,  pöii  lahm,  äba  der  (kühle) 
^  ^^  hatten,  6pa  die  Nufs,  sind  im  Altslawischen  x|^ab|^V  Xf^OMi,  xaaa^ 
*^«  kühle  Luft,  o^Axi  und  optx'b,  und  im  Illyrischen  hrabar,  hrom, 

^^  orah  und  oreh.     Es  entstehen  dadurch  Doppelvocale,  die  sonst 

26* 
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den  Slawen  fremd  sind,  wie  öpaa,  Genitiv  von  6pa,  nöo4  die  Ab- 
reise, der  Besuch,  russ.  nox64'B,  ülyr.  pohod,  4yy  Locativ  von 
47  der  Geist,  illyr.  duhu,  und  eben  daher  konunt  das  unvermittelte 
Nebeneinanderstehen  anderer  Vocale,  wie  im  Vocativ  4ye,  illyr.  duöe 
gleich  dem  altslaw.  A^^Y^ue,  aY^bnhk  der  Beichtvater,  russisch 
4yxoBHHKi,  illyrisch  duhovnik.  Jenes  aa  des  Genitivus  Singularis 
wird  gewöhnlich  wie  langes  ä  ausgesprochen,  aber  in  der  Poesie 
sind  es  zwei  Sjflben. 

Wenn  gleich  die  neuserbische  Orthographie  das  x  aus  ihrem 
Alphabet  gestrichen  hat,  so  wird  es  doch  noch  mehrfach  theils  in 
russischen  Wörtern,  deren  man  sich  bedient,  wie  in  bösajxt»  die 
Luft,  theils  in  fremden  Namen  für  das  h,  wie  in  xaue  Halle,  ge- 
schrieben. Auf  diese  Weise  findet  sich  schon  das  x  in  einer  Urkunde 
vom  Jahr  1480  angewandt,  X6|^hi|6rh  und  xB|^i|6rh  für  das  deutsche 
Herzog.  Ebenso  gebrauchen  die  Neugriechen  ihr  wie  das  deutsche 
ch  gesprochenes  x  auch  für  das  fremde  h. 

Im  Serbischen  ist  in  manchen  Wörtern  das  x  in  b  verwandelt 
worden,  wie  in  cyB  trocken,  rjiye  taub,  altslaw.  coyx'L,  rAOYXi», 
russ.  cyxiB,  rjyxifi,  illyr.  suh,  glüh;  KysarH  kochen,  illyrisch  und 
slowenisch  kuhati;  in  anderen  Wörtern  am  Ende  steht  dafür  k,  wie 
in  »eHHK  der  Bräutigam,  altslaw.  und  russ.  »eHHX'E,  illyr.  2enih. 
Nach  dem  westlich  serbischen  Dialect  wird  dieses  finale  x  auch  häufig 
in  r  verwandelt,  wie  in  opar  die  Nufs. 

Im  Illyrischen  vertritt  das  h  sowohl  das  x  als  das  fremde  h;  es 
wird  aber  am  Ende  der  Sylben  sehr  unregelmäfsig  angewandt,  da  es 
in  einzelnen  Fällen  immer  für  x  gesetzt,  in  anderen  weggelassen 
wird.  So  schreibt  Berlic  mögah  ich  konnte,  und  mögo  ich  habe 
gekonnt  statt  mögoh,  hotiah  ich  wollte  imd  höti  ich  habe  ge- 
wollt statt  hötih,  und  läfst  das  finale  h,  das  er  im  Imperfectum  setzt, 
in  den  Endungen  ah,  oh,  ih  der  ersten  Person  des  Praeteritum  durch- 
gängig weg,  während  ältere,  wie  Voltiggi  und  Lanossovich,  es  in 
beiden  Zeiten  setzen,  mogah,  mogoh  und  hotiah,  hotih.  Vielleicht 
sollten  dadurch  in  der  ersten  Conjugation  die  sonst  gleichlautenden 
Zeiten  von  einander  unterschieden  werden,  imah  ich  hatte  und  ima 
statt  imah  ich  habe  gehabt,  die  aber  doch  nur  in  dieser  ersten 
Person  zusammenfallen.  Im  Altslawischen  endigen  beide  Zeiten 
immer  auf  Xh^  das  Imperfectum  auf  axv  das  Praeteritum  auf  Axi»,  txv 
Hxi,  0X1»,  uxi»,  AXV  und  &xi. 
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Das   Keichs- Gesetz-    und   Regierungsblatt   für   das   Kaiserthiun 

Oesterreich   in   der  serbisch-illyrischen  Äbtheilung   schliefst   sich   in 

Bezog  auf  das  finale  h  ftir  x  in    den  Beugungen    der    neuserbischen 

Orthographie  an,  bezeichnet  aber  die  Endungen  des  Genitivus  Pluralis 

«und  II,  die  fiii-  das   illyrische   ah  und  ih  stehen,    mit    dem   runden 

CircumBex,  der  in  dem  (Jenitivus  Pluralis    bei    Vuk    Stefanovic    nur 

ÖW  dtis  H  der  Adjectiva,    nicht  aber    über    das  a   der    Substantiva 

gesetzt  wird,  indem  diese  die  vorletzte  Sylbe  stark  betont  haben,  die 

letzte  dagegen    nicht.      Es  steht    also    dort  zum  Beispiel  MSi  joiiahä 

opoHSBOjä  aus  inländischen  Stoffen,    und  dafür  in  der  serbisch- 

croatischen  Abtheilung  iz  domacih  proizvodah,  was  neuserbisch  nach 

Vnk  ii3   40>ähB  npOM3B64a   würde   geschrieben  werden.      Die   Illyrier 

Nässen  diese  Formen   im   Pluralis  gewöhnlich    auf  h   ausgehen ,    und 

voltiggi  schreibt  hier  als  gleichlautend  bei  den  Substantiven  ä  oder 

*h,    junakä  oder  junakah  der  Heide»,  bei  den  Adjectiven  blos  ih, 

dobrih  der  guten,  altslawisch  AOBftUHXv 

Ebenso  wie  das  h  im  IllyTischeu  öfters  gegen  die  Etymologie 
^^ggelasse*  wird ,  finden  wir  es  auch  gegen  dieselbe  gesetzt ,  wie 
^*  B,  in  mahnit  thöricht,  wahnsinnig,  serb.  MäHHT,  mabnitica 
eine  Wahnsinnige  und  andere  Derivate,  von  dem  griechischen 
*'*»io  oder  italienischem  matüa  in  das  lHyrische  und  Serbische  über- 
S^gangen,   da  diese  Wörter   in    den   übrigen   slawischen    Sprachen 

Im  Slowenischen  steht  das  wie  je  ausgesprochene  h  für  dieses 
***>  Ende  der  Beugungen  eben  sowohl  als  der  Stammsylben;  in  den 
^cativen  des  Pluralis  auf  ah,  eh,  ih  entspricht  dieses  h  der  altslawi- 
**^**en  Endung  auf  jci.  In  den  Zeitwörtern  dagegen  fehlen  gleich 
*^e  bei  den  Bussen,  Polen,  Böhmen  und  Slowaken  die  Tempora  auf 
^  die  wir  erst  auf  der  äufsersten  Gränze  des  slawischen  Sprachge- 
°*ßte8  bei  den  Wenden  wiederfinden.  Mit  diesen  haben  aber  jene 
^**^  das  auslautende  xi  oder  ch  im  Loc.  Plur.  gemein. 

Von  dem  h  der  Böhmen,  Slowaken  und  Oberwenden  war  schon 
^'^»1  bei  dem  g  die  Rede.  Im  Polnischen  schrieb  man  ehemals 
r^^fig  h  anstatt  ch,  doch  jetzt  wird  dieses  allgemein  angewandt. 
^^s  h,  das  stark  guttiiral  dem  ch  sich  nähernd  ausgesprochen  wird, 
^^ht  weniger  in  slawischen,  meistens  in  fremden  Wörtern,  die  tbeils 
^'^'eiändert,  theils  mehr  oder  weniger  entstellt  sind,  von  denen  dann 
•^r  auch  polnische  Derivate  gebildet  werden  können.     So   ist   hak 
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der  Haken,  haczjk  das  Häkchen,  hakowaö  mit  dem  Hak 
pflüge  pflügen;  harcab,  harcob,  harcap  und  harcop  der  (ste 
Haarzopf;  hebel  der  Hobel,  heblowaö  hobeln,  heblo^ 
Hobelspäne;  her^  das  Wappen,  die  Familie,  das  Star 
haus,  das  Schild  eines  Hauses,  plur.  herby  die  Wapp 
Schilde,  die  Ahnen  (davon  herbarz  das  Wappenbuch,  herbai 
herbopis  der  Heraldiker),  böhmisch  erb  das  Wappen,  sloi 
gerb,  ist  von  dem  deutschen  Erbe,  Erbgut,  Stammgtit;  herbata 
Thee  ist  herba  thea;  hold  die  Huldigung,  holdowaö  huldig 
hrabia  der  Graf  ist  nach  dem  böhmischen  hrabS. 

Das  polnische  ch  geht  der  allgemeinen  Analogie  nach  in  sz 
in  §  über,  welches  s  aber  früher  sz  geschrieben  wurde;  von  mi 
der  Mönch  kommt  mniszka  die  Nonne  und  der  Pluralis  nc 
die  Mönche;  es  geht  nach  Willkür  vor  sz  in  z  über  oder  bl 
unverändert,  wie  in  den  Compftrativen  auf  szy,  z.  B.  lichy  schien 
Comp,  lichszy  oder  liiszy.  Das  h  folgt  denselben  Normen;  von  Wi 
auch  blachy  geschrieben,  schlecht,  gering,  ist  der  Pluralis  b 
und  kommt  bfaszki  etwas  schlecht,  geringfügig.    * 

Neben  dem,  dem  x  entsprechenden,  ch  haben  die  Niederweu 
das  h  nicht  blos  in  fremden  Wörtern,  sondern  als  Bestandtheil  ( 
slawischer,  und  zwar  häufig  als  Vorsetzbuchstabe  statt  des  in  ( 
selben  Eigenschaft  von  den  Oberwenden  gebrauchten  w;  biswe 
haben  sie  beide  Laute,  h  und  w,  auch  wohl  h  und  j.  Nur  se 
findet  sich  auch  im  Oberwendischen  dieses  vorgesetzte  h.  Auf  d 
Art  ist  niederw.  und  oberw.  hamt  das  Amt,  niederw.  h^r^g 
jdrdg  der  Häring,  oberw.  jerej,  ferner 
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§.   73. 

Das  Y  oder  des  s  C3rrillischen  Alphabets,  nepsb  Wurm  nach  d 
allen  slawischen  Idiomen  gemeinsamen  Worte  genannt,  altslawic 
Y|^iBb,  entspricht  unserem  c,  dem  italienischen  c  vor  e  und  i,  u 
erhielt  im  alten  Alphabet  wohl  gewifs  die  Stelle  des  griechiscli 
inlatj^ov  xoTtna  (des  lateinischen  q),  dessen  Gestalt  und  Zahlwerth  (j 
filr  den  slawischen  Buchstaben  beibehalten  wurden.  Es  stand  a 
ursprünglich  wie  im  Griechischen  zwischen  dem  n  und  (> ,  bis  es  v 
Späteren  unter  die  dem  griechischen  Alphabet  fremden  Zeichen  na 
dem  Ende  hin  gesetzt  wurde.  In  den  lateinisch-slawischen  Alphabel 
ward  es  auf  verschiedene  Weise  ausgedrückt,  von  den  Polen  dui 
cz,  von  den  Böhmen  durch  6  und  als  Majuskel  durch  02,  welc 
hierin  die  alte  Orthographie  auch  der  Minuskel  c2  beibehielten , 
deren  Stelle  man  selbst  czz  geschrieben  hatte;  jetzt  wird  auch  i 
Majuskel  durch  das  einfache  0  ausgedrückt.  Bei  den  Wenden  find 
wir  dafür  nach  den  verschiedenen  Schriftstellern  cz,  c2,  ti  und  tfi 
gebraucht,  bei  den  Sloweniern  zh,  bei  den  Slawoniem  und  Dalmat 
vorzugsweise  es,  bei  den  Oroaten  ch,  alle  welche  Oombination 
von  den  neuesten  Schriftstellern  durch  das  böhmische  ß  ersetzt  word 
sind.  Nur  die  Polen  haben  ihr  cz  und  die  Niederwenden  das  de 
selben   entsprechende  cz  und  ihr  tsch  beibehalten. 

Wir  haben  oben  gesehen,  wie  sich  etymologisch  das  h  zu  d 
Gutturalen  und  dem  u  in  slawischen  Wörtern  verhält.  In  einig« 
solcher  Wörter  finden  wir  dasselbe  Verhältnifs  auch  anderen  ve 
wandten  Sprachen  gegenüber.  So  ist  z.  B.  altslaw.  YHcn,  serb.  hhc 
illyr.  ßist,  slowen.  ßfst,  russ.  hhctuB,  poln.  czysty,  böhm.  ßist;^,  slowd 
ßistf,  oberwend.  ßisty,  niederw.  zysty  castus^  keusch,  rein.  D 
altslawischen  Y6TB0|^'y  und  YeTupHie  vier  entsprechen  dem  lateinische 
quatuor  ^  dem  äolischen  xhoqa  oder  xhxoQa,  griech.  tiaaaQeg  {xmaQ^ 
thoQeg,  nlavQsg,  nioavQes)  ^  russ.  H^TBepo  und  Heiwpe ,  serb.  ifeiBOJ 
MfexBepo  und  HfexHpH,  illyr.  detvero  und  ßetiri,  slowen.  ßetv^ro,  6etl 
Stirji  und  ätiri,  böhm.  ßtyfi,  ßtyry,  slowäk.  ßtiri,  ätiri,  poln.  czt6 
oberwend.  Styfo  und  ätyri,  niederwend.  styri  und  styro.  Die  meist 
östlichen  verwandten  Sprachen  haben  den  Gutturalbuchstaben  diea 
Wortes  in  einen  palatalen  verwandelt,  sanskrit  catur,  persisch  cah 
und  cär,   armenisch  cor|j[,    lettisch  tschetri;    nur   im  Litauischen  1: 
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sich  die  alte  Form  ketturi  oder  keturi  erhalten,  wogegen  die  germanischen 
Sprachen  nach  dem  Vorgange  des  griechischen  n  alle  einen  Labialen, 
V  oder  f,  und  die  neueren  auch  noch  mit  Unterdrückung  des  mittleren 
Consonanten  angenommen  haben,  goth.  /Sdi?or,   fidur^   und  vier,  /Sre, 
fira^  four  im  Deutschen,  Dänischen,  Schwedischen  und  Englischen.    Das 
deutsche  Zeisig  ist  russ.  hhhtb,    hhkhitb^   poln.  czyz,    czyzyk,  böhm, 
ifö,  öi2ek^   oberwend.   ä2ik,  niederwend.  zyz,    zyzyk,    slowen.    ßi2ek 
und  cizek.     Wörter  mit  dem  palatalen  i,    die  in  ihren  Formen  weit 
auseinander  gehen,    lassen    sich    so    mit   gröfserer    oder   geringerer 
Wahrscheinlichkeit   in    der    ZusammenstÄnig  ihrer  Uebergäuge  auf 
einen  gemeinschaftlichen  Ursprung    zurückftlhren    und    mit   einander 
vergleichen;    so  z.  B.  das  altslaw.  ypiseNi  und  Y|^iMbNi  roth,   pur- 
purfarbig, rass.  MepBiäTufi  und  q^puraufl,   serb.  upseH,    iUyr.  cerljen, 
slowen.  ßerlen,  ßermen,  böhm.  ßerveny,    slowäk.  ßervenf,   poln.  czer- 
^^ony,  oberwend.  ßerweny,   niederwend.  zerwdny,    zerdny,    zerwö ny, 
und  zerwony   mit   KpiiBb    Blut,    cruor'^    das   altslawische   vp^ft^A  die 
Herde  mit  diesem  Wort  und  mit  grex^   lettisch  gard(is^   illyr.  6reda 
und  ßredo,   slowen.  ßröda  und  ßeda,    poln.  trzoda,    oberwend.  dröda. 
So  vergleicht   sich  auch  das  altslawische,    mit    seinen  Derivaten  und 
Zusanmiensetzungen  vereinzelt  stehende,  ya^o  Kind  mit  diesem,  mit 
dem  althochdeutschen  chind  (mit  gutturalem  ch),  mit  dem  englischen 
^U.     Zu  jenem  gehören  in  den  Sprachen  der  Ordnung  A  russisch 
'^0,  serb.  4^40,  illyr.  und  slowen.  dedo,  wovon  im  Russischen  noch 
^^nige  auch  altslawische   Composita  erhalten  sind,    in  den  stidwest- 
ü<5lien  slawischen  Sprachen  weder  solche  noch  Derivate,  während  in 
^^^  Sprachen  der  Ordnung  B  das  Wort  gar  nicht  vorkommt.    Allen 
^l^wischen    Sprachen  mit    Ausnahme  der  jetzigen   niederwendischen 
ff^hört  fiir  den  BegriflF  Kind  das  Wort  ^«a  in  seinen  verschiedenen 
^  ortnen  an,  von  welchem  die  betreflFenden  Derivate  abgeleitet  werden. 


§.    74. 

Schon  seit   mehr  als  vier  Jahrhunderten  hatten  die  Serben  und 

Syrier  neben   dem  h  einen   diesem  vei-wandten  feineren   Laut,  den 

^^    im   cyrillischen  Alphabet   durch    ein    besonderes    Zeichen    aus- 

^^ckten,  wofiir  gewöhnlich  nur  das  A   genommen  wird.     Indessen 

*^teinen  auch  hier  Verschiedenheiten  der  Orthographie  Statt  geftmden 
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zu  haben,  und  ich  wäre  sehr  geneigt,  ebenso  das  J^  bei  Jambressi 
dafür  zu  nehmen,  das  er  als  gleichbedeutend  über  das  h  setzt,  welc 
im  croatisch*lateimschen  Alphabet  nicht  unterschieden  beide  dui 
ch  ausgedrückt  wurden.  Das  Ä  aber,  die  umgekehrte  Figur  c 
obigen,  gibt  er  nach  ungarischer  für  die  Croaten  angenornjoaet 
Orthographie  durch  gy,  was  einen  anderen  Buchstaben,  das  ^,  1 
deutet.  Bei  Berlic  findet  sich  in  der  4.  Colttanne  seines  slawisch 
Alphabetarion  ein  cyrillisch -dalmatinisches  Alphabet  der  Dalmat 
und  Bosnier  vor  Annahme  des  lateinischen,  \iach  einer  in  Venedig 
Jahr  1738  erschienenen  Christlichen  Lehre  des  Fra  Mate  Dipkc 
(HayK  KapcTHEHCKH  Opa  Mare  4HnK0BHfaa),  wo  das  A  sowohl  für  c 
neuserbische  h  als  für  das  ^,  und  aufserdem  noch  vor  ä  und  h  stehe 
mit  diesen  für  Jb  und  b  gesetzt  wird ,  was  wohl  schwerlich  als  ( 
mals  allgemein  geltende  Orthographie  angenommen  werden  kann. 

Die  älteren  Glagoliten  hatten,  wie  schon  erwähnt,  gleichfalls  ein 
dem  A  entsprechenden  Buchstaben,  das  oP,  jetzt  IIF,  das  wie  jei 
für  das  neuere  ^  sowohl  als  für  h  stand.  So  kommt  es  vor  na 
cyrillischer  Schrift  in  eßaH^eaie  das  Evangelium,  in  aa^ejui  d 
Engel,  in  e^ionriHH  die  Aegyptier,  in  HehHMb  »piöie  werfen^ 
das  Loos.  Die  Neueren  haben  es  dagegen  für  das  j  der  mit  lat 
nischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen  genomAen.  Das  Eeim. 
Evangelienbuch  gebraucht  noch  das  HF  auf  die  oben  angegeb^ 
Weise  :  ^FflPTlT  für  an^eii  der  Engel,  und  im  Instrumentalis  < 
Singularis  ^FflFlimT  für  aH^eaon.  Auf  der  Tafel  des  glagolitiscl] 
und  cyrillischen  Alphabets  bei  dem  EeangeUarium  Rhemense  wird  unt 
den  Abbreviaturen  IH^  als  jo  aufgeführt,  in  den  obigen  Worten  g 
hört  das  "  aber  doch  gewifs  wohl  zu  dem  in  der  Abbreviatur  seim 
linken  Schenkels  beraubten  db  1. 

Der  Name  des  serbischen  Buchstabens,  von  dem  hier  die  R« 
ist,  des  h,  ist  wie  der  des  h  nur  mit  veränderter  Aussprache  d 
Anfangsbuchstabens  hepa,  oder  nach  anderer  obwohl  fehlerh&ft 
Schreibart  TbepB.  Sein  Laut  liegt  zwischen  h  und  Tb  gewissermaaGsK 
in  der  Mitte,  ist  aber  weicher  als  der  eines  jeden  dieser  beiden,  e 
Uebergang,  der  sich  auch  noch  in  anderen  Sprachen  fijidet  D 
schwedische  k  vor  i,  y,  ä  und  ö  und  oft  auch  vor  e  hat  den  La 
eines  mouillirten  k  oder  den  eines  mouillirten  t,  oder  einen,  der 
der  Mitte  zwischen  beiden  liegt ,  wie  es  scheint  verschieden  in  di 
verschiedenen  Gegenden.     Li   der  DescripUon  du  royamne   de  Sim 
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Jmterdam,  1700,  vol.  IT,  p.  75  sagt  La  Loubfere,  dafs  man  oft  nicht 
wisse,  ob  die  Siamesen  bei  ihrer  nachlässigen  Aussprache  ein  m  oder 
ein  b,  tiö  oder  tchiö  hören  liefsen.      Im   Malaischen  geht  das  c  in  t 
ttber,  so  dafs  der  Laut  des  ^  von  den  Engländern  durch  ihr  ch  aus- 
gedrückt wird,    die  Holländer    dagegen  tj   oder   ti    dafiir  schreiben 
(vgl  p.  415 — 417  der  Grammaire  malaie  in  meiner  Schrift  De  IHnfluence 
ie  ttcritwre  9wr  le  langage).    Ich  habe  damals  in  diesem  Buche  in  der 
p.  Xn  gegebenen  Correspondance  des  lettres  des  prindpaux  alphabets 
itooiw  avec  ceUes   de  Vaiphabet  harmonique  das  fa  durch  das  dem  c 
verwandte  t  ausdrücken  zu  müssen  geglaubt,    obgleich    die    Serbier, 
wenn  sie  sich  der  russisch-cyrillischen  Buchstaben  bedienen,  Tb  daftir 
setzen,   und   ich   flir  den   entsprechenden  Laut  im  Malaischen  das  t 
^genommen  hatte.     Jetzt  habe  ich  das  c   zur  Umschreibung  des  h 
auch  bei  Berlic    und   in   dem  serbisch-croatischen    Text  des   Reichs- 
Gresetz-  und  Regierungsblattes  ftir  das  Kaiserthum  Oesterreich  ange- 
wandt geftmden,  wodurch  meine  Zweifel   über  die  Wahl  zwischen  c 
'iiid  t  völlig  beseitigt  worden  sind.     Schafarik    drückt  in  den  Slawi- 
^hen  Alterthümem  das  h  in  böhmischer  Orthographie  durch  t    aus; 
^  schreibt  er   z.  B.  Karad^it  den  Zunamen  von  Vuk  Stefanovic ;  in 
den  serbischen  Lesekörnern  schrieb  er  ihn  Karadxich  nach  ülyrischer 
^^hographie. 

Etjnnologisch  hat  das  h  doppelte  Beziehungen,    einmal  dieselben 
^e  das  H  sowohl  dem  ursprünglichen  k  und    dem  u  gegenüber,    als 
^  der  Ableitung  und  Beugung,  wie  wir  oben  bei  dem  k  und  g  ge- 
*^hen  haben;  dann  hat  es  andere  Beziehungen,  die  es  in  ein  ähnliches 
•^erhältnifs  zu  dem   t   stellen.      So  entstand  die  sonderbare  Bezeich- 
^Ungsweise  durch  ch   gleichzeitig  mit   tl,   wie    sie  Stulli    in   seiner 
^^thographia  paraUela  am  Ende  der  ersten  Abtheilung  seines  Wörter- 
buches  hat,   nur  dafs  am  Ende  der  zweiten,  des  illyrisch-italienisch- 
l^teinischen  Theils,  irrthUmlich  n  statt  Tb  gedruckt  worden  ist.     Und 
*^  nenserbischen  Alphabet  bei  Vuk  Stefanovic  ist  die  Beziehung  des 
"^^  ^Um  T  durch  seine  Stellung  immittelbar  nach  demselben    auch  als 
^^  vorherrschende  angenommen  worden,  analog  der  Stellung  des  1^ 
'^^h  dem  4. 

Wir  sehen  das  h  dem  k  entsprechen  in  Namen  und  Wörtern 
^^  liiipfli^  üecap,  Mahe4ÖHHJa  ftir  RKpiui,  Kecapb  oder  Uecapb,  Maxe- 
^^BTig  der  russischen  Orthographie;  in  hkiai   calvus^  kahl;    hep^HH4a 

^^chziegel,  x€Qaf4ig^   neugriechisch  negafilda]    hÄÖOT    Reliquien- 
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kästchen,  xißonog;  fa^HJa  Zelle,  xelkiov  der  Kirchenschriftstell^ 
neugriechisch  xelll]  K^ca  und  h^ca  der  Beutel,  persisch  w 
türkisch  t^^^  k^sah;  hHTan  die  Bibel,  der  Koran;  arabisch  v« 
kitäb  das  Buch;  häöa  die  heilige  Stätte,  Mekka  oder  bei  d 
Christen  Jerusalem,  xot^  ka<bah. 

Im  Serbischen  war  schon  frühe  gegen  die  Gewohnheit  des  A 
slawischen  das  k  sehr  erweicht  worden,  vielleicht  unter  dem  Einflue 
neugriechischer  Aussprache ,  oder  wohl  mehr  weil  die  serbisc 
Sprache  vorzüglich  zu  den  mouillirten  Lauten  hinneigte.    Man  schri« 

KSI,   Kl€,   KIH,   KH),  ^KieCAI^b  fUl'   KeCAflb,   MaKICAONCKUH   U.  S.  W.,   BHKb   fUr   c 

patronymische  Endung  bhi)j&  des  Kirchenslawischen,  bhhi  der  Busse 
z.  B.  4>uiTpoBHKb,  später  dann  das  jetzige  BHh.  Griechen  und  Latein 
gebrauchen  auf  gleiche  Weise  das  k  bei  Uebertragung  dieses  weic 
gewordenen  k  in  serbischen  Namen,  und  es  scheint  früherhin  dess 
Aussprache  auch  unter  den  Slowenen  Statt  geftmden  zu  haben, 
das  k  in  den  Freisinger  Monumenten  des  9.  Jahrhunderts  dem 
gegenüber  sich  nur  auf  diese  Weise  erklären  läfst,  wie  in  choku  i< 
will,  serbisch  öhy  für  xöhy,  illyr.  hocu  und  hoßu,  altslawisch  xoifi 

Für   H    steht   das    h    z.  B.   in  hy^as  für   HyaaB  kleine    Ohn 
habend;    am   Ende  aller  männlichen  PatronjTnica  auf  Hh   für   r 
daher    die    vielen    südslawischen  Namen    die    sich    auf   ich    oder 
endigen. 

Regelmäfsig  verwandelt  sich  das  t  in  h,  wenn  im  Altslawisch 
si  oder  i€  auf  jenes  folgte,  oder  aber  diese  durch  die  Verwandln 
des  T  in  einen  Palatalen  in  a  und  e  übergegangen  waren;  so  das  d 
Wurzel  schliefsende  t  der  Verba,  die  das  Praesens  auf  hh^  den  Im 
nitivus  auf  hth  bilden ,  im  Imperfectum ,  4m  Participium  passiviu 
und  dem  davon  abgeleiteten  Verbalsubstantiv,  wie  in  HyTHH^  jijrm 
trüben,  Myha  ich  trübte,  MyhcH  getrübt,  Hyheae  das  Trübei 
altslawisch  MüHfiiR,  müithth,  MiRipaax'b?  MünpeNii,  Miiii|i6NHi€,  welche  ansta 
MATBii,  MiiiTSiax^9  MiHTiCNi,  MükTi€NHi€  Stehen.  Defsglcichen  geht  das.T  i 
Flexionen  der  Declinationen  und  in  abgeleiteten  Formen  in  h  üb« 
es  verwandeln  Feminina  auf  x  dieses  im  Instnunentalis  Sing,  auf ; 
mit  dessen  j  in  h,  wie  koct  der  Knochen,  Kochy,  illyrisch  kostj 
altslawisch  KOCTb,  kocthb,  russisch  koctiio;  und  aus  6pkT  der  Brudi 
wird  das  weibliche  CoUectivum  Öpkha  die  Brüder,  von  den  Illyrie: 
bracha,  brachja,  bratja  geschrieben. 
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Das  Futurum  in  den  serbischen  Conjugationen ,  das  einzige  der 
Art  in  den  slawischen  Sprachen,  wird  durch  Anhängung  der  auch 
alleinstehend  gebrauchten  Presonalendungen  des  Verbums  bhy  ich 
will  (Infinitiv  h^H^  illyrisch  hocu  und  hodu,  hotiti  und  hotjeti, 
russisch  xoi^,  xoTtxb)  an  den  Infinitiv  mit  Wegwerfung  der  Endung 
TH  desselben  gebildet,  wenn  das  HUlfszeitwort  dem  Infinitiv  nicht 
ToraQsgeht,  wie  diefs  gleichfalls  geschieht     So  wird  aus  >^th  geben, 

1.  jiky  ich  werde  geben,  2.  4äfaem^    3.  4ähe,    Pluralis  1.  jik^emo^ 

2.  jähere,   3.  4ähe;    und  aus  MyrHXH,    ir^nhy    ich    werde  trüben 

tt.    8.  W. 

In  der  Verwandlung  des  x  in  h  stimmen  die  verschiedenen 
serbisch-illyrischen  Dialecte  nicht  immer  überein,  so  wenig  wie  die 
Schriftsteller  hinsichtlich  der  sich  darauf  beziehenden  Orthographie. 
Nach  Vuk  Stefanovic  soll  das  h,  wenn  es  vor  b  zu  stehen  kommt, 
tt  T  übergehen,  wie  in  BÖhe  das  Obst,  vocjd  bei  Berlic  (russisch 
OBömi)^  BOXftaK  der  Obstgarten;  aber  Stulli  und  Voltiggi  behalten 
tt  diesen  Fällen  .  das  ch  bei;  ersterer  schreibt  jene  Wörter  voche 
(Neutrum)  und  vochnjak,  letzterer  vocha  (Femininum)  und  vochnak, 
Jambressich  für  das  Croatische  vochje  und  vochnyak.  Vuk  nimmt 
^^ch  die  Form  BohBaK  auf,  verweist  aber  auf  BCXBaK. 

Während  das  Neuserbische  überall  h  schreibt,  wo  das  Illyrische 

frtther  entweder  ch  oder   ty  setzte   und  in  dem  Gebrauch  derselben 

'ständig  schwankte,  hat  Berlic  als  feste  Regel  angenommen,  in  allen 

"t^Hunsylben  c,  in  den  Ableitungssylben  und  Biegungen  dagegen  tj 

^^^J*  den  aus  t  entstandenen  Laut  zu  schreiben;   also   z.   B.   ciid   das 

^^müth,  chud  bei  Stulli,  csud  bei  Voltiggi,   serbisch  hy4;  vociiik 

*^r  Obstgarten  und  brätja  die  Brüder.      Es  sollen   nach  ihm  c 

^^d  tj  einen  beinahe  gleichen  Laut    oder   gleichen  Laut  haben;    der 

^^terschied  ist  also  nur  etymologisch,   und   es   wäre  hier  wohl  weit 

^^hr  zu  rechtfertigen,  wenn  man  für  den  gleichen  Laut  überall  dem 

^^bisehen   h   entsprechend  c  setzte    und  hiernach  das  t  immer  in  c 

'^^rgehen  liefse,  so  wie  in  Ueber ein  Stimmung  mit  der  Lautumwand- 

^^^^  in  anderen  slawischen  Sprachen  auch  im  Ulyrischen  c,  g,  h,  k, 

U.  8.  w.  in  6,  2,  g,  Ö,  i  übergehen,    ohne  dafs  dabei  solche  etymo- 

J^&i«che  Unterscheidungen  gemacht  werden.      Uebrigens    sieht   sich 

^*^J*lic  auch  genöthigt,  Ausnahmen  von  seiner  allgemeinen   Regel  zu 

^^chen;  er  schreibt  hocu  ich  will,    und  entschuldigt  sich,   dafe  er 
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nicht  statt  dessen  hotju  schreibe,   er  habe  aber  in  keinem   Buch 
dieses  Wort  mit  tj  geschrieben  geftmden. 

Dasselbe  Zeichen  des  6  haben  auch  die  Polen  und  jetzt  di< 
Oberwenden.  Nach  den  Grammatikern  soll  das  6  entweder  wie  ei 
ganz  weiches  tsch  im  Deutschen  mit  nachlautendem  i,  oder  vn^^^^ 
jedenfalls  viel  weicher  als  das  polnische  cz  und  das  wem 
ausgesprochen  werden.  Von  dem  serbisch-illyrischen  h,  6 
scheidet  es  sich  aber  wesentlich  dadurch,  dafs  es  mit  wenigen^ aus 
nahmen  in  keiner  Beziehung  zu  dem  i,  !Ö,  cz  und  zu  dem  k  stehl 
sondern  nur  das  weichgewordene  t  darstellt,  wie  diefs  namentlich  u 
der  grofsen  Mehrzahl  der  Infinitivendungen  der  Fall  ist.  Die  Nieder 
wenden  schreiben  für  das  6*  der  Oberwenden  und  der  Polen  seh  mi 
nachfolgendem  mouillirendem  Vocal  oder  j,  das  aber  an  den  Infinitiv 
endungen  als  sich  von  selbst  verstehend  weggelassen  wird,  so  wie  ir 
Polnischen  der  Acutus  über  dem  vor  i  stehenden  6.  Dieses  schj,  da 
sich  dem  polnischen  §  vergleicht,  unterscheidet  sich  sehr  bestimn 
von  dem  für  m  stehenden  seh.     So  entsprechen  sich 


Altslaw. 

:   TbMA, 

TbNbKl, 

TJURbKl, 

NHTb, 

AenTH  und  a^ta-i 

Russisch 

:  TMa, 

TÖHOKl, 

TOXtKb^ 

OHTb^ 

Aetith^ 

Serbisch 

.    TaHa^ 

TkHBK, 

T^»aK, 

HHTH 

Ahhem^  j^rerH, 

Illyi^h 

(Plur.), 

jIHJ^TaTH^ 

:  tma,  tmina. 

tanak. 

te2ak. 

nit. 

leteti,  letjeti. 

linica, 

Slowen. 

:  tmk,  t?^ma. 

tanek. 

te2ek. 

nit. 

leteti,  letati. 

tmfna. 

tenek. 

te?iAk, 

Böhm.  : 

tma, 

tenk^. 

tg2ky. 

nit, 

letöti,  Iftati, 

V           V                                V 

Slowi5k.  : 

tina. 

tenkf. 

ta2kf. 

letjet,  Ijetat, 

Polnisch 

:  cma. 

cienki. 

ciezki, 

niö. 

leci^6.  latac, 

Oberw.  : 

cma. 

cenki. 

6e2ki, 

nie. 

leöeö,  I6ta6, 

Nderw.  : 

schjma. 

schänki, 

schezki. 

nischj. 

l^sch^sch,  leta*^ 

die  Finster- 

dünn. 

schwer. 

der 

fliegen. 

nifs.      **** 

'*  tenuis. 

Faden. 

Mit  dem  polnischen  cz  ist  das  c  in  einigen  die  Vierzahl  1^ 
treffenden  Wörtern  verwandt,  in  6wier6  das  Viertheil,  öwierto^^ 
viertheilen,  6wiartka  das  Quartblatt,  po?6wierci  ein  Hal*^ 
viertel.  Achtel,  po?6wiartki  ein  Octavblatt,  u.  s.  w. 
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In  dem  District  von  Löbau  in  der  Oberlausitz  wird  statt  c  am 
Ende  der  Wörter  z  gesprochen;  man  sagt  dort  daz  geben,  wsaz 
nehmen,  anstatt  da£  mid  wsac. 


§.    75. 

Das  X,  altslawiscb  asHS^Te  machet  lebendig  (alter  Imperativ 
von  xnbhtn),  russisch  xhb^to  genannt,  hat  den  Laut  des  französischen 
j,  das  im  harmonischen  Alphabet  durch  j    wiedergegeben   ist.      Die 
mit  lateinischen    Buchstaben    schreibenden    Slawen   drücken  es  jetzt 
fest  allgemein  durch  2  aus ,  die    Polen  durch  z,  z  oder  z  nach  Ver- 
schiedenheit der  gebrauchten  Lettern.    Die  Böhmen  waren  die  ersten, 
die  an  der   Stelle   des   in  alten   Handschriften  stehenden    zz    das  i 
einführten ;    die  Wenden    schrieben    theils    i   theils  z ,    die  südlichen 
Slawen  nahmen  das  2  erst  in  den  neuesten  Zeiten  an,    nachdem  die 
Slowenier    bis    dahin  sh,    die  Croaten  s,  die  Slawonier,  Bosnier  und 
I^almatier    meistens   x   dafür  geschrieben  hatten. 

Im  altslawischen  Alphabet   erhielt  das  as  keinen  Zahlwerth,    im 

Sl^olitischen   aber    steht   das    db    nach  der  Stelle ,    die  es  auch  im 

^"^issischen  Alphabet  als  siebenter  Buchstabe  einnimmt,  für   die  Zahl 

■    tmd   heifst   nach   der   neueren   und  illyxischen  Form  des    obigen 

"^perativs   2ivite.      Im    neuserbischen  Alphabet  ist  das  cyrillische  x 

^^"verändert  beibehalten  worden,    hat  aber  wegen  des  nach  4  einge- 

^hobenen    ^    die    achte  Stelle   bekommen.      Seinen    etymologischen 

^Ziehungen  nach  steht  es  in  der  Mitte  zwischen  r,  g  und  ?,  z,   wie 

*^  den  Zusammenstellungen   bei   den  ersten  dieser  Buchstaben  her- 

^^^•geht,  und  es  verwandelt  sich  defshalb  auch  wohl  das  fremde  wie 

K  ausgesprochene  weiche  s  in  das  slawische  as  oder  2.      Wie  mit  ?, 

^  ist  es  auch  mit  /^,  d  verwandt  und  geht  mit  letzterem  im  Altslawi- 

f^J^en  und  nach  diesem  im  Russischen  häufig  die  Verbindung  as^  ein, 

^  Welcher  das  A  meistens  der  ursprüngliche  dm-ch  das  eingeschobene 

^iweichte  Laut  ist.     So  bilden  die  russischen  Verba,  deren  Infinitiv 

^  3aTb  und  3HTb  endigt,    das  Praesens  auf  xy,  wie  Kasan»  zeig 

^^,  rpo3HTb  drohen,  rpox^;  und  ebenso  diejenigen,  deren  bifi 

^^  4HTb  oder  4*Tb  endigt,   wie  x04HTb  gehen,   xox^,   BSAftiB  und 

^Atrb  sehen,  BHxy,   während   andere  derselben  im  Praesens  auch 

^^h   nach   einer   altslawischen  Form   »4y  haben,   wie  6y4HTb  auf- 


i 


216 

wecken,  6j7Kf  und  6y»4y.  Auf  gleiche  Weise  ist  meTKßf  untei 
zwischen,  eine  Erweiterung  von  HexrB,  ursprünglich  med,  ein 
Form,  die  im  Slowenischen  und  Ulyrischen  erhalten  ist,  slowenisc 
auch  mej  und  illyrisch  meju,  im  Serbischen  nach  der  dortigen  Weict 
werdung  des  4  Mfe^y;  altslawisch  SRiURAA  der  Durst  ist  russ.  tk&kai^ 
serbisch  »e^,  xcc^a,  croatisch  sdda,  segya,  illyrisch  und  slowenisc! 
2eja  und  2edja,  böhmisch  iiieh  (ehemals  2fzen) ,  von  xa^ath  vei 
langen,  begehren,  *dursten,  russisch  7K&mA^Th  und  »a^Tb  dasselb< 
serbisch  »c^^HeTH,  »^4hhth^  TRhA^erm  dursten,  croatisch  segyat 
illyrisch  2edati,  2ejati,  2edniti,  slowenisch  2ejati,  böhmisch  ^f^niti  all 
dursten,  und  böhmisch  äädati,  polnisch  zada6  verlangen,  be 
gehren.  Vom  russischen  ähb^,  »HTb  leben  mit  der  Präpositio 
H3i  kommen  H3»HTb^  H3»cHBäTb^  H33R4HBäTb^  H»4HBäTb  vcrlcbcn,  vei 
thun,  wie  im  Altslawischen  von  skhth  leben,  Has^NTH  verwendei 
aufwenden.  Vom  altslawischen  f^iKf^h  die  Ordnung  kerne 
OYpASRA^TH  ordnen,  und  neben  einander  stehen  die  Formen  HoyAN^ 
NüvAHTH,  NinasAATH  Zwingen,  nöthigen,  nüukaa  die  Nothwendi 
keit,  NiHAbMA  mit  Gewalt,  und  russisch  H^4HTb  nöthigen,  Praes^ 
ir^y,  Hy»e4äTbca  Noth  leiden,  H^4a  Noth,  Bedürfnifs,  Zwa>j 
polnisch  nedza  Elend,  Armuth,  böhmisch  nuznost  Dürft igke: 
Nothwendigkeit,  slowenisch  nuditi  nöthigen,  nuja  die  Not 
serbisch  Hy4HTH  nöthigen.  In  Thmf,e  derselbe  u.  s.  w.  ist  das 
in  die  Anhängepartikel  ase  eingeschoben;  der  Ostromirsche  Code 
hat  Luc.  XXIV,  13,  ki  tiiXA^  A"»""»  ^^  demselben  Tag,  wofür  Li 
Kalendarium  Ostrom,  immer  Bi  rasKe  f^iMh  geschrieben  wird.  Dieselt 
Erscheinung  findet  sich  in  den  Freisinger  Monumenten,  wo  chiS'^ 
ftir  KiiSRAO  ein  jeder,  comusdo  für  komoy2RA<>  einem  jeden  geschri' 
ben  steht. 

Hinsichtlich  dieser  beiden  letzten  Wörter  sagt  Schaflfarik  in  d^ 
serbischen  Lesekörnern  S.  117,  dafs  skao  mit  dem  kirchenslawisch^ 
JKA6  gar  nicht  verwandt  sei,  und  tritt  der  früheren  Meinung  v^^ 
Dobrowsky  bei,  der  im  Lehrgebäude  der  Böhmischen  Sprache,  180 
S.  108  die  Endung  TRffi  von  aRb^ATH  erwarten  herleitet,  was  wo 
etwas  gezwimgen  erscheint.  Dobrowsky  sagt  :  „Im  slaw.  ist  kijifi^ 
aus  k^  und  2do  zusammengesetzt;  2do  ist  von  2däti,  erwarten,  cl 
her  ÄÄdati  verlangen.  K^2do,  böhm.  ka2d^,  ist  der,  den  man  nt^ 
immer  verlangt,  d.  i.  jedweder.  Ni2ddn;^  aus  ni  und  2äden,  ist  einöi 
den  man  nicht  verlangt,  d.  i.  keiner.^    In  den  Institutiones  aber,  S.  94i 
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wirft  Dobrowsky  X6,  »^6  und  sr^o  als  enclitische  Aflfixe  Eusammen. 
Im  Böhmischen  ist  i  wie  im  Altslawischen  »6  eine  sehr  gebrauchte 
Anhängepartikel  zur  Verstärkung  der  Pronomina  und  Adverbien  :  kdo, 
kdo2  wer,  kter^,  kter^2  welcher,  ky  welcher,  Gen.  k^ho,  kyhoä, 
CO,  co2  was,  davon  der  alte  Accusativ  ße,  de2  in  den  Yerbindungen 
nadeS  worauf,  oße2  worum,  u.  s.  w.  Dazu  kommt  die  Partikel  to, 
wie  im  Altslawischen  kito  wer^  YbTO  was,  an  jen2  (für  altslaw.  Hase) 
welcher,  jen2to;  ten,  ta,  to  itpt,  die,  das,  und  tento,  tato,  toto, 
dann  tfi^  tentyä  u.  s.  w,  derselbe.  Im  Altslawischen  sind  Kifte  wo, 
Kus^o  ein  jeder  mit  kito  wer  verwandt,  so  wie  toy  dort,  toyxai», 
ToysKAHH  fremd,  der  Fremde,  mit  tl  jener,  aus  Erweitenmg  der 
Stammwörter  mit  Partikeln  entstanden;  und  von  kusao  wird  nur  die 
erste  Sylbe  wie  von  kmo  declinirt,  die  zweite  bleibt  unverändert. 
Was  nun  das  oben  erwähnte  nii&inf  keiner  betrifft,  das  jetzt 
obsolet  ist ,  so  wird  dessen  Begriff*  in  den  Sprachen  der  Ordnung  A 
häufig  durch  „nicht  einer^  ausgedrückt,  russ.  hh  04Hhi^  serb. 
Hiije4HH,  illyr.  nijedan,  slowen.  nijeden.  Wie  es  scheint,  wurde  hier 
för  HH  in  den  Sprachen  der  Ordnung  B  das  verstärkte  hhäo  ange- 
wandt; so  entstand  das  böhmische  ni2ädn^  sogar  nicht  einer, 
und  wohl  analoge  Formen  in  den  übrigen  Sprachen  dieser  Ordnung, 
in  denen  aber  mit  der  Zeit  die  negative  Partikel  ni  wegfiel,  so  dafs 
von  dem  ganzen  Wort  böhm.  nur  2ädn;^,  slowdk.  2jadon,  poln.  zaden, 
oberwend.  2adyn,  niederwend.  zeden  übrig  blieben. 

Den  Uebergang  von  ?  und  r  in  sk^,  sk»  und  verwandte  Laute 
zeigt  uns  eine  Reihe  von  Wörtern  im  altslaw.  uo^n  das  Mark, 
MOXAANi  markig,  russ.  hospe  das  Gehirn,  das  Mark,  HOxcxeq^Ki 
das  kleine  Gehirn,  cerebellum^  MOsroButi  zum  Gehirn  gehörig, 
H03roBäTufi  markig,  serb.  höshk,  hosek  das  Gehirn,  H6»4HHa  das 
Mark,  illyr.  mozg,  mozak  das  Mark,  das  Gehirn,  mo2dan,  molh 
Jan,  mo2ljan  das  Gehirn,  slowen.  mozeg  das  Mark,  mozgovat 
markig,  mo2gani  Plur.  das  Gehirn,  poln.  mözg  das  Gehirn, 
mözdzek  das  kleine  Gehirn,  böhm.  morek  das  Mark,  mozk, 
mozek  das  Gehirn,  das  Mark,  mozeöek  das  kleine  Gehirn, 
mozkov^,  mozkovat^  markig,  oberwend.  mozy  Plur.  das  Gehirn, 
moserojty  markig,  niederwend.  morsgi  Plur.  das  Mark,  das  Ge- 
hirn, morzony  Plur.  das  Gehirn. 

Wir  werden  unten  im  Polnischen  und  Böhmischen  den  Ueber- 
gang von  r  in  einen  dem  2  verwandten  Zischlaut  sehen;   umgekehrt 
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verwandelt  sich  unter  den  südwestlichen  Slawen  schon  von  sei 
alten  Zeiten  her  in  einigen  Wörtern  das  x  in  p;  Serben,  TUyiii 
und  Slowenen  haben  auf  diese  Weise  in  einem  Theil  der  Beugung€ 
des  Verbums  Mory  ich  kann  doppelte  Formen;  im  Praesens  moiei 
moieSj  moie  und  morem,  moreä,  more  u.  s.  w.,  wenn  sich  auch  ii 
Gebrauch  Abweichungen  unter  ihnen  finden,  wie  denn  im  Serbische 
imd  Illyrischen  die  erste  Person  morem  fehlt;  und  die  Anhängepa 
tikel  »e  aber  erscheint  mit  vielen  Wörtern  in  r  oder  re  verwände] 
wie  mit  te  und,  ter  oder  tere  und,  defswegen  u.  s.  w,  Denselbc 
Uebergang  de43  2  in  r,  der  sich  bei  den  südwestlichen  Slawen  erhalte 
hat,  finden  wir  auch  bei  ihren  nördlichsten  Stammverwandten,  di 
Sorben  in  der  Niederlausitz,  bis  auf  den  heutigen  Tag,  wenn  am 
nur  in  schwachen  Eesten;  sie  haben  niz^r  nirgends  für  das  böhi 
nikde2,  tuder  hier  für  das  böhmische  tadii.  Das  oben  erwähn 
böhmische  morek  und  niederwendische  morsgi,  morzony  sind  au( 
hierher  zu  rechnen. 

Aehnlich  dem  französischen  j  vertritt  das  m  auch  bisweilen  d 
lateinische  j;  so  im  altslaw.  und  russ.  muf;h  der  Jude,  Jtdfj  set: 
illyr.  slowen.  böhm.  slowdk.  oberwend.  2id,  poln.  und  niederwörj 
zyd,  im  Illyrischen  auch  noch  Sudil,  2udia.  Eine  Verwandtschaft;  x 
den  Labialen  b,  v,  f  zeigt  sich  gleichfalls  in  manchen  Wörtern; 
ist  altslaw.  xhbi  lebendig,  eivus^  russ.  »HBufi,  serb.  xhb,  illyr.  2i 
slowen.  2iv,  böhm.  2iv^,  slowdk.  2ivl,  poln.  und  niederwend.  iptr 
oberwend.  2iwy,  wozu  in  allen  diesen  Sprachen  viele  Wörter  derselbe 
Wurzel  und  Composita  gehören,  wie  altslaw.  asuTb,  asHTHK,  nus 
XHTi^,  poln.  zycie  cifci,  das  Leben.     Sonach  sind  auch  die  Wortes 

altslaw.  russisch    serb.  illyr.  slowen.  böhm.    poln.     oberw.  ndrw. 

SAiin,  »eiTBifi,  xyr^  int,    2olt,  2lutf ,  z6?ty,  2o?ty,  zolty  gelb, 
i|HilTi,  TRBAHbj     xyq,  2ud,   261d,  2lut,     z6?6,    2o?ö,    zolz  die  Gall^ 

mit  ihren  Derivaten,    die  gelbsein,    -werden,   -machen,  Ge^L 
sucht,  Eidotter  u.  s.  w.  bedeuten,  mit  gelb,  gilbus^  giltus^  foßt^ 
fel^  6i/w,  Galle,   xoli^  in  ursprünglicher  Verwandtschaft;,    sie  sind 
femer  mit  Gold,  3jiaT0^  z?oto. 

Wenn  im  Eussischen  das  x  sich  unmittelbar  vor  einem  ^ 
Buchstaben  k,  n^  c^  «,  x,  u,  q^  m,  n^  i  oder  h  befindet,  so  soll  < 
härter  wie  gewöhnlich,  wie  das  m  ausgesprochen  werden.  Dasselfr 
ist  bei  dem  wendischen  i  vor  k,  p,  t  und  s  der  FalL 
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§.    76. 

Das  cyrillische  Alphabet  hatte  keinen  besonderen  Buchstaben  flir 
noser  g  aufgenommen,  da  dessen  Laut  den  slawischen  Sprachen  früher 
fremd  war   und   sich   erst   mit  der  Zeit  in  einzelnen  derselben  ent- 
wickelte, wo  wir  ihn  wie  im  französischen  dj  durch  d2,  dz  ausgedrückt 
finden.    So  erscheint,  er  "^ei  den  Böhmen,  Niederwenden   und  Polen 
in  wenigen  aus  anderen  verdorbenen  Wörtern,  bei  den  letzten  sogar 
«u  An£äng  einiger  derselben  verdoppelt.     Das  schon  früher  erwähnte 
niederwendische   dien   ist   böhmisch  dfen  das  Mark   in  Bäumen; 
dia  die  Lüge   findet  seine  Erklärung   in  den  ihm  verwandten  mei- 
»teng  auch  sehr  verdorbenen  Wörtern  dgar,  Idgar,  Igar  und  gar  der 
Lügner,  dgasch,  Idgasch,    Igasch  und  gasch  lügen,   oberwendisch 
f2a  und  b2a  die  Lüge,    (hac  und  hiet  lügen,    böhmisch  lei    die 
I^Uge,  Ihati  lügen,   altslaw.    Aiasa   die  Lüge,   Aixb  u.  s.  w.    der 
Lfigner,  avath    lügen,    russ.  aran»   und   so    fort  in  den  übrigen 
slawischen  Sprachen;    dzasch  beben,  zittern   gehört  zu  böhmisch 
drkotati,   poln.  drä^c,   slowen.  dergetäti,   illyr.  derhtati,  serb.  ApKraTH, 
ru88.  Apom&Tb.     Auf  ähnliche    Weise   scheint   das  böhmische  d2kati 
stechen,  stofsen,   stopfen  auf  trkati,  strkati  zurückzufuhren   zu 
8^.     Im  Altslawischen   ist  ffl^:xif,h  der  Regen,   russ,  40»4b^  serb, 
A»j4a,  illyr.  da2,  da2d,  daija,  slowen.  de2,  de2d,  böhm.  d^St,  slowÄk. 
^0,  dfSd,    oberwend.   deäö  oder  deä6,   niederwend.  dejschcz,  poln. 
4g8zc2  (ehemals  dezdz,   Plur.  dzdze);    davon   kommen   dzdzowy  und 
ieszczowy  den  Regen  betreffend,    dzdzawy  und  dzdzysty  reg- 
nerisch.     Dieser  anomalen   Anwendung  gegenüber  verwandeln  die 
Oberwenden  regelmäfsig    das  weichgewordene    d    in    d2;    auf   diese 
Weise  entspricht  das  oberwendische  d2en  der  Tag  dem  altslawischen 
AUii  gerade  ebenso   wie   das  italienische   giomo   durch    Vennittelung 
^on  diurnus  dem   dies^   auf  welchem  Wege   dann  auch  das  weichere 
^^^^^ösische  jour  entstand. 

Aufserdem  erscheint  noch  das  ^aiB,  d2  in  Zusammensetzungen, 
^^  es  aber  zwei  verschiedenen  Sylben  angehört,  die  auch  ursprüng- 
^^  im  Altslawischen  wenigstens,  durch  einen  kurzen  Vocidt  getrennt 
^^'Jfen,  wie  im  russischen  no4aniräTb^  004»^%  von  unten  her  an- 
^'^^den,  altslaw.  noAMSHraTN  und  hoaush^ath,  serb.  nÖAXHaaiH,  R04- 

*^iii,  iUyr.  podiigati,  podigati,   pod2i2ati,   pod2eci,  slowen.  pod2igati, 
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podSagati,  podSgati,  poln.  podzegaö,  podzedz,  deren  erste  Sylbe  dj 
Präposition    pod   unter    bildet. 

Die  Serbier  sollen  indessen  schon  seit  mehr  als  vier  Jahrhui 
derten  einen  besonderen  Buchstaben  angewandt  haben,  der  unserei 
g  entspricht  und  somit  auch  der  Verbindung  jpRj  wenn  hier  nicht  i 
der  Zeitangabe  eine  Verwechslung  des  Zeichens  seiner  früheren  R 
deutung  nach  mit  dem  nach  der  jetzigen  Statt  findet,  da  Schafiari 
in  den  Serbischen  Lesekömem  (S.  63)  versichert,  dieses  letztere  er 
im  17.  Jahrhundert  gefunden  zu  haben.  Es  ist  diefs  das  in  di 
Reihenfolge  des  Alphabets  zwischen  h  und  m  gestellte  p,  das  sich  i 
dieser  Gestalt  in  alten  Handschriften  fttr  h  gebraucht  findet,  wie  dar 
auch  in  neueren  Drucken  die  alte  Figur  y  für  das  h  angewandt  wii 
und  man  auch  andere  Buchstaben  den  Formen,  die  sie  in  den  Han( 
Schriften  haben,  möglichst  gleich  zu  machen  sucht.  Ich  kann  nicl 
läugnen ,  dafs  ich  dieser  Künstelei  gegenüber  es  vorziehen  würd 
alle  cyrillische  Schrift  in  denselben  Characteren  ausgedrückt  zu  sehe 
wie  wir  uns  ja  auch  überall  nur  einer  und  derselben  lateinische 
Schrift  bedienen,  da  ja  die  Sache  nicht  in  diesen  Formen  der  Buc 
Stäben  liegt. 

Das  p  steht  im  Serbischen  meistens  nur  in  Wörtern  fremde 
Ursprungs.  Zu  den  einheimischen  gehören  HkpypÖHHa  die  bestelle 
Arbeit,  ftlr  Häpy^Öima^  von  Hap^^WTH,  HapyiHBaTH  bestellen,  an 
sammengesetzt  aus  der  Präposition  na  und  p^HHXH,  die  Hand 
reichen,  von  p^a  die  Hand;  yBJepÖaxH  einlernen,  sich  ei* 
üben,  wofür  die  Ulyrier  uvjeßbati  und  uvjegbati  unterrichte:^ 
abrichten,  schreiben,  p  also  als  der  mittlere  Laut  zwischen  ö  und 
erscheint,  aus  der  Präposition  u  und  vjegbati  abrichten  zusammen 
gesetzt,  Adjectiv  BJfeiiiT  der  es  versteht,  geschickt,  altslaw.  itj 
und  slowen.  v6da  die  Wissenschaft.  In  beiden  serbischen  Wort^ 
scheint  das  6  als  media  (um  mich  des  für  das  Griechische  angenoi: 
menen  Ausdrucks  zu  bedienen),  die  Verwandlung  des  härteren  h  (A 
tenuis)  in  das  weiche  ^  (die  media)  veranlafst  zu  haben.  Das  serbis(?l 
peÖpaK  der  Bettler  ist  böhmisch  2ebräk,  polnisch  zebrak;  tu 
p^ÖpaiH  um  ein  Mädchen  freien  ist  böhmisch  2ebrati  bettel: 
polnisch  zebrac  betteln,  flehentlich  bitten.  Zu  den  Wörtöf 
fremden  Ursprungs  gehören  kpHJa  (xape)  der  Pilger,  der  christlidh 
sowohl,  der  in  Jerusalem  gewesen,  als  der  mohammedanische,  döJ 
in  Mekka  gewesen,    von   dem   arabischen  (^^  ^^Xii    P^unrja  eine 
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Moschee,  von  dem  arabischen  ^^i^  gämi^;   pen^pai  der  General; 
jftiaT  der  Scharfrichter  vom  arabischen  o^  gelläd. 

Die    Slawonier,    die   den  Laut   des  p  mit   ihren  Nachbarn,    den 
Serbiem,  gemeinschaftlich  haben,  drückten  ihn  in  ihrer  Orthographie 
durch  ex  aus ,    eine  nicht  sehr  glückliche  Verbindung  nach  der  Be- 
deutung, die  diese  beiden  Buchstaben  bei  ihnen  hatten;  sie  schrieben 
also  jecxeg  die  Speise   für    das    serbische  jfe^eK.     Nach   neuerer 
Orthographie  wird  dafür  von  den  Ulyriem  das  auf  derselben  Grund- 
lage beruhende  c2  oder  das  sachgemäfsere  di  gesetzt. 


§.    77. 

Das  cyrillische  ui,  das  das  deutsche  seh,  unser  s,  ausdrückt,  einen 
dem  Griechischen  fremden  Laut,  hat  unter  dem  sonst  bedeutungslosen 
N^ainen  lua  seine  Stelle  im  Alphabet  nach  dem  y  und  keinen  Zahl- 
^^rÖL  In  den  lateinisch-slawischen  Orthographieen  wurde  es  auf 
*^hr  verschiedene  Weise  ausgedrückt,  bis  mit  Ausnahme  der  polni- 
*^ten  das  ä  überall  Geltung  erhielt.  Die  Polen  schreiben  dafür  sz, 
^e  Böhmen  schrieben  mit  ihren  deutschen  Buchstaben  ff,  am  Ende 
4er  Wörter  fi^  oder  §,  in  Handschriften  auch  f  mit  zwei  Puncten 
^^^d,  wenn  zwei  i  neben  einander  stehen,  Sff  oder  föff,  wie  in  dem 
'^mparativ  »pSffj  oder  »pf^ffi  (wysäf,  vyäsf)  der  höhere.  Mit  dem 
"böhmischen  ff  durfte  jedoch  das  sf  in  einigen  fremden  Wörtern  wie 
P^ofesfor  nicht  verwechselt  werden,  das  seine  sonstige  Aussprache 
*^hielt  Die  Wenden  schrieben  nach  deutscher  Orthographie  seh  für 
^'^  UI,  was  die  Niederwenden  noch  thun,  die  Slowenen  fh  mit  langem 
^  ^um  Unterschied  von  ihrem  sh,  dem  jetzigen  2,  die  Slawonier  erst 
*^  dann  sh,  die  Croaten  gleichfalls  sh,  aber  auch  s^  und  jy'^  die  übrigen 
Syrier  meistens  sc,  doch  ehemals  auch  s  und  scj. 

Etymologisch  liegt  das  ui  zwischen  x  und  c  in  der  Mitte,  wie 
^ton  bei  dem  ersten  dieser  beiden  Buchstaben  nachgewiesen  worden 
^  dann  ist  es  auch  mit  den  übrigen  Palatalen  verwandt,  mit  denen 
^  in  den  verschiedenen  Sprachen  verwechselt  wird,  wovon  es  un- 
^^thig  sein  wird,  besondere  Beispiele  anzuführen.  Viele  der  Wörter, 
^^  in  den  neueren  Sprachen  mit  m  oder  dessen  Stellvertreter  vor 
^^em  Consonanten  stehend  anfangen,  sind  fremden  Ursprungs,  grofsen- 
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theils  deutsche  Wörter  mit  initialem  seh,  st  u.  s.  w.;  im  Böhmischen 

V 

wie  im  Ulyrischen  steht  St  oder   8t  ftlr  das  altslawische  i|i. 


§.   78. 

Dieses  i|i,  i|ia  genannt,  wofür  auch  wohl  uiya  steht,  bei  den 
Bussen  w,  geschrieben  imd  wie  um  ausgesprochen,  eben  so  bei  den 
Polen,  die  szcz  dafür  setzen,  bei  den  Oberwenden,  die  es  durch 
8chc2,  sei,  den  Niederwenden,  die  es  durch  schcz,  bei  den  Mähren 
und  Slowaken,  die  es  durch  fö  oder  ffß,  bei  den  Sloweniem  in  Unter- 
krain,  die  es  durch  fhzh  ausdrückten,  wofür  diese  alle  nach  neuerer 
Orthographie  mit  Ausnahme  der  Polen  und  Niederwenden  jetzt  Sß 
schreiben,  hat  diesen  Laut  nicht  auf  gleiche  Weise  bei  den  übrigen 
Slawen.  Die  Böhmen  sprechen  und  schreiben  an  dessen  Stelle  je 
nach  den  darauf  folgenden  Vocalen  st  und  St,  die  Oberkrainer  und 
Kämthner  drückten  es  gewöhnlich  durch  fh,  das  ist  S,  aus;  die 
Croaten  durch  seh  und  ITt,  das  ist  nach  jetziger  Orthographie  Sc  und 
St;  die  Bulgaren,  Serbier  und  Ulyrier  ersetzen  es  durch  mr,  mh,  sht, 
sct,  st,  stj,  seh  (St,  Stj  und  Sc),  durch  h  und  6,  wefswegen  denn  auch 
die  Dalmatier  das  glagolitische  tf  nach  ihrer  Landesmundart  in  den 
illyrischen  Wörtern  als  St  oder  c  aussprechen  und,  wenn  es  in  einem 
anderen  Worte  Sß  lauten  soll,  nach  Caraman's  russificirter  Ergänzung 
des  glagolitischen  Alphabets  drei  Puncte  darüber,  *tf ,  oder  ein  UJ 
davor  setzen,  UJtf .  In  der  Aussprache  des  tf  als  ch  (6),  wie  sie  in 
der  Mitte  und  am  Ende  der  Wörter  Statt  findet,  glaubt  Dobrowsky 
{InsüluHones  p.  7)  den  Grund  seiner  Stelle  im  glagolitischen  Alphabet 
zu  finden,  wo  es  als  feinster  Laut  an  der  Spitze  der  stärkeren  Laute 
stehe,  deren  glagolitische  Reihenfolge  nach  jetziger  slawischer  Schreib- 
weise 6,  c,  (5,  S  sein  würde. 

Nach  der  Ansicht  Kopitar's  und  seiner  Anhänger,  die  das  gla- 
golitische Alphabet  dem  cyrillischen  vorausgehen  lassen  imd  in  den 
südwestslawischen  Dialecten  vorzugsweise  die  Bepräsentanten  des 
Altslawischen  zu  finden  glauben,  würde  das  vormalige  i|i  keine  andere 
Bedeutung  als  die  des  gegenwärtigen  mr  der  Serbier  und  Ulyrier 
gehabt  haben,  das  auch  in  alten  Handschriften  sehr  oft  statt  des  i|i 
steht,  wogegen  dann  aber  die  Russen  und  Polen  wohl  mit  gleichem 
Rechte  ihre  Aussprache  als  mn  für  die  ursprüngliche  erklären  mögen. 
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Nun  drängt  sich  aber  die  Frage  auf,  warum,  wenn  die  eine  oder  die 
andere  Meinung  die  richtige  sein  sollte,  es  nöthig  war,  für  das  Alt- 
slawische einen  besonderen  Character  aufzunehmen  und  man  nicht 
vielmehr  eben  so  gut,  wie  man  andere  Consopanten Verbindungen 
schrieb,  auch  entweder  mr  oder  un  setzen  konnte,  wie  denn  auch  Fr. 
Miklosich  in  seinen  neueren  Schriften  an  die  Stelle  von  i|i  überall 
nur  mr  anwendet. 

Der  Ansicht,    dafs  i|i  nur  für  un  stehe,   tritt  auch  Schaffarik  in 
den  gerbischen  Lesekömem  S.  55  bei.     Er  sagt  :  „Im  Kirchenslawi- 
schen^ (d.  i.  Altslawischen)    „treten  die  Zischlaute  s  und  ui  allemal 
vor  die  Consonanten  ^  und  t,    so   oft  diese  nach  dem  Sprachgesetze 
durch  einen    nachfolgenden    liquiden    oder  jotierten    Vocal    (vociüis 
offeela  s.  palaHna)  erweicht  werden  sollten ,    und    die  Dentales  selbst 
l>ehalten  ihren  gewöhnlichen  harten  Laut;  so  wird  aus  lUkTh  (angulus) 
ksl.  iuu|iA,   srb.  kovtä«  (d.  i.  Kyha).  —     „Es  ist  kaum  nöthig  zu  be- 
merken, dafs  i|i  ein  blofses  compenfüum  scripturae  sei  statt  uit,  auf  die- 
selbe Weise  wie  v,   nämlich  durch  Uebereinandersetzung  der  Buch- 
staben,   gebildet.     Einige   sehr   alte   Handschriften    haben   kein    i|i, 
andern  statt  dessen  überall  uit.^      Hiemach   könnte   man   ihm   fast 
^e  Meinung  unterschieben,    als  beruhe  das  i|i  immer  nur  auf  einem 
^eichgewordenen    t,   wenn  er  sich  nicht  in  den  Schlufsbemerkungen 
'^^  118  dagegen  verwahrte,    indem   er  sagt  :  „Dafs  übrigens  die  be- 
^pJ'ochenen  alt-  und  neubulgarischen,  dem  Kirchendialect  ausschliefslich 
^^nen   Quetschlaute   sr^    und  uit  —  von  den  organischen,   in  den 
'^nrzel-Bildungs-  und  Flexions-sylben    (in    den  letzten  zumal  durch 
^i^lautung  der  ursprünglichen  15  und  c  vor  t  und  k)  häufig  vorkom- 
^^uden,    allen  slawischen  Dialecten  gemeinen   Lautverbindungen  sr^ 
'^d  UIT  —  sorgfältig  zu  unterscheiden  sind,    bedarf  für  den  Kenner 
*^   slawischen    Sprache   keiner   besondem   Erinnerung.^      Hiemach 
^^^mt  er  offenbar  der  Sache    nach  die  Ansicht  zurück,    dafs  das  i|i 
^*gentlich  nur  ein  uit  sei,  und  allerdings  gestatten  auch  die  etymolo- 
gischen Beziehungen  des  qi,  auf  die  wir  zurückkommen  werden,  nur 
^^Uweise   die    Zurückführung    des   i|i   auf  t  mit  eingeschobenem  ui« 
^  zeigt  schon  das   i|i   in  dem  Ostromirschen  Codex  vom  Jahr  1057 
7^^  verschiedenartigen  Beziehungen  dieses  Buchstabens.    In  den  daraus 
^  GlagolUa  Ctowhmua  veröffentlichten  Stücken  kommen  aufser  den  Par- 
^pialformen  mit  i|i  mellrere  Wörter  vor,  in  denen  das  qi  von  einem 
^^calen  t  stammt;  nämlich  OTi^BtifiATN  antworten  von  OTikB«N  ant- 
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Worten,  und  BAAroBti|i€NHie  frohe  Botschaft,  Verkündigung,  tc 
BtifiATH  sprechen,  alle  von  der  Wurzel  b«  (b«hh  der  Bedner,  bkc 
Nachricht,  Sage);  CBAi|i€NHie  Fest,  von  cbai|iath  heiligen,  von  cbai 
heilig,  und  Boi^BpAifieNHie  Rückkehr,  von  BpAipATH,  b^athth  drehe 
wertere.  Dagegen  besteht  Ni|ie:;N&TH  verschwinden,  aus  Ni^-vei^-iu-v 
OEAeifiN  bleiben,  hat  Aer  liegen  zur  Wurzel,  altslaw.  A€SATH  liege; 
russ.  jie»r^  ich  liege,  Infinitiv  jcib,  Praet.  Jen,  jeräHl'e  dasLiegei 
und  K|m|ieNHie  die  Taufe  kommt  von  xpiCTHTH.  Unwahrscheinlic 
ist  die  erwähnte  Entstehung  des  i|i  als  Abkürzung  von  uiT  defshal 
weil  sie  um  die  Zeit  des  angeführten  Codex  ganz  vereinzelt  dastehe 
würde ,  indem  in  demselben  wohl  Abkürzungen  von  Wörtern  nac 
damaliger  griechischer  Art,  aber  keine  zusammengezogene  Buchstabe 
wie  V  vorkommen,  auch  Abkürzungen  wie  ß  für  OTh  sich  noch  nici 
finden.  Das  besondere  aus  dem  ui  gebildete  Zeichen  steht  wa 
vielmehr  zu  diesem  in  ähnlichem  Verhältnifs  wie  graphisch  das  i|  s 
dem  H ,  und  scheint  hiemach  eher  darauf  hinzudeuten ,  dafs  es  e 
eigenthümlicher  Laut  war,  den  es  ausdrücken  sollte,  als  einer,  c 
sich  mit  den  übrigen  Buchstaben  darstellen  liefs,  wenn  wir  auch  jö 
nicht  mehr  dessen  eigentliche  Bedeutung  ermitteln  können.  Wü 
diese  etwa  die  des  serbischen  nA  gewesen,  was  wir  noch  jetzt  the: 
weise  dafür  gebraucht  sehen  (die  Bewohner  der  Städte  in  Bosnie 
sprechen  z.  B.  iLbemhem  ich  klatsche  für  das  iLS>eiirreH  der  Serbe 
und  lueiu^  der  Russen),  so  würde  dadurch  das  i|i  in  der  Mitte  zsr 
sehen  uiY  und  uit  gestanden  haben ,  so  wie  sc  zwischen  66  und  9 
was  das  Altslawische  in  Ermangelung  eines  besonderen  Buchstaber: 
für  h  durch  Combinationen  nicht  auszudrücken  vermocht  hätte.  E 
die  Transcription  keine  Bezeichnung  anwenden  darf,  die  auf  die  u: 
sprüngliche  Schrift  zurückgetragen  noch  eine  andere  Bedeutung  habe 
könnte,  eine  Auflösung  des  i|i  in  sc  oder  st  aber  uiY  oder  uit  bedeutfl 
würde,  so  müssen  wir  uns  dafür  eines  einzigen  Zeichens  bedienes 
wofür  das  g  gewählt  worden  ist,  das  sowohl  das  altslawische  ip  c 
das  russische  ni  zu  vertreten  hat ,  mag  man  mm  diese  auf  gleicsi 
oder  auf  verschiedene  Art  aussprechen  zu  müssen  glauben. 

Die  etymologischen  Beziehungen  des  i|i  ergeben  sich  grofsenth^ 
schon  aus  den  oben  bei  dem  k  und  r  gemachten  Zusammenstellung^] 
wonach  aus  kt  und  gt  im  altslawischen  Infinitiv  und  in  anders: 
Formen  qi  wird,  und  es  nach  Verschiedenheit  der  Sprachen  mH 
einzelnen  Wörter  dem  ^,  h,  i{,  »  oder  dem  ß,  6,  c,  i  und  dem  polu 
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dz,  dann  aber  anch  dem  S,  St,  St,  S6,  S£  entspricht.     In  alten  Hand-' 
Schriften  findet  sich  i|i  statt  CY   geschrieben,  ja  selbst  in  zusammen- 
gesetzten Wörtern  fllr  das  anstatt  ijy  stehende  CY,  wie  in  dem  oben 
angeftihrten  Hi|ie:;N&TH.     Es  steht  fUr  das  griech.  und  latein.  ax,  sc, 
wie  in  dem   altslaw.  und  russ.  ifiHTik  der  Schild  für  sculumj   poln. 
szczyt;  in   iftoyA^  der  Riese,    ifiOYXAi»    ^^^   Fremde,   womit   der 
griechische  Name  2xi'&j]g  imd  das   russische    Hy^b   zusammenhängen. 
Ebenso  steht  es  in  der  Wortbildung  dem  ck  und  ct  gegenüber,  wie 
im  rassischen   Öjen^^   ich   glänze,   Infinitiv   ÖjecRäii»,   Öjecirb    der 
Glanz,  rym^,    crymy,  crymäH)  ich  mache  dick,   Infinitiv   ryorarb, 
crycTHTb,    crymäTb    dick    machen,    r^CTOcxb,    rycxoTä    die  Dicke, 
^^ym^ivtie    die    Verdickung;    polnisch    zgeszcze,    zgeszczam    ich 
^Bche    dick,    zg§sci6,    zgeszczaö    dick   machen,    gestwina   das 
öickicht,    g^szcz  die  Dicke.      Der  üebergang  des  T  in  i|i  ist  im 
Altslawischen  und  Russischen  bald  gleich,  bald  abweichend.    So  haben 
**ÄTHTH  imd  Biu;ii&THTH  trüben,  Unordnung  machen,  im  Praesens 
'ttifUL  und  siu;m&i|i&,  das  russische  MyrATh  und  BOZvjTisTh  im  Praesens 
■y^   und    B03Mym^,      In    dem    altslawischen    I|iaa^th    oder    ifiOA^TN 
^^honen.    russisch    uia4HTb,  IMttiäA^  oszczedzaö,  zeifii;  sich  wie  bei 
^■Aeren  Palatalen    eine  VerWMM  mit  den  Labialen,   mit  dem 

Srrfcchischen  tpeidea^ai.  '^bBT^ 

Als  Beispiel,  wie  sich  nach  der  weiter  oben  gemachten  Angabe 

^^B  ip  in   den   neueren  Sprachen  verhält,   kann   das  russische  n^^a 

^©r  Hecht  dienen,    serbisch  mryRa,  illyrisch  Stuka,  croatisch  Scuka, 

alo^enisch  in  Unterkrain  8ßuka,   in  Oberkrain    und   Kämthen  Suka, 

böhmisch   Stika,    slowakisch    Söuka,    polnisch   ehemals    szczuk  jetzt 

özcxupak,  oberwendisch  Söuka,  niederwendisch  schczipel  und  schczip^w. 

Oa«   russische    ^Hu^^Hie,    cÖHHoi^Hie,   0Hi/im,4^ie    die    Reinigung   ist 

lyrisch  öistenje,   ßistjenje,    oßistenje,   oöistjenje,    oßiscenje,   serbisch 

'"^lökeae,  im  Reichs-Gesetz-  und  Regierungsblatt  für  das  Elaiserthum 

^^^^terreich  1849,  IV,  16  im   serbisch-croatischen    Text  öiStjenje  und 

^^^as  abnorm  im  serbisch-illyrischen  Text  YHcrheHt  geschrieben. 

In  das  neuserbische  Alphabet  ist  das  i|i  nicht  mehr  aufgenonunen 
^^^^den,  da  sich  dessen  Laut  in  mr,  h  u.  s.  w.  verwandelt  hat ,  eine 
^^^endung  desselben  also  unnöthig  geworden  ist. 
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§.  79. 

Das  i{,  rassisch  u,  nn  genannt,  ein  Name,  der  keine  weitere 
deutung  hat  und  nach  altslawischer  Orthographie  1{h  lauten  mfi 
ist  der  erste  Buchstabe  des  altslawischen  Alphabets,  welcher  auf 
griechisch-cyrillischen  folgt  und  den  Zahlwerth  900  erhielt,  w 
aber  ehemals  auch  a  gebraucht  wurde.  Sein  Laut  ist  der  des  d 
sehen  z  und  unseres  ^,  woflir  jetzt  fast  überall  in  den  lateini 
slawischen  Alphabeten  c  steht,  während  früher  die  Wenden 
Slowenen  z  an  dessen  Stelle  schrieben  und  die  Croaten  cz  oder 
dem  e  und  i  auch  blos  c.  Nur  die  Niederwenden  haben  noch 
altes  z  beibehalten.  In  griechischer  Umschreibung  slawischer  Na: 
bei  Constantin  Porphyrogennetus  findet  man  für  i{  sowohl  als  fi 
gewöhnlich  t^  gesetzt,  unbestimmt  aber  bleibt  es,  ob  beide  L; 
dadurch  hatten  ausgedrückt  werden  sollen  oder  nur  einer  und  welc 
da  in  den  betreffenden  Wörtern  flir  das  altslawische  y  im  Serbisc 
i|  steht. 

Die  etymologischen  Beziehungen  des  zunächst  zwischen  ß  ui 
in  der  Mitte  stehenden  i{,  c,  rind  zum  Theil  bei  den  Guttun 
nachgewiesen  worden.  So  wie  di^  in  i|  c  übergehen,  so  ist  c 
auch  mit  dem  t  öfters  der  Fall,  von  dessen  Uebergang  in  c  sc 
oben  die  Rede  war.  Auf  diese  Weise  ist  im  Polnischen  trac§ 
verliere,  büfse  ein,  Infinitiv  tracic,  böhmisch  tratim,  tratiti 
ztratim,  zratiti;  poln.  strata,  böhm.  zträta  der  Verlust,  die  I 
bufse;  poln.  utrata  der  Verlust,  die  Verschwendung,  bö 
ütrata  der  Aufwand,  poln.  utracam  und  utrac§  ich  büfse  i 
ich  verschwende,  Infinitive  utracaö  und  utraciö,  böhm.  utrdc 
und  utratim  ich  verwende,  verschwende,  Infinitive  utr^ 
und  utratiti.  Im  Russischen  entsprechen  diesen  Wörtern  die  Fon 
xpäiy  ich  gebe  aus,  ich  verliere,  Infinitiv  TpäTHTb,  TpäTa  ( 
Ausgabe,  yrpäxa  der  Verlust,  und  yipäiy,  yTpäwBaio  ich  v 
liere,  Infinitive  yipäiHib,  yipäiHBaib. 

Nur  wenige  Verba  haben  i{  c  zum  Character,  das  heifst  sie  endi| 
die  Stammsylbe  auf  i{  c,  was  vorzüglich  im  Serbisch-illyrischen  i 
im  Polnischen  Statt  findet.  Die  altslawischen  und  damit  zusamm 
hängenden  russischen  Verba  auf  i{  so  wie  die  illyrischen,  zu  dei 
vielleicht  die  Mehrzahl  der  hierher  gerechneten  altslawischen  Fora 
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gehört,  beruhen  auf  einem  in  i|  übergegangenen  K,  wogegen  das 
polnische  die  Stammsylbe  schliersende  c  aus  t  entstanden  ist.  So  im 
altslawischen  b|iai{(ith  tönen,  schallen,  russisch  Öpfluärb,  Praesens 
Öpfludio,  das  auf  ein  Stammwort  BpAn  Klang  zurückzuftihren  ist, 
polnisch  brzek  und  das  Verbum  brzekac,  brzqkac;  im  Polnischen 
wracaö,  wrociö  zurückkehren,  wiedergeben,  wrot  die  Wen- 
dung, Rückkehr,  russisch  ßep^^,  BeprbTb  drehen,  eerlere^  und 
das  oben  erwähnte  tracic;  im  Serbischen  und  Illyrischen  ökuani, 
ö&mam^  bacati,  baciti  werfen,  wozu  ÖkKsa  Standort  der  Stein- 
werfenden, THuaTH^  tfcati  und  tlkati  berühren,  HHuaTH,  HHKHyrH, 
HHhH,  nicati  und  nlknuti  keimen,  sprossen. 

Die  Niederwenden  setzen  fiir  6  zu  Anfang  der  Wörter  immer 
ihr  z,  wie  zamy  schwarz  für  polnisch  czamy,  oberwendisch  öomy, 
böhmisch  öem^,  slowenisch  ödm,  russisch  «i^pHufl^  altslawisch  YpM^ 
Die  Serben  und  Illyrier  verwandeln  nur  das  vor  p  r  stehende  initiale 
H  6  meistens  in  u  c,  also  upn,  cam,  cem  schwarz  neben  dem  weniger 
gebräuchlichen  qapHH  und  ßarn,  ßem.  Sonst  bleibt  das  initiale  h  im 
Serbisch-illyrischen  unverändert;  daher  sind  niederwendisch  zola  die 
Biene  und  zolo  die  Stirn  im  Serbisch-illyrischen  H^a,  öela  und 
Hfejo,  ßelo. 


§.  80. 

Das  i;,  altslawisch  i^euAii,  russisch  seiUH  die  Erde  genannt,  hat 
den  Laut  des  französischen  z,  des  deutschen  weichen  s  in  Wörtern 
wie  Wesen,  lesen,  sahen,  sagen.  Im  Alphabet  erhielt  es  mit 
der  Stelle  des  griechischen  ^,  dem  es  ganz  entspricht,  auch  dessen 
Zahlwerth  7.  Diesem  g  unmittelbar  vorausgehend  war  im  griechischen 
Alphabet  für  das  alte  so  genannte  Digamma  nur  noch  das  g  geschrie- 
bene Zeichen  mit  seinem  Zahlwerth  für  6  in  allgemeinem  Gebrauch 
geblieben;  unter  der  Gestalt  S  s  und  dem  Namen  ^MO  oder  ijtAci  sehr 
kam  dieses  mit  seinem  griechischen  Zahlwerth  in  das  cyrillische 
Alphabet,  wo  es  denselben  Laut  wie  das  5  ausdrückte,  von  dem  es 
sich  nur  dadurch  unterschied,  dafs  es  in  Handschriften  und  kirchen- 
slawischen Drucken  zu  Anfang  der  Wörter  gesetzt  wurde.  Nur  bis- 
weilen ward  es  auch  in  deren  Mitte  als  orthographischer  Unterschied 

zweier    gleichlautenden   Wörter    angewandt      Im    slaw.  -  serbischen 
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Wörterbuche  dagegen  (CAABeNO-cepBCKiif  if  NtM€i{Ki'if  CAOBAfb,  Wien, 
Kurzbeck,  1791,  8^)  ist  eine  Anzahl  Wörter  unter  das  s,  die  Mehr- 
zahl aber  unter  das  15  gestellt  worden,  beides  nach  völlig  willkür- 
licher Trennung,  die  indessen  mit  dem  Gebrauch  in  gedruckten 
kirchenslawischen  Büchern  übereinzustimmen  scheint.  Im  russischen 
sowohl  als  im  neuserbischen  Alphabet  ist  nur  noch  das  15  beibehalten 
worden,  und  das  s  kann,  mit  Ausnahme  seiner  Bedeutung  als  Zahl- 
zeichen, uns  nur  als  eine  der  Calligraphie  nach  verschiedene  Form 
von  ?  gelten,  wofür  im  vorkommenden  Falle  z  geschrieben  werden 
könnte.  Zwar  waren  wohl  schon  Manche  der  Ansicht,  dafs  es  früher- 
hin  einen  von  dem  5  verschiedenen  Laut  gehabt  haben  müsse  und 
etwa  dem  polnischen  dz  entsprochen  habe;  dem  steht  indessen 
entgegen ,  dafs ,  wie  es  scheint ,  das  s  erst  in  späterer  Zeit  im 
Kirchenslawischen  angewandt  wurde,  wo  es  nun  gleich  dem  den 
slawischen  Sprachen  eben  so  unnöthigen  &  eine  Function  erhalten 
sollte,  um  es  nicht  ungebraucht  zu  lassen,  und  dafs  sich  femer  ety- 
mologisch gar  nicht  nachweisen  läfst,  auf  welche  Weise  sich  15  und 
s  unterschieden  haben  könnten,  da  doch  u'gend  eine  Spur  eines 
solchen  Unterschieds  in  einer  der  slawischen  Sprachen  sich  müfste 
nachweisen  lassen.  Offenbar  ging  es  also  nur  als  Zahlzeichen  in  das 
cyrillische  Alphabet  über,  so  wie  das  Cü,  das  ijc  und  das  X,  die  aber 
doch  wenigstens  in  griechischen  Wörtern  und  Namen  eine  Anwendung 
finden  konnten,  was  dagegen  bei  dem  s  nicht  der  Fall  war. 

In  der  lateinisch-slawischen  Schrift  ward  das  ?  meistens  durch 
z  ausgedrückt,  durch  das  auch  wir  nach  den  früher  entwickelten 
Gründen  es  wiedergeben  müssen ;  nur  die  Slowenen  und  die  Wenden 
schrieben  früherhin  s  dafür,  wa«  die  Niederw^enden  beibehalten  haben. 
Bei  Constantin  Porphyrogennetus  steht  g  für  15  und  für  s.  Vor  den 
Buchstaben,  vor  welchen  im  Russischen  dieses  letztere  den  Laut  des 
m  annimmt,  erhält  auf  analoge  Weise  das  3  denjenigen  des  c;  im 
Wendischen  ist  diefs  wohl  auch  bei  dem  z  vor  k  der  Fall.  Häufig 
geht  dann  auch  3  in  das  ihm  aufserdem  verwandte  c  über;  so  in  den 
Präpositionen  6e3,  bo3,  h3,  hh3  und  pa3  in  zusammengesetzten  Wörtern 
vor  K,  n,  T,  X,  u  und  h,  oder  wird  mit  ^  zu  int,  oder  fällt  vor  h  und 
U  aus,  wie  diefs  auch  der  Fall  vor  3  und  c  ist,  so  wie  vor  m,  mit 
dem  es  aber  auch  in  cm  übergeht,  und  vor  »,  mit  dem  es  sich 
jedoch  statt  auszufallen  öfter  in  »4  verwandelt. 
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Etymologisch  steht  das  :;  in  der  Mitte    zwischen  s  und  a«   ^^^ 
ist  femer  anch  mit  r  verwandt,  wie  aus  den  bei  dem  letzteren  gege- 
benen  Beispielen   erhellt.      Auch   finden   wir   es   an   der  Stelle   des 
fremden  h,  wie  im  russ.  Beay,  eeho^  Infinitiv  BeexH  führen,  fahren, 
oder  in  anderer  Form  box;^,  boshti».     Im   Polnischen  wird  das  z  als 
l  oder  zi    erweicht ,    das  nach  Einigen  wie  ein  weicheres  zj ,    nach 
Anderen  wie  ein  weicheres  z  lauten    und   zwischen  diesem  und  z  in 
der  Mitte  stehen  soll.      Die  Verbindung   dz    steht  im  Polnischen  für 
das  3 ,  das  »  und  tka  anderer    slawischen  Sprachen    und  ist  in  der 
Ableitung   auf  das  g  zurückzuführen;    daher   gehören    die  Infinitive 
auf  dz  Zeitwörtern  an,  deren  Stammsylbe  auf  g  endigt;  das  weichere 
di  oder  dzi  dagegen  kommt  von  dem  erweichten  d.     So  ist  dzwonic 
läuten,  sonore^  russisch  SBOHHib;    rdza  der  Rost  ist  altslaw.  pu^AA, 
niss.  pxa,  böhm.  rez;   Iqdz  brüten   hat  im  Praesens   leg§  und  lqg§, 
sfuga   der  Dienstbote  im  Dativ  und  Locativ   sludze;    woda   das 
•Nasser   im    Dativ    imd   Locativ  wodzie ,   bed§    ich   werde   sein, 
^^edziesz  du  wirst  sein,    miedi  das   Kupfer,    russ.   nAjsjb^   böhm. 
^€d,   slowäk.    med,  dziura  das  Loch,    russ.  4Hpä,  und  4i>ipä,  böhm. 
^fra,  altslaw.  ffn^x  die  Spaltung. 

Vor  der  Endung  des  Infinitivs  th,  ti  geht  das  15  im  Altslawischen 

^^^d  bei  einigen  Schriftstellern  im  Slowenischen  in  c,  s  über,  ebenso 

*^*i  Serbischen  und  im  Ulyrischen    nach  der  Orthographie  von    Vuk, 

^tuUi  und  Voltiggi,  während  Berlic  das  z,    wie  es  auch  die  Russen, 

^^  Böhmen  und  Slowaken  thun,  beibehält.     So  schreiben  jene  Bdaem, 

^^^em  ich  sticke,  Infinitiv  b^cth,  vesti,    Berlic  aber  vdzem,  vdzti, 

^*^d  Jane2i6  im  Slowenischen  vezem,  vezti.     Der  letzte  schreibt  diese 

^^^nitivformen  theils  sti,  theils  zti,  Kopitar  sti,  das  ist  zti,  Murko  sti, 

"^'siesens  -zem.    Im  Polnischen  wird  vor  dem  c  des  Infinitivs  t  daraus. 

^^^  Oberwendischen  s.   Der  Uebergang  von  15  in  sb  vor  Ableitungssylben 

*^lgt  sehr  verschiedenen  Normen;   als  Beispiele,   ohne  näher  auf  die 

vJ Umwandlungen    einzugehen,    mögen    hier   die    ersten    Personen   des 

"^aesens  imd  die  Infinitive  folgen,  von  ba:;ath  binden,  von  den  be- 

^^öuQinten  und  unbestimmten  Formen  AtCTH  und  aai^hth  gehen,  dann 

^^  den  einzelnen  Sprachen  steigen,  klettern,  kriechen,  von  secTH 

^todjoijHTM  fahren  und  zum  Theil  auch  führen,  durch  Vermengung 

^^i'  Bedeutungen   der  Wörter  Be:;«,  B6CTH    fahren    imd  B€A&,   B6CTH 

führen,  zu  welchem  letzterem  auch  boahth  gehört.     Daher  kommt 

^^  aufserdem  anomal  scheinende  niederwendische  Praesens  wddu  mit 
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dem  Participium  praet.  pass.  wadl  u.  s.  w.  anstatt  w^za,  waal, 
führen  und  fahren  bedeutet 
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Zwischen  5  und  p  findet  sich  in  wenigen  altslawischen  Wörtern 
ein  A  eingeschoben,  was  in  die  neueren  slawischen  Sprachen  nicht 
übergegangen  ist.  So  in  ^uisyi^^oytumn  zerstören  von  der  imtrenn- 
baren  Partikel  ^ik^^h  und  poYUiHTN  zerstören,  russisch  p;^HTb  und 
paspyiuHTb,  illyrisch  ruäiti  und  razruäiti,  böhmisch  ru^iti  und  rozruSiti. 


§.  81. 

Das  cyrillische  c,  caobo  das  Wort  genannt,  als  Zahlzeichen 
gleich  dem  griechischen  a  200  bedeutend,  ist  das  s  der  westlicheren 
europäischen  Völker ,  das  scharf  ausgesprochene  deutsche  s  im 
Gegensatz  zu  dem  gelind  ausgesprochenen,  das  dem  3  entspricht. 
In  deutschen  Werken,  in  denen  man  sich  bemüht,  die  Unterschiede 
der  russischen  Orthographie  auszudrücken,  wird  für  das  c  gewöhnlich 
SS,  für  3  s,  beides  wie  im  Niederwendischen  geschrieben ,  was  aber 
nxae  dem  Russischen  gegenüber  anwendbar  ist  und  den  Nachtheil 
.  |ji%-^da(B  derselbe  Laut  oder  Name,  nach  dem  Polnischen,  Böhmischen 
'JlijjjjteTr  ttfoertragen,  mit  einfachem  s  erscheint,  nach  dem  Russischen 
nät  M*  Regelmäfsig  können  wir  daher  für  das  cyrillische  c  nur  s 
setBsen,  wie  es  gegenwärtig  von  allen  mit  lateinischen  Buchstaben 
sohmbenden  slawischen  Völkern  mit  Ausnahme  der  Niederwenden 
angenommen  ist,  während  ehemals  die  Slowenen  sich  des  langen  f 
bedienten,  die  Croaten  nach  ungarischer  Orthographie  des  sz,  die 
Wenden  mit  ihren  deutschen  Buchstaben  die  Majuskel  @^,  die 
Minuskel  ß  schrieben,  wofür  die  Niederwenden  noch  jetzt  in  lateini- 
scher Schrift  Ss  und  ss  setzen,  aber  nicht  hiernach  auch  ct  durch 
sst  wiedergeben,  sondern  einfach  durch  st,  was  in  ihrer  Orthographie 
eigentlich  3t  sein  würde. 

Der  etymologiaohen  Beziehungen  des  c  zu  dem  r,  x^  m  und  3 
ist  schon  oben  Erwälmung  geschehen,  eben  so  dafs  das  3  häufig  wie 
c  ausgesprochen  wird.  Dafür  erhält  das  c  auch  wieder  oft  den  Laut 
des  3,  so  im  Russischen  vor  6,  r,  4  und  xc  stehend,  defsgleichen  in 
einigen  fremden  Wörtern  vor  m  und  p,  das  böhmische  s  vor  b,  das 
oberwendische  s  als  untrennbare  Präposition  in  den  meisten  Wörtern, 
Diese  Verwechslung  der  beiden  Buchstaben  in  der  Aussprache  hat 
auch  eine  solche  in  allen  slawischen  Sprachen   in   der  Orthographie 
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▼eranlafst,  wo  viele  Wörter  gegen  die  Etymologie  mit  dem  einen 
oder  dem  anderen  geschrieben  werden,  das  z  sich  vor  harten  Con- 
sonanten  in  s  verwandelt,  das  s  vor  weichen  in  z.  Ueber  die  Grund- 
sätze und  deren  Anwendung  herrschen  jedoch  sehr  verschiedene 
Ansichten,  und  die  Schriftsteller  weichen  darin  vielfach  von  einander 
ab.  Oft  finden  wir  in  den  neueren  Sprachen  das  c  anscheinend  nur 
als  Vorsetzbuchstabe ,  wie  im  russischen  CMepTb  der  Tod,  morsj 
polnisch  Smierc,  böhmisch  smii;,  altslawisch  ciupiTb  oder  ciupbTb, 
wenn  sich  nicht  vielleicht  das  c  in  den  meisten  dieser  Fälle  mehr 
auf  die  Präposition  ci,  s,  als  auf  einen  euphonischen  Buchstaben 
zurückführen  läfst  Aber  auch  schon  im  Altslawischen  scheint  in 
mehreren  Wörtern  derselbe  FaU  mit  Verlust  des  die  Sylben  tren- 
nenden %  gewesen  zu  sein,  wie  z.  B.  in  dem  Plural  CKpANHiA  die 
Schläfe,  polnisch  skroii,  oberwendisch  skröii,  und  mit  der  abwei- 
chenden Bedeutung  Kinnlade  böhmisch  skran,  slowenisch  skranjfäe, 
niederwendisch  schkröno,  die  alle  zu  einer  dem  griechischen  xqavlov 
verwandten  Wurzel  gehören. 

So  wie  das  i;,  z  nach  Verschiedenheit  der  slawischen  Sprachen 
und  der  Formen  häufig  in  s,  2  übergeht,  so  das  c,  s  in  gaxis  #u^ 
loger  Weise  in  ui,  S,  wovon  das  Praesens,  der  Infinitiv  und  das 
Participium  praeteritum  passivum  des  Verbums  N€CTH,  hochtn  tragen 
nach  dessen  bestimmter  und  unbestimmter  Bedeutung  als  Beispiele 
dienen  können. 


Praesens. 

Infinitivns. 

Part,  praet. 
passivum. 

Praesens. 

Infinitiv  US. 

Part,  praet 
passivura. 

Altslaw. : 

Nec&. 

N6CTN. 

N6C6NI. 

NOUIft. 

HOCHTH. 

NoiueNi. 

Bussisch : 

Hec^. 

HeCTb. 

HeC^BTb. 

fLomf. 

HOCHTb. 

HÖniem. 

Serbisch  : 

(HeceM.) 

(hcth.) 

(neceH.) 

HÖCHM.    - 

aÖCHTH. 

HÖiueH. 

Ulyrisch  : 
Slowen.  : 

nesem. 

nesti. 

nesen. 

nosim.*'' 
nosfm. 

'liositi. 
nosfti. 

noSen. 
noSen. 

Böhm.     : 

nesu. 

n^sti. 

nesen. 

nosfiii. 

nositi. 

noSen. 

Slowäk.  : 
Polnisch : 
Oberwd. : 
Ndrwnd. : 

nesjem. 

niose. 

Aesu. 

nassu, 
nassem. 

fijest. 
nieS6. 
Aes6. 
nasscz. 

nesenf. 
niesiony. 
Aeseny. 
nassony. 

nosfm. 
nosz§. 
noäu. 
nossyni. 

V 

nosit. 
nosiö. 
nosyö. 
nossysch. 

noSenf. 
noszony. 
noSeny. 
nossony. 

233 

In  den  Sprachen,  in  welchen  die  grammatischen  Formen  durch 
die  Literatur  noch  weniger  gebunden  sind,  wechseln  öfters  s  und  6 
mit  einander;  so  ist  im  Slowenischen  neben  dem  Participium  prae- 
teritum  passivum  nesen  auch  neSen,  vorzüglich  in  den  Compositis, 
üblich. 

Sehr  häufig  verwandelt  sich  im  Polnischen  das  s  in  S  (oder  si), 
dessen  Laut  wie  der  eines  weichen  sj,  aber  ohne  dafs  es  zj  werde, 
dargestellt  wird ,  oder  als  der  eines  deutschen  jedoch  viel  weicher 
ausgesprochenen  seh,  etwa  in  der  Mitte  stehend  zwischen  polnischem 
sz  und  z. 

Die  unter  sich  analogen  schon  mehrfach  erwähnten  polnischen 
6,  di,  i  und  s  entsprechen  theils  den  wegen  nachfolgendem  b  oder 
N  weichen  t,  a,  5  und  c,  wie  in  den  Wörtern  siec  das  Netz,  iodi 
der  Kahn,  maÄ  Schmiere,  Pech,  wie§  das  Dorf,  altslawisch 
MTb,  AOAHiA,  MAi^k  die  Salbe,  BkCk  praedium^  in  den  Infinitiven  auf  6 
und  di,  in  der  Endung  der  Imperative  wie  pro§  bitte,  altslawisch 
n^ocN,  russisch  npocH,  Praesens  prosze,  npoiu«,  npom^,  Infinitiv  prosiö, 
n^CHTH,  npocHTb;  theils  stehen  sie  vor  anderen  weichen  Consonanten 
und  werden  mit  ihnen  weich,  wie  in  kose  der  Knochen,  KOCTb, 
mjül  der  Gedanke,  MUCAk,  pieSn  das  Lied,  ntCNk,  und  in  ähn- 
lichen beständig  vorkommenden  Verbindungen;  theils  finden  sie  sich, 
ohne  dafs  sich  ein  näherer  Grund  dafür  angeben  liefse,  als  derjenige 
der  Neigung  der  Sprache  zu  diesen  Lauten,  wie  in  srebro  das 
Silber,  cpeispo,  russisch  cepeöpö,  srzöd  mitten,  örzodek  die  Mitte, 
altslaw.  cpe^A  und  cp^A  die  Mitte,  also  vor  hartem  r  und  rz. 

In  den  polnischen  Comparativen ,  vor  deren  Endung  szy,  und 
den  Adverbien  der  Comparative,  vor  deren  Endung  6j  sich  mehrere 
Laute  verwandeln,  geht  das  s  statt  in  ä  in  das  noch  weichere  z  über; 
z.  B^wyzszy  und  wyz^j  höher,  wezszy  und  wezdj  schmäler,  von 
wyqll  hoch  und  wqski  schmal,  mit  regelmäfsiger  Wegwerf ung 
der  Endungen  oki  und  ki. 

§.   82. 

Das  T,  TB^p40  hart,  fest,  geus^put^  altslawisch  Tsp^A^^,  mit  dem 
auch  dem  griechischen  t  zukommeiMtn  Zahlwerth  300,  ist  das  t  aller 
mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Völker.  Durch  Herabzie- 
hung der  beiden  oberen  Enden  des   altslawischen  t  bis  zur  Gleich- 
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Stellung  mit  der  Mittellinie  entstand  das  russische  ra,  das  im  Dtb 
gegenwärtig  nur  noch  als  Minuskel  im  Gebrauch  ist,  während  1 
die  Majuskel  T  angewandt  wird.  In  üebereinstimmung  mit  mehrei 
neueren  Schriften  habe  ich  mich  überall  des  t  statt  des,  zumal  1 
feinem  Schnitte  der  oberen  oder  unteren  Linie  so  leicht  mit  dem 
zu  verwechselnden,  in  bedient,  das  diesem  letzteren  offenbar  vors 
ziehen  ist.  Von  den  etymologischen  Beziehungen  des  t  zu  dem 
H  imd  m,  war  schon  oben  die  Rede,  eben  so  von  seinem  Uebergan 
in  h^  6,  welche  an  die  Stelle  des  mouillirteu  i  treten.  Dieser  mot 
lirte  Laut,  der  sich  am  besten  mit  dem  des  französischen  t  in  Worte 
wie  anUHi^  pitU^  mitier  vergleicht,  wird  im  Russischen  durch  tb. 
Slowenischen,  Illyrischen  und  Croatischen  durch  tj  ausgedruckt,  u 
nach  der  besonderen  ungarisch-croatischen  Orthographie  auch  dui 
ty,  von  den  Böhmen  und  Slowaken  durch  t  oder  t,  deren  Abzeich 
die  Böhmen  vor  ö  und  i  wegfallen  lassen.  Die  Polen  verwände 
dieses  t  in  c,  ci,  die  Oberwenden  in  ö,  die  Niederwenden  in  seh,  sc 
Die  Wörter  maathth  dreschen  und  m^thth  trüben,  verwirre 
Meuterei  anrichten,  im  Praesens,  Infinitiv  und  Participium  pra 
passivum  mögen  als  Beispiele  des  Verhaltens  des  weichen  t  in  d 
slawischen  Sprachen  dienen,  das  in  jeder  derselben  nach  Verschiede 
heit  der  Formen  besonderen  Regeln  unterworfen  ist. 


Praesens. 


Infinitivus. 


Part,  praet. 
passivum. 


Praesens. 


Infinitivus. 


Altslaw. : 
Russisch : 
Serbisch  : 
Illyrisch  : 


Slowen. 

Böhm. 

Slowäk. 

Polnisch 

Oberwd. 

Ndrwnd. 


^m 


Part,  pra 
passivui 


MAaifift. 

MAATHTH. 

MAAlfieHl. 

MiRI|l£. 

MiRTHTH. 

VlOÄOHf. 

MÖJIOTHTb. 

MOJÖHeUl. 

MJHf. 

MyXHTb. 

ILiaTHlI. 

lUäTHTH. 

Mji^eH. 

MyTHM. 

MyTHTH. 

mlatim. 

mlatiti. 

mlatjen, 
mlaöen. 

mutim. 

mutiti. 

mlatim. 

mlatiti. 

TTilaten. 

motim. 

motiti. 

mlätlm. 

mlätiti. 

mldcen. 

moutlm. 

moutiti. 

V 

mlätlm. 

mlätit. 

mläcenf. 

V 

miitlin. 

niütit. 

mföce. 

inföcic. 

miocany. 

mace. 

niQciö. 

mföcu. 

iriföcic. 

uiilöceny. 

mucu. 

inuci6. 

TTllo- 

inlo-      ^l^ftilo- 

irnischu, 

inu- 

schim. 

schisch. 

schony. 

muschim. 

schisch. 

iwipeir 

MyH^ffb 

Hyhen^ 

mutjea 
mi|j|^ 

moterz 

mou&' 

rnüce^: 


mu&c^. 
njr. 


235 


Zwischen  s  und  r  zu  Anfang  der  Wörter  schieben  viele  unserer 
westlichen  Sprachen  ein  t  zur  Verstärkung  des  Anlauts  ein.  Im 
Sanskrit  beginnen  verhältnifsmäfsig  nur  wenige  Wörter  mit  str,  wie 
strinömi,  das  sich  in  aroQWfHj  stemo^  ich  streue  wiederfindet.  Eine 
weit  gröfsere  Anzahl  von  Wörtern  fangen  im  Griechischen,  Lateini- 
schen und  Deutschen  mit  str  an  und  lassen  sich  in  einzelnen  Fällen, 
wenn  auch  entfernter,  mit  einfacheren  Sanskritwurzeln  zusammen- 
stellen, wie  z.  B.  strömen  mit  sru,  wozu  das  altslaw.  crpovii  der 
Flufs,  CTpoyrA  die  Fluth,  der  russ.  Plural  cipyH  die  Fluthen, 
illyr.  struga  die  Wasserleitung,  slowen.  struja,  struga  Flufsbett, 
Flufsarm,  Canal,  böhm.  strouha  Wasserrinne,  Graben,  poln. 
struga  der  Regenbach  gehören.  Die  slawischen  Sprachen  haben 
viele  mit  str  anfangende  Wörter  gemeinschaftlich;  in  anderen  hat 
die  Mehrzahl  derselben  nur  sr,  und  das  Böhmische  mit  dem  Slowaki- 
schen str,  oder  auch  es  hat  nur  eine  dieser  beiden  Sprachen  das  str. 
Als  Beispiele  dieses  verschiedenen  Verhaltens  mögen  die  Wörter 
CT^MNTH  und  CTptAATH  schiefscn  (cTpMA  der  Pfeil),  TpMtTN  oder 
T^bntTH  leiden,  erdulden,  cpeBpo  das  Silber,  cptA^  und  cpeftA 
die  Mitte,   der  Mittwoch,   und  C|iaka  die  Elster   dienen. 


Altslawisch  : 

CTptAHTH. 

TpMtTH, 

cpeBpo. 

CpUftÄ, 

CpAKA. 

CTpMATH. 

TpkntTH. 

• 

cpe^A. 

Russisch  : 

CTpt^HTb. 
CTptjflTb. 

TepirbTb. 

cepeöpö. 

cpe4ä. 

copÖRa. 

Serbisch  : 

CTp^^bHTH. 
CrpHJ^HTH. 

TpnexM, 

TpUHTH, 

cp^Öpo. 

cpHJ^4a. 

* 

Tpn^beiH. 

Tllyrisch  : 

streljati. 

terpeti, 
terpiti. 

srebro. 

sreda. 

srakka» 

Slowenisch  : 

strßliti. 
strßljati. 

terpeti. 

srebro. 

srßda. 

sraka, 
svraka. 

Böhmisch  : 

stfeliti. 
stffleti. 

trpßti. 

stWbro. 

stfeda. 

straka. 

Slowakisch  : 

V 

strelit. 

V 

strpet. 

strjebro. 

sreda. 

Polnisch  : 

strzdliö. 
strzdlaö. 

cierpidö. 

ärebro. 

ärzoda. 

sroka. 

Oberwend.  : 

tsyleö. 

6erpi6. 

slöbro. 

sreda. 

sröka. 

Niederwend.  : 

sczelisch. 
sczelasch. 

schdrpdsch. 

ssläbro, 
sslöbro. 

ssröda. 

ssroka. 
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Dieser  Verstärkung  des  Lautes  durch  das  T  gegenüber  mid  dei 
jenigen,  welche  in  Bezug  auf  das  ^  bei  dem  m  und  5  erwähnt  wurde 
findet  eine  Unterdrückung  jener  Buchstaben  vor  dem  n,  wovon  be 
diesem  die  Rede  sein  wird,  und  dem  n  Statt,  wie  im  Altslawische] 
CBtN&  ich  leuchte,  statt  cb«n&  (bestimmte  Form  zu  CBUTtTH  leach 
ten),  von  catTh  das  Licht;  altslaw.  oyKAHiK,  oyban&tn  verwelken 
iTiss.  BflHy,  BflHyTb^  serb.-illyr.  B^Heii^  BfeHyra,  slowen.  zv^nem,  zv^nit 
und  zv^nuti,  vddnem,  vddniti  und  v^dnuti,  böhm.  vadnu,  vadnouti 
slowäk.  vadnem,  vadniit,  poln.  wiedne,  wi^dnqö,  oberwend.  zwadnn 
zwadnyö.  So  gehören  im  Russischen  die  Formen  KH^äxb  und  mwjr 
werfen  zusammen,  und  im  Illyrischen  kidati,  kinuti,  kiniti  zer 
reifsen.  Hierauf  beruht  auch  in  den  verschiedenen  slawische] 
Sprachen  die  durchgängige  Irregularität  der  beiden  Verba  :  altslaw 
nub  ich  esse,  edOj  für  nAMk,  Infinitiv  hcth,  russ.  tvh^  tcrb  o.  s.  w 
und  altslawisch  stuk  ich  weifs,  Infin.  b«a^th  u.  s.  w.,  in  denen  da^ 
f^  vor  Consonanten  bald  unterdrückt  bald  verwandelt  ist 

Vor  der  Endung  th,  xb  des  Infinitivs  verwandeln  sich  sowoh 
das  T  als  das  ^  in  c;  als  Beispiele  mögen  hier  die  Praesens-  rau 
Infinitivformen  von  nA6TiR,  nAecTH  flechten,  pleclere^  uild  BCffS 
R6CTH  führen,  leiten,  nebst  dessen  Form  für  die  unbestimmt 
Handlung  bosA'K,  boahth  stehen. 


Altslaw. 

Russisch 

Serbisch 

Illyrisch 

Slowen. 

Böhm. 

Slow^. 


Polnisch : 
Oberwd. : 

Ndrwnd.: 


nAer«. 

HAeCTH. 

BeA«. 

BeCTH. 

nxeif. 

njecTb. 

Be4y. 

BeCTb. 

U^TeH. 

U^CTH. 

pletem. 

plesti. 

pletem. 

plesti. 

vedem. 

vesti. 

pletu. 

pldsti. 

vedu. 

vdsti. 

pletjem. 

pljest,^ 
plject. 

vedjeni. 

vjest. 

plot§. 

pleS6. 

wiode. 

wieSdi. 

pletu, 
pleöem. 

plesö. 

wedu, 
wedäem. 

wesc. 

pl^tu,pl^- 
schöm. 

plasscz. 

w^du, 
w^zom. 

wascz. 

BOXA^. 

BO»^. 

b64hh. 
vodim. 
vodim. 
vodim. 


wodz§. 
wod2u. 


BOAHTIH 


BÖAÜTIS 


▼odi" 


w 
w 
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§.  83. 

Das  i^  4o6p<5  gut  genannt,  der  fünfte  Buchstabe  des  cyrillischen 

Alphabets,  hat  den  griechischen  Zahlwerth  4  beibehalten  und  ist  das 

d  aller    mit    lateinischen    Buchstaben    schreibenden    Nationen.      Die 

Oberwenden  sprechen  es  vor  k  häufig  wie  t  aus ;  in  manchen  Wörtern 

auch  wie  r,  ein  Lautwechsel,  der  in  Indien  bei  dem  cerebralen  d  sehr 

gewöhnlich  ist. 

Von  verschiedenen  etymologischen  Beziehungen  des  fl  war  schon  bei 

dem  »,  5  und  eben  bei  dem  t  die  Rede.    Mouillirt  wird  es  im  Russischen 

vor  dem  h  und  anderen  weichen  Vocalen,  wofür  dann  im  Ulyrischen 

Mid  Slowenischen  dj  geschrieben  wird;  im  Serbischen  verwandelt  sich 

^Äs   weiche  f^in.  ^j  worauf  wir  zurtickkommen  werden.     Die  Böhmen 

tÄl>en  ihr  mouillirtes  d  oder  d ,    deren   Abzeichen  vor  Ö  und  i  weg- 

fe-Uen ,    die    Slowaken  lassen  auf  das  d  oder  d    häufig  auch  noch  j 

folgen.     Die  Polen   verwandeln   es  in  di  oder  dzi,   die  Oberwenden 

1^    da,  die  Niederwenden  in  z.     Aufserdem  wird  anstatt  des  weichen 

A     der   östlichen   und    südlichen  Slawen    (der    Ordnung  A)   von  den 

Böhmen  und  Oberweaden  öfters  z  und  von   den  Niederwenden  das 

gleichbedeutende  s  gesetzt,  von  den  Polen  dz,   von  den  Slowaken  z 

^^^d.   dz,  theils  in  einzelnen  Wörtern  nach  der  zufällig  abweichenden 

-Aussprache,  theils  nach  bestimmten  Regeln,  wie  bei  den  Böhmen,  die 

^"^     Participium  praeteritum  passivum  der  Verba  auf  iti  meistens  d  in 

^    Und  t  in  c  verwandeln.    Uebrigens  ist  das  d  in  einzelnen  slawischen 

^P^^^Mjhen  oft  weich  oder  verwandelt,  in  anderen  in  denselben  Wörtern 

^^^^^    Nachstehende  Beispiele  können  als  Belege  dienen.     (Siehe  die 

''^^b.  auf  Seite  238  und  239). 

Im   Slowenischen  wird  das  d  öfters  in  j  verwandelt,  bisweilen 

^^^li  unterdrückt;   z.   B.   glodati  nagen,    glodam   oder  glojem  ich 

^  ^  ^e.    In  den  Comparativen  der  Adjective  auf  d  mit  vorhergehendem 

CKial  wird  dieses  d   vor  der  Endung  Si  in  j    verwandelt,   vor  der 

^^ung  ji   aber  unterdrückt;    so  wird  aus  mldd  jung,   mlajSi   imd 

^*^\ji  jünger.     Greht  aber  ein  Gonsonant  in  einsylbigen  Adjectiven 

^^Xi  d  voraus,   so  fallt  dieses  auch  vor  der  Endung  äi  weg,  wie  in 

^^  hart,  terSi  imd  terji. 

Im   Serbisch-illyrischen  sehen  wir  den  üebergang   des  d  in  dj, 

^^^^^n  j ,  und  dieses  letztere  zwischen  Vocalen  stehend  in  der  gewöhn- 

^l^en  Aussprache  oft  unterdrückt     So  ist  med,  medju,  megju,  M^ljy, 


^5\i^ 


S3ac\^ 


^ti»*^ 


ftcV^« 


SetV>^^ 


,ft 


,c\i' 


iv\yt^* 


A* 


8\ö 


^eeaf 


M^ 


aite, 


dfe^' 


ajeW- 


dfe^^* 
vVdetv- 


-n« 


w 


\e 


c******* 


C!^^'^^\     \   cf5«*' 


C5*' 


Ätt*-) 


A»Ö*- 


^ad3»^v».&)    ugva, 


rttA 


•»o 


t»ft6 


\\oVi 


^o» 


j,\xe  <*"7  ..^tcv*  o 


ht. 


It 


/.v  det 
^eVc^  6^    Q-bVgetö  ^^     .  -V  *e*  .,e.de^ 


*6tii  '"     \JJ^6löe^ 


o\)ev 


d.  T«^®'^' 


cU  *®''"'.  „.    tv\e 


rvietv— .   ^tvdVö^l 


tfteJ* 


tv 


Ati- 


^d  ^^f^eGf'^^;^' 


obe^ 


tftß 


a^a,  Y 


ol»- 
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Slowäk. 

Polnisch. 

Ober- 
wendisch. 

Niederwendisch. 

den. 

dzieA. 

dieA. 

z^n 

der  Tag. 

desat. 

dziesi^ö. 

dSesaöo. 

zassdschj 

zehn. 

ded. 

dziad. 

d26d. 

zed* 

der  Grofsvater; 
*  der  Greis. 

dziefo. 

dmo. 

zelo,  zewo 

das  Werk. 

^eta. 

dzi^ci^. 

diSgco. 

z^sch^, 
zische 

das  Kind;  fcoU.  die 
Kinder. 

dziwy. 

d2iwi. 

ziwy 

wild. 

delit 

dzieliö. 

d2glic. 

zelisch 

theilen. 

widze. 

wid2u. 

wizim 

ich  sehe. 

"v^djet 

widzi^c. 

wid2i6. 

wünsch 

sehen. 

vidjenl. 

widziany. 

widäeny. 

wizony 

gesehen. 

sü^^rn. 

sfidze. 

siidäu. 

ssuzim 

ich  richte,  urtheile. 

sü«iit. 

B^dziö. 

sudäic. 

ssuzisch 

richten,  urtheilen 

stizcnf. 

ßfjdzony. 

sud2eny. 

ssuzöny 

gerichtet,    geur- 
theilt. 

iodi. 

I6di. 

lozj 

das  Schiff. 

dziewa, 

däöwka. 

zöwka,zdwka 

die    Jungfrau,  das 

dziewica, 

Mädchen,  die 

dzi^wka. 

Magd. 

Für  das  weichgewordene  ft,  das  einen  feineren  Laut  als  das  dj 
^  anderen  Sprachen  hat  und  sich  zu  dem  d  und  g  wie  das  h  zu 
^^^nci  t  und  k  verhält,  auch  auf  analoge  Weise  in  vielen  Wörtern  aus 
^^em  erweichten  g  entstanden  ist,  hatten  die  Serbier,  wie  bereits 
^^"^Uhnt  wurde,  schon  seit  dem  12.  Jahrhundert  das  A^  aus  dem 
^^ter  das  h  und  das  ^  gemacht  wurden,  welches  letztere  im  neu- 
*^^l>ischen  Alphabet  die  Stelle  nach  dem  4  erhielt.  Die  Croaten,  die 
^^^^elben  Laut  haben,  nahmen  dafür  neben  dem  gröberen  dj  noch 
^^^  ungrische  gy  in  ihre  Orthographie  auf,  das  den  Uebergang 
f^iachen  miserem  g  zu  dem  d  bildet.  So  schreiben  die  Ungarn 
^^^n  Nationalnamen  Magyar^  im  Türkischen  ^Lä«  Magär,  und  sprechen 
^^Cs  so  aus,  dafs  es  sich  im  Deutschen  nur  annähernd  durch  Madjar 


240 

wiedergeben  läfst,  sich  aber  früherhin  dem  durch  das  Türkische  aus- 
gedrückten Laut  wohl  näher  angeschlossen  haben  mag,  wie  dann 
auch  die  Serbier  daftir  nicht  Ma^ap  schreiben,  was  völlig  das  ungrische 
Magyar  sein  würde,  sondern  das  dem  Türkischen  entsprechende 
MsQap.  Die  ülyrier  schrieben  für  das  gy  der  Croaten  gj,  und  ge- 
brauchten dieses  neben  dem  dj,  obschon  unter  vielen  Schwankungen, 
da  die  Aussprache  fast  keinen  Unterschied  zwischen  beiden  macht. 
Berli6  hat  dafür  gj  aufgenommen,  das  überall  in  den  Stammsylben, 
dj  dagegen  in  den  Ableitimgssylben  und  Biegungen  analog  dem  c 
imd  tj  geschrieben  werden  soll.  Gegen  diese  Regel,  wenn  nicht 
hinzugefügt  wird  „mit  Ausnahme  des  von  d  abstammenden  dj",  ist 
aber  der  Gebrauch,  und  auch  bei  Berlic  selbst,  der  z.  B.  djM  der 
Grofsvater  und  djevöjka  die  Jungfrau  schreibt,  wo  das  dj  doch 
gewifs  zur  Stammsylbe  gehört  und  er  aufserdem  seinem  System  zu- 
folge, »  durch  je  auszudrücken,  djed  und  djevöjka  hätte  schreiben 
müssen,  wie  er  in  dj^te  das  Kind  thut.  Umgekehrt  schreibt  er 
dj^teo  und  dj^telj  der  Specht,  altslawisch  aatcaii  und  A^tai^,  russ. 
AireA'b^  serbisch  ^^rao,  bei  Stulli  djetfel  und  djatelj,  wo  nach  seinen 
Grundsätzen,  da  hier  kein  »  vorliegt,  djßteo  und  djatelj  hätte  stehen 
müssen.  Diese  auf  Schreib-  oder  Druckfehlern  beruhenden  öfters 
vorkommenden  Verwechslungen  in  einem  mit  so  viel  Sorgfalt  bear- 
beiteten Buche  erwähne  ich  nur  defswegen,  um  darauf  hinzudeuten, 
mit  welchen  Schwierigkeiten  die  Durchführung  eines  Systems  ver- 
knüpft ist,  das  auf  diese  Weise  neben  der  jetzigen  Aussprache  auch 
die  Etymologie  oder  die  ältere  Orthographie  wiederzugeben  strebt, 
was  wohl  nur  ausführbar  sein  möchte,  wenn  vorher  in  einem  Hand- 
lexicon  eine  consequente  Schreibung  als  Norm  aufgestellt  wäre,  der 
man  sich  in  den  einzelnen  Fällen  anschliefsen  könnte.  Das  einfachere 
für  das  Neuserbische  angenommene  Verfahren  scheint  mir  daher  auch 
für  das  Elyrische  sehr  der  Berücksichtigung  werth,  da  es  eine  Menge 
einzelner  Schwierigkeiten  beseitigt. 

Für  das  g  steht  das  serbische  ^  wohl  nur  in  fremden  Wörtern, 
für  4  steht  es  in  slawischen,  wie  obige  Beispiele  nachweisen,  aber 
auch  in  fremden  Wörtern.  So  kommt  von  dem  persischen  ^  gul 
die  Böse,  ^yj,  und  dann  ^yjc  und  l^yjca  Eosenwasser  (persisch 
V^  guläb) ;  aber  das  Serbische  hat  auch  mit  den  übrigen  slawischen 
Sprachen  das  Wort  p;^a  die  Böse,    russ.  pösa,   poln.  röza,    böhm. 
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rflie,  slowäk.  ra2a,  oberwend.  r<52a,  niederwend.  roza,  slowen.  ro2a, 
illyr.  rusa,  ru2a.  Von  dem  persischen  jß  gaur  ein  Ungläubiger 
kommt  das  gleichbedeutende  ^kjrp  und  ^äypHH.  Der  Name  Georg 
ist  im  Serbischen  'Bypa^,  'Böp^e,  "Böp^HJa  und  'Bop^HJe,  der  Magi- 
strat ist  Hal^HCTpaT,  der  Lehrer,  Magister,  ist  Hkl^HCTop  neben 
dem  slawischen  yTOxe*.  Der  Engel  ist  aH^ej,  aH^eo,  illyr.  angel, 
slowen.  angelj,  angel,  russ.  aHrei:^,  böhm.  anjel  und  andgl,  slowäk. 
anjel,  poln.  aniof,  oberwend.  jandäel,  niederwend.  janiel;  der  Teufel, 
diabotus^  ist  ^bbö  (mit  slawischem  Namen  spar  der  Feind),  illyr. 
djavo,  djaval;  der  Student,  der  Schüler  ist  ^äk,  illyr.  djak,  slowen. 
dijdk,  böhm.  2äk,  slowdk.  2jak,  von  diacontis  (das  einheimische  Wort 
dafür  ist  illyr.  ußenik,  slowen.  uß^nec,  böhm.  ußennik,  poln.  uczeA, 
daneben  haben  aber  die  Böhmen  noch  Skoläk,  die  Polen  dyscypuf, 
und  die  Oberwenden  Sulef).  In  mh^eji  für  russisch  imd  altslawisch 
M6j^K«Ai»  der  Bär  (der  Honigfresser),  ist  das  s  gegen  die  übrigen 
slawischen  Sprachen  ausgefallen. 


§.    84. 

Die  Labiale,  die  in  nicht  vielen  Beziehungen  zu  den  Consonanten 
anderer  Classen  stehen,  geben  nur  zu  wenigen  Bemerkungen  Veran- 
lassung. Alle  sind  in  mehreren  slawischen  Sprachen  fähig  mouillirt 
zu  werden;    in  anderen  steht  dafür  j  nach  ihnen. 

Das  n,  noKOH,  noKÖii  Ruhe  genannt,  ist  das  p  aller  mit  lateini- 
schen Buchstaben  schreibenden  Völker  und  hat  seinen  griechischen 
Zahlwerth  80  und  seine  Stelle  auch  im  cyrillischen  Alphabet  beibe- 
halten. Es  ist  der  einzige  aller  echt  slawischen  Buchstaben,  der 
nicht  zur  Bildung  von  abgeleiteten  Wörtern  oder  in  Beugungen 
verwandt  wird.  Die  Croaten  sprechen  das  p  fast  wie  das  deutsche 
b  aus.  Die  Wenden  machen  einen  Unterschied  zwischen  p  und 
mouillirtem  p  oder  p.  Die  Böhmen  hatten  früherhin  auch  das  p 
neben  dem  p,  jetzt  aber  haben  sie  nur  noch  das  letztere  in  ihrer 
Orthographie,  so  wie  auch  die  Polen  das  gestrichene  p  nicht  mehr 
anwenden,  wenn  sie  gleich  in  der  Aussprache  noch  den  Unterschied 
zwischen  dem  vormaligen  p  und  dem  harten  p  hören  lassen. 

Das    B,   altslawisch  bovkij    Buchstabe,    Buch   genannt,   nach 

neuerer  Schreibart  6i^kh,  ist  das  b  der  meisten  mit  lateinischen  Buch- 
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Stäben  schreibenden  Nationen,   hat   auch  dessen  Stelle    als   zw€ 
Buchstabe  im  heutigen  cyrillischen  Alphabet,  aber  keinen  Zahlwe 
da   das   griechische  ß  nach  und  nach  ganz  den  Laut  des  deutsc 
w   erhalten   hatte   und  mit  diesem  und  seinem  Zahlwerth  2  in 
cyrillische  Alphabet  tiberging.    Die  Croaten  sprechen  das  b  nunn 
auch  wie  w  aus,  die  Oberwenden  dagegen  bisweilen  wie  p,  von 
lieh  vor  dem  k,  z.  B.  in  lubka  die  Geliebte,  das  wie  lupka  lav 
in  anderen  Wörtern,  wie  in  serbski  wendisch,  unterdrücken  sie 
ganz,  selbst  auch,   wie  Viele  thun,  in  der  Orthographie,    indem 
serski  dafür  schreiben.    Nach  den  allgemeinen  etymologischen  Gm 
Sätzen  ist  das  slawische  b  mit  p  und  w  verwandt  und   wechselt 
ihnen  in  einzelnen  Wörtern.     So  heifst  auch  Piemont  im  Bot 
sehen  Bemundsko,   Wien   im  Illyr.,   Slowen.  und  Böhm.  Beö, 
Venedig  illyr.  Beneci,   slowen.  Benetke,    böhm.  Benätky,    slo¥ 
Benätki,  bei  den  Polen  aber  Wenezya  oder  Wenezja. 

Das  K  wird  Bt4H  wisse  genannt,  welches  aber  eine  net 
Imperativform  statt  der  älteren  irregulären  nxff^  ist,  wenn  man 
Namen  nicht  vielmehr  für  einen  Casus  von  k«ai»  Erkenntn 
nehmen  will,  was  aber  weniger  wahrscheinlich  sein  möchte.  Da 
ist  das  deutsche  w,  das  v  der  Franzosen,  Engländer,  Italiener  i 
aller  südslawischen  Stämme,  die  sich  des  lateinischen  Alphal 
bedienen,  jetzt  nach  der  neuesten  Orthographie  auch  der  Böhi 
und  Slowaken,  die  bis  dahin  gleich  den  Polen  und  Wenden  w  da 
geschrieben  hatten.  Im  Russischen  wird  das  b  vor  Vocalen  \ 
weichen  Consonanten  wie  das  deutsche  w  ausgesprochen,  vor  hai 
Consonanten,  vor  einem  anderen  b  und  vor  dem  i  aber  fisist  wi 
und  im  letzten  Falle  wie  ff,  sKyoi  der  Geschmack,  fkuss,  BBe4^ 
die  Einleitung,  fweddnie,  poBi  der  Graben,  roff.  Dem  zufo 
war  die  Uebertragung  des  russischen  b  in  anderen  Sprachen  ims 
sehr  schwankend.  Vor  Vocalen  u.  s.  w.  stehend  ward  es  im  Deutset 
durch  w,  im  Französischen,  Englischen  u.  s.  w.  durch  v  wiedergegeb 
aber  da ,  wo  es  den  f  -  Laut  hat ,  wurde  w,  v,  f,  und  am  Ende  ( 
Wörter  für  bi  auch  noch  ff  geschrieben,  so  dafs  ein  Name  i 
BocTOKOB'B  Wostokow  aufser  dem  initialen  V  oder  W  auch  noch  i 
den  Endbuchstaben  w,  v,  f  und  ff  erscheint.  In  denselben  Werii 
können  wir  eine  Menge  polnischer  Namen  finden,  die  sich  auf 
endigen,  neben  russischen,  in  denen  dafür  v,  f  oder  ff  steht;  '< 
Name    wie    das    polnische    Pskow   ist   russisch  IleKOBi.      Für  un» 
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Transcription  dürfen  wir  nach  den  allgemeinen  fiir  das  harmonische 
Alphabet  angenommenen  Grundsätzen  nur  Eine  Bezeichnung  wählen, 
die  im  Deutschen  nur  w  sein  kann,  wollen  wir  nicht  die  historischen 
und  geographischen  Namen  gegen  alle  Gewohnheit  völlig  entstellen. 
Die  Nuancen  der  Aussprache  müssen  dieser  überlassen  bleiben,  gerade 
so  als  wenn  wir  das  b  in  russischer  Schrift  vor  uns  haben. 

Nicht  allein  im  Russischen  hat  das  b  oft  einen  f-Laut,  viele 
andere  Slawen  sprechen  das  w  in  gewissen  Fällen  gleichfalls  beinahe 
wie  f  aus ,  und  die  lateinischen  und  deutschen  Schriftsteller  des 
Mittelalters  schreiben  sehr  oft  f  anstatt  des  slawischen  w.  Auch 
finden  wir  dieses  im  Böhmischen  in  f  verwandelt;  altslaw.  «cib  der 
Schnurbart  ist  russ.  yci,  gewöhnlicher  im  Plural  ycu,  der  Kne- 
belbart, Schnurbart,  poln.  wqs  der  Knebelbart,  Plural  w^sy 
der  Schnurbart,  böhm.  fdsy  der  Bart  an  Menschen  und 
Thieren;  und  die  Endsylben  av,  ev,  ov  lauten  bei  den  Böhmen 
wie  af,  ef,  of. 

Im  Oberwendischen  wird  das  initiale  w  vor  einem  anderen 
Consonanten  gewöhnlich  nicht  gehört,  und  auch  die  Präposition  w  in 
diesem  Falle  nicht  klar  und  deutlich  ausgesprochen.  Die  Verbindung 
ow  aber  soll  daselbst  wie  u  lauten,  brancowski  französisch,  wowßef 
der  Schäfer,  wows  der  Hafer,  wie  brancuski,  wuöef,  wus. 

Neben  dem  w  haben  die  Oberwenden  auch  noch  das  v  zur 
Schreibung  fi-emder  Wörter  aufgenommen  und  machen  davon  auch 
in  einigen  einheimischen  Gebrauch.  Jordan  (Grammatik  S.  25)  wünscht 
es  ftlr  den  dem  f  verwandten  Laut  angewandt ,  „der  dem  bei  den 
anderen  Slawen  üblichen  scharf  gehauchten  w  (hw)  entspreche,  z.  B. 
vizda6  pfeifen,  hwizdati,  gwizda6,  wenn  man  anders  nicht  ebenfalls 
lieber  hwizda6  schreiben  wolle."  So  schreibt  denn  auch  Schmaler 
hwizdac,  Seiler  aber  schrieb  fisdacz,  d.  i.  fizdac. 

Im  Slowenischen  wird  das  v,  am  Ende  einer  Sylbe  stehend, 
dann  am  Anfange  derselben  vor  einem  Consonanten  gewöhnlich  wie 
ein  kurzes  u  ausgesprochen,  rokäv  der  Aermel  rokäu,  brätov  der 
Bruder  brätou,  bferv  der  Steg  über  ein  Wasser  bru,  vferv  der 
Strick  vru,  in  welchen  letzten  Wörtern  das  hr  dem  serbischen 
p  entspricht. 

Denselben  Uebergang  des  v  in  den  Laut  des  u    finden   wir  bei 

den  Slowaken  meistens  auch   in  ähnlichen  Stellungen ,    wobei   da  v 

weder   ganz  w  noch  ganz  u  ist,    sondern  zwischen   beiden    in    der 
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Mitte  liegt;   so   in  djovda   oder  djouöa   das    Mädchen,    krev  04 
krü  das  Blut,  dvor  oder  duor  der  Hof. 

Etymologisch  wechselt  das  w  in  den  verschiedenen  slawiscl 
Sprachen  häufig  mit  u,  so  dafs  jedes  derselben  die  Stelle  des  ande: 
ersetzt;  es  tritt  ferner  gleich  dem  j  sehr  oft  vor  Vocale  sowohl 
Anfang  als  in  der  Mitte  der  Wörter,  ohne  dafs  jedoch  die  versd 
denen  slawischen  Sprachen  darin  übereinstimmten.  So  ist  das  lati 
atme  im  Altslawischen  und  bei  den  südwestlichen  Slawen  opATH,  n 
opäTb,  poln.  ora6,  böhm.  vorati,  oberwend.  woraö,  niederw.  woras 
und  fär  das  altslawische  ocMb  acht  hat  das  Russische  BÖcoMb,  • 
Poln.  o§m,  das  Böhm,  osm,  das  Slowäk.  osem,  das  Oberwd.  wösc 
das  Niederwd.  wossym ,  das  Slowen.  osem ,  das  Serbisch-illyri» 
osam.  Im  gemeinen  Leben  sprechen  die  Böhmen  alle  Wörter, 
mit  o  anfangen,  mit  vorausgehendem  w  aus.  Vor  das  u  zu  Anft 
der  Wörter  setzen  das  v  vorzüglich  die  südwestlichen  Slawen; 
den  Croaten  findet  man  das  v  in  u  verwandelt  und  dann  vor  dies 
u  wieder  ein  v  gesprochen.  In  der  Mitte  der  Wörter  vor  Voca 
eingeschoben  dient  das  v  häufig  zur  Büdung  abgeleiteter  Form 
wie  der  Frequentatiwerben  4aBäTb  von  4aTb  geben. 

Die  Croaten    unterdrücken  in    einigen  Wörtern,    aber   nicht 
allen,  das  zu  Anfang  vor  la  stehende  v;  so  in  las  das  Haar,  altsh 
KAdCib ,   illyr-  vlas ,    slowen.  Ids  und  vläs ,    böhm.    und    slowäk.   v] 
oberwd.  wfosy  (Plur.),    niederwd.  loss,  poln.  wfos,    russ.  böjcci; 
ladati  regieren,  altslaw.  kaa^ath,  rmcth  u.  s.  w.  und  in  anderen 
derselben   Wurzel   gehörigen   Wörtern.      Daher    schreiben    sie  d 
Namen  Ladislav  statt  Vladislav,   der  nach  ihrer  Aussprache  in  d 
ungarische  Ldszlö  übergegangen  ist,  wefswegen  wir  in  Bearbeitung 
der  ungarischen  Geschichte,  wenn  von  Ungarn  die  Bede  ist,  die  Foi 
Ladislaus  gebraucht   sehen  und,  wenn  von  Polen,   Wladislaus  od 
Wladislaw  geschrieben  wird.     Aber  Vlah  ist  ihnen  nach  allgemeine 
slawischem  Sprachgebrauch  der  Italiener,  während   die  Slowen 
dafUr  Lkh  schreiben  und   Italien  LaSka  (zemlja)   das  italieuisc! 
(Land)  nennen. 

Die  vorhergehenden  drei  Labiale  n,  b  und  r  werden  im  Altslai 
sehen  in  gewissen  Fällen  regelmäfsig  ausgestofsen,  so  wenn  sie  i 
Ende  einer  Stammsylbe  vor  der  Endung  des  Infinitivs  th  stehe 
seltener  findet  man  dann  in  alten  Handschriften  nach  dem  n  eii 
eingeschaltet,  vor  welchem  sich  auch  das  b  in  n  verwandelt ;  so  w 
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femer  das  n  vor  dem  n  der  Verba  auf  nsr  unterdrückt.  Die  neueren 
slawischen  Sprachen  stimmen  theils  mit  diesen  altslawischen  Formen 
tiberein,  theils  erhalten  sie  die  labialen  Endconsonanten  in  den  an- 
gegebenen Stellungen  entweder  unmittelbar  vor  jenen  Verbalendungen 
oder  durch  Einschiebung  eines  Vocals  und  des  A,  das  ebenso,  wie 
wir  weiter  imten  sehen  werden,  im  Altslawischen  vor  einigen  Vocalen 
eingeschaltet  wird,  wofür  aber  auch  wieder  neuere  slawische  Sprachen 
sich  den  obigen  Formen  anschliefsen,  je  nachdem  die  einzelnen  Verba 
zu  der  einen  oder  der  anderen  Conjugation  gehören. 

Nur  wenige  russische  Verba  auf  6  und  b  schliefsen  die  Endung 
des  Infinitivs  xb  unmittelbar  an  die  Stammsylbe  an;  in  diesem  Fall 
wird  B  ausgestofsen ,  ebenso  6,  und  statt  dieses  letzteren  c  einge- 
schaltet. Kein  russisches  Verbum  auf  n  ninmit  unmittelbar  die 
Endung  xb  an. 

Im  Slowenischen  wird  immer  nach  p  und  b  vor  der  Endung 
des  Infinitivs  ti  ein  s  eingeschaltet,  jene  Consonanten  aber  werden 
vor  demselben  beibehalten. 

Die  mehrfachen  Formen  der  nachher  gegebenen  Beispiele  gehören 
theils  der  unbestimmten  oder  dauernden  und  der  bestimmten  oder 
vollendeten  Handlung  an,  welche  das  Verbum  bezeichnet,  theils 
beruhen  die  Unterschiede  derselben  auf  Schwankimgen  der  Aussprache 
und  Orthographie,  die  ihren  Grund  entweder  in  den  weit  aus  einander 
liegenden  Sprachgebieten  finden  lassen,  die  zu  dem  Wörterschatz 
beigeti-agen  haben,  oder  in  dem  Mangel  einer  herrschenden  Literatur, 
die  zu  gröfserer  Einheit  geführt  haben  würde.  Als  Beispiele  mögen 
die  Formen  des  Praesens  und  Infinitivs  der  Wörter  YpbncTH  schöpfen, 
TencTH  schlagen,  kahath  und  kaniKTH  tröpfeln,  rpenciH  rudern, 
dann  in  den  neueren  Sprachen  scharren,  kratzen,  rechen,  und 
»HIN  leben  dienen.     (Siehe  die  Tab.  auf  Seite  246.) 

Im  letzten  Worte  haben  die  Niederwenden  mit  den  Südwest- 
slawen das  w  durchgängig  erhalten;  Praes.  zywü  und  zywim,  Infin. 
zywisch  leben.  Die  Oberwenden  umschreiben  das  Verbum  durch 
2iwy  byc  lebendig  sein;    bei  den  Slowaken  ist  es  2ijem,  2it. 

In  altslawischen  zusammengesetzten  Wörtern  fallt  das  initiale  s 
nach  der  Präposition  OBib  häufig  weg.  Ein  Theil  dieser  Wörter  findet 
sich  ebenso  in  den  neueren  slawischen  Sprachen  mit  unterdrücktem 
K,  wovon  mehrere  wohl  auf  unmittelbarem  Uebergang  der  altslawi- 
schen Form  beruhen ,   wie    sie   durch  die   Kii-chenbücher   vermittelt 


246 


Altslaw. 

Bassisch. 

Serbisch. 

Illyrisch, 

Slowen. 

Böhm. 

P< 

Praes. 

ypbnft. 

ypi^nAK. 

y|i«nAK. 

«i^pnaio. 
q^pney. 

apneM. 

c^rpem. 

ßrepljem. 
ßrepam. 
ßerpljem. 
ßerpa,ni. 

derpiim. 

cz< 

Infinit. 

ypbncTH. 

Yp«N. 

ypi^nATN. 

Y|l«nATH. 

«i^pnaTb. 
4(?pniiyTb. 

apncTH. 

c^rpsti. 

ßrepati. 
ßerpati. 

öerpati. 

cz 

Praes. 

Ten«. 

tepem. 

tepem. 

tepu,tepi, 
tepÄm. 

Infinit. 

TencTN, 

T6CTN. 

tepsti. 

tepsti 

tepati. 

Praes. 

KAHAK. 

KänjH), 

KknjbeH. 

kkpljem. 

kapljem, 

kapäm. 

ka 

Känaio. 

kkpam. 

kapam. 

kapi, 
kapu. 

Infinit. 

KAHATH. 

KänaTb. 

KknaTH. 

kkpati. 

kdpati, 
kapljati. 

kapati. 

ka 

Praes. 

KANft. 

Käney. 
Käfly. 

KkneM. 

kknem. 

kapnem. 
kaneui. 

kann. 

ka 

Infinit. 

KANftTH. 

KännyTb, 
Ki$,iiyTb. 

KkHyTH. 

kknuti. 

kkpnuti, 
kaniti. 

kanouti, 
kanüti. 

ka' 

4 

Praes. 

rp€BA. 

rfe6f. 

rpfeöeH. 

grebem. 

grobem. 

hrabdiri. 

gT! 

Infinit 

r|l€TN, 

rpencTN. 

rpecTH. 

rpfencTH. 

grebsti, 
grebati. 

gr^bsti. 

hrabati. 

g» 

Praes. 

aRHK«. 

JtniiBf. 

XHBHH. 

äiveui. 

äivlm. 

2iji. 

• 

iy. 

Infinit. 

aRNTH. 

XTHTb. 

»HBeTH, 

äiveti, 

äiv^ti. 

2iti. 

mmjbeTii. 

äivjeti. 

wurde;  bei  anderen  aber  und  wohl  der  Mehrzahl  sehen  wir  das 
nach  ob  erhalten,  was  auch  in  mehreren  altslawischen  Wörtern  nel 
den  anderen  Formen  der  Fall  ist.  So  ist  im  Altslawischen  nfi} 
und  OBAANTH  tadeln,  beschuldigen,  im  lUyiischen  vaditi  z 
obkditi  beschuldigen,  wovon  vaditi  auf  einem  glagolitischen  Brev 
und  also  wohl  auf  einem  übertragenen  C3n:illischen  Text  beruht,  oUu 
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aber  im  gewöhnlichen  Gebrauch  ist;    das  pohlische  und  böhmische 

wada  Fehler,  Gebrechen  hat  nns  noch  das  Stammwort  erhalten. 

Im  Altslawischen  und  Bussischen   bedeuten  bhtath,    obhtath,   BHTäTb 

bei  jemanden  einkehren,  obhtobath,  cÖHTarb  bewohnen,  böhm. 

and  poln.  vftati,  witaö  bewillkommen,  obyvati,  obywa6  wohnen, 

bewohnen,    sich    wo   aufhalten,    illyrisch    vitati    einkehren, 

be willkommen,     obitati,    obitavati   wohnen.      Dagegen    ist  das 

ff     ^   erhalten  in 

illjrisch,        böhmisch, 
viti,  viati,    vinouti, 
obvlti,  ob-  obvinouti, 

viati, 
vezati,  väzati, 

ATH,  OBBA-  o6fl3äTb,   obvczati,      obväzati, 

^ATH,  OÖBflSäTb^ 


kltelawischy       mssisch, 

m,  BHTb, 

OBHTH,  OBBHTH,   OÖBHTb, 


ATH, 


BflSäXb, 


polnisch, 

wie  wickeln; 

obwijac,   umwickeln; 
obwin^c 
wiqzac      binden; 
obwi^zac  umbinden. 


§.  85. 

Zu  der  Zeit,  als  die  Slawen  ihre  besonderen  Sprachen  denjenigen 
d^ir  stammverwandten  Völker  gegenüber  ausbildeten,    und    noch  zur 
Zeit  der  Annahme   des    griechischen  Alphabets  war   ihnen  der  Laut 
^ea  aspirirten  p,  des  qp  und  des  aus  diesem  dem  Laut  nach  entstan- 
denen f  völlig  fremd,    so  dafs  kein  echt  slawisches  Wort  einen  dem 
9  oder  f  entsprechenden  Buchstaben  enthielt.    Erst  später  gewöhnten 
Will  die  Slawen  allmälig  an  den  Laut  des  f,  nahmen  fremde  Wörter, 
Ä    denen  dieses  stand,    in  ihre    Sprachen   auf  oder  liefsen,   wie  wir 
oben  gesehen   haben,   das  w  in  den  Laut  des  f  übergehen,  ganz  so 
""^e  im  Deutschen  aus   dem  wie  w  lautenden   lateinischen  v  mit  der 
Zeit  unser  heutiges   v  geworden  ist.      Etymologisch    ersetzten    die 
Buchstaben  p,  b  und  w  die  fremden  q)  und  f  in  den  Wörtern,  welche 
die  Slawen  mit  den  sprachverwandten  Stämmen  gemein  hatten;  so  in 
i^^UicNk  und  lUiAifU  flamma^  b^at^i  frater^  (pQat^Q^  bobi  faba^  b^k  fereeo^ 
^^  russischen  ÖaxäflTE  und  «aadui  der  Fasan,  poln.  und  böhm.  ba^ant, 
^lowen.  baiant  und  fazän,  illyr.  bazian.     Nach  der  schon  früher  be- 
^^kten  Verwandtschaft  der   Blase-  imd  Zischlaute   sehen  wir   auch 
d^  fremde  f  in  letztere  verwandelt,   wie  in  foenum^   italienisch  /Seito, 
^^law.  und  russisch  ctNO   das  Heu,  serb.  ceHO,  cHJeHO^  illyr.  seno, 
*J^o,  slowen.,  böhm.  und  slowäk.  seno,   poln.  siano,   oberwd.  syno, 
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niederwd.  sseno  und  ssyno;  fera^  &^q  Thier,  altslaw.  und  russ.  ?i 
serb.  3Bep,  3B^pe,  3BHJep,  SBHJ^pe,  illyr.  zvir,  zvjer,  slowen.  zv6r,  hl 
zvSf,  zvffe,  slowäk.  zver,  poln.  zwi^rz,  zwi^rz§,  oberwd.  z^ 
niederwd.  swer^. 

Es  war  daher  nur  zur  Schreibung  fremder  Namen  und  als  Zahlzei< 
für  500,  dafs  das  griechische  o  unter  dem  Namen  i^^m,  gegenwj 
♦epra,  dessen  Bedeutung  mir  imbekannt  ist,  in  das  altslayri 
Alphabet  und  dann  auch  in  das  glagolitische  überging,  und  sj 
im  Russischen  ganz  für  das  fremde  f  und  ph  gebraucht  und  \ 
wie  jenes  ausgesprochen  wurde;  so  z.  B.  in  «ian  die  Flaj 
«opdib  die  Forelle,  rasHKa  die  Physik.  In  ♦j^htb,  poln. 
das  Pfund,  im  poln.  förta  und  böhm.  fortna  die  Pforte,  im  j 
filar  der  Pfeiler  u.  s.  w.  steht  es  sogar  für  das  deutsche  pf,  w 
sonst  aber  auch  p  gesetzt  wird.  Von  den  westlichen  und  südv 
liehen  Slawen  wurde  überall  das  f  auf  ähnliche  Weise  aufgenom 
wie  im  Russischen  das  ♦.  In  glagolitischen  Texten  findet  man  f 
ph  in  den  fremden  Namen  bisweilen  durch  p  ersetzt,  und  die  Se: 
sprechen  noch  gewöhnlich  für  jene  Buchstaben  w  oder  p,  stat  1 
phan  CTOBaH  oder  CrjenaH,  haben  aber  das  *  auch  der  türkisc 
Wörter  wegen  beibehalten,  wie  in  iiy*THJa  der  Mufti.  Aufser 
aber  sprechen  sie  mit  den  Illyriern  das  slawische  xk,  wofür  sie 
lieh  nur  b  schreiben,  gern  wie  f  aus,  xbaaa  das  Lob,  xbaahth  lol 
serb.  B&xn  und  B&xmi/i,  wie  fala  und  faliti,  und  diese  Worte  wei 
dann  auch  im  lUyrischen  häufig  so  statt  hvala  und  hvaliti  geschriel 
russ.  XBaid,  XBaiHTb,  slowen.  hvala,  hvaliti,  böhm.  chväla,  chväliti,  j 
chwala,  chwa?i6,  oberwd.  khwa?a  und  khwalba,  khwaliö,  niedei 
chwalba,  chwalisch. 

Aber  auch  das  p  verwandeln  die  IHyrier  bisweilen  in  f,  wii 
ufati,  uffati  und  auch  upovati  hoffen,  wofür  die  Croaten  vi 
sprechen,  slowenisch  upati,  russisch  ynoBÄTb,  böhmisch  doufati  (< 
mals  ufati),  slowäk.  diifat,  altslawisch  ovrobath  und  GynKATH,  das 
das  deutsche  hoffen  zurückzuführen  ist,  niedersächsisch  kapen^ 
ländisch  hoopen^  angelsächsisch  hopian^  englisch  hope. 

Die  Slowenier   behalten   theils    das   f  in  fremden  Wörtern 
theils  verwandeln  sie  es  in  p,  b  und  v.     Es  findet  sich,  wie  Koj 
in  der  Grammatik  (S.  168)  bemerkt,  in  einigen  Wörtern  ungewi 
ürspnmgs,    in  anderen,  die  von  ihren  Nachbarn  gerade  nur  zu 
Slowenen  übergegangen  sind,  wie  diefs  bei  so  vielen  derartigen  f 
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m  Böhmischen,  Polnischen  und  Wendischen  der  Fall  ist     Zn  jenen 
gehören  fl^tni  hübsch,  artig,  f^ntati  verderben;  golüf  der  Be- 
trüger, golfati  betrügen  n.  s«  w.  werden  mit  dem  galfen  der  deut- 
schen Gaunersprache  zusammenhängen,  d.  i.  Geld  bei  dem  Wechseln 
oder  ^hlen  bei  Seite  schaffen;   und  fknt  Bube,  lediger  Mensch, 
mit  dem  Adjectiv  fkntovski  und  Verbum  fantväti,  dann  &ntid  Kn'äb- 
lein,  fantinstvo  Knabenalter,  kommen  doch  wohl  von  dem  latei- 
nischen infam  her. 

Noch  weniger  als  das  9>  war  der  lispelnde  Laut  des  griechischen 

&  geeignet  einen  Bestandtheil    des   slawischen  Alphabets  abzugeben, 

ii^    welches  es  jedoch  unter   dem   griechischen  Namen  OHTä  und  dem 

Z&hlwerth  9  aufgenommen  wurde,  aber  wohl  erst  später  die  vorletzte 

Stelle  in  demselben  erhielt.     So    wie   im  äolischen  Dialect  das  ^  in 

9>   verwandelt  worden  war,  ^Ä^  in  q>X^  u.  s.  w.  und  im  Lateinischen 

f  überging ,    so    erhielt  auch  im  Russischen  das  e,  nunmehr  enra, 

und  fe  genannt,   die  gleiche  Aussprache   wie  das  f,    von  dem 

es  in   der  Transcription  für  die  wenigen  Fälle  seines  Vorkom- 

xaeng  nur   durch    eine   untergesetzte  Linie,  f,  unterscheiden  können. 

Ffix  das  0   der  griechischen   oder  th   der  deutschen  Wörter ,    die  in 

d3d3  Russische  übergegangen  sind,  steht  nun  überall  t  statt  des  früherhin 

gel)rauchten  e,  wie  rearpi  statt  eearpi  das  Theater,  mit  Ausnahme 

der  Worte   evHidvB   (fjm'iäm)    der   Weihrauch,    evHidMHHirB    das 

Wcihrauchfafs,  und  der  griechischen  mit  0  geschriebenen  Namen, 

wi.e 9eo40cäl,  Feodosii  Theodosius,  Oeo^iui  Feofil,  0eo4opi,  Feodor 

^er  auch   0'e4op:b  Fedor.      Von   Manchen  aber   ward   diefs  in  der 

^eige  modifidrt,   dafs    g    nur   zu  Anfang  der  Wörter  geschrieben, 

^^im  es  aber  in  der  Mitte  stehen  sollte,  durch  *  ersetzt  wurde,  wie 

^    B.  in  T]Dio«e8  anstatt  THiioeefi  Timotheus,   eine   Schreibart,  die 

jedoch  nicht  allgemeine  Geltung  erhalten  hat. 

Sollte  für  einen  altslawischen  Text,  was  namentlich  auch  bei 
^^i'bischen  der  Fall  sein  könnte,  wo  das  ♦  nicht  den  f-Laut  erhält, 
^^  BedttrfnÜB  eintreten,  für  ♦  t  zu  schreiben,  so  würde  dann  t  das 
S^^ignete  Zeichen  dafür  sein.  A^o-anachh,  4KOAon  u.  s.  w.  im  KcUenr 
'^^Hmi  Ogttimimanum  vom  Jahr  1057  können  natürlich  nicht  nach 
E^genwärtiger  russischer  Aussprache  durch  Afanasü,  feolog  wieder- 
S^geben  werden;  hier  ist  nur  t  anwendbar,  A^masii,  teologö.  Eine 
^^tänzlinie  zwischen  t  und  f  der  Zeit   nach  zu  bestimmen,   ist  nicht 

Möglich. 

32 
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§.  86. 

Das  M  MTiirde  MUCAtTe  denket  genannt,  nach  einer  angeblich 
älteren  Form  des  Imperativs  von  mucahth  (Dobrowsky,  InsüMUmei 
S.  530)  statt  MUCAHTe,  wie  dieses  Wort  auch  in  den  Freisinger  Monu- 
menten n,  84  lautet ,  wo  mnzlite  daftir  steht  In  den  rassischen 
Alphabeten  wird  der  Name  Mucjitre  und  Mucj^te  geschrieben.  Eis 
ist  das  m  anderer  Völker  und  hat  im  cyrillischen  Alphabet  seinen 
griechischen  Zahlwerth  40  beibehalten.  In  manchen  Wörtern  finden 
wir  in  den  slawischen  Sprachen  m  und  n  gegenseitig  verwechselt 
oder  auch  neben  einander  gebraucht.  So  nennen  die  Böhmen  den 
Bär  medvßd  und  nedvSd,  die  Slowenen,  wenn  ich  nicht  irre,  auüser 
medv^d  auch  nedv^d,  die  Slowaken  medvea,  die  Polen  blos  niediwiedi, 
die  Oberwenden  medwedä,  die  Niederwenden  madwdzj  und  m^dw^j, 
in  einem  Worte,  in  dem  das  m  radical  ist.  Umgekehrt  wird  m  aus 
dem  n  in  dem  Namen  Nicolaus,  altslaw.  Hhkoaa,  russ.  HHKOjiaM, 
serb.  HkKOjia,  slowen.  Nikola  und  Miklävä,  böhm.  MikuläS,  MikoläS,, 
poln.  Mikofaj,  oberwend.  Mik?awg. 

§.   87. 

Von  dem  flüssigsten  der  slawischen  Consonanten,  dem  j ,  hab 
wir  schon  oben  bei  den  Vocalen  und  Diphthongen  gesprochen,   v 
denen  es  in  der  Discussion  nicht  wohl  zu  trennen  war,  und  eben 
von  dem  in  vieler  Hinsicht  analogen  v  oder  w   gleichfalls   bei    d 
Diphthongen  und  bei  den  Labialen,    mit    denen  es  enge  zusamm 
hängt,  daher  hier  nur  noch  darauf  hingewiesen  werden  darf,  dafs  beidi^ 
auch  die  erste  Stelle  unter  den  flüssigen  Consonanten  gehört,  denen 
dann  die  vorzugsweise  dem  Mouilliren  unterworfenen  r,  1  und  n 
schliefsen,    obschon  sie  auf  der  anderen  Seite,    wenn  sie  hart  sinc^ 
nicht  hierher  gerechnet  werden  dürften.    Wie  es  scheint  waren  diei^^ 
drei  Consonanten  eine  Zeit  lang  die  einzigen,  welche  mouillirt  wurdet:^ 
eine  Aussprache,  die  sich  erst  nach  und  nach  entwickelte    und  zwa-i^ 
so,   dafs    wir  fast   ihre  Anfänge  noch  bemerken  können,    manche:^^ 
Wechseln    und   Schwankungen    unterworfen  war   und  dann  allmäli^^i 
mit  dem  Abschwächen  des  Vocals  b,  eine  gröfsere  Ausdehnung  erhieÄ^-* 
und  die  Mehrzahl  der  Consonanten  ergriflf,    wenn  auch  nicht  imm 
auf  gleiche  Weise  in    den  verschiedenen  slawischen  Sprachen.    W 
in   vielen    anderen  Sprachen  r  und  1  nahe    mit  einander   verwan* 


251 

sind,   so    sehen   wir   sie  auch  bei  den  Slawen  in  einiselnen  Wörtern 
mit  einander  wechseln. 

Das  ^,  altslawisch  ^bi|H  für  ^ei|H  sprich  genannt,  von  |^k&,  |^i|ih 
sprechen,  woraus  der  russische  Name  pmi  entstanden  ist,  hat  den 
griechischen  Zahlwerth  100  beibehalten.  Es  war  anfangs  nur  das 
r  anderer  Völker,  ob  mit  der  stärkeren  aspirirten  Aussprache  der 
Griechen  oder  mit  der  schwächeren  anderer  Nationen,  läfst  sich 
natürlich  nicht  entscheiden,  und  der  Buchstabe  bleibt  von  jenem 
stärksten  Laut  bei  einzelnen  Stämmen  bis  zu  seinem  fast  völligen 
Verschwinden  bei  anderen  immer  r,  so  lange  er  sich  nicht  in  einen 
anderen  Laut  verwandelt.  In  unserem  verschiedenen  Zeiten  und 
Ländern  angehörenden  Altslawischen  sehen  wir  die  Aussprache  des 
p  zwischen  dem  harten  und  weichen  Laut  schwanken,  in  denselben 
Worten  nach  ^  bald  den  harten,  bald  den  weichen  Vocal  gesetzt,  es 
wird  ^oyTH  und  ^ioth  brüllen  geschrieben,  Boy^A  imd  BOY^n  der 
Sturm;  boy^a  aber  nach  dem  Osti-omirischen  Codex  ist  die  ältere 
Form,  welche  sich  in  6ypa,  btira  der  Serben  und  Illyrier  erhalten 
hat,  während  die  Slowenen  burja,  die  Bussen  6;^h,  die  Polen  burza 
und  die  Böhmen  boufe  dafür  schreiben. 

Im  Altslawischen,  Russischen,  Serbischen,  Illyrischen  und  Slowe- 
nischen ist  das  r  bald  hart,  bald  weich  und  steht  vor  allen  Vocalen, 
in  den  drei  letzten  jener  Sprachen  häufig  vor  j.  Im  Polnischen  ver- 
wandelt sich  das  harte  r,  wenn  es  weich  wird,  statt  in  rj  in  rz,  das 
etwas  stärker  wie  das  z  ausgesprochen  wird,  doch  ohne  ein  r  dabei 
hören  zu  lassen.  Im  Böhmischen  steht  dafür  f  mit  ähnlichem  Laute, 
der  nur  mündlich  erlernt  werden  kann.  Früher  ward  dafür  rz,  dann 
ri  geschrieben  und,  als  schon  f  üblich  war ,  in  den  Drucken  statt 
der  Majuskel  fi,  die  fehlte,  R2  gesetzt  und  ri  statt  f  auch  noch  in 
der  Minuskel  von  Vielen  beibehalten,  wodurch  aber  f ,  das  dem  polni- 
schen rz,  russischen  pb  u.  s.  w.  entspricht,  nicht  von  dem  r2  unter- 
schieden wird,  das  für  das  polnische  rz  und  russische  p»  steht  und 
wobei  die  Polen  auch  deutlich  die  beiden  Buchstaben  aussprechen. 
Dem  zufolge  findet  in  dem  Gebrauch  von  f  und  ri  oder  auch  blos 
i  noch  manche  Verwirrung  Statt,  in  neueren  Werken  vielleicht  nicht 
mehr,  worüber  ich  keine  Nachweisung  geben  kann.  So  wird  böhm. 
feficha  die  Kresse,  statt  feäicha  geschrieben,  polnisch  rzezucha, 
russisch  pt»^a,  illyrisch  rjeäuha,  aber  slowenisch  auch  mit  zweitem 

r,  reriha.     Das  böhmische  f  steht  auch  für  das  fremde  r  und  gr,  wie 

32» 


252 


in  HSe  das  Reich,  i^ehola  die  Ordensregel,   Rehof  Oregorin 
Kek  der  Grieche. 

Das  zischende  polnische  rz  nnd  böhmische  i^  entwickelten  sie 
erst  fi.11ma.1ig  aus  dem  rj  nicht  vor  dem  10.  bis  12.  Jahrhnnder 
Die  Mähren  haben  das  i^  auf  gleiche  Weise  wie  die  Böhmen,  niol 
aber  die  Slowaken  und  die  Wenden,  die  r,  f ,  rj  wie  die  Rassen  nn 
südlichen  Slawen  dafür  sprechen.  Nach  einem  Consonanten  stehen 
verwandeln  indessen  die  Oberwenden  das  r  oder  rj  häufig  in  S,  di 
Niederwenden  in  seh;  und  tr  verwandeln  jene  in  gewissen  Fällen  i 
ts,  tsj  oder  tS.  So  ist  oberwendisch  tsjo,  tsi,  auch  tSi  drei,  niedei 
wendisch  tschö,  tschi,    oberwend.   bratr  der  Bruder  (wie  brat  aoi 


Altslaw. 

Russisch. 

Serbisch. 

lUjrisch. 

Slowenisch. 

Böhmiscl 

I^MeNb, 

peK^Hb, 

remen. 

remen, 
jennen. 

femen, 

|iei|iH, 

peMb, 

p^.hR, 

reöi,  rjeti. 

reöi,  rikati. 

Hci,«ki 
fediti, 
fekno'i 

Phmi^, 

Phits, 

Pu, 

Rim, 

Rfm, 

Äfm, 

^HMbCn, 

pHHCK\'8, 

pHHCRH, 

rimski. 

rimski. 

fimsk^, 

W*tt, 

pft40irb, 

p^4aK, 
pHJfe4aK, 

redak. 

rSdek, 

i^dk^, 

(IMA, 

ptoä. 

p^KB, 
pHJJjKB, 

reka,  rika, 
rjeka. 

r6ka. 

feka, 

|l'L?aTH, 

pXBTb, 

psaTH, 

er2ati,  ar^iati 

herzati. 

fehtati, 

^%UJkj 

Öp^Hfl, 

Öp^iie, 

br^me, 
bremja, 

breme, 

bf^mS, 
b«m6,. 

m^*l;h«th, 

K^psHyrb, 

CHpSHyTH, 

merznuti, 

sm^rzniti. 

mrznoiu 

M^«N, 

iiep^Tb, 

Hp^TH^ 

mriti, 

niröti. 

mttti. 

0 

HpHJ^TH, 

mrjeti, 

o|itixi,o^axv 

optxi. 

6pa, 

oreh,  orah, 

oreh. 

oifech, 

n^H. 

npH, 

upii, 

pri, 

pri, 

pfi, 

n^HHTH, 

npHTTH, 

UpHJ^flH, 

priti. 

priti. 

pfijlti^ 

n^HTH, 

• 

n^HRiTeAh, 

npiflTeib, 

npHJBTejb, 

priatelj, 

prijätelj. 

pifftel. 

nw*» 

npe4TB, 

npfe4, 

pred,  prid. 

pred. 

pifed. 

T^MTh, 

xpocTb, 

TpCKB, 

tarst,  terstika 

terst, 

tftinst; 

rocnoAA^b, 

rocno4äpb, 

rocnÖABp, 

gospodar. 

gospodär. 

hospoti^ 

rocnoAA^A, 

rocnoAäpfl, 

rocno4äpa^ 

gospodara. 

gospod4rja, 

hoflpwW 

i 


263 


gesprochen),  Gen.  bratra,  Voc.  bratse,  Loc.  bratsi,  Nom.  Flur,  bratsja; 
kmötr  der  Gevatter,  Nom.  Plur.  kmötsjo;  niederwd.  bratsch  der 
Brnder,  kmotsch  der  Gevatter.  Hier  nnterscheidet  also  die 
niederwendiscbe  Orthographie  das  für  tr  stehende  tsch  nicht  von 
dem,  welches  dem  h  6  entspricht. 

Das  zu  Anfang  der  Wörter  vor  anderen  Consonanten  stehende 
r  verwandehi  die  Slowenier  und  Croaten  häufig  in  ar,  er  und  her, 
die  Dahnaten  und  Bosnier  in  ar,  analog  dem  zwischen  zwei  Conso- 
nanten stehenden  r. 

Die  nachfolgenden  Beispiele  werden  das  Verhalten  des  r  in  den 
verschiedenen  slawischen  Sprachen  nachweisen. 


Slowakisch. 

Polnisch. 

Oberwend. 

Niederwend. 

rzemiefi. 

fernen. 

rdmen 

der  Riemen. 

rject, 

rzec, 

ryöeö. 

raz. 

sagen,  reden. 

reknüt. 

rzekn^ö. 

feknyö. 

raknusch 

Rfm, 

Rzyin, 

Rom. 

Rem 

Rom. 

rfmskf. 

rzymski. 

römski. 

remski 

römisch. 

rjedkf. 

rzadki, 

rgdki. 

retki 

selten,  nicht 
dicht. 

rjeka. 

rz^ka. 

rfika, 

reka 

der  Flufs. 

rza£, 

fehotai. 

rigotasch 

wiehern. 

breme, 

brzemie. 

brönbo, 

br(?m(? 

die  Bürde,  die 
Last. 

V 

mrzniit. 

marzn^ö. 

merznyö. 

marsnusch 

frieren. 

mrjet. 

mrz^6. 

mrö6. 

mresch 

sterben. 

orech. 

orzech, 

wofech. 

wor^ch 

die  Nufs. 

pri, 

przy. 

pSi, 

pschi 

bei. 

przyisdi. 

pSiAö, 

pschisch 

kommen. 

y 

przyyädi. 

1 

prjatel. 

przyjaciel. 

pSecel, 

pschijaschei 

der  Freund. 

pred. 

przed. 

pSed, 

psch^,  psch^d 

vor. 

trzciTia, 

söina, 

sczina 

das  Rohr. 

hospodär. 

gospodarz, 

hospodaf. 

gospodar 

d.  Herr,  d.Wir 

th. 

hospodära, 

gospodarza. 

hospodafa. 

gospodara 

des  Herrn  u.  s. 

w. 
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Eine  besondere  Erwähnung  verdient  noch  die  eigenthUmliche 
Erscheinung  des  r  als  Vorsetzbuchstabe  vor  einigen  böhmischen 
Wörtern  und  in  deren  Zusammensetzung  mit  Präpositionen.  Oben 
wurde  zur  Erläuterung  der  Lautveränderungen  des  t  das  Wort  moutiti 
angeführt,  wofür  im  Böhmischen  auch  rmoutiti  trüben  steht;  davon 
kommen  kormoutiti  und  zarmoutiti  betrüben,  rmoutiti  se,  kormoutiti 
se  und  zarmoutiti  se  sich  betrüben,  betrübt  werden.  Eben  so 
sehen  wir  dusiti,  rdousiti  würgen,  ersticken,  udusiti,  zadusiti 
und  zardousiti  ersticken,  erwürgen,  erdrosseln,  wogegen  das 
r  in  allen  übrigen  slawischen  Idiomen  fehlt,  russ.  4yniHTb,  yAymHTb, 
3a4yinHTb,  altslaw.  i^aaoyiuhth,  illyr.  duSiti,  uduSiti,  zaduSiti,  slowen. 
duSfti,  zaduSiti,  poln.  dusiö,  udusiö,  zadusiö,  oberwd.  dusj^,  zadusyd, 
niederwd.  duschysch,  saduschjsch,  das  einfache  Verbum  vorzugsweise 
würgen,  drücken,  und  die  Composita  ersticken,  erwürgen, 
erdrosseln  bedeutend,  aber  so  dafs  diese  letzteren  Bedeutungen 
auch  mehrfach  auf  die  einfache  Form  übergehen,  dazu  im  Böhmischen^ 
dus,  dusot  das  Würgen,  Ersticken,  dusati  schnauben,  u.  s.  w^ 
alle  von  duch,  ji,y}Vh  der  Athem  kommend. 


§.    88. 

Das  A,  im  slawisch-russischen  Alphabet  jioah  die  Leute  (altsla 
AiOAHie)  genannt,  hat  seinen  griechischen  Zahlwerth  30  beibehalt^Ä:: 
Es  ist  im  Altslawischen  und  im  Russischen  sowohl  hart  als  wei^^J 
je  nachdem  es  vor  Vocalen  steht,  imd  gehört  auf  der  einen  Seite 
den  härtesten,  auf  der  anderen  zu  den  weichsten  Consonanten  d 
Alphabets.  Hart  und  ähnlich  lautend  dem  polnischen  {  ist  das 
jI  vor  a,  0,  y,  i  und  u,  dann  vor  Consonanten,  mit  Ausnahme  jedocs^b 
wenn  es  als  Anfangsbuchstabe  vor  einem  anderen  Consonanten  stet^^i, 
wo  es  wie  das  deutsche  1  lautet;  ebenso  lautet  es  vor  e  und  ^^ 
während  vor  b,  t,  lo  und  fl  die  Mouillirung  hörbar  wird.  In  d»^ 
verschiedenen  slawischen  Sprachen  unterliegt  das  1  mehrfachen  YeM^ 
änderimgen  und  hartes  und  weiches  1  wechseln  mit  einander. 

Die  polnische    Orthographie   unterscheidet  das  harte  1,   das  ^^^ 
genannte  gestrichene  ?,  von  dem  weichen,  in  der  Aussprache  mo 
lirten  1,  das  kein  besonderes  Abzeichen  erhält  und  auf  das  man  n 
noch  in  sehr  wenigen  Fällen  ein  j  oder  i  folgen  läfst,  was  in  älteri^^ 
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Zeiten  gebräuchlich  war.    Das  {  soll  mit  einem  Anstofsen  der  Zunge 

an  den  Graumen  oder  die  Zähne  ausgesprochen  werden ;  einen  analogen 

Laut  scheint   das  indische  oE  und   das    keltische  11  in  Wales  darzu- 

Itteten.    Entweder  der   schwierigen  Aussprache  des   slawischen  {  ist 

es  zuzuschreiben,  dafs  von  Fremden  «in   slawischen  Namen  zwischen 

8  und  daitkuf  folgendes  {  ein  %,  &,  x,  c  eingeschoben  wurde,  dafs  man 

den  Namen  der  Slawen  STlavavoi,  2&ldßoi,  2&laßivol,  2xldßoi,  2xlaßivoi, 

iMJLaßtiPoi,  Sxlavfpfol,  Sclam^  Sclatini  n.  s.  w.  schrieb,  oder  aber  der  Ge- 

wolmheit  der  Griechen  und  Römer,  jene  Buchstaben  zwischen  s  und 

1,   y/fo  diese  in  ihren  Sprachen  zusammentreffen,  einzuschieben*);  jene 

Erklärung  ist  mir  wahrscheinlicher.     Frühe  aber  mufste  schon  unter 

einem  Theil  der  Slawen  selbst,    wie   es  noch  heut  zu  Tag  so  häufig 

der  Fall  ist,    das  l  in  dieser  Stellung   wie  u  ausgesprochen  worden 

sein,  und  so  sind  die  Sovoßr^voi  des  Ptolemäus  die  jetzigen  Slowenen**). 

In  Böhmen  wurde  ehemals  das  polnische  I  durch  Y  ausgedrückt; 
^  sich  aber  nach  und  nach  dessen  Laut  verloren  hat,  so  wird  jetzt 
überall  nur  noch  1  geschrieben  imd,  wo  ein  6  auf  dasselbe  folgen 
sollte,  steht  nur  e.  Die  Slowaken  jedoch  haben  jenen  Unterschied 
ui  ihrer  Schrift  aufrecht  erhalten,  wenden  aber  das  1  für  hartes  imd 
^as  V  für  weiches  1  an,  in  Uebereinstimmung  mit  der  für  das  weiche 
^  und  f  angenommenen  Bezeichnung,  der  gegenüber  es  als  eine 
Sonderbarkeit  der  böhmischen  Orthographie  erscheinen  mufste,  V  als 
gleichbedeutend  mit  I  zu  nehmen,  wenn  es  nicht  vielleicht  nur  eine 
S'^phische  Variante  dieses  letzteren  war.  Uebrigens  unterscheiden 
^c  Böhmen  in  ihrer  Aussprache  noch  recht  wohl  in  den  Sylben  ly 
^^d  li,  die  nie  mit  einander  verwechselt  werden  dürfen ,  das  harte 
^on  dem  weichen  1.  In  einer  im  Jahr  1813  in  Berlin  gedruckten 
'^hmischen  Bibel  wird  noch  nach  älterer  Orthographie  überall  das 
N  Wo  es  ehemals  stand,   angewandt. 

Die  Oberwenden  haben  f  und  1  in  ihrer  Orthographie  beihe- 
ften; die  Niederwenden  schreiben  1  fUr  das  harte  1,  das  aber 
^^ch  einen  nachfolgenden  weichen  Vocal  die  Geltung  des  weichen 
^i^liUlt,  welches  letztere  in  anderer  Stellung  durch  i  ausgedrückt 
^^d.     Indessen  spricht  man  im  gröfsten  Theil  der  Oberlausitz  das  I 


"*)  Schafitkriks  Slawische  Alterthttmer  II,  S.  36  folg. 
)  Sdia&rikg  Slawische  Aherthümer  I,  S.  217-221. 
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wie  ein  sanftes  w  ans ,  das  auch  Jpiknche  daftlr  schreiben  und  i 
man ,  wenn  es  vor  oder  nach  einem  .luideren  Consonanten  stehl , 
einigen  Gegenden  gar  nicht  hört,  wie  in  hoffi  die  Taube,  do 
lang,  mfodj  jung,  pek{  gebacken  habend  und  in  ähnliel 
Participien  praet.  act.  Zu  An^g  der  Wörter  findet  man  es  ai 
in  einzelnen  Orten  wie  b  und  wie  h  ausgesprochen,  b2a  für  {2a  c 
Lüge  u.  8.  w. 

Die  meisten  Slowenen  unterscheiden  das  harte  1,  bei  ihnen  ^ 
das  deutsche  1  lautend,  von  dem  mouillirten  Ij,  wobei  jedoch  ni 
Verschiedenheit  der  Gegenden  manche  Abweichungen  Statt  find 
So  haben  die  Oberkrainer  drei  1,  ein  hartes,  ein  mittleres  (un 
deutsches)  und  ein  weiches;  die  Unterkrainer  das  mitdere  und  < 
weiche,  die  Innerkrainer  nur  das  mittlere.  In  bestimmten  Fäl 
sprechen  die  Slowenen  das  1  wie  ihr  v  vor  Consonanten  oder 
Ende  der  Sylben,  das  ist  wie  deutsches  u.  aus  und  lassen  es  di 
auch  mit  den  vorhergehenden  diphliongJsciren.  So  in  mehr« 
Wörtern,  in  denen  ol  wie  ou,  oder  in  Steiermark  wie  u  lautet,  z. 
dolg  lang,  doug  und  dug,  volk  der  Wolf,  vouk  und  vuk.  ] 
Aussprache  des  1  als  v  oder  u  findet  vorzüglich  bei  den  Particip 
praet.  act.  und  in  manchen  ähnlichen  Formen  Statt,  wo  die  Endv 
al  wie  au  und  von  einem  Theil  der  Slowenen  wie  ou  ausgesprod 
wird  (pisal  geschrieben  habend  wie  pisau  oder  pisou,  d^tal  d 
Specht  wie  detau  oder  detou),  die  tonlosen  Endungen  el  und 
wie  u  (vl^el  gezogen  habend,  vidü  gesehen  habend,  prij^ 
der  Freund,  wie  vl^ku,  vldu,  prijätu),  die  betonten  Endimgen 
und  11  dagegen  wie  ^u,  in  (vuöil  gelehrt  habend,  vesfl  in 
gnfl  verfault,  im^  gehabt  habend,  wie  vußlu,  ves^u,  gn 
im^u).  Das  mouillirte  Ij  am  Ende  der  Wörter  wird  von  einem  Tb 
der  Slowenen  als  reines  1  ausgesprochen ,  in  welchem  Falle  es  keii 
Verwandlung  erleiden  soll,  wie  z.  B.  krdl  der  König  statt  ir& 
wobei  aber  bemerkt  werden  mufs,  dafs  die  Schreibung  jenes  Ij  am 
erst  festgestellt  sein  mUfste,  da  z.  B.  Jane2i6  für  obige  Worte  d^l 
und  prijätel,  detalj  und  prijätelj  schreibt. 

Anstatt  des  u  in  allen  diesen  Endungen  sprechen  die  SloweD 
in  Ungarn  und  den  angränzenden  steierischen  Districten  gleich  d 
Ulyriern  o ;  ao  für  al,  eo  und  io  oder  gewöhnlicher  blos  o  für  tonld 
el  und  il,  eo  und  io  für  betontes  4i  und  £1 ;  die  lUjrrier  aber  schreib 
auch  o,   während    die   Slowenen  die   Orthographie   der  nördlicher 
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Skirm  beibehalte  und  sich  if^  in  der  Aussprache  den  sttdlich^i 
aDflchUelBeii  •  wofbr  man  als  Grund  die  wünschenswerthe  Ueberein* 
stimmiing  mit  jenen  und  die  orthographische  Erhaltung  des  1  anfUhrt, 
das  nur  in  der  einzigen  Form  des  männlichen  Singularis  verwandelt^ 
sonst  aber  Überall  mit  den  darauf  folgenden  Vocalen  im  Femininum 
mA  Neutrum,  im  Dualis  und  Pluralis  als  1  gesprochen  wird;  also 
Singularis  :  pisal,  pisala,  pisalo; 
Dualis  :  pisala,  pisale,    pisale; 

Pluralis  :       pisaU,   pisale,    pisale; 
imd  im  lUjrischen  gleichwie  auch  im  Serbischen 
Singularis  :    pisao,    pisala,  pisalo; 
Pluralis  :       pisali,    pisale,  pisala. 
In  der  Aussprache   des  1  wie  v  oder  u  am  Ende  der  Wörter 
kommen  die  Slowaken   im  Osten ,   aber  nicht  im  Westen ,    mit  den 
Slowenen   überein;   flir   dal  er   hat  gegeben,   poslal  er  hat  ge- 
scMckt,   chodil    er   ist   gegangen,   priäol   er   ist   gekommen, 
«pfechen  sie  *äÄti,  poslau,  ohodiu,  priSou. 

Das  jI  der  Serben  entspricht  als  hartes  1  (aber  nicht  in  der  Be- 
deutung des  I  zu  nehmen)  dem  1  der  Slowenen  und  steht  vor  allen 
Vocalen ;  für  das  mouillirte  1  hat  das  Neuserbische  in  seinem  Alphabet 
'^  A  als  besonderen  Buchstaben ,  das  in  der  ungarisch-croatischen 
OrthograjjHie  durch  ly,  im  Illyrischen  durch  Ij  ausgedrückt  wird. 
Seinen  allgemeinen  Grundsätzen  gemäfs  schreibt  Berliö  Ij,  Ij  und  Ij 
^rfUr;;  das  erste  in  Stammsylben,  wie  in  Ijüdi  die  Leute,  serbisch 
*SAM\  das  zweite  in  den  Ableitungssylben  und  Biegungen  wie  in 
'Jölji  Gomparativ  von  \fj^o  weifs,  bjdli  der  weifse,  serbisch  ÖHJej 
^eifgj  Gomp.  6j^H;  das  dritte,  Ije,  für  das  cyrillische  At,  wie  in 
$^p  s ehr ön,  altslawisch  Atin'L,  serbisch  jiHJen^  Comparativ  Jb^nmH.  Das 
^chs-Gtesetz-  und  Regierungsblatt  für  das  Kaiserthum  Oesterreich 
*^t 'ttberall 'nur  Ij ,  ohne  solche,  wie  es  mir  scheint,  etwas  zu  weit 
fe^Keiide  IJiitefÄcliteidungen. 

Ita  '  Set'l^idchen  und  fllyrischen  wird  das  harte  1  häufig  unter- 
^Ckt  und  dÄfiir  in  der  Mitte  der  Wörter  gewöhnlich  u,  am  Ende 
^"^^Bdben  o  gesprochen '  und  geschrieben,  wodurch  verschiedene  Diph- 
^^c^^e  'Mrie  durch  das  Ausfallen  des  x  entstehen,  das  auch  unt^ 
^i^t^timden  im  Serbischen  noch  dazu  kommen  kann.  So  steht  4jr, 
^^^  lang  für  altslawisch  Aii'Ln,  syK,  vuk  der  Wolf  für  altslawisch 

"^^IV  und  Öya,  buha  der  Floh  fiir  altslawisch  ui^xa.    Die. Bulgaren 
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heifsen  im  Serbischen  EyrapH^  wonms  in  den  Zeiten  der  Kreuzzüge 
das  französische  bougre  entstand.  Das  altslawische  YMitn  der 
Mensch  ist  rassisch  qejOBtKi,  poln.  cz(owiek^  böhm.  dlovSk,  slowäk. 
(flovek^  oberwend.  ^owek  und  d^ojek^  niederwend.  zlowÄ  und  zloj^ 
dowen.  ßlov6k,  illyr.  öovik,  ßjovik,  dlovik,  öovjek,  dilovjek,  ßeloTJek 
und  serbisch  ^ÖBeK.  Das  1  der  Participialendungen  wird,  wie  schon 
vorhin  bemerkt  wurde,  in  beiden  Dialecten  in  o  verwandelt,  ebenso 
das  1  am  Ende  vieler  Substantive,  wo  man  aber  häufig  doppelte 
Formen  mit  Beibehaltung  und  Unterdrtickimg  des  1  findet,  das  aber 
in  den  Beugungen  immer  wieder  eintritt.  So  bö,  voo,  vol  der 
Ochs,  Genitiv  BOia,  vola;  KÖrao^  kötao,  kotal  der  Kessel,  Gen. 
K2>Tjia^  kötla;  aH^ei.  is^eo^  andjel,  andjeo,  angjeo  der  Engel,  Gen. 
iid^ejia,  andjela,  angjela;  anycTOji^  apostol,  apostoo  der  Apostel, 
G^n.  apostola. 

Im  Französischen  ist  die  Verwandlung  des  1  in  u  bekanntlich 
sehr  häufig,  z.  B.  fcUsus^  faux;  feUx^  feu:   malj  inaux;  dulcis.  doux. 

Mit  den  Illyriem  und  Serben  verwandeln  die  Croaten  das  zwischen 
Ck)nsonanten  stehende  1  in  u;  vuna  die  Wolle,  böhm.  und  slowdk. 
vlna,  poln.  wefna,  russ.  BÖiHa^  altslaw.  ra'LNa;  das  am  Ende  stehende 
1  aber  behalten  sie  unverändert  bei. 

Die  heutigen  Bulgaren  haben  nur  noch  ein  1,  und  zwar  das 
mittlere,  wie  die  Böhmen.  Zwischen  Consonanten  neben  dem  "l 
stehend,  welchem  sie  seine  alte  Geltung  erhalten  haben,  stofsen  sie 
es  häufig  aus,  so  dafs  dann  ihr  i  dem  serbisch-illyi-ischen  u  entspricht, 
wie  in  ftifH  lang,  serb.-illyr.  Ayr^  altslaw.  /(iiir'L. 

Mit  dem  1  hängen  mehrere  Sprachgesetze  zusammen,  wodurch 
sich  die  slawischen  Idiome  der  Ordnungen  A  und  B  von  einander 
unterscheiden,  die  wir  nebst  einigen  damit  in  Verbindungen  stehenden 
hier  zusammenfassen  wollen. 

Zufolge  von  Regeln,  die  aber  in  den  verschiedenen  Sprachen 
nicht  ganz  gleich  sind,  wird  nach  den  Labialen  n,  6,  b,  m  vor  den 
mit  jj  gesprochenen  Vocalen  oder  solchen,  die  deren  Stelle  vertreten, 
in  den  Ableitungssylben  bestimmter  Formen  ein  weiches  i  einge- 
schoben. Diefs  findet  in  den  Sprachen  der  Ordnung  A,  also  im  Alt- 
slawischen, Russischen,  Serbisch-illyrischen  und  Slowenischen,  nicht 
aber  in  denen  der  Ordnung  B,  im  Böhmischen,  Slowakischen,  Polni- 
schen und  Wendischen  Statt.  Indessen  fehlt  in  sehr  alten  slawischen 
Handschriften   häufig    dieses  eingeschobene  die  Aussprache  flüssiger 


259 

inachende  A  und  die  heutigen  Bulgaren  haben  es  auch  nicht.  Aber 
schon  Constantin  Porphyrog.  (de  eukn.  imp.  c.  30  folg.)  nennt  die 
Serbier  SiQßXoi  und  ihr  Land  IsQßUa^  mit  eingeschobenem  i,  das  er 
bei  den  nordischen  Serben  wegläfst.  So  ist  altslaw.  ^euARi  die  Erde, 
ross.  aeufl,  serb.  s^iL^a,  illyr.  und  slowen.  zemlja,  böhm.  zemß,  zem, 
ßlowdk.  zem,  poln.  ziemia,  obrwd.  zema,  ndrwd.  sema  imd  sejma.  In 
den  altslawischen  Zeitwörtern  tritt  dieses  so  genannte  epenthetische 
h  vor  n,  le,  K  und  b  ein ;  aiobhth  lieben  hat  in  der  ersten  Person 
des  Praesens  Singularis  AiOBAK,  im  Imperfectum  AiOBARiAXib  ich  liebte, 
im  Participium  praeteritum  activum  AiOBAh,  im  Participium  praeteritum 
passivum  aiobai€NI.  Im  Serbischen  und  Illyrischen  sind  es  vorzüglich 
die  Zeitwörter  auf  iti,  dann  ein  Theil  der  auf  eti  und  ati,  in  denen 
auf  ähnliche  Weise  jene  Einschiebung  Statt  findet,  aber  hier  meistens 
nur  im  Imperfectum,  im  Participium  praet.  passiv,  imd  dem  davon 
abgeleiteten  Verbalsubstantiv,  wobei  im  Illyrischen  das  1  nach  Willkilr 
eingeschoben  oder  weggelassen  werden  kann,  die  Formen  mit  dem  1 
aber  gewöhnlicher  sind  und  als  die  besseren  angesehen  werden.  So 
bat  illyr.  Ijiibiti  lieben,  Praesens  Ijiibim ,  Imperf.  Ijiibljah  oder 
Ijübjah,  Partie,  praet.  pass.  Ijiibljen  oder  Ijiibjen,  Verbalsubstantiv 
Ijübljenje  oder  Ijiibjenje  und  serbisch  .«>y6HTii  (das  hier  küssen  heilst, 
^e  ini  Illyrischen  Ijubnuti)  hat  Praes.  .«»yÖHM,  Imperf.  Jby6jbSi,  Partie, 
praet. pass.  ^yö^bCH,  Verbalsubstantiv  ^^6j>eibe  das  Küssen.  Manche 
Zeitwörter  auf  ati  haben  doppelte  Formen  im  Praesens ,  wovon  die 
eme  mit  eingeschobenem  1;  so  rHÖaiH,  glbati  bewegen,  riiöaM  und 
™6Aei,  gfbam  imd  gfbljem.  Im  Slowenischen  sind  es  dieselben 
Classen  von  Zeitwörtern;  die  Sprache  hat  aber  wie  die  russische 
^  alte  Imperfectum  verloren.  Hier  haben  wir  von  Ijdbiti  das 
Praesens  Ijiibim  und  Participium  praet.  pass.  Ijiibljen,  und  von  glbati 
^  Praesens  gfbljem  imd  gfbam.  Im  Russisclien  wird  wie  im  Alt- 
slawischen in  der  ersten  Person  des  Praesens  das  i  eingeschoben, 
**<^Än»,  jIioÖjIio  und  ebenso  in  dem  Part,  praet.  pass.  auf  eiiHbifi  oder 
^^  JibÖjieHHbifi  oder  jiiöÖjeHi.  Gemeinschaftlich  haben  alle  diese 
"prachen  das  Verbalsubstantiv  mit  nur  geringer  orthographischer 
AWeichung.  Die  Zeitwörter ,  deren  Stammsylbe  auf  p,  v,  m  aus- 
S^bt,  bilden  auf  gleiche  Weise  wie  die  auf  b  ausgehenden  in  den 
Ergebenen  Beispielen  die  entsprechenden  Formen;   z.  B.  : 

33» 
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Altslaw. 
Rassisch 
Serbisch 
Illyrisch 


InfinitiYUB. 
K^nuTN  besprengen. 
KpontiTb. 

KpÖlIHTil. 

kropid. 


PraesenB.  Part  pr.  pass.  Verbalaabsteiit. 

N^OnüBK.      K^OHAieN^.         K^nAldNIie. 

Kpöiueffb. 

Kp6lLl»eH. 


KpOUK). 

KpönHM. 


Slowen.      kropitL 


kropim.    kropljen, 
kropjen. 


Kpoiu^'e. 
Kponjbefte. 
kropjenje. 


kropim. 


Altslaw. 
Russisch 
Serbisch 
Illyrisch 

Slowen. 

Altslaw. 

Russisch 

Serbisch 

Illyrisch 


AOBHTH 

jIOBHTB. 

jIÖBHTH. 

loviti. 
lovlti. 

AOMHTH 

iOHHTb. 
jIÖHHTH. 

lomiti. 


jagen,  fangen,  aokak. 

jIOBIH). 
jIÖBHII. 

lovim. 


kropljfen, 
kroplfen. 

AOKAKNIb. 

jiÖBieHi. 

jibBjben. 

lovljen. 


brechen. 


Slowen.      lomiti. 


lovfm.  lovljen. 

AOIIAK.  A0MAI6N1b. 

jIOIUIÖ.  JÖlUeHlb. 

jIÖHHII.  jiöu^eH. 

lomim.  lomjen,lom- 
Ijen,  lomlen. 

lömim.  lömljen. 


kropljenje. 

AOBAieNHIC 
jIOBjldHie. 

lovlenje, 

lovenje. 
lovljenje. 

AOMAieNHIC 

jioiu^HYe. 
jOHJbeibe. 
lomjenje. 

lomljenje. 


Wir  haben  oben  gesehen,  dafs  das  russische  fl  den  altslawische! 
n,  Jk  und  lA  entspricht.    Es  wird  daher  im  Gerundium  auf  fl  und  im 
Participium  praesens  auf  niuifi  der  russischen  Zeitwörter,  deren  Stamin- 
sylbe  auf  einen  Labial  endigt,  nach  diesem  nicht  so  wie  in  dem  ob^ 
gegebenen  Beispiel  von  semik  ein  jI  eingeschoben,  weil  dieses  i  hier 
für  das  altslawische  ia  und  nicht  für  n  steht;  altslawisch  aiosh,  tuu, 
juoÖA  und  iiööfliuifi. 

In  den  Sprachen  der  Ordnung  A  fallen  d  und  t  vor  dem  1  und 
bisweilen  auch  wohl  vor  dem  n  (wovon  schon  oben  die  Rede  war)  ans 
oder  werden  in  Wörtern  der  Ordnung  B  eingeschoben,  namentlich  vor 
der  Endung  lo  der  Substantive.  Jenes  Ausfallen  sehen  wir  bei  dea 
Formen  des  Participiums  auf  1  im  Altslawischen,  Russischen,  Serbischem 
und  Ulyrischen,  nicht  aber  allenthalben  im  Slowenischen,  wo  es  nur 
theilweise  in  Unter-  und  Innerkrain  und  in  Steiermark  Statt  findet  Ab 
Beispiele  mögen  die  Wörter  n^ACTH  spinnen,  uecTH  kehren,  moantici 
beten,  kaanao  Weihrauch,  mwjo  die  Seife  (altslaw.  mvb,  iiuH 
waschen),  cäj[0  das  Fett  und  r^Mo  der  Hals,  die  Kehle,  die 
Gurgel,  dienen.  Gegen  die  allgemeine  Regel  hat  das  Illyrische 
nach  Voltiggi  midlo  anstatt  milo. 
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§.  89. 


Das  N,  rassisch  und  serbisch  h.  altslawisch  awk  unser,  nach 
russischer  Orthographie  nanu  genannt,  hat  den  griechischen  Zahlwerth 
50  beibehalten  und  ist  das  n  der  westlicheren  Sprachen.  Es  wird 
als  flüssiger  Buchstabe  bisweilen  für  j  gesetzt  oder  wird  einge- 
schoben. Im  altslawischen  Pronomen  H  er,  tritt  es  nach  Präpositionen 
vor  alle  Casus  mit  oder  ohne  Unterdrückung  des  i  in  dem  initialen 
le;  wie  n  ncuoy  oder  n  nicmoy  statt  n  icmoy  zu  ihm,  n  nhuil 
statt  n  Huik  zu  ihnen;  die  Unterdrückung  des  i  scheint  aber  nur 
ein  orthographischer  Unterschied  zu  sein ,  ohne  Verschiedenheit  der 
Aussprache,  da  man  schon  frühe  €  für  ic  zu  gebrauchen  anfing.  Auf 
gleiche  Weise  wird  dieses  n  im  Russischen,  Polnischen,  Böhmischen 
und  Wendischen  vor  die  Casus  jenes  Pronomens  gesetzt,  das  in  diesen 
Sprachen  mit  dem  altslawischen  Pronomen  ONik  in  eine  Declination 
zusammengeschmolzen  ist;  diefs  letztere  ist  auch  der  Fall  bei  den 
südwestlichen  Slawen,  welche  aber  in  den  obliquen  Casus  immer  das 
n  setzen,  mögen  diese  mit  oder  ohne  Präpositionen  gebraucht  werden. 
Das  N  wird  eingeschoben  im  altslawischen  bilnhth  hineingehen,  von 
n  und  HTH  gehen;  in  binath  aufmerken,  von  vh  und  iath  nehmen, 
ist  es  an  die  Stelle  des  i  getreten.  Im  Russischen  steht  es  auf  solche 
Weise  in  mehreren  Derivaten  von  axb,  iiiiäTb  nehmen,  wie  in  BHflTb, 
BHHiiäTb  vernehmen,  aufmerken,  BUHHH^Tb  heraus  nehmen, 
40HHiiäTb  einziehen,  das  Ganze  oder  den  Rest  einer  Schuld 
empfangen,  3aHHiiäTb  borgen,  npHHHxäib  und  npHHflTb  annehmen, 
aufnehmen,  npHHflTie  und  npifliie  die  Annahme,  Aufnahme, 
der  Empfang.  So  findet  sich  das  n  auch  in  anderen  slawischen 
Sprachen  bisweilen  eingeschoben,  wechselt  manchmal  mit  m,  wie  wir 
bei  diesem  gesehen  haben,  wurde  von  alten  polnischen  Dichtern  für 
1  und  l  gesetzt  und  verwandelt  sich  im  Serbischen  mitunter  in  1. 

Mouillirt  wird  das  n  in  allen  gegenwärtigen  slawischen  Sprachen, 
russ.  Hb,  serb.  h»,  croat.  ny,  illyr.  und  slowen.  nj,  böhm.  und  slowdk.  n,  poln. 
und  oberwd.  n,  niederwd.  n.  Berli6  hat  nach  seinem  früher  erwähnten 
System  nj  für  das  mouillirte  n  in  den  Grundlauten  oder  Stammsylben, 
nj  für  dasselbe  in  den  Ableitungssylben,  die  beide  auf  gleiche  Weise 
den  obigen  Bezeichnungen  in  den  übrigen  slawischen  Sprachen  ent- 
sprechen. Er  schreibt  dem  zufolge  könj  das  Pferd,  konja  des 
Pferdes,    prMnji  der  vordere,    von  pred,  prid  vor,  und  so  die 
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ähnlichen  Adjectiva  aaf  nji,  dagegen  vtdj^nje  das  Sehen  und  die 
anderen  Verbalsubstantive  auf  nje.  Ich  habe  schon  oben  auf  die 
Schwierigkeit  dieser  Unterschiede  aufmerksam  gemacht.  Dagegen 
hat  er  kein  nje  für  n«  wie  es  die  Consequenz  verlangt  hätte;  er 
schreibt  njSkoji  jemand  für  das  altslawische  Htm,  nj^öji  eines  ge- 
wissen, für  mvHH  u.  s.  w. 


§.   90. 

Das  BC  und  das  f ,    nach  ihren  griechischen  Namen   kch  und  ncH 
genannt,    sind    mit  ihrem   Zahlwerth   60  und   700  in  das  cyrillische 
Alphabet  aufgenommen  worden    und    stehen  nunmehr  am  Ende  des- 
^Iben  vor    dem  -e-  und  v.      Nur   in  wenigen  griechischen   Wörtern 
^^d   Namen    machte    man   von  dem  5  Gebrauch,    so    wie   auch    die 
Groaten,    die  Böhmen    und    mit  wenigen  Ausnahmen  die  Polen  das 
i'Öinische  x  nur  in  fremden  Wörtern  anwenden.     In  slawischen  wird 
dessen  Laut  durch  kc,    ks  ausgedrückt  und  dieses  dient  auch  gegen- 
wärtig   im    Russischen    für    ursprünglich    fremde    Namen,    wie    in 
^^eKcaHAp'B. 

Auf  eigenthümliche  Weise  hat  sich  das  kn  in  einigen  polnischen 

Wörtern  in  ks  verwandelt,  wofür  es  dann  üblich  wurde  x  zu  schreiben. 

EHese  Wörter,    zu  denen  mehrere  Derivate  gehören,   sind  KNHrA  das 

Buch,  polnisch  ksiega  oder  xiega,    und  KNAi^k  der  Fürst,    polnisch 

^iaie  oder  xiaie  der  Fürst,   und  ksiadz  oder  xiadz  der  Priester, 

^uf  den  der  fürstliche  Titel  übertragen  wurde,  im  Böhmischen  kni2e 

der  Fürst  und  kn6z  der  Priester.     Beide  Wörter,   die  durch  die 

'Verschiedenen    slawischen  Idiome   ihre  Verbreitung  als  Stammwörter 

gefunden  haben,    sind  wahrscheinlich    germanischer  Herkunft;    KNHrA 

^^d  auf  das   gothische   kunnan    kennen,    wissen,  kannjan   kund 

*hun  u.  s.  w.  zurückzuführen  sein,    KNAi^k    auf  kuning  König.      Die 

formen  des  Worts  KNHrA  in  den  einzelnen   slawischen  Sprachen   sind 

^bon  S.  188  erwähnt  worden;    im  russischen  KHfl3b,  serbischen  khcs, 

slowenischen  kn^z  hat  dieses  Wort  seine  alte  Bedeutung  Fürst  fort- 

^^halten;   in  Serbien,  Illyrien    (Voltiggi  schreibt  knes  Graf,   Cava- 

'^^r)  steigt   diese  Würde    mitunter    bis  zum  Schulzen   herab.     Nur 

^i  den  Polen  und  Cechen    ist   das  Wort  auch  auf  die  Priester  aus- 

S^ehnt,    slowakisch  knaz  der  Priester.      Bei  den  Ober  wenden  ist 

^ez,    bei    den    Niederwenden   knes    der   Herr,    beide   mit    vielen 
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Derivaten.  Der  Grund,  warum  die  Polen  jenes  x  gegen  die  Gewohtr 
iieit  dfer  übrigen  Slawen  beibehalten  haben,  liegt  wohl  vorzugsweiflc 
dia.rin,  dafs  in  der  schriftlichen  Titulatur  fürstlicher  und  geistliche! 
Personen  die  Abbreviatur  X.  ftlr  xif|ze  und  xif|dz  allgemein  einge 
ftlhrt  ist,  und  man  dann  diese  Wörter  nicht  nur  fortdauernd  mit  jenei 
Buchstaben  schrieb,  sondern  ihn  auch  für  die  anderen  mit  ks  an- 
fangenden Wörter  beibehielt,  wogegen  Mehrere  jedoch  in  allen  Fäller 
ks  setzen. 

In  slawischen  Kirchenbüchern  findet  sich  wohl  noch  das  f,  wie 
in  toAOMi  der  Psalm,  im  Russischen  aber  wird  dafür  jetzt  ncaion 
geschrieben.  Im  Falle  man  aus  irgend  einem  Grund  das  f,  in  unsere 
Schrift  übergetragen,  von  dem  nc  zu  unterscheiden  hätte,  könnte  mai 
für  jenes  pf  mit  langem  f  schreiben,  während  das  nc  durch  ps  wieder 
•gegeben  würde. 

Unter  allen  slawischen  Völkern  haben  die  Böhmen  und  Slow^c^ 
allein  das  römische  q  in  ihrem  Alphabet,  dessen  sie  sich  jedoch  n^ 
m  Wörtern  fremden  Ur^-ning.  bliienen;  und  <«lb.e  in  die«n  5 
es  erlaubt,  kw  oder  kv  dafür  zu  setzen.  Aber  in  den  Eigennann.^ 
wird  das  q  gewöhnlich  beibehalten.  Im  16.  Jahrhundert,  als  n^c 
das  Slowenische  zu  schreiben  anfing,  hatte  man  in  das  lateinisoli 
Alphabet  für  dasselbe  auch  das  q  der  fremden  Wörter  und  Name 
wegen  aufgenommen,  später  aber  wurde  der  Gebrauch  desselbei 
aufgegeben. 


Zweiter  Abschnitt. 


§.  91. 

ungefähr    600  Jahre  vorher,    ehe  das  griechische  Alphabet  für 
die  altslawische  Sprache  eingerichtet  wurde,  fand  eine  ganz  ähnliche 
Üebertragung   desselben    auf  die  uralte  Sprache  der  Aegypter  Statt, 
und  zwar    wie  dort   höchst  wahrscheinlich  nur  unter  dem  Einflüsse 
des  sich  ausbreitenden  Christenthums.     Es  lassen  sich  aber  hier  nicht 
80  wie  bei  dem  cyrillischen  Alphabet  eine  genauere  Zeitbestinunung 
oder  auch  nur   irgend   nähere   Nachweisungen   über    die   Umstände 
«ngeben,    unter   welchen   das   unter   dem  Namen  des   koptischen 
l^ekannte  Alphabet  in  Aegypten  eingeführt  wurde,    und  nicht,   wem 
^  diefs    verdankt;    in    die    zweite  Hälfte    des    dritten  Jahrhimderts 
fällt,  wie  es  scheint,    seine  Entstehimg,  wenn  nicht,  wie  diefs  auch 
'    sehr  möglich  ist ,    schon    früher    eine  Verbindung  der  ausschliefslich 
optischen  Buchstaben    mit   den   griechischen  Statt  gefunden  haben 
sollte,  was  ja  unter  den  Verhältnissen,  in  denen  sich  Aegypten  seit 
^ßhr  als    fünf  Jahrhunderten  befand,   leicht    der  Fall   sein    konnte, 
oüne  dafs  gerade  die  besondere  Absicht  in  Bezug  auf  das  Christen- 
tum dabei  zu  Grunde  gelegen  hätte.     Indessen  fehlen  uns  liierüber 
^e  Nachrichten,  und  wir  sehen  nur,  dafs,  nachdem  noch  unter  den 
Ptolemäem  demotische   und  griechische  Schrift   ohne  Verschmelzung 
ueben  einander  gebraucht  worden  waren,  die  eine  für  die  Aegypter, 
die  andere  für  die  Griechen ,    gegen  Ende    des    dritten  und  Anfang 
des  vierten  Jahrhunderts  die  Vereinigung  des  griechischen  Alphabets 
^t  den  besonderen  ägyptischen  Buchstaben  bereits  vollzogen  worden 
^^)  und  es  verdrängte  nunmehr  bald  die  so  gestaltete  Schrift  unter 

*^Di  Einflüsse  des  siegreichen  Christenthums  den  Gebrauch  der  älteren 
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Öchriftgattungen  Aegyptens.  DaCs  diefs  nicht  gleich  Anfangs  bei  i 
Einführung  des  Christenthiuns  geschehen  war,  hatte  seinen  Qtv 
wohl  in  der  früheren  Verbreitung  desselben  vorzugsweise  unter  c 
ägyptischen  Juden  und  Griechen,  die  sich  natürlicher  Weise  i 
griechisch-christlichen  Literatur  anschlössen,  welche  bekanntlich  eii 
ihrer  Hauptsitze  in  Alexandrien  hatte.  Für  diese  älteren  Chris 
hätten  Bibelübersetzungen  und  liturgische  Schriften  in  ägyptiscl 
Sprache  nicht  allein  keinen  Zweck  gehabt,  sondern  wären  soj 
völlig  ungebräuchlich  gewesen,  da  die  alexandriüischen  Juden  sei 
griechisch  schrieben  und  die  herrschenden  Griechen  und  Römer  s 
nicht  leicht  mit  der  ägyptischen  Sprache  befafsten,  so  wie  dann  ai 
auf  der  anderen  Seite  die  Hofsprache  der  Ptolemäer  einem  grofi 
Theil  ihrer  ünterthanen  fremd  geblieben  war.  Es  entstand  da] 
erst  dann  das  Bedürfiiifs  ägyptisch-kirchlicher  Schriften,  als 
christliche  Religion  nach  imd  nach  Eingang  auch  unter  den  Na 
kommen  der  ursprünglichen  Bewohner  Aegyptens  gefunden  ha 
die  jene  bald  zu  der  Zahl  ihrer  eifrigsten  Anhänger  rechnen  kom 
indem  sie  schon  in  der  ersten  Hälfte  des  vierten  Jahrhundc 
schaarenweise  unter  den  Regeln  des  neu  entstandenen  Mönchswea 
die  thebaische  Wüste  bevölkerten,  bis  dann  gegen  das  Ende  dessell 
Jahrhunderts  das  Heidenthum  im  unteren  und  mittleren  Aegyp 
unter  den  wiederholten  Schlägen  der  kaiserlichen  Gesetze  und  < 
Tempelstürme  der  Christen  erlag  und  sich  nur  noch  in  Oberägyp 
bis  unter  Justinians  Regierung  erhielt*). 

§.   92. 

Es  kann  hier  der  Ort  nicht  sein  näher  auf  Verhältnisse  einz 
gehen,  die  in  den  neuesten  Zeiten  der  Gegenstand  der  gründUclist 
Untersuchungen  und  der  scharfsinnigsten  Bearbeitungen  geworden  sin 
ich  werde  mich  daher  nur  auf  die  nothwendigste  zu  dem  Ganz 
gehörige  Erörterung  beschränken. 

Bekanntlich  war  die  ursprüngliche  altägyptische  Spracl 
so  weit  wir  sie  bis  jetzt  der  Hieroglyphen-  und  der  demotisch 
Schrift  nach  kennen,  nicht  reich  an  Lauten,  die  sich  erst  mit  i 
Zeit  und  nach  Verschiedenheit  der  Orte  entwickelten,  so  dafs  wir 


*)  Letronne,  Mdmoires  de  Vacademie  royale  des  inscriptionSf  IX,  p.  163. 
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den  Hieroglyphen  Gutturale  und  Palatale  zum  Theil  noch  unter 
denselben  2ieichen  begriffen  sehen,   eben  so  tenues  und  aspirataej  die 
mdiae  überhaupt   aber  mit  Ausnahme  des  b  fehlten ,    wie  sich  diefs 
auch  in  anderen  alten  Sprachen,  z.  B.  der  etruskischen  findet,  welche 
gar  keine  medku  hat,  und  dafs  femer  die  in  mehreren  Sprachen  mit 
einander  wechselnden  1  und  r  durch  beiden  gemeinschaftliche  Zeichen 
dargestellt  wurden.    Die  Anwendung  der  Vocallaute  erscheint  äufserst 
vag,  was  möglicher  Weise  mit  verschiedener  Aussprache  derselben 
schon  in  den  früheren  Zeiten  zusammenhängt.    Es  lassen  sich  indessen 
jedenfalls  das  a  mit  dem  e  von  dem  i  und  dem  o  mit  dem  u  unter- 
scheiden,   neben  welchen  wir  das  ai  als  eine  Art  Umlaut  des  i  an- 
sehen können;    dabei  aber  gehen  auch  a  imd  o  vielfach  in  einander 
tll>er ,    wie  diefs  anderwärts  in  so  vielen  Sprachen ,    sei  es  auch  nur 
in  den  Volksdialecten,  der  Fall  ist,  und  wobei  vielleicht  auch  mitunter 
ein  gemischter  zwischen  a  und  o  liegender  Laut  angenommen  werden 
dflrfte.     Gesichert  ist  offenbar  das  Vorhandensein  der  Vocale  a,  e,  i, 
o,  dieses  letztere  mit  u  zusammenfallend.     Als  ursprüngliche  Bilder- 
schrift bezeichneten    indessen   die  Hieroglyphen   gewöhnlich   die  in- 
^nd  auslautenden  Vocale   nicht  besonders,   die  sich  von   selbst  ver- 
standen und  daher  keiner  Berücksichtigung  bedurften,    welche  ihnen 
^i^t  dann  werden  inulste,  wenn  der  Laut  einzelner  Worte  oder  Sylben 
durch  sie  näher  bestimmt  werden  sollte.   Da  hiernach  die  Hieroglyphen 
dexi  Laut  nur  annähernd  ausdrücken  konnten ,  so  wurden  sie  bei  dem 
Lesen  natürlich  so  ausgesprochen,    wie    die  Wörter,    für  welche   sie 
standen,  nach  Verschiedenheit  der  Zeiten  und  Orte  lauteten ;  es  konnte 
daher  dasselbe  Zeichen  früherhin  ganz  anders  ausgesprochen  worden 
^in  als  später ,    anders  nach  oberägyptischem  Dialect   als   wie  nach 
dem  von   Unterägypten.      Die  verschiedenen    oft  abweichend  genug 
lautenden  Formen    eines   und    desselben   Wortes    lassen    sich    daher 
"äufig  so    wie   im    Griechischen    auf   dialectische  Verschiedenheiten 
^^irttckftihren ,  wozu  noch  kommt ,    dafs  in   vielen   Wiu-zeln   bei  der 
Annahme   von  Suffixen   ein  Umlaut  Statt  fand,    das   hieroglyphische 
Wichen  einer  solchen  Wurzel  also  nach  Verschiedenheit  der  Beziehung 
^^r  der  Form,  in  der  es  stand,  anders  lauten  mufste.     So  zeigt  uns 
.      Aegyptische  nach  seiner  späteren    koptischen    Auffassung  neben 
^^^^aiider  Formen  wie  ^a|,  oa|,  Oöoi  viel  sein,   vervielfältigen, 

^^^tnehren,  ^T,  e^T,  eoor,  oor,  oöot  Ruhm,  loö,  eoö,  eioö,  eeiw, 

^   ^w.  Esel  und  dessen  Plural  eger. 
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Anstatt  die  immerhin  in  ihrer  vollständigen  Darstellung  etm 
umständlichen  Hieroglyphen  zu  zeichnen,  begnügte  sich  die  so  g 
nannte  hieratische  Schrift  mit  Umrissen  der  Hieroglyphen  od 
auch  nur  mit  der  Aufnahme  eines  Theils  derselben,  mit  Strichen,  c 
im  allgemeinen  das  Bild  der  dem  Leser  bekannten  Hieroglyp 
gaben,  und  es  entwickelte  sich  dann  hieraus  vielleicht  schon  um  c 
Zeit,  in  der  das  so  genannte  phönicische  Alphabet  entstand,  jedenfa 
aber  vor  der  Herrschaft  der  Perser,  die  demotische  oder  Voll 
Schrift,  die  zwar  eines  Theils  völlig  alphabetisch  war,  aber  aus  d 
vorausgegangenen  Schriftsystemen  mehrfache  Buchstabenformen  f 
einerlei  Laut  beibehielt,  da  sich  für  den  Ausdruck  eines  solchen  d 
Hieroglyphen-  und  hieratische  Schrift  verschiedener  Zeichen  neb( 
einander  bedient  hatten ,  in  so  fem  diese  nur  einerlei  Anfang 
laut  hatten.  Die  in  der  Hieroglyphenschrift  zusammengeworfen« 
Laute  sind  es  auch  meistens  in  der  demotischen,  und  es  gie 
diese  in  mehrfachen  Beziehungen  keine  gröfsere  Schärfe  als  Jen 
während  sie  in  anderen  schon  Fortschritte  in  der  Lautbestii 
mung  jener  gegenüber  zeigt,  zumal  da  sich  das  Bedürfhifs  gelte' 
machte,  griechische  Namen  mit  einiger  Genauigkeit  zu  schreibe 
Neben  den  alphabetischen  Zeichen  behielt  indessen  die  demotisc 
Schrift  auch  noch  eine  Anzahl  ideographischer  Zeichen  bei,  die,  « 
der  hieratischen  Schrift  geflossen,  mehr  oder  weniger  von  den 
dieser  angewandten  abweichen,  auch  wohl  ihnen  gleich  sind;  und  a 
vereinigte  auf  diese  Weise  zwei  verschiedene  Schreibsysteme  iq 
einander. 

Li  der  Hieroglyphenschrift  finden  wir,  so  weit  sich  diefs  vo3 
züglich  aus  den  Transcriptionen  griechischer  imd  lateinischer,  dan 
einiger  orientalischen  Namen  erkennen  läfst,  die  Laute  a  imd  e, 
und  durch  dessen  Verdoppelung  ai,  o  und  u,  b,  f,  h,  (i  oder  k,  - 
nebst  g  und  c  oder  g,  1  und  r,  m,  n,  p  und  9} ,  s,  s,  t  und  ^  ode 
auch  d  dargestellt,  die  in  gleicher  Weise  in  dem  demotischen  Alphabc 
erscheinen,  nur  dafs  das  c  oder  g  hier  von  dem  k  abgetrennt  un« 
das  1  durch  ein  Abzeichen  von  dem  r  unterschieden  ist.  Die  de 
ägyptischen  Sprache  fremden  Laute,  wie  das  d,  wm-den  durch  di 
Schriftzeichen  ausgedrückt,  die  zur  Bezeichnung  der  nächstverwandte 
Laute  dienten,  also  das  d  durch  das  t,  und  in  der  altägypüsche 
Schrift  selbst  finden  wir  daher  die  Nachweisung,  dafs  die  Spiaet 
noch  zu  keinem  reicheren  Lautsystem  vorgeschritten  war. 
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Das  demotische  Alphabet  ist  dargestellt  und  erläutert  in  zwei 
Schriften  von  dem  Dr.  Heinr.  B  rüg  seh,  beide  in  Berlin  im  Jahr  1850 
erschienen;  Lettre  ä  Mr.  le  vicomte  Emmanuel  de  Rougi^  au  sujet  de  la 
dicouverte  d^un  manuscrit  bilingue  sur  papyrus  en  icriture  dimotico-igyp' 
Hetme  et  en  grec  cursif  de  tan  114  avant  notre  dre;  aeec  3  planches^ 
in  4^  und  De  natura  et  indole  Unguae  popularis  AegypHorum.  Fasdculus 
prior  :  de  nomine j  de  dieUectis^  de  litter arum  sonis^  in  8^. 

In  letzterer  sagt  der  Verfasser  S.  12  in  Bezug  auf  die  Vocale  : 
j^Antiquae  dicUecti  eel  Unguae  quum  enim  sit  uti  tribus  potissimum  TOcaUbus 
ütteris  A^  /,  l/,  propterea  primiUeae  nominatis^  conaentaneum  est  conßcere 
hoc  idem  apud  Aegyptios  usu  eenisse,^  Düi-fen  wir  indessen  aus  der 
Anwendung  und  Häufung  der  Vocale  im  Koptischen  einen  Schlufs 
ziehen ,  so  möchte  diese  in  den  semitischen  Sprachen  nach  den 
späteren  Vocalsystemen  vorherrschende  Begränzung  der  Vocallaute 
nicht  eben  so  im  Aegyptischen  Geltung  gehabt  haben,  da  wir  in  ihm 
jenen  Sprachen  ganz  fremde  vocalische  Lautverbindungen  und  einen 

besonderen  Reichthum  an  Vocalen  antreffen,  Wörter  wie  eoT?v,  ieoT?v, 
eiorX,  eieiOT?v,  eeieoT?v,  eeieiOT?v  Hirsch.  Wie  frühe  oder  wie 
spät  die  Unterschiede  in  der  Aussprache  mancher  Consonanten  ein- 
traten ,  wann  sich  aus  dem  k  ein  c  entwickelte ,  wann  die  durch 
einerlei  Zeichen  dargestellten  1  und  r  zu  den  bestimmteren  zwei 
Lauten  sich  sonderten,  oder  der  eine  derselben  nun  auch  sich  in  den 
anderen  umwandelte,  diefs  läfst  sich  natürlich  nicht  mehr  ermitteln. 
In  der  Reihe  von  Jahrhunderten,  welche  die  ägyptische  Sprache 
durchlebte,  änderte  sich  offenbar  mehrfach  die  Aussprache,  wie  sie 
es  eben  so  tiberall  während  längerer  Zeiträume  gethan  hat,  und  es 
kann  uns  daher  diejenige ,  welche  die  Kopten  in  den  letzten  Jahr- 
hunderten imter  dem  Einflüsse  der  nunmehr  von  ihnen  gesprochenen 
arabischen  Sprache  bei  der  Lesung  ihrer  nicht  mehr  verstandenen 
liturgischen  Bücher  befolgten,  auf  keine  Weise  als  Richtschnur  dienen. 

§.  93. 

Die  Kopten,  deren  Benennung  auf  der  arabischen  Verderbung 

des  Namens  Aegypter  Jsu^  beruht,  die  sich  selbst  aber  peil  Ji  X**^^ 
rem  en  (i6mi   nach  memphitischem  Dialect,    oder  nach  sahidischem 

peJüL  ii  fCHitie  rem  en  kßme  Leute  von  Aegypten  nannten,  sprachen 
zur  Zeit   der  Blüthe  ihrer  christlichen  Literatur  drei  Dialecte,    den 
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Oberägyptischen,   Thebaischen    oder  Sahidlschen   (d.  i.  (c'^Si**'  saidi 

oberländischen),  dann  den  Unterägyptischen,  Bahirischen  (^-a^ 

ba^i  niederländischen)  oder  Memphitischen,  und  aufser  diesen 
beiden  noch  den  Baschmurischen,  der  einer  Gegend  des  Delta  ange- 
hört haben  soll,  aber  auch  in  den  Oasen  und  noch  sonst  wo  gesucht 
wurde.  Weder  über  die  Herkunft  des  Namens  noch  über  seine  Be- 
schaffenheit wissen  wir  etwas  Bestimmtes;  Reste  der  koptischen 
Sprache,  die  sich  bald  mehr  dem  sahidischen,  bald  dem  memphitischen 
Dialect  nähern,  sind  ihm  zugeschrieben  worden,  und  sie  werden  jetzt 
ohne  nähere  Begründung  als  baschmurische  aufgeführt.  Möglicher 
Weise  gehörten  sie  ihrer  Beschaffenheit  nach  einer  aus  Bewohnern 
von  Ober-  und  Unterägypten  gemischten  Bevölkerung  an.  Diese 
Dialecte,  deren  Ursprung  jedenfalls  den  Zeiten  der  christlich-koptischen 
Sprache  vorausgeht,  haben  theils  dieselben  Laute  gemeinschaftlich,  theils 
weichen  sie  in  der  Aussprache  einer  grofsen  Anzahl  von  Wörtern  bedeu- 
tend von  einander  ab,  wobei  namentlich  der  memphitische  Dialect  die 
aspirii-ten  Buchstaben,  der  sahidische  die  lenues  verzieht,  so  dafs  wir 
immer,  wo  solche  vorkommen,  doppelte  Wortformen  haben.  Aufserdem 
änderte  sich  im  Verlauf  der  Zeit  mehrfach  die  Aussprache  der  Vocale. 

Bei  der  Annahme  des  griechischen  Alphabets  für  die  christlichen 
Aegypter  wurde  dieses  natürlicher^  Weise  nach  der  Aussprache  auf- 
genommen, die  damals  dafllr  in  Alexandrien  herrschte;  ob  aber  das 
gemeine  Griechische,  abgesehen  von  den  eigentlichen  Dialecten  überall 
in  Griechenland,  in  Sicilien  und  Italien,  in  Massilia,  in  Macedonien, 
in  Sjrrien,  in  Aegypten,  in  Cyrenaica  u.  s.  w.  mehrere  Jahrhunderte 
hindurch  auf  dieselbe  Weise  ausgesprochen  wurde,  mufs  den  gewöhn- 
lichen Sprachverhältnissen  zufolge  als  sehr  zweifelhaft  oder  vielmehr 
als  sehr  unwahrscheinlich  erscheinen.  Defshalb  führen  auch  wohl 
die  Bemühungen,  diese  Aussprache  fest  zu  stellen,  so  oft  zu  einander 
widersprechenden  Eesultaten ,  oder  aber  den  Gründen  für  die  eine 
Ansicht  stehen  vielfache  Gründe  für  die  entgegengesetzte  Ansicht  im 
Wege.  Es  wird  daher  jede  Bemühung,  die  Aussprache  des  Koptischen 
mehr  als  nur  annähernd  und  nach  allgemeinen  Grundsätzen  zu  be- 
stimmen, vergeblich  sein ;  jedoch  scheint  es  mir,  dafs  diese  vollkommen 
ausreichen,  um  allen  billigen  Forderungen  Genüge  zu  leisten.  Für 
die  in  das  koptische  Alphabet  übergegangenen  griechischen  Buchstaben 
müssen  wir  uns  jedenfalls  in  der  Transcription  so  viel   als  möglich 
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der  Art  anschliefsen,  wie  jene  im  allgemeinen  mit  lateinischen  Buch- 
staben ausgedrückt  werden,  wenn  gleich  die  Kopten  einzelne  derselben, 

wie  z.  B.  das  t,  anders  als  unser  t  ausgesprochen  haben  sollten.  Da 
in  die  koptischen  Bücher  eine  Menge,  von  griechischen  Wörtern  in 
arger  Sprachmengerei  überging,  Wörter,  die  sich  zum  Theil  wenigstens 
recht  gut  durch  ursprünglich  ägyptische  hätten  ersetzen  lassen ,  so 
gestattet  schon  dieses  Verhältnifs  keine  unnöthige  Abweichung  von 
den  Normen  für  das  Griechische. 

§.    94. 

So  wie  später  für  die  Slawen  wurde  auch  für  die  Kopten  das 
ganze  unveränderte  griechische  Alphabet  mit  seinen  Zahlwerthen 
aufgenommen,  und  an  die  Stelle,  wo  jene  für  90  das  Y  4  c  ein- 
rückten, hatte  das  Koptische  das  fast  gleichgestaltete  ^  fei  aufge- 
nommen.    Das  (ü  war  griechisch ,  koptisch  und  slawisch  800 ,    daran 

schlofs  sich  im  Koptischen  ftir  900  das  «l  sei,  auf  das  die  Alphabete 
gewöhnlich  das  fei  folgen  lassen,  an  derselben  Stelle,  an  der  in  den 
slawischen   Alphabeten    das  y  steht.      Darauf  kommen  die    übrigen 

ägyptischen  Buchstaben,  an  deren  Ende  von  Manchen  das  '^  gesetzt 
wird,  wie  es  auch  die  Slawen  unter  die  ihnen  fremden  Buchstaben 
dahin  verwiesen.  Die  Reihenfolge  der  ägyptischen  Buchstaben  nach 
den  griechischen  wird  in  den  Alphabeten  bisweilen  mit  einigen  will- 
kürlichen Abweichungen  gegeben.  Die  Form  der  Buchstaben  bietet 
in  unseren  Drucken  mehrfache  Verschiedenheiten  dar,  je  nachdem 
die  Calligraphie  einzelner  Handschriften  bei  dem  Schnitte  zum 
Muster  genommen  worden  ist.  Am  Ende  der  2.  Abtheilung  1.  Theils 
des  leider  unvollendet  gebliebenen  höchst  gründlichen  Werkes  von 
Dr.  M.  G.  Schwartze  „Das  alte  Aegypten",  Leipzig,  1843,  4^  S. 
2097 — 2183  befindet  sich  ein  „Paläographisches  Alphabet  der  Kopti- 
schen Schrift^.  Aus  diesem,  wie  auch  schon  aus  den  früheren  Hülfs- 
mitteln,  geht  klar  hervor,  dafs  es  gar  keine  Schwierigkeit  haben 
könnte,  eine  gemeinschaftliche  Schrift  für  die  griechischen  Buchstaben 
des  koptischen  und  des  altslawischen  Alphabets  zu  schneiden,  die  für 
beide  völlig  passen  würde  und  der  dann  nur  die  unterscheidenden 
Buchstaben  jener  Alphabete  hinzuzufügen  wären,  da  sich  der  Einflufs 
der  griechischen  Calligraphie  des  Mittelalters  auf  beide  in  gleicher 
Weise  geltend  machte.    Auch  fallen  mehrere  Buchstaben  in  neueren 
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Schrifben  ftlr  beide  Sprachen  fast  ganz   zusammen,   nur   dafs   • 
nicht  gleichförmig  ist   und  es  in   den  Drucken    bald  die  einen 
die  anderen  Buchstaben  sind,   bei  denen  sich  diefs  vorzugsweise 
merklich  macht. 

§.   95. 

Die  Buchstaben  des  koptischen  Alphabets  mit  ihren  Namen 
Zahlwerthen  sind  folgende  : 


OJl 

^ 

^^^ 

alpa 

a 

1. 

n 

n    ni 

Pi 

P 

B 

& 

&HT^ 

bgta 

b 

2. 

p 

P    P» 

rö 

r 

r 

1? 

^^MM^. 

gamma 

g 

3. 

c 
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^     I 


In  manchen  Drucken    haben   grofse  und  kleine  Buchstaben 
selben  Formen,  was  aber  in  anderen  nicht  der  Fall  ist,  wo  jene  u 

oder  weniger  von  einander  abweichen  :  jV.  a  ^  für  a,  M  U  i 

für  m,    H  M   ji  für  n. 

In  Bezug  auf  die  folgenden  Erörterungen  über  das  kopti 
Alphabet  darf  ich  wohl  im  allgemeinen  vorzugsweise  auf  das  ( 
erwähnte  Werk  von  Schwartze  und  auf  dessen  erst  nach  sei 
Tode  von  dem  Dr.  H.  Steinthal  herausgegebene  Koptische  Gi 
matik,  Berlin,  1850,  8^  verweisen. 

Die  koptischen  Buchstaben  wurden  in  den  meisten  Handschri 
mit  Abzeichen  versehen,  die  im  allgemeinen   in   den   memphitisc 
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in  einem  oben  stehenden  Pnnct  oder  später  auch  einem   Gravis ,    in 
den  baschmnrischen  gleichfalls    in  einem  Gravis,    in  den  sahidischen 
in  einer  horizontalen  Linie  über  den  Consonanten  und  nachmals  auch 
über  den  Vocalen  bestand.    Die  älteren  Handschriften  sind  ärmer  an 
diesen  Bezeichnungen,  die  jüngeren  reicher,    in   den   ältesten  fehlten 
sie    wahi*scheinlich    ganz.      Die    Zahlzeichen    in    den    memphitischen 
^Eandschriften    tragen    über    sich  die  horizontale  Linie.     Ausführlich 
der  Gegenstand  in  dem  Alten  Aegypten  I,  2,  S.  1308 — 1353,  dann 
der    Koptischen   Grammatik  von  Schwartze  S.   40 — 66  behandelt. 
Ganze  beruht  offenbar  wohl  auf  dem  Bemühen,  dem  Leser  der  in 
absterbenden  oder  abgestorbenen  koptischen  Sprache  abgeschrie- 
en kirchlichen  Schriften    anzudeuten ,    dafs   bei  den   bezeichneten 
nsonanten  ein  Vocal  in  der  Aussprache  hinzuzusetzen  sei  und  dafs 
bezeichneten  Vocale  eine  Sylbe  f lir  sich  bilden,  nicht  diphthonges- 
ciren,  nicht  mit  nebenstehenden  Vocalen  und  Consonanten  zusammen 
axisgesprochen  werden  sollten,  was  aber,    wie  diefs  in  der  Natur  der 
Sache  liegt,  nicht  ganz  gleichförmig  durchgeführt,  anders  femer  im 
memphitischen    Dialect,    anders  im   sahidischen  und   dann    bisweilen 
auch  irrthünilich  angewandt  wurde.    So  würde  man  etwa  im  Deutschen 
rgeben  und  ggeben  anstatt  ergeben  und  gegeben  schreiben,  dann 

eben,  geekelt,   Arie  u.  s.  w.     Man  ersetzte  das  i  der  Artikel  ni  und 

'^  oder  "T  durch  einen  Punct  über  dem  n  und  T;    man  schrieb  ii, 

**»  9  u.  s.  w.  anstatt  eil,  en,  ecy,  wobei  bald  eine  festere  Gewohn- 

beit,  bald  nur  Willkür  in  der  Schreibung  herrschte.    Auf  diese  Weise 

wird  neHOT  der  Wind  anstatt  niOHOT  pilgu  geschrieben,    iinx^i 

statt  ejtiniK^.^1  empikahi  der  Erde,  TCCüOTgi   tisouhi  der  Gipfel, 

der  Scheitel,  X?vOT  a-lu  Knabe,    Mädchen,    idb,    eob,    ii  Esel, 

*^3>0gl  na-es-o-hi  könnte  stehen,  die  Pronominalcasus  IIK,  nq,  nc, 

Wi,  nerü,  für  nex,  neq,  nee,  neji,  neren.    Es  werden  endlich  von 

^^öi  anlautenden    Consonanten   der    erste  oder  auch  alle  beide  be- 

^ichnet,   a|a|HJf  (ni),    sahidisch   neajHJi  der  Baum;    gOHOT    ihr 

H^rz  von  gHT  (ni)   und   gen;    ojtiHi    gerecht;    e^pHi,    it^pHi, 

^Hi,  ii£)pHi  in;  si^Hpi   {"t)  Wunder,    sahidisch    cynHpe    (Te) ; 

^  griechische  K>vHpojioJüLji ;  ^Jüloöit  der  Weg  (oder  nuiOöiT). 
hierbei  mag  es  zum  Theil  zweifelhaft  sein,  ob  die  Bezeichnung 
überall   richtig   und   wo   und   welcher  Vocal    einzuschalten  sei,    ob 

35 
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Schriften  für  beide  Sprachen  fast  ganz  zusammen,   nur   dab   < 
nicht  gleichförmig  ist   und  es  in  den  Drucken    bald  die  einen 
die  anderen  Buchstaben  sind,   bei  denen  sich  diefs  vorzugsweise 
merklich  macht. 

§.   95. 

Die  Buchstaben  des  koptischen  Alphabets  mit  ihren  Namen 
Zahlwerthen  sind  folgende  : 
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In  manchen  Drucken    haben    grofse  und  kleine  Buchstaben 
selben  Formen,  was  aber  in  anderen  nicht  der  Fall  ist,  wo  jene  n 

oder  weniger  von  einander  abweichen  :  jV.  a  ^  für  a,  M  U  i^ 

flir  m,    H  M   JI  für  n. 

In  Bezug  auf  die  folgenden  Erörterungen  über  das  koptii 
Alphabet  darf  ich  wohl  im  allgemeinen  vorzugsweise  auf  das  c 
erwähnte  Werk  von  Schwartze  und  auf  dessen  erst  nach  seil 
Tode  von  dem  Dr.  H.  Steinthal  herausgegebene  Koptische  Qr 
matik,  Berlin,  1850,  8^.  verweisen. 

Die  koptischen  Buchstaben  wurden  in  den  meisten  Handschri 
mit  Abzeichen  versehen,  die  im  allgemeinen   in   den   memphitisc 
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dieser  Buchstaben  yöllig   Übereinstimmenden  Laut.      Bisweilen  steht 

iMld  im  memphitischen  bald  im   sahidischen   Dialect  ^   dafür,   und 

gleich&lls  sehen  wir  es  mit  n  and  ^  wechseln.  Sein  Name  bSta, 
l>ei  den  alten  Aegyptem  höchst  wahrscheinlich  bei,  wurde  von  den 
arf&teren  Kopten  wida  ausgesprochen,  und  ihnen  lautete  es  dann  auch 
v4elfiu5h,  obschon  keineswegs  durchgängig,  nach  mittelalterlicher  und 
neugriechischer  Aussprache  wie  w.  Aber  noch  geraume  Zeit  hin- 
durch und  zwar  bis  zum  Aussterben  der  Sprache  mufs  der  b-Laut 
vorgeherrscht  haben ,    wefswegen    die  koptischen  Handschriften  nur 

selten  &  und   OT  mit  einander  verwechselten  und   zwar  gewöhnlich 

nur  so,  dafs  sie  OT  an  die  Stelle  des  ß,  nicht  aber  ß  an    die   Stelle 

des    OT   setzten.     Auch  fanden  sich  die  Kopten  nicht  wie  später  die 

Slawen  bewogen,  zwei  Zeichen  für  das  altgriechische  ß  aufzunehmen, 
das  eine  für  den  b-Laut,  das  andere  für   den  w-Laut.      Drückte  das 

koptische  ß  das  lateinische  v  aus,  so  geschah  diefs  nach  dem  Vor- 
gänge der  Griechen,  die  dafür  theils  (f  theils  ou  schrieben,  wenn 
gleich  keins  derselben  ganz  dem  lateinischen  v  entsprach,  und  kop- 
tisches ß  und  OT  mufsten  gerade  eben  so  diesen  Buchstaben  wieder- 
gaben.    Arabisch  steht,  wenn  ich  nicht  irre,  für  das  ß  nur  v ,  nie  ^ 

^md   im  Hebräischen  entsprach  ihm   das   s,   wie   in  a|ficoT,  jueßcDT^ 
Stab.     Wir  können  es  nach  allem  diesem  nur  durch  b  wieder- 
>en. 
Der  memphitische  Dialect  aspirirte,  wie  es  mir  scheint,  theilweise 

^io  Buchstaben  ß,  ?v,  Jül,  Ji,  p,  dann  i  und  OT,   wenn   diese  für  die 

Konsonanten  j    und   w   standen  (s.  diese  Buchstaben  und  das  bei    O 

^^cl  ^  Bemerkte).    Vor  ihnen  verwandelte  er  den  männlichen  Artikel 

in  ^    als  Verbindung   der  dem  Anfangsbuchstaben    eines  Wortes 

uiewohnenden  Aspiration  mit  dem   H;    so    wurde   ^fiA^    pbal    das 

^ge  aus  nß^.     Der  sahidische  Dialect  aspirirte   diese  Buchstaben 

^  sich  genommen  nicht,    er  that  es  nur  durch  ein  vorgesetztes    ^ 

^d  somit  hatte  er  auch  nicht  die  Form  ^  für  den  Artikel. 

Das   ^  blieb  zu  allen  Zeiten  ein  der  ägyptischen  Schrift  fremder 
^^hstabe,   die  es  in  ausländischen  Namen  wie  in  Geta  durch  die- 

>en  Zeichen  wie  das   K  ausdruckte.    Daraus  folgt  aber  nicht  ge- 
^,  dafs   dessen    Laut   den  Aegyptem  unbekannt  war,    denn  wir 

35» 
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wissen  nicht,  wie  sie  die  Zeichen  aussprachen,  an  deren  Stelle  später 
das  griechische  x  trat,  und  nicht,  welchen  Laut  sie  diesem  selbst 
gaben  und  ob  es  nur  ein  Laut  war  oder  mehrere  neben  einander, 
die  man  bei  den  Uebergängen  graphisch  nicht  unterscheiden  konnte, 
wie  diefs  auch  in  Deutschland  der  Fall  sein  würde,  wenn  man 
das  k  der  Schweizer  von  dem  in  der  Mark  Brandenburg  trennen 
und  den  Zwischenlauten  ihre  richtige  Stelle  anweisen  wollte.  Dattlr 
dafs    der   g-Laut    dem    Aegyptischen    nicht   fremd  war,    spricht  die 

Aufriahme  des  ä,  das  allgemein  filr  g  genommen  wird  und  früher 
gleichfalls  mit  demselben  Zeichen  wie  das  k  geschrieben  wurde. 
Nun  aber  entsteht  nach  den  allgemeinen  Regeln  aus  k  kein  g,  sondern 
es  entsteht  dieses  nur  aus  g  oder  j;  wir  müssen  also  wohl  dem 
ägyptischen    k-Laut    einen   Umfang  zuschreiben,    der    das  g  in  sich  ^ 

begreift,  zumal  da  die  Kopten  in  fremden  Wörtern  K  und  ^  beständig^ 
mit  einander  verwechselten.  In  späteren  Zeiten  ging  auch  schi*iftlict::j 
im    sahidischen    und    baschmurischen  Dialect  nach  einem  auch  sons^^ 

ganz  gewöhnlichen  Lautwechsel  das  auf  Ji   folgende   K  in  ^   übeier: 

Dafs  das  i?  durch  g  ausgedrückt  werden  müsse,    ist  allgemein  ang 
nommen. 

Ein  ähnliches  Verhältnifs  wie  bei  dem  i?  findet  bei  dem  ä.  Sta:: 
das   gleichfalls    nicht    zu    den    eigentlichen   ägyptischen    Buchstab 

gerechnet,    durch  die  Zeichen  für  T  vertreten  wurde.      Während 

fremden  Wörtern  T  und  ä.  regellos  mit  einander  wechselten,  kom 
das  letztere  nur  ausnahmsweise  und  gegen  die  Regel  in  wenig-^i 
koptischen  Wörtern  vor.  An  dessen  d-Laut  gewöhnten  sich  walir- 
scheinlich   erst    die    späteren   Kopten   und    schrieben  seinen   Namezz 

dann  auch  wohl  7k£)\7U.  anstatt  7k£hiT^..  Für  uns  kann  es  natürlicher 
Weise  nur  d  sein. 

Das  e,  ei  genannt,  entspricht  dem  griechischen  6  und  kann  nur 
durch  e  wiedergegeben  werden.  Es  wechselt  mit  ^s.,  ^^y  ei,  K,  i,  steh* 
namentlich  im  sahidischen  Dialect  für  das  auslautende  l  des  memphi- 
tischen  (Artikel  ne  anstatt  m),    geht   aus  der  Umwandlung  von  ^5 

Oö,  ov  hervor  und  fällt  in  der  Hieroglyphen-  und  demotischen  Schiit 
allen  Annahmen  zufolge  mit  dem  a  zusammen. 

Das  Ä.  ist  wie  im  Griechischen  nur  Zahlzeichen,  und  aufser  seine*^*^ 

durch   ao  ausgedrückten  Namen  hat   es  nirgends  einen  Buchstaber^' 
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werth.  Wie  bei  dem  altslawischen  Alphabet  habe  ich  ihm  ein  s 
gegenüber  gesetzt.    Auf  seinen  Zahlwerth  deutet  sein  Name  hin,  da 

COOT,  CO  sechs  heifst. 

Das  ^,  unser  z,  ist  wiederum  ein  dem  Aegyptischen  fremder 
Buchstabe,  der  regebnäfsig  nur  in  ausländischen  Wörtern  vorkommt, 

in  diesen  oft  mit  c  verwechselt  und  wahrscheinlich    auch  ganz  wie 

dieses  ausgesprochen  wurde.     Sein  Name  ^ht^  zSta  ward  später  auch 

^IT^S.  geschrieben  und  zida  ausgesprochen. 

Das  H,  HT^.J  gHT^,  gta,  hSta  genannt,  in  den  unter  dem  Namen 
des  Pachomius ,  des  Begründers  des  Mönchswesens ,  vorhandenen 
Briefen  eta,  öfters  heta,  in  späteren  Zeiten  ida,  hida,  scheint  einen 
dem  ai,  ei  ähnlichen  Laut  gehabt  zu  haben ,    mit  denen  es  wechselt, 

eben  so  aber  auch  mit  ^,  e,  ee,  i.  Wir  vermögen  es  nur  durch  6 
gleich  dem  altgriechischen  jy,  für  das  es  steht,  wiederzugeben,  obgleich 
es    in   den    vielen    in    das    Koptische    übergegangenen    griechischen 

Wörtern  unaufhörlich   mit  i    und    T  abwechselt,   in  den  koptischen 

Wörtern  aber  der  Wechsel  mit  i  sehr  viel  seltener  vorkommt,  so  dafs 
es  in  diesen  den  e-  und  ai-Lauten  oflFenbar  weit  näher  verwandt 
erscheint.     Das  6  ist  natürlich  hier  nur  eine  Ausdrucksweise  für  das 

auch  im  Koptischen  lange  H,  ohne  dafs  damit  gemeint  sein  kann, 
seinen  eigentlichen,  wahrscheinlich  auch  gar  nicht  gleich  gebliebenen, 
Laut  näher  bezeichnen  zu  wollen. 

Das  o  OHT^s.  Igta,  bei  den  Späteren  auch  oir^s.  lita,  lida  genannt, 
bei  den  alten  Aegyptem  höchst  wahrscheinlich  thei  und  in  der  Hiero- 
glyphen- so  wie  in  der  demotischen  Schrift  nicht  von  dem  T  unter- 
schieden, stand  im  Koptischen  im  allgemeinen  fUr  Tg  th  als  willkür- 
liche Schreibung  des  einen  oder  des  anderen,  wobei  aber  die  einzelnen 
Dialecte  verschiedene  Gewohnheiten  befolgten.     Kam  im  Sahidischen 

auf  irgend  eine  Weise  t  vor  g  zu  stehen,  so  schrieb  man  daftlr  0, 
was   man  im   Memphitischen  nur  selten  that.      Dem   memphitischen 

Dialect  war  dagegen  das  B  ein  radicaler  Buchstabe,  woflir  im  sahidi- 
schen und  baschmurischen  einfaches  T  stand,  und  die  beiden  letzten 
Dialecte  haben  nur  sehr  selten  das  radicale  B.  Vor  &,  11,  Ji,  X,  p,  vor 
OT  mit  darauf  folgendem  Vocal,  das  man  hier  als  den  Consonanten 
w  ansehen  mufs,  schrieb  der  memphitische  Dialect  regebnäfsig  B  und 
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Da«  o,  in  den  Alphabeten  OT  u  genannt,  wurde  erst  bei  c 
späteren  Kopten,  der  arabischen  Vermischung  des  o-  und  u-Lau 
gernäfs,  häufig  wie  u  ausgesprochen  und  zwar  in  denselben  Wörto 

bald  o  bald  u.     Es  ist  unser  kiu-zes  o  dem  langen  oo  6  gegenüb 

das  Verhältnifs  des  o  zu  dem  oo  und  dem  or  hat  Schwartze  (das  i 

Aegypten  I,  2,  S.  1206 — 1243)  ausführlich  erläutert.  Das  o  ist  sei 
Natur  nach  ein  gutturaler  Vocal   und  neigt  daher  vorzugsweise  : 

Aspiration    hin,    wefswegen    auch  wohl    etwas  mehr  Wöi-ter  mit 

und  goö  anfangen,  als  mit  einfachem  O  und  Cü.    Aber  nur  in  wenij 

Wörtern  finden  wir  Doppelformen  mit  und  ohne  initialem  g.  E 
schiedener  tritt,  wie  es  scheint,  die  memphitische  Aspiration  bei  d 
Artikel  vor  dem  wahrscheinlich  dann  mehr  consonantisch,   dem  ei 

lischen  w  ähnlich,  lautenden  or  auf,    wenn    nach   diesem   ein    Vo 

folgte,  wie  ^orw  einer,  während  vor  or  mit  nachfolgendem  O 

sonanten  nur  n  stand,  wie  in  norpo  der  König.     Abgesehen  ^ 

dem  Artikel  stehen  sonst  n  und  ^  vor  dem  or.     Dem  or  wird  im  allj 

meinen  nur  der  u-Laut  beigelegt,  und  so  wird  z.  B.  memphitisch  orH 

punctirt,  u-6-u  entfernt  sein,  im  Sahidischen  in  ornr  u^u  zusa 

mengezogen,  neben  welchem  u-Laut  das  or  schon  frühzeitig  in  mancl 
Fällen  den  Character  als  Labial  gehabt  haben  soll ;  auf  einen  solcl 

ist  oben  bei  dem  o  hingewiesen  worden;  wie  es  denn  auch  na 
griechischem  Vorgange  das  lateinische  v  in  Namen  ausdrückt, 
fragt  sich  aber,  ob  ihm  dieser  Character  nach  der  Aussprache  ^ 
arabischen  ^ ,  des  englischen  w  oder  wh,  die  die  Franzosen  auch  i 
durch  ihr  ou  oder  hou  wiederzugeben  vermögen,  nicht  in  ein 
gröfseren  Umfange  zuzuschreiben  wäre,  was  mir  sehr  wahrscheinli 

ist.     Sehr  nahe  sind  o,    Cü  und  or  mit  einander  verwandt  und  geh 

in  einander  über,  dann,  wie  schon  bemerkt,  auch  in  ^  und  e.  Ueb 
ihr  gegenseitiges  Verhältnifs  enthält  die  Grammatik  von  Schwärt 
S.  98  —  1 70  ausführliche  Erörterungen.  Die  Zusammenziehung 
wird  im  Koptischen  nicht  angewandt,  das  u  erscheint  also  auch  hi 
nicht  als  ein  besonderer  Buchstabe,  wie  diefs  bei  den  Slawen  d 
Fall  ist. 

Das  n,  HI  genannt,  was  von  den  jüngsten  Kopten  mitunter  bi  ac 
gesprochen  wurde,  vereinigte  sich  in  der  Hieroglyphen-  und  demotisüi 
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Schrift  noch  unter  denselben  Zeichen  mit  dem  ^,  von  dem  es  erst  die 

koptische  Schrift  trennte.     Selten  wechselte  das  n  am  Anfang  und  in 

der  Mitte  der  Wörter  mit  dem  S,  öfter  am  Ende,  wo  die  Lautver- 
schiedenheit weniger  bemerklich  war,  selten  in  fremden  Wörtern, 
Für  uns  ist  es  jedenfalls  nur  p. 

Von  dem  p,  pcü  auch  po  genannt,  war  schon  oben  die  Rede. 
Wir  werden  es  zu  den  theilweise  aspirirten  Buchstaben  zählen  müssen, 

vor  denen  der  männliche  Artikel  ^  anstatt  n  steht ,  wie  in  ^pcüJüLl 
der  Mensch. 

Das  C,  CSJUI^  auch  crJüüütA  genannt,   wechselt  in  den  Dialecten 

mehrfach  mit  jy,  selten  mit  ö^  und  noch  seltener  mit  ä.  Für  uns 
ist  es  s,  wenn  auch  vielleicht  dessen  Aussprache  nicht  ganz  dieselbe 
gewesen  sein  sollte. 

Das  T,  T^r  tau  und  bei  den  Späteren  dau  genannt ,    ward    in 

der  Hieroglyphen-  und  demotischen  Schrift  mit  dem  o  unter  den- 
selben Zeichen  begriffen,  die  auch  noch  das  d  d  ausdrücken  mufsten. 
Im  memphitischen  Dialect  liefs  man  nicht   gerne    zwei  auf   einander 

folgende  Sylben  mit  T  oder  mit  o  anfangen ,  der  eine  der  beiden 
Buchstaben  ging  dann  in  den  anderen  über ;  so  steht  für  das  sahidische 

TÜTCüJl,  TOJlTÜ,  TÜTÜ  ähnlich  machen,  vergleichen,  nach- 
ahmen, im  Memphitischen  TejiocüJi  und  ocüJiTeji.  Vor  allen  Vocalen 
und  vor  or,  auf  das  ein  Consonant  folgte,  ward  der  weibliche 
Artikel  t  nicht  o  gesetzt  (vgl.  oben  bei  dem  o).  Den  Uebergang 
des  T  in  0,  31,  (J^  Ä  und  p  zeigt  Schwartze  in  der  Grammatik  S.  275. 

So  ist  die  Stadt  Tanis,  Tdvig  im  Delta,  ä^uih  und  Ä^uii,  das  ]y^  der 
heiligen  Schrift. 

Das  V,  gr,  später  auch  ge  genannt,  mit  schwankendem  i-  zuletzt 
e-Laut,  war  ein  den  Aegyptern  eigenthch  fremder  Buchstabe,  den 
sie  aber  doch  in  ihren  eigenen  Wörtern  neben  den  griechischen  an- 
wandten, dann  öfters  für   das  lateinische  v  setzten,    vorzüglich   aber 

in  or  flir  das  u,  und  in  den  Diphthongen  ^s-r,  er,  Hr,  Gebrauch 
davon  machten,  die  man  wohl  am  besten  durch  au,  eü,  ßü  ausdrücken 

wird,  um  sie  von  ^or,  eoT,  Hor  zu  unterscheiden ,  aus  denen  sie 
zusammengezogen   sind.      Das    aufserhalb    dieser   letzteren    stehende 

T  können  wir  nur  nach  seiner  griechischen  Bedeutung  durch  j 
wiedergeben.  36 
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Das  ^,  ^i  genannt  und,  wie  oben  erwähnt  wurde,    aus  e 

Laut  mit  dem  n  hervorgegangen,  drückte  das  griechische  ip  au 
hörte    vorzugsweise    dem   memphitischen   üialect    an    und    war 

sahidischen  durch   einfaches  n  vertreten,  in  letzterem  aber  bisi 

flir  Hg  geschrieben,  so  wie  er  auch  o  anstatt  Tg  setzte.    Analo{ 

für  B  angenommenen   \   können   wir  das   ^  als   ein   weiches 
durch  p  wiedergeben;    es  würde  für  uns  f  sein   können,    hätte 

es  nicht  von  dem  ^  zu  unterscheiden  ,    das   wir  durch  f  ausdr 

müssen.      Für  den  männlichen  Artikel  n  wird,  wie  bereits  in  ] 

auf  die  Buchstaben  &^  11,  Ji,  \  p,  l  und  OT  in  der  Eigenschaft 

letzteren  als  Consonanten  angeführt  wurde,  ^  gesetzt  und  dieses 
möglichen  Aspiration  derselben  zugeschrieben,  dabei  auf  das  Barmai 
aufmerksam  gemacht,  in  welchem  dieselben  Buchstaben  durch  ] 
gefügtes  h  aspirirt  werden,  mit  Ausnahme  des  b,  das  im  fc  \ 
natürlichen  Aspiraten  hat.  An  der  citirten  Stelle  der  barmani 
Grammatik  S.  120  ist  bemerkt,  dafs  man  nicht  wisse,  ob  m« 
uns  fremden  Laute  durch  Ih,  mh,  nh  u.  s.  w.  oder  durch  hl,  h 
dem  Gehör  nach  wiederzugeben  habe.     Nun  sind  es  gerade  die« 

koptischen  Buchstaben,  vor  denen  der  Artikel  ^  gesetzt  wird,  v 
vornehmlich  im  sahidischen  Dialect  in  Verbindung  mit  einem  ^ 

setzten  g  treten,  g&,  g^,  gll,  gJi,   gp,  denen  gegenüber  nur  ¥ 

gT,  ge,  gK,  gn,  und  gq  erscheinen.   Dieselbe  Eigenschaft  des  L 

welche   hier  durch  das  vorstehende  g   ausgedrückt    wurde ,    w 

also  wohl,  die  im  memphitischen  Dialect  das  ^  statt  des  n  bed 

Auf  gl  und  gor  folgen  theils  Vocale,  theils  Consonanten ;  im  er 

Falle  würden  sie,  abgesehen  von  dem  vorstehenden  g,  als  j  w 

anzusehen  sein,  also  gi^s.  und  gor^  als  hja  und  hwa,  worübei 
nichts  näheres  sagen  läfst,  da  ohnehin  die  Transcription  keine  \ 

sieht  darauf  zu   nehmen  hat.     Vor  dem  ^  selbst  bleibt  der  A 

n  unverändert,    wie  in  n^Cücyeji  ministerium. 

Das  yZn  yZ^'i  entspricht   im  Griechischen  und  im   Aegypti 
ursprünglich  einem  aspirirten  k,   k ,  und  wurde  sowohl  in  der  I 
glyphen-  als  in  der  demotischen  Schrift  von    den  Zeichen  fllr 
unterschieden.     Aus    dem   demotischen  Schriftzeichen  aber  enl 

das  koptische  £•     Das  y^  war  blos  ein  Buchstabe  des  memphiti 
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Dialects ,  dem  regelmäfsig  im  sahidischen  und  baschmurischen  K 
gegenflbertrat,  der  aber  auch  im  Sahidischen  für  Kg  angewandt  wurde. 
Oefkers  steht  auch  und  zwar  selbst  im  Memphitischen  g  ftir  das  y^. 
Regelmäfsig  tritt  das  memphitische  y^  ^^^  ^^  ^•)  ^i  \  P-j  vor  Vocalen 
wird  aber  sowohl  yz  ^Is  K  gesetzt.  So  sind  memphitisch  Kop&i  und 
yyoßi  Messer;  yZ^OJtx  Krone,  sahidisch  K^^ou.,  baschmurisch 
KK^M.]    yfi^.    Gewaltthätigkeit    ist    sahidisch    Kß^J.;    yZ^M.   und 

KIM.  Rohr  ist  sahidisch  K^M..  Stand  in  der  Conjugation  vor  einem 
der  genannten  Consonanten  das  Pronominalpräfix  der  zweiten  männ- 
lichen Person  Singularis  auf  K,  so  ward  ftir  dieses  X  gesetzt,  wie  in 
^liei  du  liebst;  ti-at  aber  noch  ein  Vocal  davor,  dem  sich  also  das 
K  näher  anschlofs  als  dem  folgenden  Consonanten,  so  blieb  es  unver- 
ändert, wie  in  eKJüLHJi  du  verbleibst.  Es  ist  hiernach  wohl  klar, 
dafs  aus  einer  und  derselben  Ursache  n  und  K  vor  jenen  Consonanten 
zu  ^  und  X  wurden.  Da  das  X  eigentlich  nur  ftir  eine  Variante 
des  Ä  gelten  miifste,  so  wechselt  es  zuweilen  mit  ihm  und,  so  wie 
dieses  in  einigen  Fällen,  mit  dem  cy,  sei  es  im  memphitischen  Dialect 
selbst  oder  mit  sahidischem  cg.  So  sind  die  Monatsnamen  ms/^tJ3Jtx 
und  Jtie^ip  memphitisch  und  saliidisch  n^S-ajonc,  m.y^nc  und  sahi- 
disch Ägjip.  Die  Verwandtschaft  des  y^  ^^^  cy,  der  Wechsel  des 
einen  mit  dem  anderen  gehört  mehreren  verschiedenen  Sprachen  an. 
Auch  in  der  Hieroglyphenschrift  fielen  diese  Laute  theilweise  zu- 
sammen. Ein  seltener  Uebergang  des  ^  in  o  und  ä  beruht  auf 
der  Identität  des  X  ^^^  dem  K.  Dafs  wir  dem  X  denselben  Laut 
wie  im  Griechischen  dem  x  oder  dem  vormaligen  KH  zuerkennen 
mUssen,  unterliegt  keinem  Zweifel;  aber   eben  so  gehörte  jener  auch 

dem  alten  Ä,  das  ohnehin  in  der  demotischen  Schrift  in  den  Wörtern 

stand ,   die  nachmals  der  memphitische  Dialect   mit  dem  ^    schrieb, 

dem  gegenüber  das  Ä  vielleicht  erst  später  zu  einem  schwächeren 
Laut  geworden  war.  Wie  sich  nun  auch  die  Laute  der  einzelnen 
dieser  Buchstaben  verhalten  haben  mögen,  so  scheint  das  sicher,  dafs 

wu-  das  i>  als  in  der  Mitte  stehend  zwischen    g    und   yz  anzusehen 

haben.     Ich  nehme  daher  keinen  Anstand,  das  ^  wie  im  Slawischen 

durch  \k  auszudrücken,  und  das  Ä  durch  das   in  der  Mitte  zwischen 

36* 


h  und  ^  liegende  ^.    Aufserdem  würde  man  tUr  ^  — 

können,  wodurch  dann  o,  ^  und  X  durch  die  analogen  Bezeicu- 
nungen  l,  p  und  k  wiedergegeben  würden. 

Das  '^j  '^ij  psi,  ebsi,  hat  im  Koptischen  ganz  denselben  Character 
wie  im  Altslawischen,  wurde  aber  in  jenem  häufiger  als  wie  von  den 

Slawen  als  Abkürzung  anstatt  nc  geschrieben,  wie  in  >tic,  ^IT^  an- 
statt ncsc^  nciT  neun.     Im  Falle  man   es  aus  irgend  einem  Grund 

von  dem  HC  zu  unterscheiden  hätte,  wie  etwa  in  griechischen  Wörtern, 
würde  das  filr  das  Slawische  vorgeschlagene  pf  dazu  am  geeignetsten 
sein. 

Das  Cü  erscheint  bei  den  Grammatikern  unter  dem  Namen  00, 
ov,  COT  und  4S.T.  Es  ist  langes  6  mid  bildet  mit  den  anderen  Vocalen 
aufser  1  keine  Diphthonge;  als  solcher  ist  aber  das  coi  öi  anzusehen, 
eben  so  wie  das  01,  welche  für  einander  stehend  vorkommen,  wenn 
nicht  durch  die  hinzugeftigte  Punctation  das  Cüi  in  zwei  Sylben  getrenn 
ist.  Für  das  Cü  des  memphitischen  Dialects  hat  der  sahidische  meisten 
o.     Hatte  man  das  o,   or  u  genannt,    so  wurde    dem  entsprechen 

dann- auch  Cur  ftir  den  Namen  des  Cü  gesetzt,  eine  Verbindung,  di 
wenn  ich  nicht  irre,  aufserdem  nicht  vorkommt. 

Das  31,  3iei,  unser  s,    ein  den  Griechen  fremder   Laut, 
in    der     Hieroglyphen-    und    demotischen    Schrift    durch    besonde^r^BT^e 

Zeichen  ausgedrückt.     Es  war,  wie  schon  erwähnt,   mit  dem  X  u^tnÄ.<f 

Ä  verwandt,  dann  mit  dem    g,    und    wechselte    femer  mit  dem 

seltener  mit  dem  ä. 

Das  ^,  ^ei   genannt ,    dem  seinem  Zahlwerth  zufolge   eigentli 

die  Stelle  nach  dem  n  gehörte,  entsprach  einem  in  der  Hieroglyph 
und  demotischen  Schrift  durch  besondere  Zeichen  ausgedrückten, 
Griechen  fremden  Laute,  unserem  f,  durch  das  wir  es  wiedergeben 
müssen.      Es    wurde    in    den   memphitischen  Handschriften  nur  selir 

selten  mit  dem  n  und  dem  ^  verwechselt;  dagegen  aber  fand  in 
den  sahidischen  und  baschmurischen  Dialecten,    vornehmlich  in  dem 

ersten,  eine  arge  Verwechslung  des  &  und  ^  Statt,   wobei   öfl;er  da« 

q  zu  &,  als  das  &  zu  ^  wurde.     Den  fitr  aspirirt  erachteten  Conso 

nanten  schliefst  sich  das  ^  in  keiner  Beziehung  an. 
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Von  dem  Ä,  Ä€i  genannt,    einem  ausschliefslich  memphitischen 

Buchstaben,  den  der  sahidische  Dialect  durch  g  ersetzte,    war  schon 

oben  bei  dem  ^  die  Rede,  Die  Kopten  behielten  es  aus  dem  demo- 
tischen Alphabet  wohl  aus  dem  Grunde  bei,  weil  sie  für  eine  Anzahl 

Wörter  neben  dem  y^  noch  eines  anderen  etwas  schwächer  lautenden 
Buchstabens  bedurften,   der  als  gleichgeltend  mit  dem  arabischen  p, 

unserem  1^,  angesehen  wird,  wodurch  wir  denn  auch  das  i>  wieder- 
geben.    Es  wechselte   in  den  verschiedenen  Dialecten  weit  öfter    mit 

dem  g  als  mit  dem  y^-)  dem  K  und  Kg,  und  mehrere  Wörter  sind 
durch  die  Schreibung  Kg  und  i>  von  einander  unterschieden.  Da 
dem  memphitischen  Ä  in  den  sahidischen  und  baschmurischen  Dialecten 
regelmäfsig  ein  g  gegenüber  steht,  so  ist  dessen  Stellung  zwischen 
g  und  yz  hinlänglich  gerechtfertigt.  In  dem  memphitischen  Ä^^ftcg, 
ÄeTaScy,  Äe^^iScy,  Panzer,  entspricht  das  Ä  dem  griechischen  x 
in  x^^^^  Stahl,  dem  Product  der  pontischen  Chalyber,  wohin  auch 
das  ägyptische  Wort  zurückführt. 

Das  Ä>  8®P*  genannt,  in  der  Hieroglyphen-  und  demotischen 
Schrift  durch  besondere  Zeichen  vertreten,  war  die  schwächste  unter 
den  ägyptischen  Aspirationen,  welche  dem  griechischen  spiritus  asper 
entsprechend,  häufig  auch  für  den  lenis^  stand  und  in  koptischen  sich 
parallel  gegenüberstehenden  Wörtern  vor  Consonanten  manchmal 
abfiel  oder  sich  in  einen  Vocal  verwandelte.  Von  seinem  Verhält- 
nisse zum  i>  und  yz  ^^^  schon  oben  die  Rede,  eben  so  von  seiner 
Anwendung  als  Aspiration  vor  mehreren  Consonanten  bei  dem  ^, 
und  dal's  es  durch  h  wiederzugeben  sei. 

Das  Ä,  ^^J\X^^.  oder  ä^jiä^  genannt,  und  das  o,  öijüu.,  sind 
zwei  ganz  nahe  verwandte  Buchstaben,  die  in  dem  gröfsten  Theil  der 
Wörter  mit  einander  wechseln.     Sie  sind  die  Palatale  des  ägyptischen 

K,  mit  dem  sie  in  der  Hieroglyphenschrift  unter  denselben  Zeichen 
vereinigt  waren,    in  der  demotischen  dagegen   durch  einen  für  beide 

gemeinschaftlichen  Buchstaben  von  dem  K  getrennt  wurden.  Das  mit 
dem  griechischen  h  wechselnde  o  mufs  für  härter  angesehen  werden 
als  das  ä,  das  vorzüglich  mit  dem  y  und  koptischen  i?  verwandt  er- 
scheint. Das  memphitische  ä^jülotX  Kameel,  sahidisch  (JäüotX 
und  tfiAU-r>^,  hebräisch  ^OJ,  griechisch  xdfirilog^  zeigt  uns  an  einem 
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Worte  die  sämmtlichen  verwandten  Laute.    Aethiopien  ist  hebriiisc 

B^siD ,    ein    Name ,    den    wir   im    demotischen   akes ,   sahidisch  e(Jooj 
Aethiopier  ausgedrückt  finden.    Nach  den  allgemeinen  Lautgesetze 

entsteht    aus  dem   k  das  palatale  c,    aus  dem  g  das  g,    und  das 
als  g  erklärt  sich  nur,  in  so  fem  in  den  Zeichen,  welche  hieroglyphisc 

und  demotisch  das  K  ausdrückten,  auch  der  g-Laut  mit  enthalten  wa 

worauf  oben  unter  dem  i?  schon  hingewiesen  wurde.      Die  Angabe 

der  späteren  Kopten  über  die  Aussprache  des  o  und  ä  sind  so  vaj 
dafs  sich  eigentlich  nichts  weiter  daraus  entnehmen  läfst,  als  dafs  si 

diese  Buchstaben  fiir  Palatale  nahmen.      Dem  ä  ward  ziemlich  allg< 
mein  der  Laut  des  g  zugeschrieben,  ganz  schwankend  aber  blieb  di 

Bestimmung  des  (f.     Ich  nehme  hiernach  gar  keinen  Anstand,  das 

durch  c  wiederzugeben,  so  wie  das  ä  durch  g,  und  mufs  bezweifel 
dafs  man  auf  andere  Weise  zu  einer  genaueren  Bestimmung  gelange 

wird.  Ueber  das  Verhältnifs  der  koptischen  Zischlaute  aj,  (f,  ä  z 
den  semitischen  Kehl-  und  Gaumiauten  n.  D»  Vy  1*  giebt  Schwartze  i 
der  Grammatik  S.  289  einige  Zusammenstellungen.  Wie  in  de 
Sprachen,  welche  die  den  t  und  d  zunächst  stehenden  Zischlaute 
und  z  oder  z  haben,  diese  aus  jenen  entspringen  und  auf  der  andere 
Seite  in  nächster  Beziehung  zu  den  Palatalen  stehen,  so  läfst  sich  L 

Koptischen  das   ä    statt  s^nf  K    bisweilen  auch  auf  T  zurückführe 

Hiernach  gehören  sahidisch  äGT,  Äoor,  baschmurisch  ä^V  schicke 

zu  memphitisch  t^oto,  baschmurisch  T^or^,  T^T^,  sahidisch  T^o^ 

T4S.0,  T^JTJ  T^JVOy  Tiroro,  t^.^oot,  Toro,  Toroe  schicken  u.  s. 

Das  ^  am  Ende  der  koptischen  Alphabete   ist   kein  eigeutlicl] 

Buchstabe,  sondern  eine  Zusammenziehung  ftir  Tl,  und   also  durch 
wiederzugeben. 

Die  meisten  Vocalverbindungen  und  Diphthonge,  wie  l^,  ei,  l€ 
Ol,  Cüi,  wie  sie  auch  mögen  ausgesprochen  worden  sein,  sind  in  de 
Transcription  durch  dieselben  Buchstaben  auszudrücken,  die  ftir  di 
einzelnen  Bestandtheile  derselben  angenommen  sind  :  eine  Ausnahm 

davon  machen  nur,  wie  schon  erwähnt,  die  mit  T  zusammengesetzte- 

UTy  er,   Hr,   ftir  die  wir  aü,   eü,   gü  werden  schreiben  müssen,  um* 

das    ftir   u  aufgenommene  OT.     Das  W  in  griechischen  Wörtern  b^ 
hielt    der    sahidische  Dialect  unverändert   bei,   während  man  es  bi 
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memphitischen  und  baschmurischen  durch  e,  wahrscheinlich  wre  «e  aus- 
gesprochen, ersetzte.     Zwischen  ei  und  i   sowohl  in  ägyptischen  als 
griechischen  Wörtern  findet  in  den    koptischen    Dialecten    ein   sehr 
häufiger  Wechsel  Statt;   in  einer  Anzahl  von  Wörtern  indessen  wird 
durchgängig  entweder  nur  ei  oder  nur  i  geschrieben.     Für  Ol  steht 
bisweilen  T  und  l,    wie  denn   auch   das  Neugriechische  in  der  Aus- 
sprache   zwischen  Ol  und  l  keinen  Unterschied   macht,    die   beide  i 

iauten.      Das  Hl  wird  bald  als  Diphthong,    bald   getrennt  6-i  ausge- 
sprochen,  und    zwar    der    Punctation    zufolge    häufig   in    denselben 
^Vörtem,  was  aber  für  die  alte  Aussprache  nichts  bestimrat.     Das  im 
Sabidischen   so  häufig    stehende  nr  eu,    aus  Hor  zusammengezogen, 
®<^lieint  nur  Diphthong  zu  sein.     Gleichfalls  beruhen  ^T  und  er   auf 
'^^''öpriinglichem  ^.ov  und  eoT,  und  in  allen  diesen  findet  vor  Vocalen 
U ebergang  des  v  in   den   w-Laut  Statt,    und  T    und   OT    stehen 
^nn    auch    bisweilen    in    demselben  Worte    neben  dem   S.      So   ist 
»alxidisch  ajHre,  memphitisch  ojHOTi  und  ajH&i,  i",  der  Altar,  sahi- 
<üsch  ^TOJi,   ^r^Ji,   ^r^.^Ji,    ^^S^Ji^   memphitisch  .s-or^Ji,  ni,   die 
^Ärbe.      Wie    bei  den  Vocalen   findet   auch  ein  vielfacher  Wechsel 
^er  Laute  bei  den  Diphthongen  Statt  und  Erweiterungen  der  kürzeren 
Formen  in  gedehntere,   dann   auch   wieder  Zusammenziehungen  (vgL 
Beispiel  oben  unter  dem   ä). 


<■- 


§.   97. 
Während  die  Hyksos,    Könige   semitischer  Herkunft,   Aegypten 
^herrschten,   wurde   daselbst   von   ihren  Stammesgenossen  das  erste 
^igentUche  Alphabet  gebildet.      Die   hieratische   Schrift  war  auf  die 
Hieroglyphen  gegründet  und  steUte  jede  derselben  in  wenigen  ihren 
^i^rung  bezeichnenden  Strichen  dar.    Konnten  einzelne  ihrer  Charac- 
*^e  auch  vollkommen  die  Natur  eigentlicher  Buchstaben   tragen,    so 
öftren  sie  doch  weit  davon  entfernt  diefs  vollständig   zu  sein,    weil 
8ie  nur   durch  eine  Abstraction   die  Bedeutung  als  Laute  erhielten, 
^d  als  solche  betrachtet  es  so  viele  Zeichen  für  die  einzelnen  Laute 
lÄtte  geben  können,  als  Wörter,  die  mit  diesen  anfingen,  durch  Hiero- 
glyphen oder   hieratische  Schrift    ausgedrückt  waren.     Dies  wurde 
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zwar  dadurch  in  •seiner  Ausdehnung  wieder  beschränkt,  dafs  m 
nicht  alle  Hieroglyphen-  und  hieratische  Zeichen  dazu  benutzte,  neb 
ihrer  eigentlichen  Bedeutung  auch  noch  phonetisch  die  ägyptisch 
Laute  darzustellen,  wie  dafür  das  Chinesische  einen  so  weiten  Spi 
räum  gestattet,  sondern  dafs  man  nur  eine  geringere  Anzahl  v 
Characteren,  unter  denen  sich  aber  immer  noch  genug  gleichbed( 
tende  befanden,  zu  diesem  Zweck  gebrauchte.  Es  war  daher  c 
wesentlichste  Fortschritt  bei  der  Gestaltung  des  semitischen  Alphabe 
dafs  jene  Mehrheit  von  Zeichen  flir  einen  und  denselben  Laut,  < 
auch  zum  Theil  noch  in  der  demotischen  Schrift  fortgedauert  hat,  ni 
mehr  völlig  aufgegeben  und  die  Zahl  der  neuen  Charactere  auf  zv 
und  zwanzig  beschränkt  wurde ,  die  oflFenbar  dazu  gentigten ,  a 
Bedürfnisse  der  damaligen  Sprache  zu  befriedigen,  während  ftir  c 
Altägyptische  die  Unterscheidung  von  fünfzehn  Lauten  genügt  hat 
Die  hieratischen  Zeichen  blieben  ihrem  Ursprung  getreu,  die  we 
auch  noch  so  entstellten  und  auf  einzelne  Striche  zurückgefilhrt 
Bilder  der  Gegenstände  darzustellen ,  welche  die  Hieroglyphen ,  a 
denen  sie  entstanden  waren,  bezeichneten.  Ob  die  semitischen  Buc 
Stäben  gleichfalls  irgend  ein  Bild  darstellten,  ist  vielfach  besproch 
und  selbst  aus  Formen  derselben  nachzuweisen  gesucht  worden,  c 
mit  deren  ursprünglicher  Gestalt  so  gut  wie  gar  keine  Aehnlichk< 
mehr  hatten.  Jedenfalls  scheint  aus  einzelnen  Buchstaben  hei-vorz 
gehen,  dafs  man  sie  vorhandenen  ägyptischen  Formen  anschlc 
deren  Lautbedeutung  zwar  auf  ägyptischen  und  nicht  auf  semitisch 
Wörtern  beruhte,  für  deren  Namen  aber  dann  eine  passende  semitisc 
Bezeichnung  gewählt  wurde.  So  zeigt  uns  das  ^  schon  in  seil 
ältesten    Figuren    die    GrundzOge    des    einen    Garten    darstelleno 

ägyptischen  ^,    und  es    heifst    der    Gerten    sahidisch    oM^e,    a|Ji 

baschmurisch  ajH,  memphitisch  ÖOöitl,  nach  Kircher  auch  S|OöjL 
der  Name  ]^^  aber,  aus  dem  Semitischen  erklärt  durch  yv  Zah: 
würde  die  ägyptische  Baumreihe  durch  eine  Reihe  von  Zähnen  habe 
ersetzen  sollen.  Ob  sich  nun  die  altsemitischen  Buchstaben  durcl 
gängig  auf  Bilder  der  Gegenstände,  welche  ihre  Namen  bezeichnei 
zurückflihren  lassen  oder  nicht,  kann  uns  ziemlich  gleichgültig  seic 
genug  ihre  Namen  sind  semitischen  Ursprungs,  bezeichnen  Geger! 
stände,  die  in  semitischen  Wörtern  mit  denselben  Lauten  beginnei 
und    weichen    nach  Verschiedenheit    der    Sprachen  in   ihrer  um  di 
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Hälfte  vermehrten  Zahl   in  der  Bedeutung   mitunter  weit  von   den 
durch  die  ägyptischen  Zeichen  ausgedrückten   Lauten  ab.      In   den- 
jenigen  dagegen,    welche    beiden  Sprachen  gemeinschaftlich  waren, 
darf  wohl  ein  engeres  Anschliefsen  vermuthet  werden. 

Wir  wissen  nicht,    welchem    semitischen  Volk  oder  Stamme  die 
von  Osten  nach  Aegypten  gekommenen  Nomaden    angehörten ,    die 
als    Könige    unter    dem   zusammengesetzten  ägyptischen  Namen  der 
Hylsos  oder  Hirtenkönige   bezeichnet  wurden,    nachdem  ihre  Herr- 
schaft mehrere  Jahrhunderte  hindurch  gedauert  hatte;  eben  so  wenig 
'«vissen  wir  irgend  etwas  Bestimmteres  über   die  Erfinder  der  Buch- 
sta^benschrift,  ob  sie  in  näherer  Beziehung  zu  jenen  Hyksos  standen, 
ol>    sie  Phönicier  in  Aegypten  waren,   oder  ob  nur  die  Phönicier  als 
^^orbreiter    der  von   ihnen    gebrauchten  Schrift    dadurch   die  Veran- 
^sung  gaben,  dafs  dieselbe  nach  ihnen  benannt  wurde. 

Obschon   die  semitische  Schrift  auf   der    einen  Seite   durch  die 
leit  ihrer  Buchstaben   zu    einem  von  den  altägyptischen   Schrift- 
abweichenden Systeme  gelangt  war,  so  schlofs  sie  sich  auf  der 
haderen  Seite  jenen  doch  wieder  in  so  fern  enge  an,    als    sie  gleich 
^linen  die   in-  und  auslautenden    Vocale   in  den   einzelnen    Wörtern 
^^xitezeichnet   liefs.      In   dieser   Beziehung  trugen  altägyptische    und 
semitische  Schrift  ganz  gleichen  Character,  und  es  darf  somit  als  gar 
k:eine  Besonderheit  angesehen  werden,  dafs  man  bei  der  Umgestaltung 
der  ägyptischen   Schrift   nicht   gleich    auch   so   viel  weiter  ging  und 
^itie  vollständigere  Vocalbezeichnung  annahm,    deren  wir  jetzt  nicht 
^^itbehren  zu  können  glauben;    dauerte    es   ja    doch  noch  weit  über 
^^li  Jahrtausend,  bis  man  überall  die  so  höchst  einfache  Worttrennung 
*^    die  Stelle   der  ununterbrochen    fortlaufenden    Schrift    setzte ,    die 
A  Keimung  der  Wörter,  die  wir  so  häufig  schon  frühe  im  Occident  so  wie 
*^ch  in  der  persischen  Keilschrift  im  Orient  angewandt  sehen.    Dabei 
^ttssen  wir  auch  noch  die  Unbestimmtheit   eines   grofsen   Theils   der 
^initischen  Vocallaute  berücksichtigen,  die  an  sich  schon  die  Veran- 
^^^sung  geben  konnten,  keine  besonderen  Buchstaben  dafür  zu  setzen, 
^^xidem  ihre  Laute  als  den  Consonanten  inhärirend  anzusehen.    Auch 
^^den  wir  diese  Schreibweise  bei  den  Etruskern  und  alten  Lateinern 
^^Irfach  in  Sylben  angewandt,  in  denen  der  Laut   des    Consonanten 
^^ti  folgenden  Vocal   in  sich  schlofs ,    wie  in   Tarqnas  ftir  Tarquinius^ 
'^l^üces  für  Polynikes   bei  den  Ersteren,   und   bei   den  Letzteren  bne^ 

f^^j  Dcimus^   KrtagOj   klumnia^  kpul^   klendae  für  bene^  pelere,  Decimus^ 

37 
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Karthago^  kalumma^  kaput^  kalendae;  und  L.  Terentiug  Scauros  sagt, 
man  könne  krus  und  knus  fllr  kmus  und  kamis  ^  nicht  cru9  und  enm 
Bchreiben,  weil  diefs  cerus  und  cenu8  sein  wfirde.  So  war  der  nach- 
malige Uebergang  des  K  in  C  nur  möglich,  wenn  man  wieder  überall 
in  jeder  Sylbe  die  Vocale  schrieb,  wie  man  diefs  früher  nach  dem 
C  vor  der  Einführung  des  K  gethan  hatte*). 

§.    99. 

Alle  Denkmäler  der  phönicischen  Schrift  in  semitischer  Sprache, 
die  bis  jetzt  bekannt  geworden  sind,  gehören  einer  verhältnifsmäfsig 
späten  Zeit  an,  so  dal's  uns  in  den  ältesten   Inschriften   und  Münzen 
der  Bewohner  Griechenlands   und    Italiens   offenbar  noch  zum  Theil 
ursprünglichere  Formen    der  phönicischen  Buchstaben    erhalten  sind,^^ 
als  in  den  spärlichen  Resten,  die  von  den  Phöniciem  selbst  und  ihr 
zahlreichen  Colonieen  bis    nach  Spanien  hin  zu  uns  gekommen  sin 
Eine  weitere  Quelle  der  ältesten  damit  verwandten  Schriffckunde  biete 
die  in  den  neuesten  Zeiten  erst  näher  untersuchten  und  bekannt 
machten  Inschriften  aus  Kleinasien  dar.    Hätten  wir  über  die  Sprac 
der  Semiten  nichts  weiter    als  diese   alten   Denkmäler  mit  der 
freilich  unmöglichen  Sprachkenntnifs,  so  weit  wir  diese  jetzt  besitz 
zur  Erklärung  jener,    so  würden  wir  wohl  in  manchen  Stücken  u^ 
eine    andere   Ansicht    von    dem  Character  der  altsemitischen  Schrr-^iü 
bilden,  als  wir  es  jetzt  gewöhnlich  thun,  da  wir  unsere  Anschauun 
weise    auf  Zustände    der  Sprache   und   Schrift  begründen,    die 
Theil  einige  Jahrtausende  von  der  Erfindung   der  semitischen  Schx-iÄ 
entfernt  sind.     Hier  sind  es  nun  vorzugsweise  zwei  Beziehungen,  cÜe 
eine  der  Sprache,  die  andere  der  Schrift,  die,  in  dem  Sinne  späterer 
Zeiten  aufgefafst,  Systeme  erzeugt  haben,  mit  denen  wir  aufgewachsen 
sind  und  von  denen  zu  trennen  es  uns  mitunter  einige  Mühe  koste*» 
obwohl  jene  Systeme  schon  mehrfach  und  recht  ernstlich  angefochtexi 
worden  sind. 

§.    100. 

Es  sollten   nämlich    nach  lange  herrschender  Ansicht  der  aral>^' 
sehen,  jüdischen,  christlichen  Grammatiker  die  semitischen  Stammwört^^ 


*)  Josephi  ScaUgeri  Animadversiones   in  Chronologica  jEkisebii,    Ämsteloda0^ 
1658,  foL,  p.  114. 
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oder  Wurzeln  mit  wenigen  Ausnahmen  eine  jede  auf  drei  Consonanten 
beruhen   und ,  wo    eine  solche  dreiconsonantige  Wurzel  nicht  zu  er- 
mitteln war,  wurde  kein  Anstand  genommen  sie  vorauszusetzen.     So 
finden  wir  z.  B.  im  Thesaurus  von  Gesenius  IT,  737,  ünS   rad.  inusit. 
et  incerlae  potestatis^  als  Wurzel  von  ÖN^  Volk,  und  gleich  darunter 
i^^^  et  n^^  rad.  inusit.  unde  N?^,  ^7^  /eo,  de  cujus  significatu  inter  duas 
senlenäas  ambigi  potest  u.  s.  w.,  als  ob  nicht  ein  Thier  wie  der  Löwe 
ixnabhängig  von  den  nun  folgenden  Erklärungsversuchen    durch   ge- 
fräfsig  sein,  gierig  sein,  lecken,  brüllen,  einen  Namen  habe 
erhalten  können.    2«  Vater  wird  unter  n^^  wollen,  geneigt  sein, 
g^estellt,  üjj  Mutter  unter  üON  eerbum  Hebraeis  inusit.     In  der  ersten 
-A^usgabe  des  Hebräisch-Deutschen  Handwörterbuchs  hatte  sich  Gesenius 
Ixiervon  frei  gehalten;  in   seiner  letzten  grofsen  leider  unvollendeten 
A.irl)eit  hat  er  dagegen  diese    systematischen  Ansichten   früherer  Zeit 
'^^v^eder  herrschen  lassen,  die  ihm  doch  selbst  nur  als  Form  erscheinen 
xonfsten,   an    die   er    sich   in    dem    später   herausgegebenen   Lexicon 
n^€Bnuale  nicht  band  und  die  ursprünglichen  Nomina  als  gleichberech- 
tigt neben  die  Verbalstämme  stellte.     So  wie  die  semitischen  Gram- 
matiker  allen  Wörtern  Verbalwurzeln  zu  Grunde    legen  zu   müssen 
geglaubt   haben ,    so   meinten  die  indischen  Grammatiker  für  jedes 
W'ort  eine  abstracte  Wurzel    aufstellen   zu  können,   der  es  mit  allen 
stammverwandten    oder   abgeleiteten    Wörtern  untergeordnet    wurde, 
"^enii  gleich  in  dem   unmittelbaren  Gegenstand   der  Benennung  eine 
^eit  nähere  Wurzel  vorhanden  war,  als  in  der  Abstraction.    Uebrigens 
^Wirde  das  Verbum  oder  vielmehr  dessen  Praeteritum  nicht  von  allen 
sexnitigchen  Grammatikern  als   die  Wurzel  angesehen;    die    arabische 
8<^hule  in  Ba^rah  nahm  dafür    ein    niu:   die   Buchstaben    der  Wurzel 
enthaltendes  Nomen  an. 

§.    101. 

Die  Ansicht  von  den  dreiconsonantigen  Wurzeln  wurde  dadurch 

^^terstützt,  dafs  man  mit  der  Zeit  anfing  in  Sylben,  in  denen  früher 

^^h  alter  Orthographie  kein  Vocal  ausgedrückt  worden  war,    einen 

^chstaben  dafür  einzuschieben,    was  jedoch  grofsentheils  ganz  der 

^  illkür  des  Schreibers  überlassen    blieb.      Dazu  dienten  vorzüglich, 

^^^  bei  dem  Hebräischen  stehen  zu  bleiben,  das  sich  nur  dialectisch 

^^^    dem   Phönicischen   unterschied,    das  i  und   das  ^.      So  wie   im 

^•^teinischen  das  i  den  Vocal  i  und  den  Consonanten  j ,   das  v  den 


Ol 
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Vocal  u  und  den  Consonanten  v  ausdrücken  mufste,   so  dienten  jene 
phönicisch-hebräischen  Buchstaben  als  Vocale  und  Consonanten,  das 
1  für  i,  e  und  j,    das  i  für  u,  o  und  w,    und   sie  erhielten  nachmals 
von  den  Grammatikern,  wenn  sie  auf  diese  Weise  als  Vocale  standen, 
den  Namen  Lesemütter,  matres  leclionis.     Damit  ^p  Stimme  qol  und 
nicht  qal  oder  qil  gelesen  wurde,  schob  man  also  das  i  ein  und  schineb 
^^p  und  auf  den  nach  der  Mitte  des  zweiten  Jahrhunderts  vor  Christus 
geschlagenen  jüdischen    Münzen    wird    Jerusalem    in    seiner    letzten 
Sylbe  mit  und  ohne  ^  geschrieben,   D>t»tt^n^  und  üh\tr\y^  (vgl.    ErasnU 
Froelich  soc.  Jesu  Annales  regum  et  rerum  Syriae^  Viennae^  1754,    fol. 
Tab.  XVIII  und  Prolegomena  p.  87,  nr.  3  und  7,  die  späteren  allge- 
meinen Werke  über  Numismatik,  Fr.  Perez  Bayer  bei  der  spanischen^^c--^ 
Uebersetzung  des  Sallust  und  deutsch  von  Gesenius).    Für  den  a-Laut 
ward  grofsentheils  keine  solche  Lesemutter  aufgenommen,  man  mocht^ih^^ 
ihn    als    sich    von   selbst  verstehend  denken  und  da  ein  a  sprecheirrrr. 
wo  kein   anderer  Vocal    dm-ch    die  Form  des  Wortes  bedingt  ot 
wirklich  geschrieben  war.      In    dem  Dialect  jedoch,    der  uns  in  d( 
dritten  Gattung  der  achämenischen   Keilinschriften  erscheint,    findi 
wir  die  dem  «  entsprechenden  Charactere  ganz  so  wie  die  bald 
setzten  bald  weggelassenen  Vocalbuchstaben  i   und  ^   gebraucht;  c^^^;. 
Name  Darius  wird  in  jenem  it^^NnKl»  C'iKm  und  it^im  geschrieben  (c3.j?e 
dritte  Gattung  der  achämenischen  Keilinschriften  erläutert  von  M.    ^^. 
Stern,    Göttingen,    1850,   8",    p.  32).      Die    Araber,   die  schon  x^or 
Mohammed  ihre  ausgebildete  Metrik  auf  den  Unterschied  langer  vutitd 
kurzer  Sylben  und  Vocale  gründen  konnten,  bezeichneten  die  lang-^n 
Vocale  t  und  ü  mit   Hülfe  der    oben    angeführten   Buchstaben,    bö 
ihnen  ^^  und  3,  späterhin  auch  das  lange  ä  durch   eingeschobenes    ^, 
auf  dem  alten  Buchstaben  für  a  beruhend,  das  die  Grammatiker,  d^ 
kein    Laut    ohne  irgend   eine    Aspiration    beginnen    könne,    für  ii^ 
leichteste  Aspiration,    fUr  den    sie    tragenden  Buchstaben  erklärtejci. 
Am  Ende  der  Wörter,  nach  zwei  Consonanten  stehend,  bezeichnete'^ 
die  t,  (^  und  •,  bestimmtere  Vocalausgänge ;    im  Hebräischen   dienC^ 
hierzu    auch  das   n,    das    in    dieser    Stellung   als    Radicalbuchstab^i 
wofür  man  es  nahm ,    im  Arabischen   durch  3  und  ^^  ersetzt  wurd^  i 
in  allen  semitischen  Sprachen  mufs  das  i;  ^  p  gleichfalls  als  vormaligö^ 

vocalischer  Laut  angesehen   werden.      So    ward   6^  für  qäla  er  h^ 
gesagt  geschrieben,  verwandt  mit  obigem  h^p  Stimme;  n^j?  q&lfil- 
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1^   qlo   und  ^Ji  qalk   er  hat    geröstet;    und    mit    Hülfe    dieser 

doppeldeutigen    Buchstaben   ward    durchgängig  die  dreiconsonantige 
Wurzel  construirt. 

§.   102. 

Indessen  haben  anderweitige  Untersuchungen  vorzüglich  in  neueren 
Zeiten  das  Einseitige  und  Irrige  dieser  Theorie  nachgewiesen,  haben 
gezeigt,  wie  die  alten  semitischen  Wurzeln  ganz  denselben  Character 
tragen,  den  wir  bei  den  Stammwörtern  anderer  Sprachen  sehen,  wie 
die  ursprünglich  einsylbigen  Wurzeln  Erweiterungen  am  Anfang,  in 
der  Mitte  und  am  Ende  erhielten  und  dann  nach  Verschiedenheit 
der  semitischen  Sprachen  und  deren  eigenthümlichen  Vocalisation  in 
mehrere  Sylben  getheilt  wurden*).  Diese  Theilung  soll  nach  Einigen 
ihren  Grund  darin  haben,  dafs  häufig  Consonanten  zusammengekommen 
wären,  die  man  nicht  leicht  in  einer  Sylbe  hätte  aussprechen  können, 
man  habe  also  der  Analogie  wegen  alle  Wurzeln  in  zweisylbige,  oder 
im  Arabischen  gewöhnlich  in  dreisylbige  verwandelt.  Das  setzt  aber 
voraus,  dafs  uns  die  alten  Laute  der  einzelnen  Buchstaben  genauer 
bekannt  wären,  als  diefs  der  Fall  sein  kann,  um  darnach  die  Schwierig- 
keit der  Aussprache  zu  beurtheilen;  und  aufserdem  sprachen  ja  be- 
kanntlich die  Syrer  dieselben  Wurzeln  auch  nur  einsylbig  mit  einem 
Vocal  aus,  so  wie  die  Araber  nicht  blos  einen  grofsen  Theil  der 
wurzelhaften  Nomina,  sondern  auch  eben  so  gegen  die  Vocalisation 
die  Verbalwurzeln;  es  läfst  sich  also  nicht  behaupten,  dafs  diefs  die 
alten  Semiten  nicht  auch  hätten  thun  können.  Durch  die  erwähnten 
Erweiterungen  des  ursprünglichen  Stammwortes  durch  Vor-  und 
Nachsetzbuchstaben  oder  Einschiebungen  entstanden  häufig  mehrfache 
Formen  desselben  Wortes  mit  gleicher  oder  verwandter  Bedeutung, 
die  sich  wie  im  Griechischen  gegenseitig  ergänzten.   Noch  in  neueren 

Zeiten   kommen    solche    Umgestaltungen  von  Wurzeln  vor,    aus  J^t 

akela  er  hat  gegessen,  mauritanisch  ekl,  ist  im  Algierischen  Sli^  kelä 
geworden.     Die  arabischen  Verba  mit  vier  Radicalbuchstaben,  hervor- 


*)  Gesenius,  Lehrgebäude  der  hebräischen  Sprache,  Leipzigs  1817,  p.  183. 
Ewald,  Grammaiica  critica  Linguae  Arabicae ,  Ltpsiae,  1831,  I,  p.  81  seqq. 
Julius  Fürst,  Lehrgebäude  der  aramäischen  Idiome,  Leipzig,  1835,  8^  p.  50  folg. 
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gegangen  aus  der  Verdoppelung  des  dritten,  aus  der  Einschiebung 
eines  q,  •,  oder  ^^  sind  nichts  anderes  als  Wirkungen  desselben 
Bildungstriebes,  der  früher  aus  zweiconsonantigen  Wurzeln  dreicon- 
sonantige  entstehen  liefs,  und  diefs  mit  noch  gröfserer  Freiheit  des 
Sprachorganismus,  als  es  dieser  in  späteren  Zeiten  zuliefs,  nachdem 
er  zu    einer   festeren   Gestaltung  gelangt  war.      In    neben    einander 

stehenden  Wurzeln,   wie  J?li  fä^a,   y>i  fäza,   ^  fajaza,    ^j^  fajasa, 

jÄ  faqaza,  ,j*Jö  faqasa  er  ist  gestorben,  sind  solche  Entwicke- 
lungsverhältnisse  kaum  zu  verkennen.  Viel  deutlicher  und  geregelter 
sind  sie  freilich  in  den  abgeleiteten  Verbalformen  mit  ihren  der 
Wurzel  vorgesetzten,  eingeschalteten  Buchstaben  und  der  Verdoppe- 
lung der  Radicalbuchstaben ;  es  beruhen  aber  ihrem  eigentlichen 
Grund  nach  diese  Formen  auf  demselben  Bestreben  der  inneren 
Verstärkung  von  lu-sprilnglich  einfachen  Wurzeln,  einer  Verstärkung, 
die  zuerst  nur  den  Laut  modificirt  und  dann  in  weiterer  Ausbildung 
die  Bedeutung  der  Wörter.  Auch  sind  es  solche  erweiterte  Formen, 
die  schon  unter  den  früheren  jüdischen  Grammatikern  bisweilen 
Zweifel  erregten,  auf  welche  Grundform  oder  Wurzel  einzelne  Theile 
ihrer  Conjugation  zurückzuführen  seien ,  die  ihrer  Gestaltung  nach 
sowohl  die  Ableitung  von  der  einen  als  von  der  anderen  Wurzel 
zuliefsen.  Der  älteste  hebräische  Lexicograph  aber,  Mena^em  ben 
Särüq  in  Spanien  in  der  zweiten  Hälfte  des  zehnten  Jahrhunderts, 
erkannte  noch  gar  keine  andere  Wurzeln  an ,  als  die  nur  aus  zwei, 
einige  sogar  nur  aus  einem  Buchstaben  beständen ,  eine  schon  vor 
ihm  und  auch  noch  nach  ihm  angenommene  Ansicht ,  bis  sie  der 
darauf  herrschend  werdenden  anderen  weichen  mufste,  die  bald  nach 
ihm  der  Grammatiker  Jehüdäh  ben  Däwid  Hijüg  aus  Fes  in  Africa 
aufstellte,  dafs  alle  Wurzeln  der  hebräischen  Zeitwörter  dreibuch- 
stabig  seien.  Die  damaligen  Karaiten  nahmen  Wurzeln  von  zwei  und 
von  drei  Stammbuchstaben  an  *),  worin  ihnen  die  Schule  der  arabischen 
Grammatiker  in  Küfah  vorausgegangen  war,  im  Widerspruch  gegen 
die  Schule  in  Ba^rah.     Mit  dieser  Theorie  von  der  dreibuchstabigen 


•)  Heinr.  Ewald  und  Leopold  DukeS;  Beiträge  zur  Geschichte  der  ältesten 
Auslegung  und  Spracherklärung  des  Alten  Testaments,  3  Bändchen,  Stuttgart, 
1844,  II,  p.  120,  160;  Munk,  Notice  sur  Abou'l  Walid  Merwan  Ibn-Djana'h  et 
8ur  quelques  autres  grammairiens  hSbreux  du  dixieme  et  du  onzieme  siede,  Journal 
asiatique,  1850,  vol.  XV,  p.  316,  vol.  XVI,  p.  27,  28. 
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Wurzel  bildete  sich  natürlicher  Weise  unter  den  abendländischen 
Grammatikern,  die  gewohnt  waren  ihre  Buchstaben  in  Consonanten 
und  Vocale  zu  unterscheiden,  auch  die  Ansicht  um  so  schärfer  aus, 
dafs  alle  Bestandtheile  einer  solchen  Wurzel  nur  Consonanten  seien, 
das  eigentliche  Alphabet  also  gar  keine  Zeichen  ftir  Vocale  in  sich 
begreife,  die  erst  durch  die  Punctation  hinzukämen. 


§•   103. 

So  wie  auf  der  einen  Seite  die  Erweiterung  von  früherhin  zwei- 
buchstabigen  Wurzeln  zu  dreibuchstabigen  Statt  fand,  so  sehen  wir 
auf  der  anderen  Seite  diese  theils  blos  in  der  Aussprache,  theils  auch 
in  der  Orthographie  wieder  zu  zweibuchstabigen  zurückkehren. 
So    ist    hebr.   «5p  voll  sein,   füllen,   sjn-.  j"^'^  mlo,    wo  das  ]  nur 

noch  der  Orthographie  angehört,  arabisch  ^,  vulgärarabisch  mela, 
äthiopisch  c^AÄ  malea  oder  mala,  am^^ärisch  c^A.  mala;  und  alle 
auf  K»  n»  H'  V  ausgehenden  Wurzeln  verlieren  diese  Buchstaben  im 
Am^^ärischen  und  ersetzen  sie  durch  ein  mit  dem  vorhergehenden 
Consonanten  verbundenes  langes  ä. 

§.  104. 

In  ihrer  Wortbildung  tragen  drei  Hauptabtheilungen  der  asiatisch- 
europäischen Sprachen  einen  ganz  verschiedenen  Character,  obgleich 
sie  alle  von  der  einfachen,  gewöhnlich  aus  einem  oder  zwei  Conso- 
nanten bestehenden,  Wurzel  ausgingen,  wenn  wir  dabei  die  Vocale 
aufser  Rechnung  lassen.  In  den  s.  g.  indogermanischen  und  den 
semitischen  Sprachen  erhielten  eine  Anzahl  Wurzeln  consonantische 
und  vocalische  Erweiterungen  am  Anfang,  in  der  Mitte  und  am  Ende 
der  Wörter ;  die  indogermanischen  Sprachen  liefsen  die  mannigfaltigsten 
Verbindungen  verschiedener  Wörter  zu  einem  einzigen  zu;  die  semi- 
tischen Sprachen  beschränkten  diefs  auf  die  in  der  ersten  Bildung 
mit  den  Wurzeln  zusammengewachsenen  Flexionen  und  Anhängen 
von  Pronominalformen  mit  fast  völligem  Ausschlufs  eigentlich  zusammen- 
gesetzter Wörter,  die  sie  vorzugsweise  nur  in  Namen  haben,  dagegen 
vielfache  Entwickelung  durch  Modificationen  innerhalb  einer  Wurzel 
und  Annahme  von  Ableitungssylben  am  Anfang  oder  Ende  der 
Wörter.     Die  einsylbigen   Sprachen   Ostasiens   dagegen   verloren  un- 
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unterbrochen  Bestandtheile  ihrer  Wurzebi  statt  sie  durch  Zusätze 
erweitern ,  so  dafs  ursprünglich  ganz  verschiedene  nach  und  nf 
gleichlautend  wurden;  sie  bildeten  viele  zusammengesetzte  Wort 
aber  in  reiner  Nebeneinanderstellung  der  einzelnen  Theile  ohne  innei 
Zusammenhang  oder  Zusammenwachsen  wie  in  den  indogermaniscl: 
Sprachen. 

§.   105. 

Betrachten  wir  nun  die  altsemitische  Schrift  an  sich  ohne  da 
Rttcksicht  auf  deren  spätere  Gestaltung  und  die  darüber  herrsche 
gewordenen  Ansichten  zu  nehmen,  so  liegt  zuerst  die  Voraussetzu 
vor,  dafs  ein  aus  der  altägyptischen  Schrift  hervorgegangenes  Alphal 
die  ihnen  beiden  gemeinschaftlichen  Laute,  welche  in  jener  dm 
besondere  Zeichen  dargestellt  waren,  wohl  beibehalten  haben  wer 
also  die  Voraussetzung,  dafs  aus  der  vocalreichen  ägyptischen  Spinae 
und  Schrift  auch  Bezeichnungen  fiir  die  Vocale  in  das  semitisc 
Alphabet  übergegangen  seien.  Auf  der  anderen  Seite  sehen  wir 
den  aus  dem  phönicischen  entstandenen  Alphabeten  die  Bewohi 
Griechenlands  und  Italiens  alle  dieselben  Buchstaben  als  Vocale  ] 
brauchen,  obgleich  jene  Bewohner,  wie  wir  fast  gewifs  annehnr 
dürfen,  ihre  Schrift  nicht  durch  eine  einzelne  Uebertragung  erhielt 
sondern  nach  und  nach  und  auf  verschiedenen  Wegen.  Denn  i 
wir  die  alten  Erzählungen  über  die  Vervollständigung  des  griechisch 
Alphabets  durch  die  Erfindung  von  Buchstaben  zurückweisen  müsse 
welche  schon  den  Phöniciern  angehört  hatten,  so  müssen  wir  aui 
Erzählungen  verwerfen  wie  diejenigen,  welche  den  Corinther  Demarati 
im  siebenten  Jahrhundert  vor  Christus  die  Schrift  zu  den  Etrust:ei 
bringen  läfst,  deren  frühere  Bildung  auf  ganz  andere  Verbindunge 
hinweist.  Wir  müssen  eine  vielfache  Verbreitung  des  phönicische 
Alphabets  unter  den  Völkern  annehmen,  mit  denen  die  Phönici 
Handel  ti'ieben;  nach  den  verschiedenen  Bedürfnissen  nahmen  jei 
Völker  nur  die  Buchstaben  auf,  die  sie  für  ihre  Sprachen  gebrauclw 
konnten,  andere  erhielten  sie  nach  und  nach  durch  gegenseitige  Mi 
theilungen.  Nun  sehen  wir  hier  überall  in  älteren  Zeiten  Voca 
im  Gebrauch,  welche  den  nachmaligen  hebräischen  n,  Di  ^  und  y,  d< 
phönicischen  'f' ,  ^ ,  ^  und  O  ?  der  Stellung  im  Alphabet  und  d< 
Schriftzügen  nach  entsprachen  und  die  für  a,  e,  i,  der  letzte  für 
und  u  standen.     Die  Griechen    hatten  dafür,  ehe   sie  ihr  Alphab 
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erweiterten,  die  Vocale  «,  e,  i  uud  o;  an  der  Stelle  des  o  hatten  die 
Etrusker  und  ümbrer  die  gleichfalls  aus  dem  O  O  O  entsprungene 
Figur  V,  woraus  aber  nicht  folgt,  dafs  sie  kein  o  in  ihrer  Sprache 
hatten,  sondern  dafs  sie  wahrscheinlich  o  und  u  durch  ihr  v  aus- 
drückten, wie  die  Griechen  beide  Vocale  anfangs  durch  ihr  o.  Nach 
Priscian  war  bei  vielen  italienischen  Völkern  gleich  wie  im  Griechi- 
schen zuerst  nur  das  o  im  Gebrauch ,  dann  verbreitete  sich  neben 
diesem,  wohl  von  den  Etruskern  und  ümbriem  aufgenommen,  noch 
das  V,  wie  denn  auch  die  Griechen  es  in  der  Gestalt  als  V  Y  ein- 
führten. Bei  den  Römern  finden  wir  o  und  v  geschrieben,  aber 
ersteres  noch  in  vielen  Wörtern,  in  denen  sie  später  v  setzten,  und 
zufolge  des  natürlichen  Lautübergangs  gebrauchten  sie  nachher  das 
V  sowohl  für  den  Vocal  u  als  für  den  Consonanten  v,  sowie  umge- 
kehrt die  Semiten  ihr  i  w  auch  für  u  und  o.  Für  den  u-Laut  nahmen 
die  Griechen  nachher  die  Verbindung  ov  in  ihre  Orthographie  auf, 
eben  so  finden  wir  in  älteren  Zeiten  bei  den  Römern  ov  für  u  ge- 
schrieben, foeresj  iots^  icwdico^  oubei^  ioumenlom  für  furesj  ius^  iudico^ 
ubi^  iumentum*).  In  den  alten  Transcriptionen  hebräischer  Namen 
und  Wörter,  in  denen  das  i;  vorkommt,  wurde  es  noch  mehrere  Jahr- 
hunderte nach  dem  Anfang  unserer  Zeitrechnung  hindm'ch  vorzugs- 
weise durch  Vocale  wiedergegeben,  so  dafs  wir  nicht  daran  zweifeln 
können,  dafs  das  gesammte  Alterthum  in  demselben  nur  Vocallaute 
sah.  Indessen  neigten  sich  die  Sprachorgane  mehrerer  semitischen 
Völker  und  vorzüglich  der  Araber  zu  starken  Kehllauten  und  Aspira- 
tionen hin;  Wörter,  welche  früher  bei  ihren  nördlichen  Nachbarn 
und  wahrscheinlich  auch  bei  ihnen  mit  anlautenden  Vocalen  gesprochen 
wurden,  erhielten  in  ihrem  Mund  eine  Aspiration,  und  die  auf  diese 
Weise  aspirirten  Buchstaben  wurden  nun  nicht  mehr  als  Vocale, 
sondern  als  Kehllaute  angesehen,  sie  wurden  so  gut  Consonanten 
wie  die  übrigen  Buchstaben  des  Alphabets.  Alle  ältere  jüdische 
Grammatiker  lebten  unter  den  Arabern  im  Orient,  in  Nordafrica  oder 
in  Spanien,  sprachen  das  Arabische  als  ihre  Muttersprache,  ordneten 
einen  Theil  ihrer  grammatischen  Lehren  nach  denen  der  Araber 
und  nahmen  deren  Grundsätze  hinsichtlich   der    Geltung    der  Buch- 


*)  Joh.   Nie.   Funccii   de  adokscentia   laiinae    linguae  traetatuSf   Mar  bürgt 
CaUarum,  1723,  4\  p.  325. 
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Stäben  an.     Hierzu  waren  sie  um  so  mehr  berechtigt,  als  im  Ver 
der  Zeit  die  Vocale    in    den    einzelnen  Wörtern  vielfach  ihre  Li 
verändert  hatten,   die  sie  ausdrückenden  Buchstaben   aber  geblic 
waren  und  nun  zu  gleicher  Zeit  zum  Theil  ganz  verschiedene  Ij 
bezeichneten,    ihrer    ursprünglichen  Bedeutung  also  nicht  mehr 
sprachen.     Wir  haben  bei  den  slawischen  Sprachen  in  Beziehung 
die    Aussprache    mehrfach    ganz   ähnliche    Vorgänge   gesehen;   a 
dort  wurden  vor  anlautende  Vocale  Consonanten,  Aspirationen  ge8< 
und    die   Nordwenden   lassen   kaum  noch  ein  Wort  mit  Vocalen 
ginnen.     Wo   wir   unsere  Blicke   auf   irgend   eine    Sprachgeschi« 
werfen,  sehen  wir  im  Verlauf  der  Zeit  ähnliche  und  noch  weit  gröf 
Lautveränderungen,  und  es  sollte  uns  auffallen,    dafs  diese  innerl 
der    Jahrtausende    Statt   gefunden    hätten,    während    deren    wir 
semitischen  Sprachen   und  Alphabete  verfolgen  können ,    wir  sol 
bei  einer  Sprache  allein,  bei  dem  Hebräischen,  ein  Verharren  in 
einmal  für  unwandelbar  geltenden  Zuständen  annehmen  müssen, 
jeder  anderweitigen  Erfahrung  entgegen  wäre. 

Ich  habe  diese  Betrachtungen  vorausgeschickt,  um  meinen  Sfc 
punct  im  allgemeinen  zu  bezeichnen,  wenn  ich  gleich  auf  Einzel 
was  hier  erwähnt  wurde,  in  der  Folge  wieder  zurückkommen  n 
Ueber  Gegenstände  aber,  über  die  so  viel,  so  Gründliches  geschrie 
ist,  darf  ich  mich  auf  das  Nothwendigste  zur  Begründung  der 
sichten  beschränken ,  von  denen  ich  ausgehen  zu  müssen  gegla 
habe. 

§.   106. 

Die  Sprachen,  von  denen  im  Folgenden  die  Rede  sein  wird,  s 
das  Hebräische,  das  Aramäische,  welches  das  Chaldäisc 
Syrische,  Samaritanische  und  Sabische  in  sich  begreift,  di 
das  Arabische,  deren  Geschichte  in  enger  Verbindung  steht  ! 
dem  Hebräischen  bildet  das  Phönicische  eine  gemeinschaftli* 
Sprache,  die,  sollte  sie  mit  einem  Namen  bezeichnet  werden, 
die  canaanitische  genannt  werden  könnte,  W^  nQif^,  ein  Na 
den  man  freilich  als  auf  die  Hiimiten  zurückführend  ftlr  die  sen 
sehen  Hebräer  nicht  gerne  anwenden  wird ;  aber  die  Phönicier,  obglc 
sie  den  Canaanitem  zugesellt  wurden,  lassen  sich  doch  der  Spra 
nach  auf  keine  Weise  von  den  Semiten  trennen.  Unerörtert  für  nm 
Zwecke  kann  die  so  vielfach  verhandelte  Frage  bleiben,  bis  in  wd 
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Zeit  wir  die  Urkunden  der  hebräischen  Sprache,  wie  sie  jetzt  vor- 
liegen, zurückversetzen  dürfen ;  es  kann  uns  genügen,  dafs  die  Mehrzahl 
derselben  sammt  der  endlichen  Kedaction  der  auf  älteren  Schriften 
beruhenden  innerhalb  des  Zeitraums  von  einigen  Jahrhunderten  vor 
und  nach  dem  Anfang  des  Pei*serreichs  fällt,  wozu  hernach  nur  ver- 
hältnifsmäfsig  wenige  Zusätze  kamen.  Auf  sie  folgen  die  in  geringer 
Anzahl  auf  uns  gekommenen  Denkmäler  der  phönicischen  Sprache, 
deren  übersichtliche  Zusammenstellung  und  freilich  noch  mancher 
Verbesserung  bedürfende  Erklärung  nach  den  vorausgegangenen  mehr 
und  weniger  glücklichen  Versuchen  wir  Gesenius  verdanken  (Scrip- 
turcte  linguaeque  phoeniciae  monumenta  quotquot  supersunt  —  illustraeU 
Gmi  Gesenius.  Lipsiae^  1837,  4*^.  Pars  1 — 3),  So  wenige  dieser  Denk- 
mäler auch  sind,  so  ist  doch  das  Resultat  der  auf  sie  gegründeten 
Untersuchungen  von  der  gröfsten  Wichtigkeit  :  die  seit  Barthelemy, 
Swinton  und  Bayer  vorliegende  und  nun  noch  mehr  festgestellte 
Gewifsheit,  dafs  Hebräisch  und  Phönicisch  nur  als  Dialecte  einer  und 
derselben  Sprache  wenig  von  einander  abweichen. 


§.   107. 

Die  nach  Mesopotamien  und  Babylonien  weggeführten  Bewohner 
der  Reiche  Israel  und  Juda  hatten  sich  dort  unter  Aramäern  zerstreut 
in  den  ihnen  angewiesenen  Wohnplätzen  niedergelassen  und  mit  den 
vormals  in  ihrer  Heimath  betriebenen  Beschäftigungen  einen  neuen 
Wohlstand  erworben,  den  die  Reicheren  unter  ihnen  bei  der  Rückkehr 
aus  der  Gefangenschaft  ihrer  ärmeren  Brüder  nicht  aufzugeben  Lust 
hatten.  Sie  alle,  die  in  den  Ländern  am  Euphrat  und  Tigris  imd 
anderwärts  zerstreut  lebten,  wurden  nachher  ohne  Rücksicht  auf  die 
vorhergegangene  Trennung  der  beiden  Reiche  zu  einem  Volk,  zu 
Juden ;  ihre  Umgangssprache  aber  war  die  aramäische  geworden,  der 
gegenüber  nur  noch  die  Gebildeteren  die  Kenntnifs  des  Hebräischen 
fortpflanzten. 

Die    geringe   Anzahl  von  Juden,    welche   nach   der  Eroberung 

Babylons  auf  die  ihnen  von  Cyrus  gegebene  Erlaubnifs,  den  Tempel 

in  Jerusalem  wieder  aufzubauen,  nach  Palästina  zurückkehrte,    hatte 

daher  wohl   grofsentheils   den   Gebrauch   des    reineren   Hebräischen 

verlernt  und    sich  aramäische  Sprachformen  angeeignet;    die  später 

nachfolgenden  Ansiedler  sprachen  gleichüJls  einen  solchen  gemischten 
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Dialect  Als  dann  der  Gottesdienst  wieder  hergestellt  oder  vieln 
auf  einer  von  dem  früheren  Gebrauch  vielfach  abweichenden  ] 
richtung  begründet  wurde,  sammelte  man  die  noch  vorhandc 
hebräischen  Schriften  der  vorhergegangenen  Zeit,  ohne  dafs 
bestimmte  Nachricht  über  die  näheren  Umstände  der  Sammlung 
ihre  nachmalige  Einreihung  in  den  jüdischen  Canon  sich  erha 
hätte.  Die  hebräische  Sprache  war  nunmehr  unter  den  Juden 
gelehrten  Sprache  geworden,  die  wohl  nur  Wenige  noch  rein 
schreiben  vermochten  und  in  die  sich  auch  bei  diesen  immer  n 
einzelne  aramäische  Formen  eindrängten.  Eine  besondere  literärit 
Thätigkeit  aber  fand  offenbar  mehrere  Jahrhunderte  hindurch  u 
den  mit  der  Wiederherstellung  ihres  zeitlichen  Wohlstandes  besc 
tigten  Juden  nicht  Statt;  mündliche  Gesetzesauslegung,  mündl 
Entscheidungen  in  Rechtssachen  genügten,  wenn  gleich  die  Gesch 
des  bürgerlichen  Lebens,  Verträge  u.  s.  w.  schriftlich  gemacht  wur« 
Daher  berufen  sich  auch  die  nachmaligen  Talmudisten  überall 
auf  mündliche  Aussprüche  der  alten  Schriftgelehrten,  nicht  aber 
Bücher  derselben,  zumal  da  es  angenommener  Grundsatz  war,  ] 
neueres  Gesetz  oder  eine  neuere  Kechtsgewohnheit  niederzuschreil 
weil  diefs  die  Autorität  der  heiligen  Schrift  hätte  beeinträchti 
können.  Diese  ward  mündlich  ausgelegt,  die  Lehrer  hielten  an 
Tradition,  und  was  von  ihnen  der  Nachwelt  aufbewahrt  ist,  wt 
ihre  Meinungen,  Aussprüche,  Maximen,  Erzählungen.  In  den  S] 
gogen,  die  im  Gegensatz  zu  dem  alten  centralisirten  Gottesdi 
über  das  ganze  Land  verbreitet  waren,  wurde  die  heilige  Sd 
vorgelesen ,  zuerst  nur  der  Pentateuch  und ,  wahrscheinlich  n 
früher,  als  nachdem  die  Sjn-er  unter  Antiochus  Epiphanes  im  J 
168  vor  Christus  überall  die  Gesetzesrollen  zerrissen  oder  vei 
reinigt  hatten,  auch  die  Propheten,  die  dem  Cultus  nunmehr  s 
neben  dem  Gesetz  Moseh's  verblieben.  Neben  dem  öffentlichen  ^ 
leser  stand  ein  üebersetzer,  Meturgmän,  der  das  Vorgelesene 
Ohaldäische  übersetzte  und  den  Zuhörern  erklärte.  Das  Studium 
in  Syrien  unter  den  Seleuciden  überall  eindringenden  griechisc 
Wissenschaften  ward  den  Juden  von  ihren  Gelehrten  verboten, 
Verbot,  das  aber  die  zahlreichen  von  den  Ptolemäem  nach  Aegyj 
geschleppten  oder  auch  freiwillig  dahin  übergesiedelten  Juden  n 
berührte,  so  wenig  wie  die  übrigen  unter  den  Griechen  in  Syi 
Kleinasien  und  Griechenland  von  dem  Biindel  lebenden  Juden 
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diejenigen,    welche  in  den  Flufsgebieten  des  Euphrat  und  Tigris  ge- 
blieben waren. 

§.   108. 

Die  Cultur  der  aramäischen  oder  syrischen  Sprache  wird  wohl 
gleichen  Schritt  mit  derjenigen  der  hebräischen  und  phönicischen 
gehalten  haben,  eine  Annahme,  zu  der  uns  die  wenigen  darüber  er- 
haltenen Nachrichten  berechtigen.  Zur  Zeit  der  BlUthe  der  hebräischen 
Literatur  schrieb  man  wohl  ebenso  in  Assyrien  und  Babylonien;  Reste 
der  monumentalen  Schrift  dieser  Länder  sind  noch  genug  vorhanden; 
neben  ihr  bestand  ohne  Zweifel  die  des  gemeinen  Lebens,  schrieb 
man  ja  doch  bald  den  Phöniciern,  bald  den  Syi-ern  oder  den  Chaldäem 
die  Erfindung  der  Buchstabenschrift  zu.  An  die  monumentale  Keil- 
schrift der  Assyrer  und  Babylonier  schlofs  sich  die  auf  einfachere 
Elemente  zurückgeführte  Keilschrift  der  Perser  von  der  einen  Seite 
an,  wie  von  der  anderen  wahrscheinlich  deren  gemeine  an  die  Buch- 
stabenschrift der  Aramäer.  Den  häufigen  Gebrauch  gewöhnlicher 
Schrift  im  persischen  Reich,  der  amtlichen  Correspondenz  ersieht  man 
aus  vielen  Stellen  der  Alten.  Für  die  westliche  Hälfte  des  Reichs 
scheint  die  Anwendung  assyrischer  oder  syrischer,  d.  i.  einer  phönicisch- 
semitischen,  Schrift  in  grofser  Ausdehnung  Statt  gefunden  zu  haben, 
obschon  der  Name  assyrisch  zugleich  für  die  monumentale  Keilschrift 
gelten  konnte,  wie  ja  auch  der  Name  ägyptischer  Schrift  die  hiero- 
glyphische, hieratische  und  demotische  umfafste.  In  assyrischer  Schrift, 
gewifs  wohl  moniunentaler  Keilschrift,  war  die  Inschrift  auf  einer 
der  beiden  Säulen ,  die  Darius  am  Bosporus  errichten  liefs ,  auf  der 
anderen  war  sie  in  griechischer  (Herodot,  IV,  87).  Wie  in  den  In- 
schriften in  Persien  wurden  auf  diesen  die  Namen  aller  unterworfenen 
Völker  des  Reichs  aufgezählt,  die  an  dem  Kriegszug  Theil  nahmen. 
In  assyrischer  Schrift  schreibt  Artaxerxes  I  an  die  Lacedämonier 
(Thucyd.  IV,  50);  einen  in  syrischer  Schrift  (offenbar  wohl  derselben 
wie  die  assyrische)  verfafsten  Brief,  den  er  dem  Satrapen  von  Ar- 
menien Orontes  unterschiebt,  schickt  Eumenes  an  den  Satrapen  von 
Persien  Peucestes  (Diodor,  XIX,  23,  Polyaen,  IV,  8,  3).  Waren  diese 
Briefe  in  Keilschrift  oder  in  einer  phönicischen  Schrift?  Die  letztere 
war  in  Griechenland  bei  dem  häufigen  Verkehr  mit  Phöniciern  und 
Syrern    verständlich,    wenn  auch  nur  mit  Hülfe  von  DoUmetschem, 
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schwerlich    aber    die    erste;    bei  dem  Briefe   des  Eamen«(  ist  gewifs 
nicht  an  Keilschrift  zu  denken. 

Indessen  ging  nach  dem  Fall  des  persischen  Reichs  mit  der 
Sprache  der  unter  der  Herrschaft  macedonischer  Könige,  der  Seleu- 
ciden,  stehenden  Syrer  eine  bedeutende  Veränderung  vor.  Die 
Regierung  lag  in  den  Händen  von  Griechen,  mit  denen  die  Macedonier 
jetzt  völlig  verwachsen  waren;  griechische  Sprache  und  Bildung 
mufsten  sich  nothwendig  überall  Geltung  verschaffen,  und  griechische 
Wörter  drangen  in  Menge  in  das  Syrische  oder  in  weiterem  Umfange 
genommen  in  das  Aramäische  ein,  wovon  wir  aber  erst  die  Folgen 
oder  für  uns  auch  die  frühesten  Nachweisungen  in  der  darauf  folgenden 
christlichen  Zeit  erblicken.  Vor  dieser  haben  wir  nur  Nachrichten 
anderer  Schriftsteller  über  eine  literarische  Thätigkeit,  über  Geschicht- 
schreibung unter  den  Syrern  in  den  vorchristlichen  Zeiten,  auf  welche 
sich  in  späteren  Jahrhunderten  die  der  Armenier  stützte ,  welche 
sich  vor  der  weit  späteren  Erfindung  ihres  eigenen  Alphabets  der 
syrischen  Schrift  bedient  hatten.  Kaum  einige  Ueberreste  aramäischer 
Schrift  sind  uns  auf  seleucidischen  Münzen  erhalten,  denn  die  grofse 
Mehrzahl  derselben  hat  mu"  griechische  Schrift;  dann  wenige  Denk- 
mäler von  Juden  in  Aegypten,  denen  sich  darauf  die  palmyrenischen 
aus  dem  dritten  Jahrhundert  nach  Christus  anschliefsen. 


§.   109. 

Als  Herodes  die  Herrschaft  über  Judäa  und  benachbarte  Gebiete 
erlangt  hatte,  führte  er  griechisch-römische  Sitten  und  königlichen 
Luxus  mit  unbeschränkter  Despotie  ein ,  unterwarf  sich  die  Hohen- 
priester, die  er  willkürlich  ab-  und  einsetzte,  und  unterdrückte  das 
ganze  öffentliche  auf  Gesetz  und  Herkommen  gegründete  Leben. 
Da  traten  zwei  Lehrer  auf,  die  fem  von  allen  politischen  Richtungen 
stehend  nur  Aufrechthaltung  des  Gesetzes  und  sittlichen  Lebenswandel 
forderten,  Hillel  aus  Babylonien  und  Sammäi  (^^0  und  ^^9W\  die  ihren 
Zweck  blos  noch  durch  mündlichen  Unterricht  zu  erreichen  strebten, 
von  denen  der  erste  wie  es  scheint  mehr  die  mündliche  Ueberliefe- 
rung,  der  letzte  das  geschriebene  Gesetz  bevorzugte.  Sie  wurden 
die  Urheber  des  später  nach  dem  ersten  Jahrhundert  aufgekommenen 
Titel  Rabban  genannten  Rabbinismus,  des  Lehrerthums,  der  sehr 
schnell  Wurzel  fafste,    sich  aber  auch  gleich  nach    seinen    Urhebern 
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in  zwei  sich  heftig  befeindende  Schulen  theilte,  die  jedoch  nicht  aus 
.  den  Priestern  des  öffentlichen  Cultus,  sondern  neben  diesen  bestanden. 
Wo  Synagogen  waren,  wurden  nunmehr  auch  Anstalten  flir  den 
öffentlichen  noch  zur  Zeit  blos  mündlichen  Unterricht  gegründet, 
die  nach  dem  Anfange  unserer  Zeitrechnung  schnell  emporblUhten 
und  bald  auch  Philosophie  nebst  verschiedenen  Zweigen  des  mensch- 
lichen Wissens  in  ihren  Wirkungskreis  zogen.  Lehrbücher  hatten 
sie  noch  keine  aufser  der  heiligen  Schrift;  im  allgemeinen  Ansehen 
stand  das  anerkannte  Herkommen  und  die  darauf  gegründete  ßechts- 
ansicht  oder  Entscheidung  der  Rechtsfragen,  die  n^^q  Häläkäh,  die 
überlieferte  Auslegung  (ein  Wort,  das  späterhin  auch  wohl  blos  von 
dem  Lesen  der  Gemara  verstanden  wurde),  da  sich  die  rabbanitischen 
Schulen  bei  der  innigen  auf  dem  Gesetz  beruhenden  Verbindung 
der  Theologie  und  Jurisprudenz  vorzugsweise  mit  Rechtsfragen, 
mit  allerartigen  Casuistik,  beschäftigten. 

§.   110. 

Nach  der  Zerstörung  Jerusalems  durch  Titus  ward  Jamnia, 
westlich  von  Jerusalem  am  Meer  gelegen ,  die  Hauptschule  und  der 
Sitz  der  Rabbinen,  deren  Vorsteher  unter  dem  Titel  ^'^V^  Näsi  Fürst 
nunmehr  als  oberster  Richter  an  der  Spitze  der  jüdischen  Nation 
stand.  Noch  andere  Schulen  befanden  sich  in  Palästina,  dann  unter 
den  Juden  in  Mesopotamien,  wo  wir  Nisibis  oder  Nisibin  f*?^^  Nejitbtn 
^^ijL^  erwähnt  finden.      Innere   Streitigkeiten  spalteten  sie  vielfach; 

erst  nachdem  neue  Aufstände  der  Juden  unter  Trajan  und  Hadrian 
mit  der  Gewalt  der  Waffen  und  aller  Strenge  unterdrückt  worden 
waren,  trat  allmälig  ein  Zustand  gröfserer  Ruhe  und  Einigkeit  ein, 
vorzüglich  auch  dadurch,  dafs  Aqiba  ^?^|?if  in  der  ersten  Hälfte  des 
zweiten  Jahrhunderts  die  Lehren  der  Rabbinen  in  ein  System  gebracht 
und  einige  schriftliche  Aufsätze  hinterlassen  hatte,  worauf  nun  andere 
Schriften  seiner  Schüler  folgten.  So  ward  der  Grund  zu  einer  neuen 
umfassenden  Literatur  gelegt,  nachdem  über  ein  halbes  Jahrtausend 
die  literarische  Thätigkeit  der  Juden  sich  gröfstentheils  auf  Abschriften 
der  biblischen  Bücher  beschränkt  hatte.  Die  Tradition,  die  Ueber- 
lieferung  der  rabbinischen  Lehrsätze ,  erhielt  hierdurch  eine  feste 
Grundlage,  und  sie  wurde  in  der  ersten  Hälfte  des  dritten  Jahr- 
hunderts von  Jehdääh   dem  Heiligen,   b^IijPl»  ^Tin^,    dem   Vorsteher 
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der  in  der  Mitte  des  zweiten  Jahrhunderts  entstandenen  Schule 
Tiberias  NJTST,  in  der  grofsen  Sammlung  der  Mischnah  HJI 
chaldäisch  N^J'^JipO,  dem  ersten  Werke  der  neuhebräischen  Literat 
zu  einem  bleibenden  Gesetzbuch  der  Juden  zusammengestellt.  Dui 
Hinzuftigung  weiterer  Erläuterungen  oder  Ergänzungen,  der  na 
chaldäisch  geschriebenen  Gemära  «TQ?,  entstand  daraus  im  vier 
Jahrhundert  der  jerusalemische  Talmud  "Tö^P,  im  fünften  i 
der  Gemai'a  der  östlichen  Rabbinen  der  babylonische   Talmu< 


§.  111. 

Mit  der  Mischnah  glaubten  die  Juden  in  Palästina  und  Babyloni 
die  Vollendung  des  mosaischen  Gesetzes  erhalten  zu  haben; 
wandten  sich  ihr  ganz  zu  und  die  Bücher  der  heiligen  Schrift  war 
für  eine  Zeitlang  nur  noch  durch  die  Vorlesungen  Gegenstand  i 
herkömmlichen  Gottesdienstes.  Einige  Zeit  nach  der  Zerstöru 
Jerusalems  gaben  sich  die  Juden  in  Palästina  eine  neue  Verfassun 
an  die  Stelle  des  vormaligen  Hohenpriesters  trat  in  Tiberias  € 
Oberhaupt  unter  dem  Namen  nl2«<  K^tfi  rös  aböl  Haupt  der  Väte 
von  den  Griechen  alsdann  mit  dem  auch  von  den  Juden  anerkannte 
Namen  eines  Patriarchen  bezeichnet ,  dessen  Würde  häufig  mit  d« 
des  Nasi  in  einer  Person  zusammenfiel,  aber  nicht  noth wendig  dam 
verbunden  war.  Sein  Ansehen  und  seine  Befugnisse  waren  sei 
grofs;  er  erhob  Tribut  von  der  gesammten  westlichen  Judenschal 
ernannte  die  Häupter  der  Synagogen,  die  ihre  Stellen  häufig  vc 
ihm  erkaufen  mufsten,  gab  seine  Einwilligung  zur  Errichtung  neu» 
Synagogen  und  verhängte  Strafen  über  die  Uebertreter  der  jüdiscb 
Gesetze.  Mehrere  Gesetze  von  Theodosius  TL  beziehen  sich  noch  a 
dieses  Patriarchat,  das  aber,  wie  aus  der  Lex  29  Cod.  Theodos.  TiL  VI 
hervorgeht,  im  Jahr  429  aufgehört  hatte  zu  bestehen,  ohne  dafs  mt 
etwas  Näheres  darüber  erfährt.  Die  einheitliche  Verfassung  d 
westhchen  Juden  hörte  hiermit  auf. 


§.  112. 

In  Babylonien  standen  von  alten  Zeiten  her  die  Juden  gleich&l 
unter  einem  Oberhaupt  ihrer  Nation,  das  hier  den  Namen  Kp^^< 
r^  gfilüia  Haupt   der  Verbannung   fahrte   und  nachmals  groü 
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Rechte ,  äufseren  Glanz  und  Einflufs  besafs.  Diese  Würde  dauerte 
auch  unter  den  Chalifen  fort,  wo  deren  Erlangung  theuer  bezahlt 
werden  mufste,  bis  sie  endlich  in  der  ersten  Hälfte  des  elften  Jahr- 
hunderts aufhörte.  Nach  dem  Vorgange  der  palästinischen  Juden 
errichteten  auch  die  babylonischen  in  der  letzten  Hälfte  des  dritten 
Jahrhunderts  verschiedene  Schulen,  in  Nehardea  ^^llu^ ,  in  S6ra  ^^to 
und  in  PAmbedtfa  Nnn.3pi9,  die  sie  anfangs,  da  bei  ihnen  alle  Ge- 
lehrsamkeit erloschen  war,  mit  Lehrern,  die  ihre  Bildung  in  Tiberias 
erhalten  hatten,  besetzten,  bis  sie  sich  dann  im  Stande  sahen,  die 
Lehrer  aus  ihrer  Mitte  zu  wählen.  Die  Vorstände  derselben  führten 
den  Ehrentitel  |1N}  gaon  excellens^  Pluralis  ü^jiNJ  ge6ntm,  durch  be- 
sondere Gelehrsamkeit  Ausgezeichnete ,  und  sie  machten  sich  bald 
von  den  Rabbinen  in  Palästina  ganz  unabhängig.  Mit  dem  Erlöschen 
des  westlichen  Patriarchats  erhob  sich  der  Res  gälüFa  zum  Oberhaupt 
aller  Juden,  die  ihn  bis  nach  Spanien  hin  dafür  anerkannten  und  sich 
nunmehr  auch  in  Rechtssachen  an  die  babylonischen  Juden  zm*  Ein- 
holung von  Gutachten  oder  Entscheidungen  wandten.  Die  palästinischen 
Rabbinen,  nicht  mehr  an  der  Spitze  gröfserer  Schulen  stehend,  hatten 
ihre  Autorität  in  dieser  Beziehung  verloren.  Mit  Häi  Gäon  11^}  ^«D, 
der  im  Jahr  1037  starb,  hörte  aber  auch  die  Würde  der  Geonlm  in 
Babylonien  auf. 

§.   113. 

Während   in   Asien    die    Mischnah    mit   den    Gemaren   entstand, 

hatten  die  Juden  in  Europa  und  Africa  alle  Kenntnifs  der  hebräischen 

und  chaldäischen  Sprache  verloren ,    so   dafs   in   den    Synagogen   die 

heilige   Schrift  nur   nach  den    Uebersetzungen    der  Septuaginta  und 

des  Aquila   oder    in  lateinischer  Sprache  vorgelesen    werden   konnte. 

Darüber  entstand  unter  den  Juden  Streit,  indem  einige,  wohl  Rabbinen 

aus  Palästina,    nur  das  Vorlesen    in  chaldäischer  Sprache   aufser  der 

hebräischen  zugeben   wollten.      Man    wandte    sich    defshalb    an    den 

Kaiser  Justinian,  der  hierauf  im  Jahr  551  (nach  Varianten  auch  541 

oder  553)    in  der    14(5.  Novelle   das  Lesen  jener   Uebersetzungen  in 

jeder  Muttersprache  der  Juden,  so  wie  des  hebräischen  Textes  in  den 

Synagogen  gestattete,  dagegen  aber  r^^V  nag'  amolg  leyo^ievrjv  devteQioaiv 

d.  i.  die  Mischnah  verbot ,    „die   nicht  von  oben  aus  den  Propheten 

überliefert  sei,  sondern  eine  Erfindung  von  Menschen,  die  blos  von 

der  Erde  sprächen  und   gar  nichts  Göttliches  in  sich  hätten.^     Isaac 

39 
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Vossius  nahm  diese  SemiQwaig  Air  die  zweite  Recension  der  L 
Setzung  des  Aquila,  die  nach  dem  Zeugnifs  des  Hjeronymus  (Cm 
in  Ezechielis  cap.  IV)  wegen  ihres  engen  Anschliefsens  an  den  h( 
sehen  Text  von  den  Juden  xata  dxQißeiav  genannt  worden  sei,  - 
Irrthum,  der  sich  bis  in  die  neueren  Zeiten  fortgepflanzt  ha 
sich  noch  in  den  Einleitungen  in  das  Alte  Testament  von  Eicl 
und  von  Bertholdt  findet. 

So  weit  wir  nunmehr  die  Geschichte  der  Juden  überblicke: 
damit  die  Nachrichten  der  folgenden  Zeit  zusammenhalten,  wäre 
ihnen  zur  Zeit,  als  der  Talmud  vollendet  war,  das  Studium  de 
hebräischen  Sprache  so  gut  wie  erloschen  imd  in  dem  Orier 
Eifer  nur  jenem  zugewandt. 

§.  114. 

Nach  der  Vernichtung  des  ehemaligen  Reiches  Israel  waren 
Ersatz  flir  dessen  weggeführte  Bewohner  durch  Salmanasar  Coloi 
aus  dem  assyrischen  Reiche  in  die  verlassenen  Wohnsitze  gel 
worden,  die  sich  dort,  wie  es  scheint,  mit  den  Resten  der  frU] 
Bevölkerung  vermischten  und  sich  nach  einiger  Zeit  in  ihrem  C 
dem  alten  Landesgott  Israels  zuwandten.  Von  der  alten  Haup 
des  Landes  Samaria  erhielten  sie  den  Namen  Samariter,  San 
tan  er,  eine  Ableitung  des  Namens,  die  sie  selbst  aber  nicht 
kennen  ,  sondern  diesen  durch  ^ffl^^*"*  samrtm  B  e  o  b  a  c  1 
Erhalter  (des  mosaischen  Gesetzes)  erklären.  Die  Juden  bezeich 
sie  mit  dem  Namen  ü^0'>3  KüÖm,  Xov^aioi  bei  Josephus  Antiq. 
IX,  14,  3,  da  ein  Theil  jener  Colonisten  aus  rnjl3^  ein  anderei 
Medien  gekommen  war.  Josephus  stellt  XI,  4,  3  Xov&ia  mit  M 
zusammen,  setzt  aber  dafür  XI,  2,  1  Persien  und  Medien;  wie  L 
in  der  Zeitschrift  filr  die  Kunde  des  Morgenlandes  nachgewiesei 
(VI,  S.  47),  ist  es  ChAzistän  oder  Susiana.  Nach  der  Riickkeh 
Juden  aus  Babylonien  baten  die  Samariter,  zur  Theilnahme 
Tempelbau  zugelassen  zu  werden,  wurden  aber  damit  abgew: 
Demungeachtet  waren  sie  strenge  Anhänger  des  mosaischen  Gei 
und  hielten  auch  in  der  Folge  an  dieses  allein,  mit  Ausschlufs  der  üb 
BUcher  des  nachmaligen  jüdischen  Canons,  da  sie  nicht  von 
Verfolgung  betroffen  wurden,  welche  in  Judäa  die  Einführung 
Bücher  bei  den  öffentlichen  Vorlesungen  nach  sich  gezogen  ] 
In  ihren  Gesetzesrollen  so  wie   in   ihrer  aramäischen  Uebersd 
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des  Pentateuchs  behielten  sie  den  Schriftcharacter  der  älteren  Zeit 
unverändert  bei,  während  sich  dieser  bei  den  Juden  allmälig  im 
Zusammenhang  mit  der  übrigen  aramäischen  Schrift  bis  zu  der  so 
genannten  Quadratschrift  umgestaltete.  Wie  es  von  Anfang  her  der 
Fall  gewesen ,  wurden  sie  fortdauernd  von  den  Juden  mifsgünstig 
angesehen;  doch  war  nach  den  Meinungen  und  Aussprüchen  der 
älteren  Rabbinen  jeder  Verkehr,  Zusammenwohnen  und  Essen  zwischen 
Juden  und  Samaritanern  gestattet  und  man  suchte  die  Eintracht  so 
viel  als  möglich  zu  erhalten.  Als  aber  vor  dem  Ende  des  zweiten 
Jahrhunderts  unserer  Zeitrechnung  bei  allen  bürgerlichen  Geschäften 
der  Juden  die  Formel  „nach  mosaischem  und  jüdischem  Rechte^  (das 
heifst  nach  der  Tradition)  beliebt  wurde  und  diese  auch  bei  dem 
Eheverlöbnisse  ausgesprochen  werden  mufste,  das  jüdische  oder  rab- 
binische  traditionelle  Recht  jedoch  bei  den  strengeren  Bekennern  des 
Mosaismus  keine  Geltung  hatte ,  so  wurden  dadurch  alle  eheliche 
Verbindungen  zwischen  Samaritanern  und  Juden  aufgehoben  und  die 
bleibende  Trennung  zwischen  beiden  vollzogen.  Wenige  Reste  des 
abgesonderten  Volkes  sind  jetzt  noch  übrig,  die  sich  fortdauernd  ihrer 
alten  Schrift  bedienen,  in  der  sie  zwar  Vocalbuchstaben,  so  genannte 
Lesemütter,  aber  neben  diesen  keine  Vocalbezeichnungen  wie  die 
übrigen  semitischen  Völker  haben.  Neuere  Nachrichten  von  ihnen 
so  wie  eine  Uebersicht  ihrer  Geschichte  giebt  Eduard  Robinson  in 
dem  3.  Band  von  :  Palästina  und  die  südlich  angrenzenden  Länder. 
Tagebuch  einer  Reise  im  Jahre  1838  in  Bezug  auf  die  biblische 
Geographie  unternommen  von  E.  Robinson  und  E.  Smith.  Halle,  1842, 
8^.,  S.  317  folg.  Ueber  die  Beschaffenheit  ihres  Pentateuchs,  dessen 
Zusammenhang  mit  der  Septuaginta  und  spätere  Interpolationen  haben 
wir  ausführliche  Untersuchungen  in  der  Abhandlung  von  W.  Gesenius, 
de  Pentateuchi  Samaritani  origine^  indole  el  auctorilale^  Halae^  1815,  4\ 


§.  115. 

Die    syrische    Literatur    in   ihren    frühesten  uns   erhaltenen 

Resten  beginnt  erst  mit  der  Verbreitung  des  Christenthums  in  Syrien; 

doch  wissen  wir  aus   dieser  Zeit   von  keinem   Schriftsteller  vor   der 

letzten  Hälfte  des  zweiten  Jahrhunderts,   und    die  Uebersetzuiig  der 

heiligen  Schrift  kann  auch  in  keine   frühere  Zeit   gehören ,    obgleich 

sich  nichts  Näheres  darüber  bestimmen  läfst,  da  wir  die  ersten  sicheren 

39* 


308 

Spuren  derselben  nicht  vor  der  Mitte  des  vierten  Jahi'hundert 
den  Schriften  des  Kirchenvaters  Ephraem  des  Syrers  finden 
innere  Gründe  nur  auf  das  Alter  der  griechischen  Handschrift  schlic 
lassen,  aus  der  sie  geflossen  ist,  woraus  aber  nicht  folgt,  dafs 
syrische  Uebersetziuig  eben  so  alt  sein  müsse,  wie  eine  solche  H 
Schrift.  In  der  oben  angegebenen  Periode  schrieb  der  Gnosi 
Bardesanes    «^Jr^    Bardaijon    seine    verschiedenen    prosaischen 

poetischen  Bücher.      In  den   nächsten   Jahrhunderten  sehen  wir 
syrisch-kirchliche  Literatiu-  und  zwar,  was  auöallend  ist,    zum  1 
von  gelehrten  aber  des  Griechischen   unkundigen  Schi-iftstellem 
Menge  theologischer  Werke  verfafst,  wie  deim  auch  Ephi-aem  nur 
Syrischen  mächtig  war.     Der  Theologie  mit  ihren  abstracten  Begr 
verdankt  die  syrische  Sprache  einen  grofsen  Theil   ihrer  Ausbild 
Die    weltlichen   Wissenschaften,    nach  griechischen   Büchern  erL 
scheinen  noch  nicht,   oder  nicht  in   diesen  Zeiten,   Gegenstand 
syrischen  Literatiir  gewesen  zu  sein.      In   Edessa,    das  im  Jahr 
durch  Caracalla  der  römischen  Herrschaft  unterworfen    worden 
blühte  später  eine  Schule,  in  der  griechischer  imd   syrischer  Ui 
rieht  in  allen  damals  cultivu-ten  Wissenschaften  ei-theilt  wurde ;  Sj 
Perser,  Armenier  besuchten  sie  mid  verbreiteten,   daselbst  gebi] 
die  Kemitnisse  des  Abendlands  unter  den  Völkern  des  Orients. 
Lehrer  waren  Nestorianer;  auf  Betrieb  des  Bischofs  Cyrus  von  Ed 
wurden  sie  im  Jahr  489  unter  dem  Kaiser  Zeno  vertrieben  mid 
Schule  zerstört  (Jos.  Sim.  Assemani   Bibliotheca   Orienlalis   ClemeHi 
VaÜcana^  Romae^  1719—1728^  foL  /,  p.  203  seqq.^    351  seqq.). 
wanderten  vorzüglich  in  das  persische  Reich,    errichteten   dort  i 
Schulen  und,  wie  Gregorius  Barhebräus  erzählt,  soll   darauf  Ser 
von  Resaina  in  Mesopotamien,  ilL^M^h  -^^  i«^;  der  in  der  ersten  Hi 

des  sechsten  Jahrhunderts  lebte,  der  erste  gewesen  sein,  wel 
griechische  Philosophen  und  Aerzte  in  das  Syrische  übersetzt  1 
{Assemani  Bibl.  Or.  III,  1,  p.  87).  Das  Bedürfnifs,  diese  Buche 
der  Muttersprache  zu  besitzen,  lag  nunmehr  wohl  für  die  von 
byzantinischen  Reiche  getrennten  syrischen  Gelehrten  vor  und  Sei 
hatte  später  viele  Nachfolger  im  Uebersetzen  der  griechischen  Wi 
Ungeachtet  der  Aufhebung  seiner  Schule  blieb  Edessa  ein  Hb 
sitz  der  besseren  syrischen  oder  aramäischen  Sprache,  die  m 
lange  in  mehrere  Dialecte  getheilt  in  diesen  besondere  Verschie 
heiten  der  Aussprache  darbot.     Eine  Menge   fremder   Wörter, 
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persische,  dann  vorzüglich  griechische  und  auch  römische  waren  in 
sie  eingedrungen,  in  denen  man  die  fremden  Vocale  meistens  durch 
1  o  w  ^  bisweilen  auch  durch  «    ausdrückte ,    Wörter ,    die   neben   den 

echt  syrischen,  in  denen  man  leicht  die  Wurzeln  erkennt,  oft  ein  sehr 
sonderbares  Ansehen  darbieten.  Einen  Hauptunterschied  in  der 
aramäischen  Sprache  aber  bildete  der,  welcher  zwischen  Christen  und 
Juden  entstand.  Die  ersteren  bedienten  sich  der  syrischen  Schrift, 
der  Dialect  von  Osrhoene  und  Comagene  hatte  vorzüglich  Geltung  bei 
ihnen  und  wurde  herrschend  für  die  syrische  Literatur.  Die  Juden  da- 
gegen schrieben  ihr  so  genanntes  Ohaldäisch  in  hebräischer  Schrift,  die 
sich  allmälig  von  der  syrischen  trennte,  theils  nach  palästinischem,  theils 
nach  dem  noch  mehr  verdorbenen  babylonischen  Dialect.  Jedoch  wich 
wohl  in  mehreren  Beziehungen  ihre  beiderseitige  Aussprache  nicht 
so  weit  von  der  syrischen  ab,  wie  die  nachmals  so  verschieden 
gestaltete  Vocalisation  zu  ergeben  scheint,  nachdem  man  für  das 
Chaldäische  eine  der  hebräischen  sehr  nahe  stehende  angenommen 
hatte,  die  sich  beide  unter  gegenseitigem  Einflüsse  ausbildeten.  In- 
dessen näherten  sich,  abgesehen  von  der  verschiedenen  Religion  und 
Schrift  der  christlichen  Syrer  im  Westen  und  der  chaldäisch  redenden 
Juden  in  Babylonien,  die  östlicheren  Nestorianer  vielfach  den  letzteren 
in  ihrer  Aussprache;  wie  diese  liefsen  sie  Verdoppelung  der  Conso- 
nanten  zu,  während  die  westlichen  Syrer  sie  nur  einfach  oder  getrennt 
aussprachen,  und  sie  ersetzten  das  o  dieser  letzteren  durch  ihr  dem 
Chaldäischen  gleich  lautendes  a  (Assemani  Bibl.  Orient.  III,  2,  p. 
CCCLXXIX),  das  sich  auch  unter  den  Resten  derselben  in  der  Um- 
gegend von  Mosul  erhalten  hat  (E.  Rödiger  in  der  Zeitschrift  ftir 
die  Kunde  des  Morgenlandes,  II,  1839,  S.  84).  In  der  letzten  Hälfte 
des  sechsten  Jahrhunderts  begegnen  wir  den  ersten  Nachrichten  von 
syrischen  Grammatikern,  die  sich  aber  eine  Zeit  lang  noch  auf  einem 
ziemlich  beschränkten  Gebiete  bewegten.  In  den  zehn  Jahren  von 
633  bis  642  hatten  die  Araber  die  Eroberung  von  Babylonien, 
Syrien,  Osrhoene  und  Mesopotamien  vollendet;  das  Arabische  machte 
unter  den  sprachverwandten  Aramäern  sehr  schnelle  Fortschritte,  so 
dafs  Jacob,  Bischof  von  Edessa,  in  der  zweiten  Hälfte  des  siebenten 
Jahrhunderts,  der  Verfasser  der  ersten  eigentlichen  syrischen  Gram- 
matik, in  dieser  schon  auf  Wiederherstellung  der  reineren  syrischen 
Sprache  dem  eindringenden  Arabischen  gegenüber  hinarbeiten  mufste 
{Assemani  Bibl.  Orient  I,  p.  475,  11,  p.  307).    Im  zwölften  Jahrhundert 
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hörte  mit  sehr  wenigen  Ausnahmen  das  Syrische  auf,  Sprache  d 
gemeinen  Lebens  zu  sein,  es  blieb  nur  noch  bei  dem  Gottesdiens 
und  theilweise  als  Gelehrtensprache  im  Gebrauch;  in  allem  übrig 
war  das  Arabische  an  seine  Stelle  getreten. 


§.  116. 

Während  die  nördlichen  Semiten  das  nach  und  nach  mit  viel 
fremden  Wörtern  gemischte  Aramäische  sprachen,  hatten  die  Aral 
unabhängig  von  ihnen  und  den  auf  sie  einwirkenden  auswärtig 
Einflüssen  ihre  Sprache  ausgebildet.  Die  Bewohner  von  Mecca  nahm 
im  letzten  Jahrhundert  vor  Mohammed  das  syrische  Alphabet  i 
das  der  fast  einstimmigen  Tradition  zufolge  von  Anbar  nach  H 
gebracht  worden  war  und  von  da  nach  Mecca.  Aus  ihm  entstand 
in  der  Folge  die  Schriftcharactere  von  Ba^rah  und  Küfah ,  von  den 
der  letzte  einige  Jahrhunderte  hindurch  die  Oberhand  behielt.  AI 
schon  frühe ,  das  heifst  gleich  im  ersten  Jahrhundert  der  Hegn 
wurde  dieser  für  den  gewöhnlichen  Gebrauch  diu-ch  die  Neshi-Sch 
ersetzt,  wobei  man  jedoch  erst  später  die  sich  nach  und  nach  in  ihi 
Zügen  zu  ähnlich  gewordenen  Buchstaben  so  wie  diejenigen,  a 
welchen  der  Aussprache  nach ,  wie  sie  in  verschiedenen  Worte: 
Statt  fand,  zweierlei  Laute  geworden  waren,  durch  diacritische  Punc 
von  einander  unterschied,  wodurch  das  arabische  Alphabet  28  aiista 
der  altsemitischen  22  Buchstaben  erhielt.  Indessen  scheint  man  < 
noch  in  der  ersten  Hälfte  des  dritten  Jahrhunderts  der  Heg-rah  fi 
unpassend  gehalten  zu  haben,  beim  Schreiben  sich  zu  viel  der  di 
critischen  Puncte  zu  bedienen,  und  als  in  der  Folge  diese  von  A 
Schreibern  gesetzt  wurden,  denen  manche  frühere  Gegenstände  ui 
Begebenheiten  fremd  waren,  so  entstanden  dadurch  häufige  Verwecl 
lungeii  der  Buchstaben. 

Die  arabische  Sprache  war  zu  einer  von  den  nördlichen  Semit 
verschiedenen  Aussprache  ihrer  Vocale  gekommen,  bei  denen  i 
lange  und  kurze  sehr  bestimmt  unterschied.  Sie  war  dadurch 
einer  auf  der  Grundlage  der  Quantität  beruhenden  regelmäfsig 
Metrik  befähigt,  während  diese  bei  den  Aramäern  nur  in  einförmig« 
Sylbenzählen  bestand.  Bei  ihren  regen  Phantasie  hatten  die  Aral 
sich  mit  besonderer  Vorliebe  der  Dichtkunst  zugewandt,  nicht  gröfsc 
Werke   derselben,    sondern    einzelne    wenig  umfangreiche   G^did 
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verfe&t,    da  das    längste    derselben  nicht   viel   über  hundert   Verse 
zählte,    deren   Gegenstände  Liebe,    Lob  der  Frauen,    Ritterlichkeit, 
Kampflust,  lyrische  Gedichte,  Satyren,  Epigramme,  Spiele  des  Witzes, 
Sentenzen  u.  s.  w.  waren.    Längeren  Gedichten  widerstrebte  vielleicht 
schon  der  häufige  Gebrauch,  die  einzelnen  Endreime  durch  das  ganze 
Gedicht  zu  wiederholen.      Doch  möchte  ich   es  fast  nur  dem  Zufalle 
zuschreiben,  dafs  die  Romanze  und  das  gröfsere  epische  Gedicht  bei 
den  ersten  Dichtem  keine  Vertreter  fanden  und  diese  Gattungen  dann 
für  unmer  den  Arabern  fremd  blieben,    die    sie  eben   so  gut  hätten 
ausbilden  können,  wie  sie  die  längere  prosaische  Erzählung  ausbildeten. 
Viele  der  ausgezeichnetsten  Gedichte,  die  nachher  oft  auch  mit  späteren 
in  mehrere  Sammlungen  vereinigt  wurden,  gehören  der  nächsten  Zeit 
vor  Mohammed  an,  da  die  von  der  hebräischen  Poesie   abweichende 
auf  Metrik  gegründete  Verskunst  der  Araber   noch   nicht  sehr  lange 
vor  ihm  erst  entstanden  war,  dann  noch  dem  ersten  Jahrhundert  nach 
ihm.     Sie  wurden  nachmals,  seit  dem  Wiederaufleben   der  Poesie  im 
achten  Jahrhundert,  die  Muster  und  Vorbilder  aller  späteren  Dichter 
luid  zugleich  auch  die  Normen,  nach  denen  die  zahlreichen  arabischen 
Critiker  die  Verdienste  und  Mängel  der  letzteren  beurtheilten.    Durch 
Mohanuned  ward  dem  Thätigkeitstrieb  der   Araber  eine   neue   Lauf- 
hahn eröfihet.     Das  herumziehende  Leben  der  Stämme,  ihre  Fehden, 
die  Thaten  Einzelner  boten    der  Dichtkunst   früherhin    reichhaltigen 
Stofl*  in  aller  Weise  dar.      Nach   Mohammed   aber  ergossen   sich  die 
Schaaren   derer,    die   vorher  in  ihrer  Phantasie   geschwärmt  hatten, 
ttber  die  benachbarten  Länder,  die  Kriege,  die  geführt  wurden,  waren 
Ma^senkriege,  von  einem  Unternehmen  stürzte  die  kampflustige  Jugend 
2^wn  anderen,  machte  reiche  Beute,  gelangte  in  den  eroberten  Ländern 
^   hohen   Stellen    und    erkannte    eine  Zeit  lang    kaum   eine  andere 
Literatur  als  den  von  Gott  gesandten  durch   den  Propheten  verkün- 
digten Qoran  an.      Dadurch    entstand    eine   Trennung    zwischen   den 
^^  Herrschaft  über  eine  halbe   Welt   gelangten    Arabern   und   den 
^^^ils  unabhängig  gebliebenen,  theils  ihre  Unabhängigkeit  bald  wieder 
^^Wigenden  Beduinen.      Diese  lebten  nach  früherer  Weise  in  ihren 
"^tten  und  Gewohnheiten  fort,  die  Dichtkunst  erhielt  sich  in  der  ganzen 
^'^^ht,  die  sie  immer  auf  die  freien  für  ihren  Einflufs  so  empfänglichen 
"*5inme  ausgeübt  hatte,  sie  erhielt  sich  in  dem  Ergufs  der  feurigsten 
^^fiihle  bis  auf  unsere  Zeiten,  aber  nicht  als  Gegenstand  der  Literatur 
^ter  den  des    Schreibens  meist  unkundigen   Bewohnern   arabischer 
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Lagerplätze,  sondern  in  mündlicher  Fortpflanzung,  im  Gesänge  neue 
oft  extemporisirter  Gedichte.  Viele  derselben  wurden  in  den  Zeite 
als  die  arabische  Literatur  noch  blühte,  diu'ch  die  unter  den  frei< 
Stämmen  sich  herumtreibenden  Literaten  gesammelt  und  aufgezeichnc 
an  sie,  an  den  Character  der  alten  Dichtkunst  schlofs  sich  diejenij 
der  nunmehr  zm-  Herrschaft  gelangten,  mit  anderen  Bevölkerung« 
vielfach  gemischten  Araber  an ,  aber  deren  Dichtkunst  ward  m 
häufig  Hofpoesie,  man  schmeichelte  damit  den  Grofsen  zm*  Erlangui 
von  Geschenken.  Das  Verhältnifs  zu  den  Schönen,  die  nunmehr  a 
allen  Gegenden  die  Harems  der  Vornehmen  füllten  oder  in  freiere 
Umgang  mit  den  Dichtern  lebten,  war  in  den  eroberten  Ländern  e 
ganz  anderes  geworden,  als  in  dem  seinen  alten  Sitten  treu  gebh 
benen  Arabien;  es  war  nicht  mehr  geeignet,  auf  gleiche  Weise  d 
Begeisterung  zu  erwecken,  obschon  die  Formen  derselben  fortlebte 
Denn  Jahrhunderte  hindurch  bis  zum  Absterben  der  arabisch 
Literatur  blieb  noch  die  Zahl  der  in  allen  Ländern  arabischer  Sprac 
lebenden  Dichter  grofs  genug,  die  sich  indessen,  wie  diefs  auch  b 
den  späteren  Griechen  der  Fall  gewesen,  nicht  selten  in  mehr  küjia 
lieber  als  natürlicher  Poesie  gefielen. 

Dafür,  dafs  die  Dichtkunst  einen  Theil  ihrer  alten  Hoheit  verlo- 
erhoben  sich  die  den  Arabern  bisher  fremden  Wissenschaften.  C 
man  erst  seit  kurzem  angefangen  hatte  sich  schriftlich  auszudrückei 
was  jetzt  bei  der  weiten  Ausdehimng  des  Reichs  für  sehr  Viele  nöthi 
wurde,  die  früher  nicht  daran  gedacht  hätten,  und  dabei  von  ein« 
grofsen  Anzahl  solcher,  denen  das  Arabische  keineswegs  Muttersprach 
war  und  die  es  doch  schreiben  mufsten,  so  wurde  dieses  grofsenthei 
sehr  incon-ect  und  von  Jedem  anders  geschrieben.  Das  Bedürfiiil 
diesem  Mifsstand  abzuhelfen,  vorzüglich  aber  auch  die  Streitigkeite 
über  Rechtschreibung,  Lesarten  und  Lesung  des  Qoran,  dann  Zwe 
deutigkeiten,  die  im  Gebrauch  der  arabischen  Sprache  lagen,  führte 
schon  im  ersten  Jahrhundert  der  mohammedanischen  Zeitrechnuc 
zu  grammatischen  Arbeiten,  die  bald  mit  besonderem  Eifer  gepfle| 
wurden,  so  dafs  in  dieser  Beziehung  die  Araber  ihi'en  übrigen  Stami^ 
genossen  vielfach  als  Muster  dienten,  die  alle  früher  oder  später  : 
ihre  Fufsstapfen  traten.  Um  das  Ende  des  achten  und  den  AnÜEo: 
des  neunten  Jahrhunderts  unserer  Zeiti-echnung  trat  das  Bestrebt 
ein,  die  Wissenschaften  des  Abendlands,  so  weit  sie  für  ei^ 
mohammedanische  Bevölkerung  sich  eigneten,    in  den   Bereich  d^ 
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Stadiams  zu  ziehen,  und  es  wurde  nach  und  nach  eine  grofse  Anzahl 
griechischer,  vorzüglich  philosophischer,  medicinischer,  mathematischer 
und  astronomischer,    Werke    in    das  Arabische  übersetzt   und   zwar 
meistens  von  Juden  oder  auch  von  Christen  nach  früheren  syrischen 
üebertragxmgen ,    weniger    nach    den    griechischen    Originalschriften 
selbst.    Mehr  auf  den  engeren  orientalischen  Gesichtskreis  beschränkt 
Tvxirde  die  Geschichte  behandelt,    mit  ihr  aber  beschäftigten  sich  in 
^«v-eit  höherem  Grade  die  Bekenner  des  Islam,    als    die   ihnen  unter- 
^virorfenen  Völker,    denn  sie  hatten  sich  dafür  selbst  ein  weites  und 
lohnendes    Feld    angebahnt.      Allgemeine    Geschichte,    Landes-  und 
Ox-tsgeschichte ,    Biographie    und   Liter ärgeschichte    wurden    alle    in 
gleichem    MaaTse   bearbeitet   und  bei  der  Vorliebe   zu   Erzählungen 
aller  Art  mit  einer  grofsen  Menge  derselben  ausgeschmückt,  die  von 
M!imd  zu  Mund  gegangen  gar  verschiedenartige  Gestaltungen  ange- 
nommen hatten.      Eben    so   cultivirten   nunmehr   die  Mohammedaner 
ilire  so  enge  wie  bei  den  Juden  zusammenhängende  Theologie    und 
Jurisprudenz,    vorzüglich  aber  die  letztere,    und  auch  sie  ward  wie 
bei  den  Juden  auf  die  Tradition  gebaut,  welche  zu  einem  bedeutenden 
Umfange  angewachsen  war.     In  den  Ländern  am  Euphrat  und  Tigris, 
in   Syrien  und  in  Aegypten  blühte  vorzugsweise  die  arabische  Lite- 
ratur, die  mit  Verlegung  des  Sitzes   der  Herrschaft   aus   Arabien  in 
jenen  Ländern  sich  entwickelte;  sie  blühte  im  Mittelalter  in  Spanien 
Tind  in  den  nordafricanischen  Reichen   und    erhielt  sich  am  längsten 
in  Syrien  und  Aegypten.     Wo  aufserdem  arabisch  geschrieben  wurde, 
▼ie  unter  den  Persem  und  Türken,  wurde  es  neben  der  Landessprache 
als  gelehrte,  nicht  als  Muttersprache,  geschrieben,  mit  Ausnahme  der 
zahlreichen  Einwanderer  aus  den  Ländern,  in  denen  arabische  Rede 
numnehr  einheimisch  geworden  war. 


§.   117. 

Der  arabische  Sprachschatz,  wie  er  in  den  zum  Theil  sehr  um- 
**^eichen  Wörterbüchern  vorliegt,  welche  ftlr  die  äufserst  reiche 
'^d  dabei  von  Schwierigkeiten  erfüllte  Sprache  nöthig  wurden ,  ist 
*^  den  verschiedenen  Dialecten  der  einzelnen  oft  weit  von  einander 
S^trennten  und  bis  zu  einem  gewissen  Grade  isolirten  Stämme  er- 
^^chsen.  Die  Sprache  von  Nomaden ,  denen  eine  Menge  Lebens- 
^^rlätltnisse  der  in  dichterer  Bevölkerung  und  in  Städten  angesiedelten 
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Menschen  fremd  war,  hatte  dagegen  einen  Beichthum  an  Bezeid 
nungen  für  alle  Beziehungen  ihrer  nächsten  Umgebung.  Begrifl 
die  wir  durch  die  Verbindung  von  Substantiven  und  Adjectiven  bilde 
um  die  verschiedene  BeschaflFenheit  des  Hauptworts  anzudeuten,  war< 
für  Menschen,  die  auf  eine  weit  geringere  Anzahl  von  einer  Bezeic 
nung  bedürfenden  Gegenständen  beschränkt  waren  und  nur  auf  die 
ihre  Aufinerksamkeit  richteten,  eben  so  viele  Hauptwörter ;  das  Kame< 
der  Löwe  u.  s.  w.  hatten  hiemach  eine  Menge  von  Namen,  von  Wc 
tem,  die  sich  nur  auf  sie  bezogen,  nach  allen  den  Eigenschafte 
unter  denen  sie  sich  der  Betrachtung  des  Wtistenbewohners  darböte 
Führt  ja  auch  bei  uns  z.  B.  das  Pferd  auf  ähnliche  Weise  viele  ve 
schiedene  Namen  und  beziehen  sich  auf  es  viele  Ausdi'ücke ,  d 
nur  den  in  näheren  Beziehungen  mit  ihm  Stehenden  bekan 
sind.  In  mehrfacher  Hinsicht  lassen  sich  mit  der  Sprache  solcb 
Stämme  diejenigen  einzelner  Beschäftigungsarten  vergleichen ,  m 
z.  B.  unsere  Jägersprache.  Wörter ,  die  entweder  gleichen  Ursprur 
hatten  und  mit  der  Zeit  neue  Bedeutungen  erhielten  oder  ohne  il 
sprUngliche  Gemeinschaft  gleiche  Laute  mit  anderen  hatten,  zu  dene 
sie  der  Bedeutung  nach  gar  nicht  gehörten,  wurden  später  zusan 
mengeworfen.  Gefiel  es  einem  Schriftsteller,  wie  diefs  vorgekomme 
ist,  die  sonst  ungebräuchlichen  Wörter  aus  allen  Dialecten  zusammem 
zusuchen  und  neben  einander  anzuwenden,  so  war  der  LexicographJ 
damit  eine  reiche  Fundgrube  eröffnet,  und  es  besteht  ein  grolle 
Theil  des  Sprachschatzes  der  arabisch  geschriebenen  Wörterbuchs 
aus  denen  die  unseligen  geflossen  sind,  in  den  den  Uialecten  ang^ 
hörigen  Wörtern,  in  Wörtern  der  speciellsten  Beziehungen.  Hierbc 
dürfen  wir  vielleicht  auch  die  verschiedenen  Formen  des  gebrochene 
Pluralis  rechnen ,    die  wir   häufig   bei  einem  Worte    finden ;    so  h^ 

ö 

z.  B.  ,^.yö  ^abi  Knabe   die    Plurale  ^ibweh,  ^abjeh,  jibjeh,  ^ibw&r 

jobwän,  jibjän,  jobjän,  a^b  und  a^bijeh. 

Ein  anderer  Grund,  als  der  blos  auf  der  Verschiedenheit  d< 
Dialecte  beruht,  hat  unter  einzelnen  als  Wurzeln  aufgeführten  W(5 
tem  eine  Menge  von  Bedeutungen  vereinigt.  Verba,  deren  mittler^ 
Consonant  mit  verschiedenen  Vocalen  gesprochen  wird,  haben  hiem»^ 
häufig  auch  verschiedene  Bedeutungen;  es  sind  dann  theils  ModÜ 
cationen  des  ursprünglichen  Begriffes  nach  bestimmten  Regeln  dur< 
die  Vocallaute  bedingt,  theils  aber  wohl  auch  eigentlich  verschiedex 
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Wörter,  die  jedoch  unter  einer  und  derselben  Wurzel  zusammenge- 
stellt werden,  da  sie  ohne  Vocalsetzung  nicht  von  einander  abweichen- 
Hätte  die  deutsche  Sprache  ein  ähnliches  Schriftsystem  wie  die 
arabische,  so  würde  sie  solche  Wörter  wie  Last,  List,  Lust  mit 
allen  Derivaten  unter  das  Stammwort  Lst  setzen  und  dann  sagen  : 
Lst  mit  a  bedeutet  — ,  mit  i  bedeutet  — ,  mit  u  bedeutet  — ;  ebenso 
laben,  leben,  lieben,  loben  u.  s.  w.  Oft  haben  zwei  solcher 
Formen  einerlei  Bedeutung,  bisweilen  auch  alle  drei;  daneben  bieten 
aber  auch  wieder  andere  gar  keinen  Zusammenhang  dar.  Das  Zu- 
sammenwerfen unter  eine  Wurzel  ist  aber  wegen  der  abgeleiteten 
Verbalformen ,  die  immer  die  gleichen  Vocale  haben ,  nicht  allein 
gerechtfertigt,  sondern  auch  nothwendig;  es  ist  es  auch  wegen  der 
übrigen  Derivate ,  die  in  ihren  Vocalen  nicht  von  denen  der  ersten 
Verbalform  abhängen,  um  sie  hiernach  sondern  zu  können.  Die 
unter  einer  Wurzel  vereinigten  Bedeutungen  genetisch  oder  philo- 
sophisch zu  ordnen,  ist  grofsentheils  ganz  unmöglich  und  wird  diefs 
in  allen  den  Fällen  sein,  wo  die  jetzige  Wurzel  auf  ursprünglich 
verschiedenen  Wörtern  beruht.  Und  wenn  ims  gleich  diese  ursprüng- 
liche Verschiedenheit  im  Arabischen  an  sich  betrachtet  häufig  entgeht, 
so  finden  wir  sie  doch  oft  in  der  Vergleichung  mit  den  verwandten 
Sprachen  nachgewiesen,  und  es  würde  diefs  wohl  noch  viel  mehr 
der  Fall  sein,  wäre  unsere  Kenntnifs  derselben  für  die  älteren  Zeiten 
nicht  auf  einen  so  wenig  reichen  Sprachschatz  beschränkt.  Eine 
Nachweisung  des  verschiedenen  Ursprungs  der  unter  einer  Wurzel 
vereinigten  Stämme  scheint  auch  darin  zu  liegen,  dafs  die  dazu  ge- 
hörenden nomina  actioms^  welche  unseren  deutschen  Infinitiv  mit  dem 
Artikel  ausdrücken,  gewöhnlich  nach  Verschiedenheit  der  Bedeutung 
auch  verschieden  sind.  Gar  manche  Wörter  oder  Wortbedeutungen 
des  Arabischen  mögen  fremder  Abkunft  sein;  sie  mufsten  sich  aber 
dem  festen  semitischen  Sprachbau  fügen  und  dessen  Character  an- 
nehmen. Aber  auch  die  lebhafte  Phantasie  der  Araber,  ihre  Neigung 
zur  Allegorie,  zu  entfernteren  Anspielungen,  ftihrte  zur  Entwickelung 
vieler  Wortbedeutungen,  deren  Zusammenhang  mit  anderen  weniger 
erkennbar  und  verloren  sein  mag. 

Wie  im  Hebräischen  verschiedene  Wurzeln  zusammenfliefsen,  sich 
einander  ergänzen,  sich  nur  durch  orthographische  Abweichungen 
flir  einzelne  Bedeutungen  von  einander  unterscheiden,    so  auch  im 

Arabischen,  wo  die  verschiedenen  Aussprachen  eines  und  desselben 

40» 
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Wortes  in  die  Schriftsprache  übergegangen  sind,    die  unter  uns 
mehr  geregelter   Orthographie   unter   einer  Form    würden  verein 

worden  sein.    So  ist  <x^  und  i>4>  gadda  und  gahada   er  bemttl 

'  ^  ^  ^  ^  m 

sich    emsige    ^3    und   ^^    wadaa    und   wa^aa    er  hat    geset 

gestellt,    oli,  3ti,    ukl  und   Mh   fäta,    fäda,    fä^a  und  fÄ4a  er 

gestorben,    o^   und    J^  madda  und  ma|^   er  hat  ausgedeh 

Vo  dalä  in  der  I.,  ü.  und  IV.  Verbalform  und  JÜ  dÄla  in  der  IV. 

hat  herabgelassen  (den  Eimer  in  den  Brunnen),  dasselbe  3U  df 

^^J  dalk  und  3«3   dalla   er  war  niedergedrückt,    niedrig,    d 
müthig,  gehorsam. 

Auf  diese  Weise  finden  wir  in  den  arabischen  Wörterbuchs 
alle  die  aus  einer  gemeinschaftlichen  Wurzel  ausgegangenen  Mod 
cationen  desselben  Wortes,  von  denen  das  eine  hier,  das  andere  d 
seme  Geltung  haben  mag;  wir  finden  denselben  Begrifi*  durch  gs 
verschiedene  Wörter  bezeichnet ;  und  diefs  ist  noch  jetzt  nicht  all< 
zwischen  den  verschiedenen  Ländern  der  Fall,  in  denen  die  arabisc 
Sprache  herrscht,  sondern  man  bedient  sich  auch  häufig  innerhalb  % 
einzelnen  Districte  desselben  Landes  in  der  gewöhnlichen  Spra< 
ganz  verschiedener  Wörter  zur  Bezeichnung  desselben  Gegenstanc 


§.  118. 

Eine  ganz  besondere  Cultur  ist  unter  den  Arabern  wie  unt 
den  Indem  dem  Studium  ihrer  Grammatik  zugewendet  worden,  w 
bei  sie  mit  grofsem  Scharfsinn  die  subtilsten  Fragen  erörtert  habe 
Dahin  ftlhrte  einmal  die  Begründung  aller  ftir  die  Lesung  des  Qori 
nothwendig  gewordenen  Vorschriften  neben  der  Anwendung  der  \ 
diesem  Behufe  eingeführten  diacritischen  Zeichen,  dann  die  Schwierij 
keiten,  welche  aus  der  -UnvoUkommenheit  der  Schrift  erwuchsen,  d 
nur  in  ungenügender  Weise  die  Aussprache  darzustellen  vermochi 
wenn  sie  nicht  wie  die  Abschriften  des  Qoran  mit  Abzeichen  übe 
laden  war ;  was  aber,  um  dem  Zweck  zu  entsprechen,  mit  einer  Sor 
falt  hätte  ausgeführt  werden  müssen,  die  jedes  Schnellschreib 
ausschlofs,  und  das  bei  einer  Nation,  bei  der  so  viel  geschrieb 
wurde.  Zuletzt  aber  führten  auch  die  inneren  Schwierigkeiten  d 
auf  fremden  Boden   verpflanzten  Sprache  dazu,   wo  die  Grammal 
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80  Vieles  festzusetzen  hatte,  da  nothwendiger  Weise  wenigstens  ge- 
raume Zeit  hindurch  eine  Mischung  der  arabischen  Sprache  mit  der 
so  nahe  verwandten  aramäischen  Statt  finden  mufste,  was  vielleicht 
auch  die  Unterdrückung  mancher  Endungen  in  der  ersteren  veran- 
lafste,  die  der  letzteren  fremd  waren,  wenn  immerhin  diese  Endungen 
früherhin  allen  arabischen  Stämmen  auch  aufser  der  Dichtkunst  an- 
gehört haben  sollten.  Gründliches  Studium  der  Sprache  war  daher 
in  hoher  Achtung  unter  den  Arabern  und  ihre  Grammatiker  genossen 
grofses  persönliches  Ansehen,  da  ihre  Wissenschaft  nicht  als  mit  dem 
früheren  Jugendunterricht  beendigt  angesehen  wurde ,  sondern  fort- 
dauernd einen  Gegenstand  der  Erörterungen  auch  unter  den  Erwach- 
senen bildete.  ^  Die  vielen  in  das  Kleinliche  gehenden  Regeln  ist  auch 
der  gelehrte  Araber  nicht  im  Stande  in  seinem  Gedächtnisse  zu  be- 
meistern;  er  entscheidet  grammatische  Fragen  nicht  leicht,  ohne  auf 
seine  HOlfsmittel,  auf  seine  Sprachlehren,  zurückzugehen,  die  ihm  die 
beständigen  Begleiter  und  Eathgeber  sind.  Mit  den  ersten  Zeiten 
des  Islam  beginnen  die  arabischen  Grammatiken,  wenn  man  diese 
Sammlungen  von  Sprachbemerkungen  so  nennen  darf,  und  die  beiden 
sich  in  ihren  Ansichten    immer    bekämpfenden   Schulen    von   Ba^rah 

H^AOj  und  Küfah  iiy  ;  ihnen  zur  Seite  ging  das  Lesen  des  Qoran  mit 
festen  Bestimmungen  für  die  Aussprache  nach  den  verschiedenen 
Abstufungen  derselben  bis  auf  die  jetzigen  Zeiten  fort.  So  konnte 
sich  eine  Beständigkeit  ftir  das  Literalarabische  erhalten,  die  ohne 
diese  Umstände  kaum  erklärbar  sein  würde ,  und  ihr  Einflufs  liefs 
auch  das  allmälig  entstehende  Gemeinarabische  nicht  allzuweit  von 
den  ehemaligen  Formen  abweichen,    die  es  nur  theilweise  abstreifte. 


§.  119. 
Während  die  arabische  Literatur  und  mit  derselben  die  Cultm- 
der  Sprache  und  der  Grammatik  ihre  Blüthe  erreichten,  traten  unter 
den  Juden  zwei  entgegengesetzte  Verhältnisse  ein.  Von  den  in  ihren 
Talmud  versenkten  Rabbinen  Palästina's  trennte  sich  im  achten  Jahr- 
hundert die  neu  entstandene  Secte  der  Karaiten  oder  Qaräer,  Q^^^li? 
Qärätm,  die  mit  Verwerfung  aller  Traditionen  und  der  Lehre  des 
Talmud  sich  nur  an  die  heilige  Schrift,  an  das  gelesene  Wort  Gottes 
«IjS,  ^^112  oder  ^^^^^  hielten,  in  der  Auslegung  der  auf  Erforschung 
des  Sinnes  beruhenden  individuellen  Ansicht  Raum  gaben   und  sich 
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dabei  mehr&ch  mit  anderen  Wissenschaften  beschäftigten.  Als  Ur- 
heber der  Secte  wird  gewöhnlich  Anan  ben  Dllwid  angegeben. 
Ungefähr  gleichzeitig  mit  dem  Gaon  Saadias,  der  im  Jahr  942  starb, 
scheinen  ihre  ausgezeichnetsten  Erklärer  der  heiligen  Schrift  gelebt 
zu  haben,  die  sich  auch  auf  grammatische  Fragen  einliefsen.  Sie 
schrieben  damals  arabisch  oder  auch  in  einem  arabisirenden  Hebräisch. 
Ihren  Hauptsitz  hatten  sie  wahrscheinlich  in  Jerusalem. 

Auf  der  anderen  Seite  drang  seit  der  letzten  Hälfte  des  achten 
Jahrhunderts,  die  rabbinische  Gelehrsamkeit  über  Africa  bis  nach 
Spanien  vor,  wo  sie  nun  leichter  aufgenommen  werden  konnte  als 
vorher,  wo  die  Juden  nur  die  westlichen  Landessprachen  verstanden, 
indem  das  dem  Chaldäischen  näher  verwandte  Arabische,  ftir  die 
dortigen  Juden  bald  zur  Muttersprache  geworden,  nunmehr  das  Mittel 
der  sprachlichen  Annäherung  bUdete.  Den  Talmud  selbst  aber  erhielten, 
wie  es  scheint,  die  spanischen  Juden  erst  gegen  das  Ende  des  zehnten 
Jahrhunderts  und  wurden  dadurch  für  die  Entscheidung  der  Rechts- 
ftdle  von  den  babylonischen  Schulen  unabhängig. 


§.   120. 

In  der  syrischen  Schrift  hatte  wahrscheinlich  von  der  Schule  in 
Edessa  ausgehend  eine  Neuerung  Statt  gefunden,  die  anfangs  noch  in 
enge  Gränzen  beschränkt  nach  und  nach  ftir  die  Orthographie  der 
semitischen  Sprachen  von  grofser  Bedeutung  ward.  Unter  den  eines 
Theils  der  Vocalbezeichnung  entbehrenden  Wörtern  fanden  sich  öfters 
mehrere,  die  bei  gleichen  Buchstaben  doch  verschiedene  Bedeutung 
hatten,  je  nachdem  man  sie  mit  den  einen  oder  anderen  Vocalen 
aussprach.  Um  diese  Wörter  von  einander  zu  unterscheiden  waren 
in  bestimmter  Weise  die  einen  mit  einem  Punct,  dem  nachmals  so 
genannten  diacritischen  Punct,  bezeichnet  worden,  der  bei  anderen 
wegblieb.  Diese  einfache  Bezeichnung  wurde  mit  der  Zeit  immer 
weiter  ausgedehnt,  es  wurden  mehr  Puncte  mit  verschiedenartiger 
Bedeutung  hinzugeftigt,  der  Pluralis  dadurch  von  dem  Singularis 
unterschieden,  die  harte  Aussprache  einzelner  Consonanten  von  deren 
weicher,  die  Verbalformen  bezeichnet,  die  Interpunction  angedeutet, 
und  dann  auch  durch  feinere  ein£EU^he  und  doppelte  verschieden  ge- 
stellte Puncte  die  Vocale  a,  e,  i,  o,  u  ausgedrückt,  wobei  man  indessen 
nicht  immer  ganz  dasselbe  System  befolgte.     Hieraus  entwickelten 


319 

aich  die  Vocal-  und  Tonbezeichnungen  sowohl  des  Hebräischen  und 
Chaldäischen  als  des  Arabischen,  die  um  so  wesentlicher  waren,  als 
bei  dem  cadencirten  Vorlesen  der  verschiedenen  heiligen  Schriften 
unter  Juden,  Christen  und  Mohammedanern  streng  bei  jeden  derselben 
auf  Gleichförmigkeit  gesehen  wurde,  die  nur  mit  Hülfe  einer  häufig 
ins  Kleinliche  gehenden  Punctation  zu  erreichen  war.  Die  hiemach 
ganz  durchgeführte  Punctation  findet  sich  defshalb  auch  nur  in  den 
Büchern,  die  öffentlich  vorgelesen  wurden  oder  in  sonstiger  Beziehung 
zu  dem  Gottesdienst,  zur  Liturgie  standen.  Da  aber  die  Juden  an 
der  Gestalt  ihrer  heiligen  Bücher  nichts  ändern  durften,  so  blieben 
ihre  Synagogenrollen  frei  von  allen  diesen  Abzeichen,  die  man  da- 
gegen in  den  Handschriften  zum  Privatgebrauch  anwandte ,  welche 
für  den  Vorleser  zum  Erlernen  der  Aussprache  und  der  Modu- 
lation der  Stimme  dienten.  Eine  Zeitlang  blieb  das  grammatische 
Studium  des  Hebräischen  in  sehr  engen  Gränzen  beschränkt;  ganz 
ohne  solches  wäre  jedoch  die  consequente  Durchführung  einer 
Punctation  fast  unmöglich  gewesen.  Die  Theorie  der  arabischen 
Sprache  war  schon  weit  vorgerückt,  was  bei  ihr,  als  einer  lebenden 
Sprache ,  leichter  war  als  bei  der  ausgestorbenen  hebräischen ,  zu 
deren  besserer  Einsicht  erst  spätere  Juden  gestützt  auf  das  Studium 
der  arabischen  Grammatiker  gelangten.  Ihren  Vorgängern  aber  wurden 
mancherlei  Schwierigkeiten  in  den  Weg  gelegt.  So  wird  erzählt, 
dafs,  als  um  das  Jahr  845  ein  Jude  den  arabischen  Grammatiker 
Mäzini  (Abft  Otmän  Bekr  ben  Moljjiammed  el  Mäzini  el  Ba^ri,  ge- 
storben im  Jahr  861)  gebeten  habe,  ihm  gegen  Bezahlung  die  Sprach- 
lehre des  Stbeweih  (AbA  Besr  Amrü  ben  Otmän  Qanbür  genannt 
Slbeweih,  gestorben  im  Jahr  194,  d.  i.  809 — 810)  zu  erklären,  ihn 
dieser  abgewiesen  hätte,  da  es  sündlich  sei  einen  Juden  zu  unter- 
richten. Noch  im  zehnten  Jahrhundert  wurde  das  Studium  der 
arabischen  Grammatik  von  mehreren  jüdischen  Gelehrten  als  unnütz 
angesehen,  sogar  von  dem  Karaiten  Jafet  ben  Alt,  dem  Verfasser 
ausführlicher  Commentarien  über  die  heilige  Schrift,  für  Sünde  erklärt, 
da  man  darüber  das  Studium  der  heiligen  Sprache  und  Schrift  ver- 
nachlässige (Munk,  iVo/fce,  Journ.  as.  1850,  XV,  p.  334 — 6 ;  Wolf  in 
der  Bibliotheca  Hebraea  Nr.  1129  setzt  den  Jafet  erst  in  das  13., 
dann  in  das  12.  Jahrhundert  herab).  Grammatik  und  Auslegung  der 
heiligen  Schrift  waren  für  die  Juden  im  zehnten  Jahrhundert  ganz 
neue  Gegenstände,  wobei  ihnen,  wie  es  scheint,  keine  Ueberlieferung 
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über  den  Sinn  einzelner  Wörter  zu  Hülfe  kam ,  da  sie  sich  bis! 
auf  einem  ganz  anderen  Gebiete  bewegt  hatten.  Sie  waren,  neb 
ihren  auf  dem  Talmud  beruhenden  Studien,  durch  ihre  Uebersetzung 
die  Verbreiter  griechischer  Wissenschaft  unter  den  Mohammedane 
gewesen,  waren  am  Hofe  der  Chalifen  die  gelehrten  und  practisch 
Aerzte.  Mit  dem  im  Jahr  942  verstorbenen  Saadias  Gaon  zu  Sc 
in  Babylonien  {^TfSQ  Seadjäh),  aus  FaijAm  in  Aegypten  gebürtig,  d< 
ersten  rabbinischen  Gelehrten,  der  arabisch  schrieb,  dem  Uebersets 
der  heiligen  Schrift  oder  doch  eines  grofsen  Theils  derselben  in  c 
Arabische,  beginnt  nach  mehreren  Jahrhunderten,  in  denen  mit  A\ 
nähme  der  Punctation  für  hebräische  Sprache  und  ftlr  die  Bib 
auslegung  unter  den  Juden  gar  nichts  geschehen  war,  eine  neue  Z 
für  das  wissenschaftliche  Studium  derselben*).  Saadias  hatte  neb 
anderen  Gelehrten  den  Karaiten  Selömöh  ben  Jerüljjidm  ünn^  Q  nti 
zum  Lehrer  gehabt,  er  bekämpfte  aber  nachmals  heftig  die  Karait 
eben  so  wie  die  Christen.  Waren  gleich  er  und  seine  nächsi 
Nachfolger  noch  nicht  im  Stande  Schwierigkeiten  zu  lösen,  die 
tieferes  grammatisches  Studium  voraussetzen,  so  wurde  doch  duj 
sie  bei  ihren  sonst  ausgebreiteten  Kenntnissen  und  der  Menge  t 
werthvollen  Notizen,  die  sie  sammelten,  die  Bahn  gebrochen,  auf  d 
bis  zu  Ende  des  zwölften  Jahrhunderts  vorzüglich  die  Gelehrte 
von  Spanien  und  Nordafrica  die  Grundlagen  unserer  neueren  hebrii 
sehen  Sprachkunde  und  Schrifterklärung  in  zum  Theil  ausgezeichneta 
Weise  geschaflFen  haben. 

Die  neuesten  ausflihrlicheren  Untersuchungen  über  diese  spracl 
wissenschaftlichen  und  exegetischen  Arbeiten  enthalten  die  oben  « 
gefühi-ten  Beiträge  von  Ewald  und  Dukes ,  die  NoHce  von  Muni 
ältere  kürzer  gehaltene  Nachrichten  aufser  denen  in  Wolfs  Bibliothek 
hebraea  findet  man  in  der  Histoire  criHque  du  Vieux  Testament  par 
R.  P.  Richard  Simon^  Rotterdam,  1685,  4^,  p.  166  folg.  und  p.  bi 
folg.,  in  Joan.  Franc.  Buddei  Isagoge  historico-^theologica  ad  Thedogia 
Upsiae^  1730,  4^,  p.  1433  folg.,  in  Jo.  Georg  RosenmüUeri  Histm 
interpretationis  Ubrorum  sacrorwn^  Pars  quinta^  Upsiae^  1814,  8*., 
210  folg. 


*)  Erklärung  seltener  biblischer  Wörter  von  Saadias  Gaon.  Zum  erst 
Male  aus  einer  Oxforder  Handschrift  bekannt  gemacht  und  erläutert  von  Ih 
pold  Dukes,  in  der  Zeitschrift  fUr  die  Kunde  des  Morgenlandes,  heraasgegeb 
von  Dr.  C.  Lassen,  Bonn,  1844,  V,  S.  115-136. 
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§.    121. 

Die  zum  Privatgebrauch  bestimmten  Handschriften  der  heiligen 
Schrift  wurden  von  ihren  Eigenthümern  mit  Randbemerkungen  ver- 
schiedener Art  versehen,  critischen,  exegetischen  Inhalts  neben  man- 
cherlei unnützen  Grübeleien,  Buchstabenzählungen  und  dergleichen, 
wie  solche  auch  unter  den  Arabern  in  Bezug  auf  den  Qoran  im 
Gebrauch  waren.  Das  critische,  eine  andere  Lesart  am  Eande  be- 
zeichnende. Gelesene,  ^p  qert  wechselte  in  alten  Handschriften  mit 
der  Lesart  im  Texte,  dem  Geschriebenen,  3^0?  keÖb,  auf  die 
Weise,  dafs  sich  fast  alle  Qeri  auch  als  Textes-Lesarten  finden;  es 
waren  also  bald  die  einen ,  bald  die  anderen  vorgezogen  worden. 
Aus  einer  Handschrift  gingen  die  Randnoten  in  die  andere  über, 
häufig  von  anderer  Hand  als  derjenigen,  welche  den  Text  geschrieben 
hatte,  da  auch  die  Schreiber  ü^plD  sofertm  von  den  Punctatoren 
ü^31p3  naqdäntm  verschieden  waren.  In  den  einen  Handschriften 
waren  die,  in  den  anderen  andere  Bemerkungen  gemacht.  Da  die 
Juden  gerne  Alles  auf  Autoritäten,  auf  alte  Ueberlieferungen,  zurück- 
führten, so  gab  man  diesen  Scholien  gleichfalls  den  Namen  einer 
üeberlieferung  rriico  Mäsöräh,  und  deren  unbekannte  Verfasser,  die 
angeblich  unzählbar  sind,  wurden  hiernach  Masoreten  genannt, 
n^ic^n  ^hy2  baäl^  hammäsoräh,  n^lDO  ^\^:h  anse  mäsoret,  über  die  man, 
da  man  eben  nichts  Bestimmtes  von  ihnen  wufste,  allerhand  fabelte, 
und  ihnen  Tiberias,  den  alten  Sitz  talmudischer  Gelehrsamkeit,  zur 
Residenz  anwies,  wefswegen  sie  bei  EUas  Levita  die  Männer  von 
Tiberias  nji^lp  "»g^jN,  bei  Aben  Esra  die  Weisen  von  Tiberias  n^^qip  '•©jn 
heifsen;  oder  man  machte  gar  den  Esra  mit  der  so  genannten  grofsen 
Synagoge  zu  Urhebern  der  Masorah.  Gesammelt  wm-de  diese  von 
Jacob  ben  Chajim  ü^?n  ]3  Z)pi(2  aus  Tunis  für  die  grofse  hebräische 
Bibel ,  die  Daniel  Bomberg  im  Jahr  1526  in  Venedig  herausgab, 
lieber  die  Masorah  sind  R.  Simon,  Hist.  criL^  Brian  Walton  in  den 
Prolegomenis  zur  Londoner  Polyglotte,  Wolf,  Bibl.  hebr.  H,  p.  461 
folgende  und  IV,  p.  207  folg.  zu  vergleichen ;  in  neueren  Werken 
finden  sich  darüber  mitunter  manche  etwas  ausgeschmückte  Angaben. 
Sehr  möglich  wäre  es,  dafs  Vieles  in  der  Masorah  von  den  Karaiten 
herrührte ,  die  sich  ja  vorzugsweise  mit  dem  Studium  der  heiligen 
Schrift  beschäftigten  und  deren  Commentare  von  den  späteren  Juden 
zum  Theil  fleifsig  gebraucht  wurden.  Jedenfalls  aber  mufs  es  auf- 
fallen, dafs  von  den  älteren  jüdischen  Grammatikern  und   Exegeten^ 
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die  doch  sonst  so  gerne  die  Gelehrten  ihrer  Nation  verherrlichl 
und  von  ihnen  mancherlei  Nachrichten  gaben ,  kein  einziger  Na] 
eines  der  Urheber  der  Masorah  aufbewahrt  worden  ist,  kein  einzig 
Gelehrter  aufser  den  beiden  gleich  folgenden  genannt  wird,  und  d 
Aben  Esra  niu*  im  allgemeinen  von  den  Weisen  von  Tiberias  spric 
der  späte  Elias  Levita  aber  bis  auf  den  Esra  und  seine  Gehtili 
zurückgeht,  deren  mündliche  Ueberlieferung  von  den  Gelehrten 
Tiberias  aufgeschrieben  worden  sei. 

Zu  den  Arbeiten  der  Masoreten  werden  zwei  Texti-ecensiou 
der  heiligen  Schrift  gerechnet,  die  unter  dem  Namen  der  occidents 
sehen,  das  ist  palästinischen,  und  der  orientalischen,  das  ist  babylo 
sehen,  bekannt  sind  und  zwei  angeblichen  Vorstehern  von  Schult 
von  denen  wir  weiter  nichts  wissen,  zugeschrieben  werden;  ( 
erstere  nämlich  dem  Rabbi  Aaron  ben  Moseh  vom  Stamme  Asch 
die  andere  dem  Rabbi  Moseh  oder  Jacob  ben  Üavid  vom  Stam: 
Naftali,  die  aber  nur  in  Vocalpuncten  und  Accenten  von  einan^ 
abweichen.  Zu  vergleichen  sind  darüber  Lud,  CappeUi  Crilica  sac 
Hb.  III ^  cap.  XVIII  ^  in  der  Ausgabe  von  Vogel,  Halle,  1775,  I, 
439  folg.  und  Wolf,  Bibl.  hehr.  I,  No.  193.  Der  Rabbi  Gedaljäh  l 
R.  Josef  Jätitja  ^Vl  ^P"»'  "^  i?  ^'^^J  ^,  der  nach  der  ersten  Hälfte  d 
sechszehnten  Jahrhunderts  sein  viel  gebrauchtes  Werk  ri^^jpn  n^jf^^ 
salselet  haqqabbalah  Kette  der  Tradition,  das  ist  Geschichte,  schrie 
setzt  beide  ohne  nähere  Bestimmung  zwischen  die  Jahre  4700  ur 
4794,  das  ist  940 — 1034  unserer  Zeiti-echnung;  der  Rabbi  David  Gai 
aus  Prag  zu  Ende  des  sechszehnten  Jahrhunderts  in  seinem  „Sprc 
Davids"  "»H  ^^^  zum  Jahr  4797,  das  ist  1037.  Die  vagen  Angabe 
dieser  Bücher  nebst  denen  von  Moseh  ben  Maimon  aus  dem  zwölfu 
und  Elias  Levita  aus  dem  sechszehnten  Jahrhundert,  von  dem  d 
Nachricht  kommt,  dafs  R.  Aaron  und  R.  Moseh  Vorsteher  von  Schule 
gewesen  seien,  sind  in  der  Folgezeit  etwas  erweitert  und  bestimmt 
gefafst  worden,  zumal  da  sich  eine  Abhandlung  über  die  Accente 
der  ersten  Ausgabe  der  Bonibergischen  rabbinischen  Bibel  findt 
die  daselbst  einem  Ben  Ascher,  einem  Lehrer  in  Tiberias,  zugeschriebi 
wird.  Eichhorn  sagt  von  ihnen  in  der  Einleitung  in  das  Alte  Tesi 
ment  I,  S.  259  :  „Beyde  dirigirten  ums  Jahr  1034  die  hohen  Schul« 
der  Juden;  Ben  Ascher  die  Akademie  zu  Tiberias,  und  Ben  Nafc 
die  zu  Babylon;  beyde  scheinen  die  letzte  Hand  an  die  masorethiscl 
Punctation  gelegt,   und  sich  über  zweifelhafte  Stellen  verglichen  j 
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haben.^  —  Ob  der  Rabbi  Aaron  vom  Stamme  Ascher  und  der  nach 
Tiberias  gesetzte  Ben  Ascher  dieselbe  Person  waren,  ist  nicht  mit 
Sicherheit  zu  ermitteln,  wenn  es  auch  wahrscheinlich  ist,  und  weil 
man  in  diesem  einen  Vorsteher  der  Akademie  zu  Tiberias  annahm, 
so  stellte  man  den  Moseh  vom  Stamme  Naftali  an  die  Spitze  einer 
Akademie  zu  Babylon,  anstatt  welcher  aber  deren  mehrere  in  Baby- 
lonien  bestanden.  Im  zwölften  Jahrhundert  war  Tiberias  sehr  herab- 
gekommen, Benjamin  von  Tudela  redet  von  nur  50  Juden  und  einer 
Synagoge  daselbst;  aber  Aben  Esra,  der  25  bis  30  Jahre  nach  ihm 
dort  war,  sagt,  dafs  er  die  Doctoren  daselbst  zu  Rathe  gezogen  habe. 
Basnage^  Histoire  des  Juifs^  ä  la  Haye^  1716,  vol.  IX,  p.  232  bezieht 
diefs  auf  Rabbinen  an  der  Synagoge. 

§.   122. 

Mit  der  Geschichte  der  Masorah  und  jener  beiden  Textrecen- 
sionen  wird  häufig  die  Geschichte  der  hebräischen  Punctation,  der 
Vocalzeichen  und  Accente,  in  Verbindung  gebracht,  die  bald  auf 
Tradition,  bald  auf  tiefer  Sprachforschung  beruhen  sollten,  denen  man 
eine  solche  Genauigkeit  und  Consequenz  zuschrieb,  dafs  alle  Ab- 
weichungen von  dem  gewöhnlichen  Gebrauche,  die  mitunter  auf 
irgend  einem  früheren  Schreibfehler  beruhen  konnten,  häufig  zu  weit- 
läufigen Untersuchungen  über  deren  letzten  Grund  Veranlassung 
gaben.  Der  in  die  Augen  fallenden  Anomalien,  der  auch  offenbar 
irrigen  Vocalisirungen  sind  aber  so  viele,  dafs  sie  schon  an  sich  gegen 
die  angenommene  Schärfe  des  ganzen  Systems  hätten  mifstrauisch 
machen  müssen.  Es  kann  wohl  keinem  Zweifel  unterliegen,  dafs 
sich  dieses  gleichzeitig  mit  der  syrischen  und  arabischen  Punctation 
und  zu  gleichem  Zwecke,  zur  Regelung  des  Vorlesens  bei  dem 
öffentlichen  Cultus,  das  ja  auch  bei  den  Arabern  zu  den  Hauptwissen- 
schaften gerechnet  wurde,  nach  und  nach  zu  seiner  späteren  Gestalt 
ausbildete;  alle  sich  darauf  beziehende  Namen,  die  der  hebräischen 
Vocale  u.  s.  w.,  sind  chaldäisch.  Die  Accente  sind  nun  weit  Aveniger 
blose  Interpunctionszeichen ,  obschon  sie  auch  deren  Dienst  zugleich 
versehen,  als  vielmehr  Zeichen  für  die  Modulation  der  Stimme,  ein 
förmlicher  Notensatz,  wie  denn  auch  die  ganze  Accentuation  und  das 
Lesen  nach  Accenten  bei  den  Juden  den  Namen  n^^:p  negtnäh  Schlagen 
eines  musicalischen  Instruments  und  ein  solches  Instrument  selbst,  das 

geschlagen  wird,  führt,  /'»fl  niggun  Melodie,  Gesang,  tactmäfsiges  Singen 
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nach  den  Accenten,  und  auch  Accent  halfst,  )I7,  Ijl  niggen,  naggen  ein  i 
sicalisches  Instrument  spielen.  Ein  anderer  erst  später  in  diesem  SL 
angewandter  Name  der  Accente  ist  üVSPf  (edmim,  Pluralis  von  n 
Geschmack;  dieser  bezieht  sich  sowohl  auf  die  richtige  Ausspra 
der  einzelnen  Wörter  durch  die  Betonung  als  auf  die  Interpuncti 
dm'ch  welche  beide  die  Rede  schmackhaft  werde.  Subtil,  wie 
ganze  System  in  seiner  Vollendung  war,  haben  die  Juden  schon 
mehreren  Jahrhunderten  die  Kenntnifs  vieler  Einzelheiten  dessel 
verloren,  und  ein  Theil  der  verschiedenen  Accente  dient  dann 
noch  zur  Bezeichnung  der  Tonsylbe.  Alle  Schriften  des  A] 
Testaments  sind  accentuirt,  verschieden  die  prosaischen  von  « 
poetischen,  die  ersten  gewissermafsen  wie  unser  Eecitativ  gehali 
die  letzten  davon  so  abweichend,  dafs  sie  sich  schon  nach  dem  Ge 
der  Betonung  unterscheiden  lassen,  wie  etwa  verschiedene  Melodi 
sich  unterscheiden.  Von  der  Accentuation  des  Pentateuchs  ( 
früheren  alleinigen  Vorlesebuchs)  soll  diejenige  der  übrigen  bibliscl 
Bücher  ausgegangen  sein  (Ewald,  Abhandlungen,  S.  148 — 149).  I 
ein  Musiksatz  bis  zu  einem  gewissen  Grade  immer  auch  mit 
Interpunction  zusammenfallen  mufs,  versteht  sich  von  selbst,  aufserd 
würde  er  widersinnig  sein.  Aller  Wahrscheinlichkeit  nach  müa 
wir  nun  wohl  annehmen,  dafs  die  enge  mit  einander  zusammenhänge: 
Vocalisation  und  Accentuation  ein  Niederschreiben  der  zu  der  i 
bei  dem  öflfentlichen  Vorlesen  üblichen  Aussprache  und  Modulati 
der  Stimme  war,  dafs  man  an  der  schriftlichen  Ausdrucksweise  dai 
vielfach  und  auch  nach  abweichenden  Systemen  gebessert  habe,  1 
das  Ganze  zuletzt  durch  den  spanischen  Rabbinen  David  Kinw 
^npi?  P  ^P'i^  P  "»n  (nach  den  Anfangsbuchstaben  mit  dem  h  des  Artik 
vor  Rabbi  Haradaq  genannt)  zu  Ende  des  zwölften  und  zu  Anft 
des  dreizehnten  Jahrhunderts  seine  jetzige  Vollendung  erhielt  u 
die  von  ihm  angenommenen  zehn  Vocale  durchgängige  Anwendu 
in  allen  punctirten  hebräischen  und  chaldäischen  Schriften  fand 
Da  rabbinische  Juden  und  Karaiten  zur  Zeit  ihrer  Trennung  ke 
verschiedene  Art  des  öflfentlichen  Lesens  hatten,  so  trugen  viellei 
beide  ihren  Antheil  an  der  Ausbildung  des  Systems,  so  wie  de 
auch  die  Karaiten  gegen  die  'punctirten  Schrifttexte  der  übrigen  Juc 
zu  ihrem  gewöhnlichen  Gebrauch  gar  keine  Einwendung  mad 
und  ihre  alten  Handschriften,  nicht  aber  die  späteren,  ängstl 
genau  und  in  Uebereinstimmung  mit  den  masoretischen  punctirt  » 
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sollen.  Ein  grofses  Gewicht  legten  übrigens  die  älteren  jüdischen 
Grammatiker  und  Exegeten  vom  zehnten  Jahrhundert  an  ganz  imd 
gar  nicht  auf  die  Genauigkeit  der  Punctation,  da  sie  deren  neueren 
Ursprung  wohl  gekannt  haben  mufsten.  Der  Rabbine  Jehüdäh  ben 
Harls  oder  Qarts  oder  Qoraii,  wie  ihn  Andere  nennen  (Wolf,  BibL 
Hebr.  I,  No.  717,  Beiträge  von  Ewald  und  Dukes  I,  S.  123)  aus  FSs, 
einer  der  ältesten  derselben,  der  wohl  noch  dem  zehnten  Jahrhundert 
angehörte,  nimmt  auf  die  Masorah  und  Puncte  nirgends  Rücksicht; 
und  noch  Elias  Levita  in  der  ersten  Hälfte  des  sechszehnten  Jahr- 
hunderts behauptete  die  Neuheit  der  Vocalpuncte  und  liefs  die  Accente 
nur  des  Vorlesens  und  Vorsingens  wegen  erfunden  sein.  Nach  einer 
in  einer  karaitischen  Handschrift  erhaltenen  Notiz  wurden  im  Jahr 
957  unserer  Zeitrechnung  von  den  Karaiten  in  der  Krim  die  Vocale 
und  Accente  angenommen,  welche  die  von  Jerusalem  aus  zu  ihnen 
gesandten  Gelehrten  ihnen  überlieferten  (Rödiger  in  der  AUg.  Lit. 
Zeitung,  Halle,  1848,  H,  S.  200).  Jerusalem  aber  war,  wie  oben 
erwähnt  wurde,  wahrscheinlich  damals  der  Hauptsitz  der  Karaiten. 
Hiernach  wird  denn  auch  im  allgemeinen  die  Richtigkeit  dieser 
auf  der  Recitation  im  Mittelalter  beruhenden  Aussprache  derjenigen 
gegenüber  zu  beurtbeilen  sein,  welche  bei  dem  Hebräischen,  als  es 
noch  lebende  Sprache  war,  vorausgesetzt  werden  darf.  Zwar  wird 
sich  hier  grofsentheils  darauf  berufen,  dafs  die  Tradition  bei  dem 
Vorlesen  die  alte  Aussprache  so  weit  erhalten  habe,  dafs  sich  ihr  die 
neuere  Punctation  sehr  annähernd  angeschlossen  habe.  Diefs  unter- 
liegt für  spätere  Zeiten  keinem  Zweifel;  aber  erst  in  diese  gehört 
die  Entstehung  der  Tradition,  die  sich  in  den  Schulen  ausbildete. 
Aus  der  äufseren  Geschichte  der  hebräischen  Sprache  geht  hervor, 
wie  sehr  deren  Kenntnifs  erloschen  war,  und  von  einem  ängstlichen 
Anschliefsen  an  eine  frühere  Aussprache  nach  der  Rückkehr  aus  der 
babylonischen  Gefangenschaft  kann  bei  dem  ganzen  damaligen  Zustand 
nicht  wohl  die  Rede  sein.  Waren  die  Juden  allmälig  zur  chaldäischen 
Aussprache  übergegangen,  so  fand  diese  natürlicher  Weise  anfangs 
auch  bei  dem  Lesen  des  Hebräischen  Statt  und  dieses  folgte  auch 
den  für  jene  eintretenden  Aenderungen.  Jedenfalls  hätten  wir  aber 
weit  mehr  die  durch  die  Septuaginta  erhaltene  Aussprache  als  die 
wahre  anzunehmen,  die  ja  doch  gewifs  diejenige  war,  welche  zu  den 
Zeiten  dieser  Uebersetzung  von  den  Juden  anerkannt  wurde,  als  die, 
welche   erst  später  unter  mannigfachen  Einflüssen   gebräuchlich  ge- 
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worden  war*).  Die  Zeiträume  liegen  viel  zu  weit  aus  einander,  um 
ein  festes  Verharren  bei  früheren  Lauten  annehmen  zu  können.  Und 
wir  sehen  dieses  Verharren  ja  auch  bei  den  neueren  Juden  nicht, 
ungeachtet  der  durch  die  Punctation  fixirten  Aussprache;  anders 
sprechen  die  spanischen,  anders  die  deutschen,  anders  die  polnischen 
Juden  das  Hebräische  aus ;  und  eben  so  bemerkte  schon  Elias  Levita 
von  den  Accenten,  dafs  die  Juden  in  Spanien  und  Italien  nur  die 
so  genannten  reges  beobachteten,  die  deutschen  aber  alle  Accente. 

§.  123. 

Sehen  wir  auf  die  innere  Beschaffenheit  der  durch  die  Vocale 
geregelten  Aussprache,  so  bietet  uns  dieselbe  so  vieles  Unwahrschein- 
liche, so  manches,  was  eine  lebende  Sprache  zumal  eine  semitische 
nie  in  der  Weise  als  allgemein  geltend  gehabt  haben  kann;  so  z.  B. 
die  Lungenunterschiede  der  Vocale  durch  einfaches  und  zusammen- 
gesetztes seba,  Meteg,  ruhende  Buchstaben  gesteigert,  was  recht  wohl 
zu  einem  musicalischen  Tonsatz  pafst,  nicht  aber  zu  einer  dem 
lebendigen  Verkehr  angehörigen  Sprache,  bei  der  so  viele  Vocale 
sich  kaum  deutlich  unterscheiden  lassen,  wie  diefs  in  allen  semitischen 
Sprachen  der  Fall  ist.  Das  Arabische  und  das  Syrische  haben  Diph- 
thonge, dem   zwischen  beiden    in    der  Mitte    liegenden   Hebräischen 


*)  In  seiner  Ausgabe  der  Hexapla  des  Origenes,  Paris,  1713,  fol.  hatte 
Montfaucon  im  2.  Theil  S.  394 — 399  einen  Abschnitt  ,^de  veteri  KUerarum  hebrai- 
carum  pronuntiatione^  aufgenommen  ^  an  dessen  Ende  er  sagte  :  j^Hinc  porro 
vtdeas  difficüe  esse  pro  leclione  veterum  certas  regulaa  tradere,  cum  tili  non  modo 
a  recentioribus  j  sed  etiam  ab  aequaUbua  et  coaevis  suis  in  ratione  pronuntiandi 
differant  Caeterum  ex  iis  quae  supra  tradidimus ,  ilia  verisimiliora  videntur  esse 
quae  pluribus  exemplis  asseruntur.^  Joh.  Chph  Wolf  rückte  in  den  2.  Theil 
seiner  Bibliotheca  Hebraea,  Hamburgiy  1721,  4^,  p.  648—657  jenen  Abschnitt 
ein,  mit  Ausnahme  jedoch  der  angegebenen  Worte  an  dessen  Schlufs,  deren 
Stelle  er  durch  folgende  ersetzte  :  y,Atque  haec  quidem  huc  transferenda  censni, 
non  quod  omnes  has  assertiones,  inprimis  eas,  quae  punctaiioni  hodiernae  contextus 
Hebraei  fraudi  sunt,  approbem,  sed,  quod  existimem,  lUis  inprimis  haec  ustd  esse 
posse,  qui  in  lectione  Hieronymi  aliorumque  Doctorum  veterum  versantur,  in  quibus 
voces  Hebraeae  passim  Latinis  lüeris^  sed  mori  nostro  minus  convenienter,  expressae 
leguntur.^  Eine  gute  Zusammenstellung  früherer  und  späterer  Aussprache  der 
Vocale  mit  Angabe  der  Quellen,  woher  jedes  Wort  genommen  ist,  findet  sich 
in  der  Grammatica  Linguae  Hebraicae  authore  Johanne  Jahn,  EdUio  tertia  retrac- 
tata,  aucta,  et  in  Latinum  sermonem  eonversa.      Viennae,  1809,  8®,,    p.  443 — 475. 
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werden  sie  abgesprochen,  worauf  wir  zurückkommen  werden.  Mag 
nun  die  durch  die  spätere  Punctation  geregelte  Aussprache  noch  so 
weit  von  derjenigen  abweichen,  die  wir  für  frühere  Zeiten  zulassen 
zu  dürfen  glauben,  so  kann  doch  nur  jene  die  Richtschnur  für  die 
Transcription  abgeben,  da  eine  jede  andere  auf  blosen  Voraussetzungen 
beruhen  würde.  Derselbe  Fall  tritt  bei  den  Consonanten  ein,  deren 
alte  Aussprache  gewifs  nicht  immer  mit  der  späteren  einerlei  war; 
hier  aber  müssen  wir  uns  bei  dem  Hebräischen  sowohl  wie  bei  dem 
Aramäischen  möglichst  nahe  dem  Arabischen  anschliefsen,  wollen  wir 
anders  nicht  in  den  diesen  Sprachen  gemeinschaftlichen  WortstUmmen 
die  wunderbarlichste  Verwirrung  entstehen  lassen.  Das  Syrische  ist 
für  uns  so  gut  wie  das  Hebräische  ausgestorben,  mag  auch  das  eine 
noch  bei  einem  kleinen  Ueberi'est  der  alten  Syrer  fortleben,  das  andere 
von  den  Nachkommen  der  alten  Hebräer  als  gottesdienstliche  Sprache 
erhalten  sein;  die  jetzige  Aussprache  weder  der  einen  noch  der  an- 
deren kacnn  uns  als  Norm  dienen.  Bei  der  Annahme  der  durch  die 
Punctation  geregelten  Aussprache  tritt  aber  das  eigenthümliche  Ver- 
häJtnifs  ein,  dafs  die  Orthographie  des  Hebräischen,  ChaldUischen 
und  Syrischen  eine  feste  Gestalt  bekam,  ehe  man  daran  dachte,  jene 
Aussprache  durch  die  hinzugefügten  Vocalpuncte  näher  zu  bestimmen; 
diese  kamen  über  und  unter  der  Zeile  stehend  zu  der  unveränderten 
alten  Orthographie  hinzu,  in  welche  grofsentheils  schon  Vocalbuch- 
staben  aufgenommen  waren,  die  durch  jene  zwar  häufig  näher  bestimmt 
werden  konnten,  ihrer  Natur  nach  aber  doch  schon  selbst  Vocale 
waren.  Für  die  Transcription  entsteht  dadurch  nicht  selten  die 
Schwierigkeit,  beide  sich  ergänzende  Zeichen  zu  vereinigen,  da  sie 
doch  nur  einen  Laut  bilden  und  man  zu  dem  alten  Buchstaben, 
der  ihn  ausdrückte,  nur  der  gröfseren  Deutlichkeit  wegen  das  neue 
Zeichen  hinzufügte.  Auf  andere  Weise  läfst  sich  die  Orthographie 
der  genannten  semitischen  Sprachen  gar  nicht  erklären.  Für  den 
der  Aussprache  Kundigen  waren  die  neuen  Vocalzeichen  mit  wenigen 
Ausnahmen  unnöthig;  sie  wurden  nöthig,  als  die,  welche  Texte  in 
jenen  Sprachen  lasen,  aufgehört  hatten,  sie  als  ihre  Muttersprache  zu 
gebrauchen  und  nunmehr  das  Arabische  an  deren  Stelle  gekommen 
war.  Auch  wir  würden  in  unseren  gegenwärtigen  Sprachen  ohne 
Anstand  eine  Menge  Vocale  in  der  Schrift  unterdrücken  können,  wie 
wir  diefs  so  häufig  ohne  Nachtheil  für  die  Deutlichkeit  in  unseren 
Papieren  durch  Abbreviaturen  aller  Art  thun;  weit  vollständiger,  als 
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bei  diesen  Abbreviaturen,  waren  die  späteren  semitischen  Schri 
gattungen,  noch  ehe  die  Vocalpuncte  dazukamen,  fttr  die  Aussprac 
geregelt,  aber  diese  war  nun  gegen  früher  eine  vielfach  andere  { 
worden,  wodurch  das  Bedürftiifs  einer  solchen  Nachhülfe  immer  fit 
barer  ward. 

§.   124. 

Die  neu  entstandene  arabische  Orthographie  dagegen  hatte  e 
unter  den  Händen  der  Grammatiker  ihre  Ausbildung  erhalten  u 
stimmte  defshalb  weit  mehr  mit  der  damaligen  Sprache  übere 
wenn  gleich  auf  der  Basis  des  semitischen  Alphabets  beruhend  an 
sie  nicht  frei  von  den  mit  diesem  verbundenen  Mängeln  sein  konv 
die  nur  durch  ein  Schreibsystem  wie  das  in  Griechenland  und  Itali 
angenommene  zu  beseitigen  gewesen  wären.  Eine  besondere  Schw 
rigkeit  für  die  Transcription  aber  schufen  die  arabischen  GrammatU 
dadurch,  dafs  sie  neben  den  Abzeichen,  welche  die  Vocallaute  ai 
drücken  sollten,  auch  Rücksicht  auf  die  Etymologie  nahmen  u 
diese  bei  mehreren  Buchstabenveränderungen  bezeichneten,  so  d 
man  eine  Verbindung  des  Zeichens  für  den  Stammbuchstaben  i 
demjenigen,  in  den  er  übergegangen  ist,  vorfindet  und  es  doch  i 
mit  einem  einfachen  Laute  zu  thun  hat. 

§.    125. 

Können  und  müssen  wir  von  dem  Grundsatze  ausgehen,  mc 
lichste  Uebereinstimmung  in  der  Uebertragung  der  Consonanten  i 
alle  semitische  Sprachen  Statt  finden  zu  lassen,  so  ist  ein  solch 
Grundsatz  anderer  Seits  für  die  Vocale  völlig  unanwendbar,  da  d 
Punctation  der  einzelnen  Sprachen,  obschon  von  gemeinschaftliche 
Ursprünge  ausgegangen,  doch  so  verschieden  von  einander  ist,  da 
jede  als  für  sich  bestehend  angesehen  werden  mufs.  Wollten  wir  ui 
erlauben,  der  Orthographie  der  semitischen  Sprachen  eine  ande 
umgestaltet  nach  der  unsrigen  unterzuschieben,  so  würde  die  Tra 
scription  sehr  leicht  sein  und  viele  Unterschiede  sich  nur  auf  d< 
Umlaut  der  Vocale  ohne  Aenderung  der  Stammbuchstaben  beziehe 
Der  Umlaut  ist  in  den  semitischen  Sprachen  grofsentheils  noch  stärk 
und  durchgreifender  als  im  Deutschen  und  in  den  übrigen  germai 
sehen  Sprachen,  in  denen  auch  wir  Wörter  mit  ihren  Derivaten  habe 
in  welchen   alle   oder   fast  alle  Vocale  vorkommen,    wie  in  Wag 
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wägen,  wiegen,  Gewicht,  gewogen,  Wucht;  ich  barg, 
berge,  er  birgt,  geborgen,  Burg,  Bürger.     Hebräisch,  syrisch 

und  arabisch  ist  üip,  ^oä,  ^  aufstehen,  nur  mufs  hier  der  hebräische 

Infinitiv  qüm  anstatt  des  sonst  dafür  gewöhnlichen  Praeteritums  als 
Wurzel  stehen,  um  in  dieser  die  drei  angenommenen  Stammbuchstaben 
darstellen  zu  können,  was  im  syrischen  Infinitiv  wegen  des  charac- 
teristischen  m  in  mqom  nicht  angeht.     Hiervon  ist  : 

Kai,  Praet.  Sing.  3    üg  qäm.  >oi  qom.  fJCi  qäma. 

Fut.  „       üip:»  öpv  Djjj  jäqüm,     >eala  nqum.        '^Jb  jaqümu. 

jäqöm,  jfiqom. 

Hiphil,  Praet.  „       ü^?0  heqhn.  >cu^l  aqhn.         ^if  aqäma. 

Fut .*)  „       üy^^  ap%  ü^]  jäqim,      >a-^  naqtm.       ^!  juqtmu. 

jäqem,  jäqem. 

Wu-  haben  hier  eine  aus  zwei  Consonanten  bestehende  Wurzel, 
deren  mittlerer  Vocal  allen  Wechseln  des  Umlauts  unterworfen  ist 
und  nach  Verschiedenheit  der  Formen  bald  mit  bald  ohne  Vocal- 
buchstaben  geschrieben  wird.  Der  Unterschied,  den  die  semitische 
Orthographie  durch  Anwendung  dieser  letzteren  darbietet,  fällt  in 
der  Transcription  ganz  weg,  wie  denn  auch  mit  unseren  occidentali- 
schen  Schreibsystemen  die  Theorie  von  den  drei  Stammbuchstaben 
jeder  Wurzel  nicht  zur  Geltung  hätte  gelangen  können.  Eben  so 
würden  sich  dann  viele  Hegeln  der  arabischen  Grammatiker  über  die 
Verwandlung  der  so  genannten  schwachen  Buchstaben  weit  einfacher 
gestaltet  haben,  da  sie  nur  den  Umlaut  in  Beziehung  auf  die  arabische 
Orthographie  zum  Gegenstand  haben  und  wegen  dieser  letzteren  so 
vielfach  complicirt  erscheinen.  Die  deutschen  Wörter  laden,  riechen, 
mit  lud  und  roch  müfsten  diesen  die  Verbalwm'zeln  o^  und  g^  und 
dafür  ^^j  unterschieben,  woraus  nach  den  Hegeln  der  Permutation 
Oyi  und  ^^j  würde;  das  wären  nach  gewöhnlicher  Annahme  für  das 
Arabische  dreiconsonantige  Wurzeln.  Niemand  unter  uns  aber  wird 
in  jenen  deutschen  Wörtern  drei  Consonanten  zu  entdecken  vermögen, 
er  müfste  denn  das  ch  in  riechen   filr  zwei  solcher  nehmen;    dann 


*)  Ich  bediene  mich  der  hergebrachten  Ausdrücke  Praeteritum  und  Futurum 
ohne  Rücksicht  darauf,  in  wiefern  diese  in  den  einzelnen  semitischen  Sprachen 
zweckmäfsiger  durch  andere  zu  ersetzen  sein  möchten. 
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Mitten  trit  in  diesem  Worte  atrcli  drei  Oonsonanten,  nur  der  aral 
Grammatiker  wttrde  seiner  Schreibweise  zufolge  niclit  dieselben 
anerlcennen,  sondern  das  ie  für  nur  einen,  imd  das  ch  ebenfal 
einen  ansehen.  Bei  einem  Worte  wie  laufen,  lief,  könnte 
noch  w^ter  die  Verwandlung  des  Consonanten  3  in  den  Conson 
^  darlegen.  So  beruhen  tief  eingehende  grammatische  Grund 
auf  zufalliger  Gestaltung  der  Orthographie  imd  den  darauf  geb 
Ansichten.  Dasselbe  Verhältnifs  wie  bei  obiger  concaven  W 
dafs  sie  eigentlich  nur  zwei  Consonanten  enthält,  findet  gleic 
bei  den  Wulrzeln  Statt,  die  auf  einen  so  genannten  schwachen  ] 
Stäben  ausgehen;  es  findet  femer  Statt  in  den  Verbis  geminantü 
die  im  Hebräischen  den  gmescenlUms  y  in  vielen  Formen  so 
stehen,  dafs  sich  diese  offenbar  mit  einander  vermischen,  wie 
namentlich  im  Piel  und  Pual  der  Fall  ist  :  ajlc  und  M^D  söbel 
söbab  von  339  sich  wenden,  ü9V  und  üO^  qömem  und  q( 
von  QJip  aufstehen.  Die  consonantische  Verstärkung  des  z^ 
Badicals  erscheint  erst  dann,  wenn  auf  diesen  ein  Vocal 
30  sab  er  hat  sich  gewendet,  ^30  sabbü  sie  haben 
gewendet,  3DJ  jäsöb  er  wird  sich  wenden,  ^3DJ  jösöbbü 
werden  sich  wenden,  Infinitive  3D  und  301}  söb  und  s 
Im  Deutschen  haben  wir  ganz  ähnliche  Consonantenverstä: 
gen  :  ich  trete,  er  tritt,  ich  falle,  ich  fiel,  ich  seh 
ich  schuf,  und  analog  diesen  letzteren  ich  messe,  ich  r 
oder  mas,  nicht  ich  mäfs,  da  das  lange  a  einen  einß 
darauf  folgenden  Consonanten  bedingt,  wenn  man  sich  gleic 
Widerspruch  hiermit  einer  angenommenen  anderen  Schreibweisi 
schliefst.  Die  in  den  Wörterbüchern  erscheinende  Form  35p  fü 
Verba  geminantia  y  aber  existirt  nirgends  in  der  wirklichen  Sprj 
sie  ist  der  Theorie  von  der  dreiconsonantigen  Wurzel  zu  Liebe 
den  Grammatikern  für  die  Wörter  gebildet,  die  in  einem  Theil 
Formen  den  Laut  des  zweiten  Consonanten  durch  Verdoppelung 
selben  verstärken  und  dann  in  anderen  Formen  den  verdop| 
Consonanten  durch  einen  eingeschobenen  Vocal  zerspalten. 

§.  126. 

Es  folgen  hier  Alphabete  des  Phönicischen ,  Samaritanis 
Hebräischen,  Syrischen,  Sabischen  und  Arabischen;  das  Phönii 
nur  mit  Hinsicht  auf  die  gelegenheitlichen  Anführungen  ohne  i 
weitere  Ansprüche  zu  machen.    Die  Erörterung  über  die  Transcr 
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der  Vocale  in  den  einzelnen  semitischen  Sprachen  werde  ich  derjenigen 
über  die  Buchstaben  der  Alphabete,  die  gemeinschaftlich  behandelt 
werden  können,  voraosgehen  lassen. 
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§.    127. 

Bekanntlich  beruht  alle  semitische  Vocalisation  auf  drei  Grun^i- 
lauten,    deren  einer  die  Vocale  a  und  e,    der  andere  e  und  i,  d^r 
letzte  o  und  u  umfafst.    Schon  in  alten  Zeiten  war  nach  der  BeinaJ> 
kung   des   heil.  Hieronymus  die  innerhalb  dieser  Gränzen  liegencJ« 
Aussprache  sehr  unbestimmt ;    sie  ist  es  im  Arabischen  bis  auf  d^^ 
heutigen  Tag  geblieben,  so  dafs  es  den  Fremden  oft  schwer  fällt  ^""^ 
entscheiden,  ob  sie  den  einen  oder  den  anderen  Laut  vernehmen,  J^ 
selbst  in  manchen  Fällen,  ob  der  gehörte  Vocal  einem  Consonant©*^ 
vorausgeht  oder  folgt.     Selten  ist  der  gesprochene  kurze  Vocal  ein^- 
unserer  reinen  bestimmten  Laute,  zumal  wenn  er  in  Verbindung  m^ 
einem  der  Gutturalbuchstaben  oder  der  so  genannten  emphatische 
steht;    eine  jede  Uebertragung  durch  einen  unserer  Vocale  ist  dan 
nur  annähernd,  wie  wir  ja  auch  nur  annähernd  einen  Theil  der  en/ 
lischen  Laute  wiederzugeben  im  Stande   sind.      Umgekehrt  war  f 
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wie  die  Semiten  griechische  und  lateinische  Vocale  in  ihre  Schrift 
flY>eTtnigen ,   auch  nur  annähernd  dem   allgemeinen  Laut  nach  imd 
olme  dafs  dabei  Rücksicht  auf  lange  oder  kurze  Vocale  der  Griechen 
uxid  Römer  genommen  wurde. 

Wie  aus  den  uns  erhaltenen  Monumenten  der  phönicischen  Sprache 
hervorgeht,  war  die  Orthographie  derselben  von  der  gleichzeitigen 
hebräischen  sehr  wenig  verschieden;  Über  einzelne  scheinbare  Laut- 
miterschiede  wie  u  statt  o,  z.  B.  sufes  für  lOQit^  s6fe(,  können  wir 
nicht  urtheilen,  da  uns  ja  auch  die  eigentliche  Aussprache  solcher 
Hebräischen  Wörter  nicht  bekannt  ist  und  diese  bei  den  Alten  in 
iliren  Uebertragungen  mehrfach  sowohl  mit  o  wie  mit  u  gesprochen 
erscheinen. 

Die  allmälige  Einführung  von  Lesemüttem  läfst  sich,  wie  schon 
eirwahnt  wurde,  bis  auf  die  vorchristlichen  Zeiten  verfolgen;  die  Er- 
leichterung, welche  sie  in  vielen  Fällen  dem  Lesen  gewährten,  war 
zn  groCs,  als  dafs  ihre  Anwendung  nicht  immer  häufiger  hätte  werden 
mlissen,  wie  diefs  auch  die  palmyrenischen  Inschriften  bis  gegen 
£xide  des  dritten  Jahrhunderts  nachweisen,  in  denen  sie  schon  ganz 
»o  wie  in  späteren  Zeiten  angewandt  wurden.  Aber  auch  nachmals 
l>lieb  ihre  Setzimg  oder  Weglassung,  die  so  genannte  scriptio  ptena 
mid  defecHeaj  grofsentheils  der  Willkür  der  Schreiber  überlassen, 
denen  es  häufig  genügte,  durch  die  Einrückung  von  nur  einem  Vocal- 
ouehstaben  die  richtige  Lesung  eines  Wortes  bezeichnet  zu  haben. 

§.   128. 

üeber  die  frühere  Geschichte  der  hebräischen  Vocalzeichen 
^'ißsen  wir  gar  nichts;  bei  den  Masoreten  wird  nur  Qäme^  und 
Pala||i  erwähnt  Wie  das  syrische  Vocalsystem  erst  nach  Viel- 
ehen Aenderungen  seine  spätere  Gestaltung  erhielt,  so  war  diefs 
^öenbar  auch  bei  dem  hebräischen  der  Fall.  Eine  Handschrift  des 
Pi^opheten  Habakuk  vom  Jahr  916,  herausgegeben  von  Dr.  Pinner  in 
Odessa,  1845  (Prospectus  der  der  Odessaer  Gesellschaft  —  gehörenden 
**^e8ten  hebräischen  und  rabbinischen  Manuscripte),  zeigt  uns  ein  von 
^^T  nachmaligen  Punctation  abweichendes  System,  erläutert  von  Ewald 
^  den  Jahrbüchern  der  biblischen  Wissenschaft;,  I  ftlr  1848,  Göttingen 
^^9,  und  von  Rödiger  in  der  AUg.  Literatur-Zeitung,  Halle  1848, 
^  169,  S.  193 — 200.  In  wie  fern  dieses  Vocalsystem  auf  einen 
^^hr   östlichen    Ursprung    zurückzuftihren   sei    und    ihm    daher   der 
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Name  eines  assjrisch-hebräiflchen  oder  persisch-jttdischen  beigek; 
werden  dürfe,  möchte  schwer  zu  entscheiden  sein,  da  man  es  vielleie 
mit  eben  so  vielem  Rechte  nur  als  eine  der  Gestaltungen  anzusehi 
hätte,  welche  die  hebräische  Punctation  nach  und  nach  durchlief. 

Vom  zehnten  bis  zum  zwölften  Jahrhundert,  frühere  Nachricht! 
fehlen  uns,  waren  für  das  Hebräische  sieben  Vocale  im  G^brauo 
wie  dieis  auch  die  jüdischen  Gelehrten  dieser  und  der  Folgest 
übereinstimmend  angeben.  So  der  Begründer  der  hebräischen  Grau 
matik  JehüdSh  ben  D&wid  Hijüg  oder  Haijug,  bei  den  Arabern  AI 
Zakartjfi  Ja^'ä  ben  Dfiwud  genannt,  aus  F^  in  der  ersten  Hälfte  d 
elften  Jahrhunderts  (Ewald  und  Dukes,  Beiträge  I,  S.  123,  H,  S.  157 
der  spanische  Arzt  Babbi  Jönäh  oder  mit  arabischem  Namen  Abfi 
Walid  Merw&n  ihn  Ganä][i  aus  Cordova  (Ebendaselbst  I,  S.  136 
der  Verfasser  der  ersten  vollständigen  systematischen  hebräischfi 
Grammatik  und  eines  Wörterbuches  der  Bibel;    Abr&hfim  ben  Me 

Aben  Igjzri,  der  Weise  genannt,  aus  Toledo  im  zwölften  Jahrhundei 

•  •  •  •       ** 

ein  Schüler  des  Karaiten  Jafet  Hallewt;  der  Spanier  Jehüd&h  Ha 
lewt  b^i  Saül  gleichfalls  im  zwölften  Jahrhundert,  der  VerfBisser  d< 
arabisch  gesdniebeneu  Buches  Kozri  oder  vielmehr  Közärt,  welcb 
sein  Zeitgenosse  Jehüdäh  ben  Saül  aben  Tibbdn  bald  darauf  in  di 
Hebiäische  übersetzte*).  Die  sieben  Vocale,  aus  den  drei  Ursprung 
Hchen,  dem  u,  a,  i,  hervorgegangen,  werden  in  diesem  Buche  m 
den  arabischen  verglichen  in  drei  Classen  getheilt,  wonach  t  1  un 
^  dem  =;  =  und  =  dem  =;  =  und  =  dem  =  entsprechen  soUtei 
Das  Q{tme^  ward  seinem  grofsentheils  herrschenden  o-Laute  zufolg 
mit  i  und  ^  zusammengestellt,  wefs wegen  denn  auch  das  kurze  ( 
das  Q&me«  tl^ä^üf)  sich  in  seiner  Figur  von  dem  Qäme^  nicht  untei 
scheidet  David  Kimchi  (Däwid  ben  Jösef  ben  Qim^t) ,  der  zu  Epa 
des  zwölften  und  in  der  ersten  Hälfte  des  dreizehnten  Jahrhunder 
in  Sttdfrsmkreich  imd  in  Spanien  lebte  und  einer  durch  G^lehraaa 
keit  und  schriftstellerische  Thätigkeit  ausgezeichneten  Familie  ang^ 
hörte,  setzte  an  die  Stelle  des  bisherigen  Vocalsjstems  das  seitd^ 
beibehaltene  der  ftinf  langen  und  der  fUnf  kurzen  den  ersteren  ea 


*)  J.  G.  Trendelnburg  vom  Gebrauch  dreier  Vocalzeichen  bei  den  alft^ 
Hebräern  in  EichhomB  Repertorium  fUr  biblische  und  morgenländische  lAitent^ 
1786,  XVIII,  S.  78—117;  Oeo.  Ludav.  Baueri  Critica  sacra,  Liptme,  11%,  * 
(&/.  Glasni  PhOologia  sacra,  U,  1),  p.  148. 


385 

spreoheiiden   Vocale,   wie   diese   wenigstens    gewöhnlich    angesehen 
kreiden;   ein  System  ftlr  eine  ausgestorbene  Sprache,    das  vielleicht 
mit  dazu  dienen  sollte,  der  neuentstandenen,  die  arabische  Metrik  nach* 
ahmenden,  Poesie  der  spanischen  Juden  eine  bessere  Basis  zu  geben, 
als  ihr  das  bisherige  System  verliehen  hatte.     An  der  gewöhnlichen 
eadencirten  Aussprache    bei   dem  Gottesdienste   ward  dadurch  wohl 
nichts  geändert,  nur  wahrscheinlich   die  Bezeichnung  dafür  mit  den 
vielfisM^hen  Unterscheidungen  der  Tonlängen  dem  herkömmlichen  Vor- 
trag   entspredbender    ausgedrückt.     Auf  die   chaldäisch  -  rabbinisdie 
8|Miache  wurden  dieselben  Vocalzeichen  übertragen,   nur  mit  verän- 
derter Setzung  bei   den   von  dem  Hebräischen   verschieden   ausge- 
sprochenen Wörtern,  wodurch  sich  dann  die  chaldäische  Vocalisation 
gegen  den  Genius  der  Sprache  in  vielen  Stücken  von  der  des  Syrischen 
entfernte. 

hegt  man  die  mehrfachen  Einschränkungen  unterworfene  Ein- 
tlieihmg  der  Vocale  in  lange  und  kurze  zu  Grunde,  so  erhalten  wir 
flir  =  ft,   =  a,   =6,    =  e,  ^  t,   =  i,   i  6,  =  o,   ^  ü,   =  u. 

§.  129. 

FOr  das  f9R  Qäme^  t  und  das  no9  Pa{a][|  =  schrieben  die  Alten 

8^^9hnlidi  o,  a,    bisweilen  aber  auch  e,  e;    unser  &  und  a  müssen 

wer  als  deren  im  allgemeinen  richtig  wiedergegebenen  Laute  angesehen 

Börden.     Wenn  gleich  das  m  ursprünglich  den  a-Laut  darstellte  und 

^^^n  als  Anfangsbuchstabe  diesen  vorzugsweise  beibehielt,   so  sehen 

^^  es  doch  nachmals  auch  für  die  übrigen  Vocale  stehen,    deren 

*^^itc  zufolge  ihrer   natürlichen  Wandelbarkeit  auf   es   übergingen. 

^'^leich  aber  müssen   wir    es   auch  als   den   Stellvertreter   früherer 

'Ocallaute  betrachten,  die  in  späterer  Aussprache  wegfielen,   so  dafs 

^'^^urch  das  ^  als  müfsig  stehender  Buchstabe,  als  ruhend,  otiirend 

^'^'^cheint,  ein  Verhältnifs,  auf  das  wir  noch  mehrmals  zurückkommen 

^xden,  das  aber  schon  hier,  der  Verbindung  des  x  mit  den  einzelnen 

^^^^en  wegen,    im  allgemeinen  erwähnt   werden   mufs.      Für    die 

^"»iscription  des  x  ist  häufig  das  Zeichen  des  Apostrophs  angenommen 

^^^rden,  das  ich  auch  in  den  Fällen  beibehalten  habe,  wo  wie  in  WpO 

'^'J»  Sünde  zufolge  der  gegenwärtigen  Vocalisation  das  x  nicht  mit 

^'^^em  Vocal  vor  oder  nach  ihm  stehend  zusammenwächst.    Als  Initial 

^^T  einem  Vocal  und  meistens  auch  innerhalb  der  Wörter  nach  einem 

^ocal  stehend  tmd  zugleich  einen  solchen  selbst  tragend,  bedarf  es 
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in  der  Regel  keiner  besonderen  Bezeichnung;  wo  aber  das  k  aufis 
dem  Vocal,  den  es  trägt,  noch  besonders  angedeutet  werden  mu 
wie  diefs  nach  einem  seba  qmescens  der  Fall  ist,  dient  mir  dazu  ei 
Linie  unter  seinem  Vocal,  also  a  ftir  Nf ,  a  für  ^  u.  s.  w.,  z.  B.  mj 
flir  ^»5^P  Imp.  findet.  Folgt  das  ^t  selbst  vocallos  stehend  auf  ein 
Vocal,  so  tritt  die  Linie  über  diesen,  also  a  für  «=  u,  s.  w.  Da  ab 
im  Hebräischen  das  otürende  ^t  auch  nach  allen  als  lange  bezeic 
neten  Vocalen  stehen  kann,  nach  ä,  ä,  t,  6,  ü,  »=,  K^=,  «^^,  fcrt, 
die  Linie  über  dem  lateinischen  Vocal  also  nicht  anwendbar  ist,  u] 
es  nicht  allein  zu  umständlich  erscheint,  diese  Verbindungen  dur 
&>,  Ä>,  t»,  6>,  ü»  auszudrücken,  sondern  diefs  auch  einen  Nachla 
einen  unterdrückten  Vocal ,  voraussetzen  liefse ,  wie  in  obigem  \fi 
was  sehr  oft  nicht  der  Fall  sein  wird,  so  habe  ich  statt  dieser  Co 
binationen  die  Bezeichnung  durch  einen  umgekehrten  Circmnfl« 
gewählt  und  schreibe  a,  e,  i,  o,  u  dafür.  Hier  könnte  allerdiii^ 
die  Frage  entstehen,  ob  wir  in  dem  ^t  ursprünglich  einen  selb« 
ständigen  Laut,  nach  dem  vorausgehenden  Vocal  gesprochen,  odc 
einen  blosen  Vocalbuchstaben  anzunehmen  hätten,  der  mit  dem  voi 
stehenden  Consonanten  eine  Sylbe  bildete  und  dessen  richtige  Aui 
spräche  nur  durch  das  später  hinzugekommene  Vocalzeichen  wäi 
nachgewiesen  worden;  ob  wir  also  z.  B.  in  einem  Worte  wie  H* 
er  hat  geschaffen    (syrisch  J^    bro    einsylbig)    mit  dem    Litera 

arabischen  |jJ  baraa  drei  alte  Sylben  voraussetzen  dürften  oder  m 
zwei,  bar-a  (vgl.  §.  183)  oder  barst.  Nun  aber  stimmt  mit  dem  let 
teren  die  gesammte  alte ,  wenn  gleich  einer  schon  späteren  7a 
angehörige,  Transcription;  es  stimmt  auch  selbst  damit  die  liteni 
arabische  Aussprache  in  den  übrigen  Personen  aufser  jener  dritten 

1.  o|y  barätu,    2.  oly  barata,   oty  bariti,    3.  ty  baraa,   oLj  baraa 

im  Hebräischen  1.  "nKi?  bäraß,  2.  C»«19  bärJlä,  n«T9  bäral,  3.  v: 
bära,  «^«Jis  bäreäh.  Und  in  der  Transcription  der  Alten  wird  das 
überall  nur  als  gewöhnlicher  Vocal,  nicht  als  selbständiger  auf  ein* 
vorausgehenden  Vocal  folgender  Laut  genommen;  z.  B.  Gen.  XF 
19^  *^9^^3,  Origines  siayfieg,  Hieronymus  Epist.  ad  Damtisum  vajomc 
Lev.  I,  1,  «Ipn,  Origenes  «£x(»a;  Jes.  XXII,  24,  ü^^^V«^,  Aquila  sasai 
{Hexapla)]  Jes.  XXVI,  2,  fc<37,,  Origenes  «  taßio]  Jes.  XXVI,  1 
üH«9n,  Hieronymus  raphaim;  Jerem.  H,  2,  C'^IR?  Hieronymus  carati 
Hos.  XI,  1,  V^'TRj    Origines  xaga^i]    Habac.  I,   5,  '»^T,   Hieronymi 
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rau;  Habac.  I,  11,  ^^V\i  Hieronymus  vasam;  Malach.  ET,  13,  n«^ll, 
Origenes  «gw^.  Wenn  dagegen  Origenes  Gen.  XIV,  19,  aaageg  für 
p^  schrieb,  so  drückte  er  damit  wahrscheinlich  das  sonst  stehende 
Ylf$^)  aus,  wie  für  Gen.  I,  2.  Nur  sehr  selten  steht  im  Hebräischen 
innerhalb  eines  Wortes  das  nicht  radicale  h  als  Vocalbuchstabe  nach 
Qdme^  in  Fällen,  in  welchen  es  die  gewöhnliche  Orthographie  weg^ 
läfst,  wie  in  DKj?  Hos.  X,  14,  anstatt  Dj;  er  stand  auf.  Gleich  dem 
M  ruht  auch  das  n  oft  in  dem  = ,  wie  im  hebräischen  n^jj ,  chaldäisch 
n^,  m%äh  und  me^äh;  das  ursprünglich  vocalische  Verhältnifs  des 
n  ist  aber  hier  ein  von  dem  (<  verschiedenes ,  worauf  wir  zurück- 
kommen werden. 

Vor  den  Endconsonanten  n,  x^  und  p\  (ein  durch  mapptq  als 
aspirirtes  h  bezeichnetes  n)  drängt  sich  häufig  nach  anderen  langen 
Vocalen  als  Qäme^  ein  Pa{a^  ein ,  das  zwar  unter  jenen  Buchstaben 
steht,  aber  vor  ihnen  gesprochen  wird,  wie  in  ü^^  Geist,  CPT  Duft, 
Jpi  schlecht  sein,  j?y  sich  bewegen.  Dieses  so  genannte  Patach 
furüeum  np^j  npg)  scheint  einer  breit  gewordenen  gutturalen  Aussprache 
anzugehören,  wie  in  oberdeutschen  Dialecten  Buah  fllr  Ruhe,  suach 
für  suche,  reacht  für  recht,  die  sich  aber  in  diesen  Dialecten 
noch  viel  weiter  erstreckt,  guat  fiir  gut  u.  s.  w.  Das  Arabische  und 
das  Syrische  haben  keine  analoge  Bezeichnung,  die  Gutturale  schliefsen 
sich  unmittelbar  an  die  langen  Vocale  an ;  aber  das  arabische  ^  lautet 
nach  solchen  am  Ende  der  Wörter  gi*ofsentheils  a,  wenngleich  die 
angenommene  Vocalisation  damit  nicht  übereinstimmt,  und  es  fallt 
dann  der  Aussprache  nach  dieses  ^  mit  dem  H  zusammen.  In  den 
Odessaer  Handschriften  findet  sich  keine  Spur  einer  Bezeichnung  für 
das  Patach  furUvum  (Rödiger,  AUg.  Lit.-Zeit.  Halle,  1848,  169,  S. 
197  folg.).  Die  Alten  setzten  für  die  jetzt  ü  und  S  geschriebenen 
Endungen  meistens  e,  6,  aucha  und  rj]  a  wird  dafür  in  des  Plautus 
Poenulus  Act.  V,  Sc.  1,  V.  4,  gelesen,  birua  (anstatt  birna)  für  rm?; 
und  es  bildete  bei  den  Alten  der  Guttural  mit  diesem  Pala^  alsdann 
eine  besondere  Sylbe,  die  nicht,  wie  es  die  Punctatoren  verlangten, 
zu  der  vorhergehenden  gerechnet  wurde.  So  z.  B.  in  den  Namen 
rt  ^c5f,  i3Mt^  iMvi,  rri?  Beqia  I  Ghron.  HI,  22,  J?1T  'hddsa  Neh.  X, 
22.  Nicht  blos  das  Wegfallen  dieses  Pa{a^ ,  wenn  das  Wort  am 
Ende  einen  Zuwachs  erhält,  wie  in  ^rw*i  mein  Geist,  beweist 
die  Einsylbigkeit   dieser  Formen   nach    der    Aussprache    der   Maso- 

reten ,    sondern  auch    die  Art ,    wie   sie    das    Meteg ,   das   in    ante^ 

43 
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pentUtima  steht,  wenn  die  letzte  Sylbe  den  Ton  hat,  dabei  anwandte 
z.  B.  in  iPpyH^  JTpl^  Gen.  I,  6,  7,  mit  betontem  t.  Bisweilen  schliers 
auch  die  Alten  den  Guttural  dem  vorhergehenden  Vocal  an  oh 
Annahme  eines  weiteren  Vocals,  wie  in  den  Namen  1T9S<  ^^91%  ^ 
Septuaginta,  I  Sam.  IX,  1,  in  SVl^  l^varj  der  Septuaginta,  Num.  XI 
8,  16,  sonst  aber  'iiarje  dafiir  geschrieben.  Wir  haben  keine  ürsacl 
dieses  Patach  furHvum  anders  als  wie  das  sonstige  Pa{a^,  also  dar 
a,  aber  vor  den  Consonanten  gesetzt,  auszudrücken;  seine  orth 
graphischen  Beziehungen  sind  immer  klar,  da  es  nur  unter  den  di 
angegebenen  Buchstaben  nach  einem  langen  Vocale  steht. 

§.   130. 

Das  =  HS  jerÄ,  auch  ^Ti  jÄrÄ  oder  N'J'S  ^re  geschrieben,  wi 
gewöhnlich  als  langes  S,  dem  ich  es  auch  oben  gegenübergest€ 
habe,  angesehen.  Seiner  eigentlichen  Natur  nach  möchte  es  Wi 
ein  geschlossenes  e,  Nebenlaut  des  i  sein,  die  in  den  semitiscb 
Sprachen  beständig  in  einander  tibergehen,  wie  es  denn  auch  v. 
den  älteren  Grammatikern  in  die  Classe  der  i-Laute  gesetzt  wurc 
und  wäre  demnach  gleich  dem  arabischen  =,  wenn  dieses  e  laut« 
unserem  e.  So  wie  das  i  durch  den  Vocalbuchstaben  >  dargestel 
wurde,  wurde  es  auch  dieses  e,  das  so  genannte  Buhen  des  ^  in 
ist  nichts  Anderes.    Für  diese  Verbindung  ^=  schreibe  ich  ä.    Sie  stel 

für  den  syrischen  und  arabischen  Diphthong  ^=  ,  ^- ,  der  im  Hebrä 
sehen  gleichfalls  durch  den  Vocalbuchstaben  1  ausgedrückt  wurA 
wofür  aber  wie  es  scheint  ein  e-Laut  herrschend  geworden  war,  wie  vi6 

fach  auch  das  arabische  ^^=  als  ß  ausgesprochen  wird.  In  den  Verb 
"10  fliefst  im  Futurum  das  initiale  ^  mit  =  in  =  zusammen,  wofür  ni 
selten  ^  steht,    npb«  elkäh  und  dafür  einmal  ny^^K  |lkäh  Mich.  I, 

ich  werde  gehen  von  "^I^J;   im  Arabischen  steht  dafür  ai,  ^--^^  vc 

y-u ,  das  wäre  im  Hebräischen  *iDK  von  ^CJ ,  was  indessen  von  diese: 
Verbum  nicht  vorkommt;  nur  wenige  mit  ^  und  arabischem  a  ai 
fangende  Verba  entsprechen  sich  einander,  und  bei  jenen  beide 
Verbis  sind  nur  die  Buchstaben ,  nicht  die  Bedeutungen  einerlc 
Aufser  dem  ^  verhallen  auch  ^  und  n  in  dem  =,  woraus  für  d 
Transcription  ?  und  eh  entstehen,  so  z.  B.  in  den  Verbis  "k!?  ur 
"n^.  Die  Alten  schrieben  gewöhnlich  e,  «,  ly  für  das  jetzige  =,  ab- 
auch  6i,  i;  für  ^^  gewöhnlich  e,  b  und  tj  oder   ij. 
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§.  131. 
Das  znr  a-Classe  gehörende  h^   segöl  =  e  mufs  als  offenes  e, 
ist  8dj  angesehen  werden  und  steht  somit  dem  jerÄ  als  geschlosse- 
e  gerade  so  gegenüber,  wie  im  Arabischen  das  als  e  gesprochene 
==   dem  7   wenn  dieses  e  anstatt  i  lautet.     Wäre  diefs  nicht  der  Fall, 
so  hätten  es  die  älteren  Grammatiker  nicht  zur  a-Classe  rechnen,  es 
xiicht  kleines  Pala^  nennen  können.    Gleich  unserem  deutschen  offenen 
^    in    einem    Worte   wie   erwerben  kann   es  verschiedene  Längen 
l>ezeichnen;  hebräisch  geschrieben  wäre  dieses  151J1?!?  und  das  deutsche 
jeder  wäre  *ni.     In   ihm  verhallen   > ,   ^t  und  n  eben  so  wie  im  =, 
^wodurch  die  Verbindungen  6,    e   und    eh  gebildet  werden,    wie  in 
TT?!  deb&rSkä    deine  Worte,   und   das   e  und   eh    in  den   Verbis 
"kS  und  "rh ;    in  letzteren  kommt  auch  V  vor  :  n^K^pp    timjenäh  sie 
werden  finden,  fem.  "^^J?  jigleh  er  wird  entdecken,   ^y^jp   tig- 
l^nlh  sie  werden  entdecken.    In  mehreren  Fällen,  wo  gewöhnlich 
eta  kürzerer  Vocal  einen  längeren  ersetzt,    steht  =  fllr  =,  aber   um- 
gekehrt dann   auch  wieder   =  für  =,   wie  im  status  constrvclus   der 
Komina  von  Verbis  "ni>^    nfn  von  ^lp   ^lözeh  Seher,      üeberhaupt 
stöCst  man  bei  der  Theorie  von  langen  und  kurzen  Vocalen  auf  häufige 
W'idersprttche.     Die  Alten  schrieben  für  =  meistens  e,  «,    selten  jy, 
i^xxn  auch  a,   a,    bisweilen  auch  o. 

§.  132. 
Das  Chirek  pyj  ^^req  =  ist  unser  i  und  wird  als  kleines  ^ireq  von 
tei3i  grofsen  ]||dreq  unterschieden,  dem  '=  mit  dem  hier  als  Verlänge- 
^"^^xigsbuchstaben  dienenden  ^ ,  das  radical  sein,  aus  einer  Verwandlung, 
"^xn  Umlaut  von  n  und  i ,  entstanden  sein  kann,  oder  auch  blos  als 
^^^kr  lecUams  steht.  Die  Alten  schrieben  für  das  einfache  =  meistens 
^^  €,  oft  auch  a,  a,  wie  denn  auch  nach  der  hebräischen  Punctation 
^  ^d  i  häufig  mit  einander  wechseln,  für  das  jetzige  '*=  dagegen  i 
'^d  ti.  Wir  können  nach  der  gegenwärtigen  Vocalisation  das  erste 
^^u-  durch  i  und  das  zweite  nur  durch  t  ausdrücken,  wenn  gleich 
^^tzteres  öfters  auch  nicht  als  langes  i  angesehen  werden  dürfte. 

§.  133. 

Die  Semiten  kannten,  worauf  schon  früher  hingewiesen  wurde, 
^  xlirer  Aussprache  keinen  hinlänglich  bestimmten  Unterschied  zwi- 
^^en  unserem  o  und  u,    deren  Laute  in   einander  flössen,   so    dafs 
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ursprünglich  das  eine  O  v  Air  beide  ausreichte,  wie  auch  noch  ji 
das  Arabische  keinen  orthographischen  Unterschied  zwischen  o  i; 
u  macht.  Als  man  später  nach  und  nach  zur  scripiio  plena  tibergi 
hatte  das  i  einen  zwischen  w  und  u  schwankenden  Laut,  ein  üeb 
gang,  den  wir  bei  den  slawischen  Sprachen  zu  bemerken  Gelegen! 
hatten  und  den  so  manche  andere  Sprachen  nachweisen,  der  a1 
bei  der  halbvocalischen  Aussprache  dieses  Buchstaben  noch  leich 
war.  Je  nachdem  auf  die  initiale  Partikel  i  andere  Buchstal 
folgten,  lautete  sie  mit  diesen,  um  hier  der  griechischen  Transcript 
zu  folgen,  oi/cr,  ov«,  ovi^  ovai,  oder  vor  Consonanten  blos  ov,  also  ^ 
noch  heut  zu  Tage  das  arabische  3  halb  consonantisch  und  hi 
vocalisch,  und  ward  nach  Umständen  ganz  zu  u;  aber  das  1  1? 
nicht  so  wie  die  übrigen  Vocalbuchstaben  in  einzelnen  Wörtern 
andere  Laute  übergegangen.  Mit  der  Einführung  der  Lesemütter 
Vocalbuchstaben  diente  es  dann  auch  zur  Bezeichnung  des  in  < 
Mitte  und  am  Ende  der  Wörter  zwischen  o  und  u  schwankenc 
Lautes,  wozu  das  ursprünglich  in  diesem  Sinn  verwandte  p  nicht  mc 
zu  gebrauchen  war,  da  die  Wörter,  in  denen  es  stand,  allmälig  v 
ihrer  wahrscheinlich  früheren  Aussprache  sehr  abweichende  La. 
bekommen  hatten,  mit  denen  ein  für  o  und  u  eingeschobenes  1;  übei 
in  Mifsverhältnifs  getreten  wäre.  Zum  Ausdruck  des  dunkelen  Vo< 
der  Semiten  bedienten  sich  die  Griechen  bei  ihrer  reicheren  Voc 
sation  des  0,  w  und  01; ,  lateinisch  o  und  u;  v,  y  wurden  daflir  r 
selten  angewandt,  wohl  aber  bisweilen  für  die  im  Hebräischen  d 
i-Classe  angehörenden  Vocale,  wie  in  dem  Namen  jll^?'  Svfietav,  f 
=  ,  wie  in  B^oi?^  n^3  I  Sam.  VI,  12  folg.  B€»aafivg,  I  Chron.  VI,  4 
und  n  Chron.  XXVIII,  18,  ßai&aafivg  (aber  Jos.  XXI,  16,  Bi^aofik 
in  dem  Namen  der  Stadt  D^v^  2v%iß^  sonst  2ixifia  geschrieben, 
dem  der  Philister  ü^pi?^'?5  Ovligui/i;  vorzüglich  aber  bei  Uebertragui 
punischer  Laute,  n«  yth,  1|  byn  u.  s.  w.  im  Plautus.  In  v,  y  gii 
das  hebräische  1  über  in  -fo,  1I0,  h^^I^cc^  myrrha.  Das  Syrische,  d 
die  vielen  griechischen  Wörter  aufgenommen  und  dann  selbst  aoi 
in  seinem  westlichen  Dialect  den  o-Laut  hatte  vorherrschend  werd 
lassen,  löste  den  semitischen  dunkelen  Vocal  in  o  und  u  auf,  ab 
mit  Zugrundelegung  verschiedener  Vocalbuchstaben,  da  sein  o-La 
grofsentheils  eine  andere  Basis  hatte  wie  der  hebräische.  In  d 
hebräischen  Punctation  wurden  dann  auch  o  und  u  von  einaud 
getrennt,   sie  behielten  aber  beide  denselben  Vocalbuchstaben   1   { 
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Leseinntter,  der  nur  nach  Verschiedenheit  seines  Lautes  verschiedene 
Abzeichen  erhielt  Zu  Gen.  XIX,  33,  bemerkt  Hieronymus  bei 
?;p^5^,  wofür  zwei  Verse  weiter  unten  in  unseren  Ausgaben  das 
gleichbedeutende  i^Vp?^  steht,  y^appingunt  desuper  qtum  incredibile  quid.^ 
Der  Domherr  Joh.  Jahn,  der  in  seiner  von  Spitzfundigkeiten  der 
Schule  möglichst  freigehaltenen  GrammaÜca  linguae  hebraicae^  ed.  lerHa^ 
Viennae^  1809,  8^.  sorgfältig  die  Angaben  der  Alten  über  die  Aus- 
sprache des  Hebräischen  zusammengestellt  hat,  sagt  p.  20  in  Bezug 
&uf  diese  Stelle  :  „^tita  nempe  simul  pronunciari  non  polest  o  et  u.^  Das 
^wiirde  aber  unsere  gegenwärtige  Punctation  voraussetzen  lassen, 
^welche  i  und  ^i  unterscheidet;  jetzt  trägt  freilich  das  zweite  \  in 
PT^ip;»  oben  einen  Punct  anstatt  jenes  incredibile  qtddj  das  sich  aber, 
i^e  Hermann  Hupfeld  in  der  Kritischen  Beleuchtung  einiger  dunkeln 
und  mifsverstandenen  Stellen  der  alttestamentlichen  Textgeschichte 
(besonderer  Abdruck  aus  den  theologischen  Studien,  1830),  S.  95 
darthut,  auf  das  bei  Hieronymus  Folgende  bezieht  :  y^incredibile  quid 
ei   quod  rerum  natura  non  capiat^  coire  quemquam  nescientem.^ 

Nachdem  das  i  geraume   Zeit  hindurch  für  o  und  u  gestanden 
hatte,  wurden  diese  von  den  Punctatoren  durch  die  Stelle,  welche  sie 
den  dem  ^  beigesetzten  Puncten  gaben,   von  einander  unterschieden; 
durch  den  Punct  oben  i  das  ü^in  []i61em  o;    der   Punct  flir  ,das  PT?2^ 
^eq  u  aber  kam  wie  es  scheint  erst  später  in  die  Mitte  des  i,  nach- 
dem er  vorher   eine   andere  Stelle  eingenommen    hatte ,    oder   auch 
Hiehrere  Puncte   zur  Bezeichnung  des  u  augewandt  worden   waren, 
fehlte  in  der  Handschrift  für  das  o  der  Vocalbuchstabe  i,    so   ward 
der  Punct  einfach  oben  zwischen  die  zwei  Buchstaben  gesetzt,  deren 
^ster  mit  o  auszusprechen  war,  der  sich  auch  dem  it;  auf  einer  der 
"®iden  Seiten  nach  der  verschiedenen  Stelle,  die  das  o  einnahm,  an- 
^lofs.     Zwischen  diesem  letzteren  o,  das  ohne  Vocalbuchstaben  oder 
ottit^e  nach  dem  Ausdruck  der  Grammatiker  stand,   und  dem  i  wird 
^^fig  ein  Unterschied  gemacht;  das  gestützte  i  soll  um  etwa«  länger 
^   cJas  =  ohne  Stütze   sein.      Der  Unterschied   erscheint  aber  theils 
^i^Jr   vag,  theils  nur  zufällig,  da  wir  häufig  dieselben  Worte  mit  und 
^*^^  ^  geschrieben   finden,    dann    auch    mitunter    die  Stellung   des 
^^i:tes  mit  dem  o  in  dem  cadencirten  Satze  einen  Einflufs  auf  die 
^^tinung  des  o  ausgeübt  haben  mochte,  was  den  Schreiber  bewegen 
^^Xite,   hier  vorzugsweise  ein  i  anzuwenden.     So    wenig    man  nun 
^^"^   berechtigt  ist,    einen  ursprünglichen  Unterschied  anzunehmen. 
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80  ist  doch  auch  wohl  nichts  dabei  zu  erinnern,  wenn  man  den  i 
einmal  vorhandenen  orthographischen  Unterschied  auch  auf  die  Tri 
scription  ttbeiirägt  und  l  durch  ö,  =  aber  durch  6  oder,  wenn  n 
den  darauf  folgenden  Ton  bezeichnen  will,  durch  6  ausdrückt,  be 
jedoch  als  langes  o  gelten  läfst,  da  wir  ihm  gegenüber  noch  ein  P; 
Bezeichnungen  für  kurzes  o  zu  berücksichtigen  haben.  Als  solc! 
wurde  nämlich  dasselbe  Zeichen,  das  auch  das  &  ausdrückte,  da^ 
unter  dem  Namen  ^^ri  y^p^  qämejj  ^lä^üf,  qämej  correptum  oder  b 
qome^  verwandt,  das  ein  Ueberrest  der  bei  den  Aramäem  zwiscl 
a  und  o  schwankenden  Aussprache  zu  sein  scheint.  Die  Anwendt 
desselben  Zeichens  für  den  a-  und  o-Laut,  des  =?  deutet  allerdii 
auf  eine  Vermischung  dieser  beiden  Laute ,  über  die  wir  nicht 
Klaren  sind.  Die  westlichen  Aramäer  sprachen  o  und  schnei 
nachmals  auch  *  für  das  =  der  östlichen.     In  der  Schule  von  Ede 

herrschte  die  westliche  Aussprache;  sie  wurde  in  der  letzten  Häl 
des    sechsten    Jahrhunderts    von   Joseph   Huzita   jIioSi  ^moI    (Jaiu 

Huzojo)  in  Nisibis,  einem  Schüler  des  Narses,  der  zuerst  in  Ede« 
dann  in  Nisibis  gelebt  hatte,  durch  die  orientalische,  das  ist  ( 
chaldäische,  ersetzt,  welche  seitdem  die  Nestorianer  beibehalten  hab 
{Ässemani  Bibl.  Orient.  HI,  1,  p.  CCCLXXVII— CCCLXXX)  u 
welche  auch  noch  jetzt  unter  deren  Resten  in  der  Umgegend  v 
Mosul  Statt  findet,  wahrscheinlich  also  damals  in  Nisibis  der  all] 
meinen  Volkssprache  angehörte.  Das  hebräische  und  chaldäisc 
Qäme^  stehen  gewöhnlich  mit  demselben  Laut  ftlr  einander; 
Activparticipium  des  Peal  aber  setzt  das  Chaldäische  =  ftir  den 
Laut  der  Hebräer  und  Syrer;  es  schreibt  "^Wj;  qä^el  flir  hebräiu 
^1p  qö^el  oder  ^Öp,    syrisch  VäJ  qo^el.      Die  hebräische  Aussprac 

dieses  Participiums  ist  jedenfalls  alt,  wenngleich  das  i  als  Lesemut 
erst  später  eingeschoben  sein  sollte;  die  Alten  lesen  immer  o  dafi 
so  "ij3i  I  Reg.  ni,  4,  vwxild  der  Septuaginta,  HH  Gen.  IV,  15  n 
^t^  Eccl.  I,  5,  welche  Hieronymus  oreg  und  soeph  liest.  Sprach 
die  Chaldäer  &  dafür,  so  schlössen  sie  sich  dem  Arabischen  an,  < 

Form  JJsLd  qäjU,  mit  dem  o-Laut  aber  dem  Hebräischen,   und  wal 

scheinlich  fand  nach  Verschiedenheit  der  Lesenden  sowohl  die  ei 
wie  die  andere  Aussprache  Statt;  der  dem  Qäme^  gegebene  o-L» 
führte  dann  zu  der  Einreihung  mit  dem  i  und  -i  in  eine  Classe.  I 
Arabischen  wird  das  hebräische  i  meistens  durch  t=  H  und  auch  wol 
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dx&rch  den  Diphthong  3=  au,  dessen  Laut  häufig  in  ö  übergeht,  er- 
setzt; stimmt  dann  das  chaldäische  =  mit  dem  arabischen  (=  gegen 
b^bräisches  und  syrisches  o,  so  werden  wir  dem  Chaldäischen  =  wohl 
a-Laut  zuschreiben  müssen;   so  z.  B.  in  hebr.  hsp  Stimme,  syr. 

0,  chald.  7j;,  arab.  j«^  qSl  und  0j5  qaul  Wort,  Anrede.    Die  Angabe, 

welchen  Fallen  anstatt  d  das  =  als  Qomej  o  zu  lesen  sei,  braucht 
liier  nicht  aus  den  hebräischen  Sprachlehren  wiederholt  zu  werden; 
-wo  es  steht  können  wir  es  durch  o  wiedergeben. 

Das  gegenseitige  Verhältnifs  der  beiden  den  u-Laut  ausdrückenden 
Vocalzeichen  unterliegt  gleichfalls  einigen  Schwierigkeiten.    Wo  sich 
der  Vocalbuchstabe  1  dafür  in  der  Schrift  vorfand,    ward    er    durch 
den  hineingesetzten  Punct   in  py^  süreq  ^  ü  verwandelt,  wo  kein  i 
für  gesprochenes  u  stand,  ward  ^''^p  qibbü^  =  geschrieben,  das  letzte 
je  nachdem  es  in  Sylbenverbindungen  vorkommt,   bald  als  gleichbe- 
deutend mit  ^,  bald  als  ein  kürzeres  u  angesehen,  früherhin  vielleicht 
auch  in  Verbindung  mit  dem  1  anstatt  des  nachmaligen  \  angewandt, 
80  wie  das  =  mit  und  ohne  ^  steht.     In  einem  Casseler  Codex  findet 
8ich  öfters  ^  für  ^  ausgestrichen  und  =  dafür  gesetzt,  dann  auch  wieder 
^ungekehrt  (J.  D.  Michaelis,  Orientalische  und  exegetische  Bibliothek, 
IV,  1773,  S.  223  folg.).     Die  Handschriften  wurden  gewöhnlich  nach 
öuiem  möglichst  correcten   unpunctirten  Original  geschrieben,    dann 
^MUih  einer  anderen  punctirten  Handschrift   die  Vocale    und   Accente 
*^igesetzt.     Die  Abweichungen  zweier  Handschriften    in  Bezug   auf 
^8  ^  und  =  finden  sich  sonach  in  jenem  Casseler  Codex   durch  die 
Verschiedene  Orthographie  des  Schreibers  und  des  Punctators  darge- 
^Ut     Wie  wir  ^  und  =  dm-ch  t  und  i  wiederzugeben   haben ,    so 
können  wir  auch  ^  und  =  als  ü  und  u  von  einander  unterscheiden, 
^öHn  sie  gleich  öfters  eigentlich  ganz  zusammenfallen  und  das  eine  flir 
^^^  andere  in  denselben  Wörtern  geschrieben  wird.    Immerhiu  deutet 
^'^^^  die  Eiinschiebung  des  Vocalbuchstaben  ^  auf  eine  beabsichtigte 
^^^x^orhebung  des  u-Lautes ,   und  am  Ende  ist  das  Ganze  doch  nur 
^^  orthographische  Verwirrung.     Am  stärksten  tritt  eine  solche  in 
dexid  Pronomen  tvin  im  Pentateuch  hervor,  das  hier  als  generis  communis 
*^Cili  für   das  Femininum  ^V  stand  mid  dann,    wo  es  sich  auf  ein 
^^Xiiininum  bezog,  ^V  punctiii;  ward,  was  sich  nur  durch  eine  Künstelei 
^"^^de  transcribiren  lassen.     Das  otiirende  k  dieses  Pronomens  ist  im 

^^^tibischen  durch  einen  auslautenden   Vocal   repräsentirt,  ^   huwa 
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und  j^  hija  (gegenwärtig  auch  hue ,  hu  und  hije ,   hi  lautend) ,    un< 

ein   solcher   wurde   gewifs  wohl  auch  ehemals  für  das  m  im  Hebräi 
sehen  gesprochen. 

§.    134. 

Gleich  der  deutschen  und  französischen  Sprache  erkennen  mehrer 
semitische  einen  oder  einige  stumme,  das  ist  besonders  kurze,  Voca! 
an ,  die  im  Hebräischen  als  einfaches  und  zusammengesetztes  «^ 
sebä  erscheinen,  das  heilst  Buhe,  cessatio  sc.  motionis^  Aufhöre 
der  Vocalbewegung ,  der  Aussprache  eines  Consonanten  mit  ein^ 
Vocal;  so  wenigstens  nach  der  Schreibung  der  ältesten  Grammatik, 
wofür  jetzt  gewöhnlich  ^^  sewi  nach  aramäischer  Verweichlichung  c5 
3-Lautes  geschrieben  wird;  doch  schreibt  auch  schon  Aben  Ezri  fc*^ 
Dieses  iebi  =  wird  unter  alle  am  Anfange  und  in  der  Mitte  eii^ 
Wortes,  in  einigen  Fällen  auch  am  Ende  stehende  Buchstaben  geset^ 
welche  keinen  sonstigen  Vocal  haben  und  erhält  von  den  Grarnnm-. 
tikern  den  Namen  iebi  mobile  (vocalisches  iebi),  wenn  es  als  kurs^ 
Vocal  lauten  soll,  den  Namen  iebi  quiescens,  wenn  diefs  nicht  der  Pap- 
ist. Die  arabische  Orthographie  hat  in  dem  sukün,  dem  gezra,  n»:: 
ein  Zeichen,  das  dem  iebi  quiescens  entspricht,  die  syrische  bezeichit^ 
in  der  Weise  wie  die  hebräische  weder  das  eine  noch  das  andere 
aber  in  der  Aussprache  des  Syrischen  soll  das  iebi  mobile  wie  vM 
Hebräischen  hörbar  werden  {Jo,  Dav.  Michaelis  GrammaÜca  Syriac^ 
Halae^  1784,  4^,  p.  33  und  in  der  Orientalischen  Bibliothek,  XVIT 
p.  57) ,  wobei  als  Beispiel  freilich  nur  die  als  Initiale  schwer  nm 
einander  zu  vereinigenden  Consonanten  nq,  nf,  aufgeftihrt  werd^*^ 
V^Lflj  nqajel  u.  s.  w.,  in  welchem  Falle  nach  Amira  (Grammatica  Syria^ 

sive  Chaldaica^  Romae,  1596,  4^,  p.  42)  von  Manchen  auch  ein 
wirklich  geschrieben  werde.  Die  äthiopische  Orthographie  hat  daPi 
eine  besondere  Buchstabenmodification.  Die  erste  Sylbe  des  Wort> 
berauben  würde  im  Hebräischen  anstatt  des  e  ein  iebi  mobile  erhaltöX 
ein  solches  steht  zu  Anfang  aller  mit  vocallosen  Consonanten  begit: 
nenden  Wörter,  so  dafs  es  der  angenommenen  Orthographie  no< 
Aussprache  zufolge  unmöglich  wäre,  ein  Wort  wie  im  Deutscbei 
Brief  zu  schreiben,  das  zwischen  dem  b  und  r  stehende  iebi  mobite 
würde  eine  Aussprache  Berief  bedingen,  wie  in  n^l2  bertt  Bündnift/ 
und  im  syrischen  iLijä  brtto  Schöpfung  müfste   auch  nach  dem  b 
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ein  stummes  e  bemerklich  werden.  Auch  die  arabische  Orthographie 
gestattet  nicht,  ein  Wort  mit  zwei  Consonanten  ohne  dazwischen 
stehenden  Vocal  beginnen  zu  lassen,  und  in  fremden  Wörtern  setzen 
noch  gegenwärtig  die  Araber  zur  Erleichterung  der  ihnen  ungewöhn- 
lichen Lautverbindung  häufig  ein  vocalisirtes  t  vor  dieselben ;  dagegen 
aber  wird  in  der  heutigen  Aussprache,  die  wie  es  scheint  schon  in 
älterer  Zeit  neben  der  des  Literal-Arabischen  als  Vulgärdialect  be- 
stand, der  zwischen  den  zwei  ersten  Consonanten  im  Verbum  stehende 
Vocal  grofsentheils  verschluckt,    während  das    entsprechende  Nomen 

ihn  an  seiner  Stelle  behält,  kteb  für  v^x^  er  schrieb  und  ketb  für 

s^  (das)  Schreiben.  Dafs  dabei,  wenn  schwer  mit  einander  aus- 
zusprechende Consonanten  zusammenkommen ,  ein  stummer  Vocal, 
ein  sebä  mobile^  statt  des  bestimmten  Vocals  der  Schriftsprache  hörbar 
werden  mufs,  liegt  in  der  Natur  unserer  Sprachorgane,  aber  eben  so 
liegt  es  darin ,  dafs  diefs  nicht  nothwendig  der  Fall  ist ,  wenn  der 
zweite  Consonant  eine  liquida  sich  dem  ersten  vollkommen  anschliefst, 
und  dafs  dann  die  Semiten  der  Einschiebung  des  stummen  e  nicht 
bedurft  hätten,  wenn  nicht  die  Trennung  der  Consonanten  zu  Anfang 
der  Wörter  sich  bei  ihnen  eben  so  allgemein  geltend  gemacht  hätte, 
wie  umgekehrt  bei  den  Slawen  deren  Vereinigung.  In  den  alten 
Transcriptionen  finden  wir  zwar  das  sebi  mobile  mehrmals  unterdrückt, 
wie  in  ßQjjaid^  für  n"»?^«!?,  j^gafi  für  D13  Ps.  XEE,  9,  fiaaif4  oder  ßaef^ 
für  üi8^9,  sgoUa  für  n^^Q  Mal.  IH,  17;  aber  weit  allgemeiner  wurde 
in  den  ersten  Sylben  der  hebräischen  Wörter  und  Namen,  in  welchen 
jetzt  sebi  mobile  steht,  den  alten  Transcriptionen  zu  Folge  ganz  wie 
im  Literal-Arabischen  ein  bestimmter  Vocal  gesprochen,  vorzugsweise 
oj  a,  gaon  für  |'i^*3,  Hieronymus  zu  Hos.  V,  5,  ein  Wort,  das  mit 
allen  Vocalbuchstaben  geschrieben  ist,  Qaq>aHfi^  raphaim  für  0^*^91, 
2afiovr}l  ftir  ^ö^öij^,  ein  Name,  bei  dem  auch  die  angegebene  Etymo- 
logie das  a  verlangt;  dann  aber  auch  «,  e,  x^Qovßelfi  für  ü^nj,  berith 
für  nn?  Mal.  n,  4;  sehr  selten  ein  anderer  Vocal,  i  oder  o,  Sokofitiv 
im  Neuen  Testament,  2aiM/dujv  in  der  Septuaginta  fllr  riö^?^ ,  ZoQoßdßsl 
für  ^991J.  Eben  so  wurde  im  Phönicischen  anstatt  des  hebräischen 
sebi  mobile  der  ersten  Sylbe  ein  bestimmter  Vocal,  grofsentheils  der- 
selbe wie  in  der  nächstfolgenden  Sylbe,  gesprochen  (Gesenii  Monumenla 
p.  436);   und  es  herrschte  diese  Aussprache    ofienbar   auch  noch  in 

den   dem   Anfang   unserer   Zeitrechnung    zunächst    liegenden   Jahr- 
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hunderten.  In  den  wenigen  im  Neuen  Testament  vorkommende! 
Wörtern  finden  wir  daher  diese  Vocale  gegen  die  spätere  Aussprache 
taJU&d  Mädchen  Marc.  V,  41,  für  IzL^  ^Wo  des  späteren  Syrische: 
(im  Chaldäischen  «0?^©  |aljeti  punctirt),  Taßi&aj  Act  IX,  36  fÜ 
)Lbfi4 ;  sie  wurden  aber  nachmals  in  der  Aussprache  unterdrückt  ode 
durch  den  Laut  eines  kurzen  e  ersetzt.  Die  Juden,  die  nur  noc' 
aramäisch  sprachen,  schlössen  sich  auch  für  das  Hebräische  diese 
Aussprache  an,  und  dasselbe  Zeichen,  das  als  sSbi  quiescens  zu  End 
einer  Sylbe,  die  mit  einem  Consonanten  schlofs,  andeutete,  dafs  ker 
Vocallaut  auf  ihn  folge,  diente  auch  als  sebi  mobUe  zur  Bezeichnu^ 
des  stummen  e. 

In  mehreren  Fällen,  vorzüglich  in  Verbindung  mit  Guttural^ 
liefs  man  statt  des  einfachen  sebi  mit  dem  e-Laut  ein  ähnliches  km*2 
ä  oder  ö  hören,  die  in  der  Aussprache  den  Gutturalen  näher  lieg-i 
als  das  e,  da  auch  diese  defshalb  das  lautverwandte  paia^  furtwu 
annehmen;  man  bezeichnete  jenes  ä  und  ö,  indem  man  dem  äebä  a: 
paia^  und  ein  qome^  beifügte,  =  und  =;  man  bezeichnete  auch  noc 
in  gleicher  Weise  den  e-Laut  besonders  dm'ch  ==,  was  vorzugswei^ 
nur  unter  dem  {< ,  seltener  unter  anderen  Buchstaben  steht,  und  dess^ 
Gebrauch  mit  dem  des  einfachen  sebi  mehrfach  in  Handschriften 
und  gedruckten  Texten  schwankt,  so  dafs  sie  als  gleichbedeutend^ 
angesehen  werden  können,  das  =  als  eine  bestimmtere  Lautangalip 
anstatt  des  =  ^^d  gewissermafsen  als  Erinnerung,  nicht  =  und  nicb 
=  zu  lesen,  wonach  ein  Unterschied  in  der  Transcription  zwischen 
sebi  mobile  und  =  unnöthig  sein  würde.  Diese  drei  zusammenge 
setzten  Zeichen  erhalten  in  der  Grammatik  den  Namen  sebä  campamtim 
oder  l^n  ^ä^f  {pocaUs)  eorreptOj  und  die  einzelnen  ^^e£  pala^i,  ^äte 
segdl,  ^ä^f  qome^. 

Die  Unterscheidung  des  ruhenden,  die  Sylbe  schliefsenden  Ssb» 
von  dem  vocalischen,  dem  mobile^  unterliegt  grofsentheils  keine 
besonderen  Schwierigkeiten ;  letzteres  findet  in  der  ersten  Sylbe  StaÄ 
dann  bei  jedem  Buchstaben,  der  mit  einfachem  oder  zusammeng« 
setztem  sebi  eine  neue  Sylbe  nach  der  vorhergehenden,  mit  lang^: 
Vocal  oder  mit  einem  Consonanten  schliefsenden,  Sylbe  beginc: 
Hierbei  aber  sind  die  auf  der  Theorie  beruhenden  Bestimmung^ 
der  Grammatiker  zum  Theil  allzu  subtil,  um  sie  für  mehr  als  blo^ 
Speculation  anzuerkennen,   als  Voraussetzimgen ,    die  der   lebencL^ 
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Sprache  wenigstens  grofsentheils  fremd  sein  mufsten,  und  über  einige 
Einzelheiten  findet  auch  Zwiespalt  unter  den  Grammatikem  Statt 
Es  müfste  nachgewiesen  werden  können,  dafs  die  ofienen  Sylben  nach 
den  darüber  herrschenden  Ansichten  auf  langen  Vocal  ausgehend  in 
der  That  auch  alle  diesen  Character  im  alten  Hebräischen  trugen, 
dafs  nicht  ein  Theil  derselben  früherhin  mit  kurzem  Vocal  gesprochen, 
geschlossene  Sylben  waren,  was  mit  der  Entscheidung  der  unlös- 
baren Frage  über  ehemalige  lange  und  kurze  Vocale,  mit  der  Frage 
über  die  Sylbenbildung  zusammenhängt,  die  man  nach  der  gegen- 
wärtigen Punctation  entscheiden  zu  können  geglaubt  hat.  Ein  Wort 
wie  ^^f2  Nacht  ist  anerkannt  zweisylbig;  daflir  steht  in  pausa  (zu 
Ende  eines  Satzes)  das  etwas  gedehntere  nS)b  mit  einem  Accent  auf 
der  ersten  Sylbe,  was  nur  eine  penulüma  sein  kann.  Nach  der  Ansicht 
der  Einen  soll  ein  solches  Wort  aus  einer  Sylbe,  einer  Halb-  oder 
Vorschlagssylbe  und  der  Endsylbe  bestehen,  also  l^elah;  nach  der 
Ansicht  der  Anderen  bestünde  das  Wort  aus  zwei  Sylben,  das  je 
gehörte  zur  letzten,  also  mit  einem  Apostroph  für  das  seba  la-jj>llÜhL. 
Ich  kann  nach  der  weiter  unten  ausgesprochenen  Ansicht  in  dem 
^J2  und  ?^  dieses  Wortes  nur  Diphthonge  erkennen,  wie  im  arabischen 

JuJ  (hebräisch  W  punctirt)  und  iüL-J,  und  mich  nicht  überzeugen, 
dafs  man  jenes  Wort  bald  zwei-  bald  dritthalbsylbig  ausgesprochen 
habe.  Ob  die  Aussprache  auf  die  Etymologie  überall  dieselbe  Rück- 
sicht genommen  habe,  wie  es  jetzt  die  Theorie  thut,  kann  als  sehr 
zweifelhaft  erscheinen.  Ich  würde  für  die  Transcription  nichts  dabei 
zu  erinnern  finden,  wenn  in  der  Mitte  der  Wörter  das  sebä  immer 
als  qtüescens  angesehen,  das  heifst  gar  nicht  ausgedrückt  und  als  sich 
von  selbst  verstehend  wie  in  der  syrischen  Orthographie  angenommen 
würde,  aufser  in  den  Fällen,  wenn  in  der  Mitte  eines  Wortes  zwei 
sebi  unmittelbar  auf  einander  folgen,  wo  das  zweite  als  mobile  anzu- 
sehen wäre,  wie  in  '»^9(7:  jiq^elü  sie  werden  tödten,  syrisch  ^oll^ 
neqjlun ,  chaldäisch  P^9j?:  jiq^lün ,  in  welchem  Falle  das  Arabische 
immer  einen  Vocal  setzt,  wie  in  dem  entsprechenden  t^ixiü  jeqtolü; 
dann  wenn  das  5ebi  zwei  gleichlautende  Consonanten  von  euiander 
trennt,  um  ein  Wort  wie  ^^i^  halelü  von  ^^D  hallü  mit  däges  forte  zu 
unterscheiden,  welches  letztere  immer  durch  Verdoppelung  des  Con- 
sonanten, in  dem  es  steht,  auszudrücken  ist. 

44» 


Am  EiHie  der  Wörter  wird  dm  Shi  in  da»  TocmDofle  ^  geaetet 
v<Mi  aar  sm  tt  ab  ^  am  ao  bcstmmifer  Ton  dem  so  oft  Torkoii] 
flMwien  ProoomiDabiiffix  ^  zu  mitendieiden:  dum  dem  weibliche 
hi-ßtyrjmea  der  zweiten  Peraoa  ?*  at  du  beigefügt,  vielleicht  dei 
mätmfirj^en  Proorjimen  ^  (b  ^^  gegenaber  oder,  nach  einer  andere 
Erklänzng.  am  das  Teriorene  t  Ton  TIF  darch  einen  leichten  Aoslai 
m  bezeiefanen.  wekhei  letztere  wo  es  stand  als  ^  poncdrt  wur^ 
wabrMrbeinlicfa  am  anzodeoteiu  dals  nnr  at  gesprochen  werden  sbC 
Ferner  steht  daa  iehi  wenn  zwei  TocaUose  Consonanten  das  W^ 
iKhliefjiear  wie  in  P^XZ  q%^  f<em.  da  hast  getödtet,  wo  es  glei^ 
faJh  das  verlorene  i  bezeichnen  konnte,  wenn  nicht  aach  ähnlich 
Formen  voricämen,  in  denen  diels  nicht  der  Fall  sein  kann,  wie 
der  Segolatform  tpifp  q5ä|  anstatt  O^  q^^  Wahrheit.  Als  ortfat. 
graphische  Sonderbarkeit  aber  mols  eine  Fonctation  wie  die  in  d^ 
Namen  n^jv^fiß^  jw  nnd  iCcOit^W'g  anstatt  m^f^tf^lf  Esr.  IV,  7  u.  s.  ^ 
angesehen  werden. 

Eben  so  anpassend  ward  öfters  im  Chaldaischen  punctirt  D^ 
griechische  &tj0€tvQ6g  war  in  dieses  anter  der  Form  trocn  ttbergegange:^ 
mit  dem  3  nach  verweichlichter  aramäischer  Aassprache  zur  Bildana 
des  Diphthongen  av;  die  natürliche  Lesang  war  also  ^l???;  8t&^' 
dessen  worde  ^iTftQ^  pancdrt  and  dadarch  ein  seinem  Laut  nach  gan 
ankenntliches  Wort  geschaffen«  In  «jTJlu  dagegen  ftir  vögavlis  wair 
der  griechische  Diphthong  richtig  ausgedrückt,  wenn  es  auch  der  ersB 
VrKal  nicht  war,  den  wir  in  avfiqxana  durch  ^  und  durch  ^  wieder 
gegeben  finden,  njJtoOMD  und  nj^CTP. 

§.   135. 

Das  Hebräische  soll  der  Annahme  nach,  dafs  alle  Buchstabe 
Consonanten  seien,  und  der  jetzigen  Punctation  zufolge  keine  Dip  1 
thonge  gehabt  haben,  die  jedoch  das  Syrische  und  das  Arabiscb 
dann  wahrscheinlich  auch  der  Aussprache  einiger  Namen  zufolge  di 
Phönicische  hatte.  Zu  dieser  Ansicht  mag  der  Umstand  beigetragen 
haben,  dafs  die  Idee  von  Dipthongen  und  ein  Ausdruck  dafür  dei 
syrischen  und   arabischen  Grammatikern  völlig  fremd  ist,    denn  da0 

arabische    dafUr   vorkommende   g^T  03y>   ^lorüfu    1   Itni   weiche 

Buchstaben  drückt  nicht  den  Begriff  eines  Doppellautes   aus,  waä 
so  blieb  dieser  Begriff  auch    den  hebräischen  Grammatikern  fremd, 
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die  in  die  Fufsstapfen  jener  traten.  Die  Diphthonge  ai  und  au  sind 
jedoch  im  Syrischen  und  Arabischen  ganz  gewöhnlich ;  TO,  im  Status 

construclus  n^3,  Haus  ist  syrisch  )iLa  baito,   arabisch  m>^  bait;    und 

Di'»  Tag  ist  syrisch  >eal,  ):ioa^  jum,  jaumo,  arabisch  ,*^  jaum;  das 
hebräische  ^=  und  i  sprechen  die  pohaischen  Juden  auch  noch  jetzt 
ai  und  au  aus  und  obige  Wörter  bait  und  jaum.    ^h  wenn  ist  syrisch 

ail    lau  und   ebenso    arabisch  ^;    J!|^    Auge,    Quelle,    ist    syrisch 
,   )Li  in,  aino,  arabisch  ^^^^^  ain,  im  Dual  und  Plural  ü^^Jt?,  ^iiiS^ 

gUlc.      Von    r.3    wird    gesagt    {Gesenü    Thesaurus   I,    p.    203)    i.  q. 

arao.  qaj  et  ^^  intervallum^  spatium  interjectum.  Legttur 
nonnisi  in  statu  constr.  et  sequ.  Suffixis  ibique  abit  in  Praepos.  Die 
Form,  unter  welcher  das  Wort  als  Präposition  erscheint  ist  TS,  im 
Syrischen    in   der  Form   als  Plural  im  stat.  constr.  y  >{i^  bainai ,    im 

Arabischen  ^^  baina  inter.  njij  Tod,  im  stat.  constr.  nlö ,  ist  syrisch 
lloisi  mauto,  chaldäisch  nltd,  M(nit3  mö{,  mö{i,  arabisch  oy>  maut. 
Wie  wenig  nun  auf  diese  Punctation  des  Hebräischen  Gewicht  zu 
legen  ist,  läfst  sich  aus  anderen  Beispielen  erweisen.  Wir  haben 
oben  gesehen,  dafs  auf  Münzen  aus  dem  zweiten  Jahrhundert  vor 
dem  Anfang  unserer  Zeitrechnung  Jerusalem  mit  und  ohne  einge- 
schobenes 1  geschrieben  wurde.  Eben  so  erscheint  es  in  den  Schriften 
des  Alten  Testaments  :  Esr.  V,  14,  VI,  9,  Dan.  V,  2,  3  ü^i?^n>,  Esr. 
rV,  20  und  an  anderen  Stellen  bei  demselben  D5?^''T,  Jerem.  XXVI, 
18,  Esth.  II,  6  üi2^^^^],  I  Chron.  HI,  5,  II  Chron.  XXV,  1  Qj^^^n^, 
wo  unter  das  d  ein  ^lireq  zum  Ersatz  ftir  das  im  Schreiben  ausge- 
fallene ^  gesetzt  ist.  Der  Name  dieser  Stadt  endigt  nun  jedenfalls 
auf  die  Sylbe  lem,  nicht  auf  lajim ;  d^  und  d^^  lassen  sich  beide  lem, 
nicht  aber  beide  auch  lajim  lesen.  Derselbe  Fall  ist  bei  ^^}Ö  und 
^^  weifser  Marmor,  syrisch  t^,  u.  s.  w.  Auf  diese  Weise 
wurden  sehr  oft  in  den  Wörtern  mit  einem  der  Vocalbuchstaben 
1  oder  1  aus  der  einen  Sylbe  in  der  Recitation  und  im  Gesänge 
zwei  gemacht,  wie  auch  wir  in  unserer  Musik  so  oft  eine  Sylbe  auf 
zwei  und  auch  mehr  Noten  vertheilen,  und  diefs  Verfahren  vielleicht 
auch  defshalb  nachmals  um  so  mehr  beliebt,  weil  man  dadurch  ftir 
eine  grofse  Anzahl  von  Wörtern  drei  Radicalbuchstaben  erhielt,  die 
auf  andere  Art  nicht  hätten  nachgewiesen  werden  können.     Das  TO 
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Haus  wurde  unter  eine  chaldäische  Wurzel  ni3,  syrisch  &«,  arabisch 

ob  pemoctaeil^  mansil^  gestellt  {Gesemi  Thesaurus  I,  191);  d1^  Tag 
unter    dV    rad.  inusit    quae    caloris    potestatem    habuisse    tidetur   etc. 

{ibid.  II,  583);  ]Ul  unter  W^  arab.  qL^,  fluxit^  manavil  aqua^  lacrima^ 
unde    ducunt   pjt^  fons ,    oculus  {msi  contra  verbum  a  nomne  peHtum  est\ 

(ibid.  n,  1017);   nip  unter  niö  sterben,  t^^  oU,  ein  Wort,  bei  dena 

der  Ausdruck  für  Tod  und  sterben,  jedenfalls  ursprünglich  der- 
selbe, erst  in  der  Folge  in  Formen  des  Nennworts  und  Zeitworts 
sich  spaltete  und  wobei  wir  für  die  semitischen  Sprachen  einen  Laut 
wie  mut,  mot  oder  maut  mit  anfänglich  zwei  Consonanten  vorauszu- 
setzen haben,  keineswegs  aber  einen  mit  dazwischen  stehendem  w, 
das  erst  in  abgeleiteten  arabischen  Formen  vorkommt.  Nach  niD  ist 
auch  der  Name  Ha^ramaut  n?^915HJ  Gen.  X,  26  punctirt,  wofür  in 
der  Septuaginta  L^aa^/io)^  steht. 

Die  Alten  schrieben  in  den  Fällen,  wo  wir  Diphthonge  voraus- 
setzen dürfen,  für  ^  gewöhnlich  «i,  für  ^  av  und  ev]  und  wenn  gleich 
ihre  Transcriptionen  Zeiten  angehörten,  in  denen  schon  aramäische 
Aussprache  herrschte,  dann  auch  Zweifel  über  den  Laut  jener  Diph- 
thonge in  einzelnen  Wörtern  Statt  finden  können,  so  mufs  man  doch 
im  allgemeinen  ihre  Geltung  als  solche  anerkennen.  Bisweilen 
werden  statt  jener  Doppellaute  auch  einfache  Vocale  gesetzt.  Ein 
altes  Zeugnifs  haben  wir  in  den  unter  dem  Namen  ßaizvlia,  ßaltvloi 
bei  den  Alten  heiligen  Aerolithen,  die  anerkannt  etymologisch  auf 
^{C"n^3  Gotteshaus  zurückzuführen  sind,  ein  anderes  in  dem  Namen 
des  griechischen  r,  %av,  der  eben  so  lautete  wie  der  des  syrischen  z 
oi  tau,  und  nicht  nach  der  vielfach  für  das  Hebräische  angenommenen 
Aussprache  ^?)  taw  oder  li?  täw,  Zeichen  (des  Kreuzes).  Moseh 
Qim^t  schreibt  ihn  v^;  ob  er  damit  nach  syrisch-chaldäischartiger 
Aussprache  und  wie  in  der  jüdisch-deutschen  Orthographie  den  Laut 
au  ausdrücken  wollte,  weifs  ich  nicht,  so  wie  in  (palayav  für  v^^©  Pg. 
XL  VI,  5  (Chrysostomus  bei  des  Origenes  Hexapla,  syrisch  ^a^isi^ 
chaldäisch  TiüSg).  Für  Vi?  Gen-  XXXVI,  23  schreiben  die  Septua- 
ginta r«i/?i?A,  Deut.  XI,  29  etc.  raißäX'^  für  W^  I  Chron.  I,  36 
Oainäv;  für  nt?  Gen.  X,  2  Madal',  für  0^'i?  Gen.  X,  22  Allan  (Ely- 
mais);  für  l^j?  Gen.  V,  9  etc.  Kaiväv^  für  Wi  Xsxtcüos  und  für  fy^ 
Alkfiy,  Gen.  XXVI,  34;  für  W  'Haav  und  'Haav;  für  '^iTj  Gen.  XI,  18 
Payav',   fÜr  W  Gen.  X,  17  Eva'ios]    für  ^P  Gen.  X,  28  Ei'äl. 
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Die  im  Chaldäischen  häufiger  vorkommenden  )=  und  J= ,  au  und 
ai,  vermied  die  hebräische  Pimctation;  beide  stehen  selten  innerhalb 
eines  Wortes,  wie  in  nj^jf  Unrecht,  Plur.  rl'rii;  6161,  chaldäisch  «^I 
aulä,  syrisch  Po^  julo,  ^^^2  Nacht;  als  Pronominalaffix  kommt  '= 
meine  beständig  vor.  Sonst  aber  wurde  )=  oder  ?=  durch  J=,  }= 
und  1  ersetzt,  ^  oder  \=  durch  ^^ ,  ?? ,  V  nnd  ^= ,  in  welchen  beiden 
letzten  man  das  i  in  dem  e-Laut  verhallen  liefs  und  defswegen  dem 
^  kein  sebi  beigab,  da  in  ihnen  ohnehin  auch  das  ^  häufig  nur  als 
Vocalbuchstabe  für  den  e-Laut  stand. 

Neben  den  Diphthongen  ai  und  au  erscheinen  noch  die 
Diphthonge  oi  und  ui,  wie  in  ^iü  göi  Volk,  ^^^i  gälüi  offen. 
In  allen  diesen  würde  es  vielleicht  als  gleichgültig  angesehen 
werden  können,  ob  wir  ai,  äi,  au,  äu,  öi,  üi  schrieben  oder, 
wie  theilweise  auch  in  den  slawischen  Sprachen,  Consonanten  an- 
wendeten, aj,  aw  u.  s.  w.,  wenn  wir  nicht  bis  zu  einem  gewissen 
Grade  eine  Uebereinstimmung  zwischen  hebräischer,  chaldäischer  und 
neuhebräischer  Orthographie,  die  zum  Theil  sehr  in  einander  über- 
gehen, auch  in  der  Transcription  zu  erhalten  suchen  müfsten.  Die 
in  den  Namen  vorkommenden  Diphthonge ,  die  auch  als  solche  in 
abendländischen  Buchstaben  geschrieben  werden,  würden  durch  j  und 
w  ausgedrückt  ein  sehr  sonderbares  Ansehen  darbieten.  Indessen 
kann  nicht  davon  die  Rede  sein,  für  das  Althebräische  da  Diphthonge 
herstellen  zu  wollen,  wo  ihnen  die  masoretische  Punctation  geradezu 
entgegen  ist,  also  z.  B.  bail  und  maul  anstatt  bajil  und  mawel  zu 
schreiben;  sondern  jene  nur  dann  anzuwenden,  wenn  ^  und  i  ohne 
Vocale  stehen  und  diefs  auch  noch  unter  Beschränkungen  nach  Mafs- 
gabe  der  besonderen  Verhältnisse. 

Ein  Unterschied  von  unserem  ai  würde  vielleicht  bei  den  ^^,  ^= 
gemacht  werden  können,  der  nämlich,  dafs  wir  sie  ftir  das  Hebräische, 
wenn  sie  am  Ende  der  Wörter  für  das  Suffix  der  ersten  Person 
Pluralis  stehen,  durch  at,  äi  ausdrückten,  um  den  vorderen  Vocal 
mehr  hervorzuheben  und  von  dem  i  zu  trennen,  wie  diefs  theils  nach 
der  Ansicht  Mancher  begründet  ist,  theils  vielleicht  hier  unsere  her- 
gebrachte Aussprache  verlangt,  z.  B.  in  ^K^fil  und  V"'^  ädönai  und 
adönitf,  obschon  in  letzterem  der  a-Laut  schon  hinlänglich  hervortritt. 
Unzweifelhaft;  ist  im  Syrischen  die  Aussprache  ai  ftir  ^  am  Ende 
der  Wörter;  sie  ist  es  demnach  ebenso  ftir  chaldäisches  '=,  und  wir 
können  nicht  anders  als  sie  auch  für  das  Hebräische  ftir  die  Zeit 
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voraussetzen ,  in  der  es  mit  dem  Syrischen  und  Chaldäisclien  i 
Aussprache  nach  mehrfach  parallel  ging. 

§.   136. 

Nach  Analogie  der  Laute  ai,  au  und  zufolge  der  üebertragu 
des  1  durch  ev  in  der  Septuaginta  würde  man  wohl  auch  einen  Dij 
thong  eu  voraussetzen  dürfen,  wie  wir  ihn  in  manchen  Wörtern 
Syrischen  und  dann  auch  im  Chaldäischen  antreffen.  Indessen  si 
der  auf  l=  und  ^=  ausgehenden  Wörter  nur  sehr  wenige  und  wa^ 
scheinlich  andere  Formen  darunter  versteckt,  innerhalb  der  Wöi 
aber  kommen  mit  ^=  und  ^^  schliefsende  Sylben  nicht  vor. 

Wir  müssen  nämlich  bei  den  auf  ^= ,  ^= ,  ^  und  ^  ausgehend 
Nennwörtern  als  eigentliche  Aussprache  verschiedene  vocahscl 
Endungen  voraussetzen,  die  nur  orthographisch  verwischt   sind,  w 

auch  im  Arabischen  aus  der  u  lautenden  Endung  3=  durch  die  Puncfc 
tion  bei  dem  Wegfallen  der  Nunnation  ein  auslautendes  w  (u)  entstel 
Jene  Wörter  endigten  wahrscheinlich  theils  auf  u,  theils  auf  a  und 
mit  vorausgehendem  w.  So  erscheinen  neben  l^jj  Ende,  das  nuri 
Pluralis  in  der  Verbindung  YT^  ^J^j2  vorkommt,  die  Singularfornw 
Ki2,  ^^R,  ^?i?,  ^^Pr]  in  ^V^  das  Eitele,  Nichtige,  weist  das  n  a 
den  ehemaligen  vocalischen  Auslaut  hin,  wenn  gleich  das  Wort  nu 
mehr  als  8aw>  gelesen  werden  soll.    Für  "^^V  seläw  Wachtel  hat  d 

Syrische  v^a!:^   salwai ,    und    das    Arabische    [^ji^   salwk.      Für   ^ 
Winter,    chaldäisch  IPP ,   kommt  hier  wahrscheinlich  nur  der  stat 
emphaHcus  Njpp  silwi  wie  im  Sjrrischen  ]oLa  salwo  vor.    Für  ^  Sehn" 
(mit  einem  Pronominalaflfix  üjp)  steht  I  Reg.  VII,  23  imd  Zach.  I, 
die  Form  rr)pj   wofür  das  qeri  ^  gelesen  haben  will;    das   arabisc 

8yj  qüwah  zeigt  aber  eine  Form,  die  auch  für  das  Hebräische  ei 
andere  'Endung  als  die  auf  äw  voraussetzen  läfst.  Neben  dem  hebr 
sehen  13  Körper,  Rücken,  Mitte,  steht  auch  die  Form  )J,  a 
ebenso  mit  der  letzten  Bedeutung  im  Sjrrischen  o^  gau,  im  Chaldi 
sehen  1J,  Xl,  Vü,  i^|,  dieses  wohl  gau  lautend;  in  der  Bedeutoi 
Rücken  entsprechen  15  und  1|  dem  hebräischen  und  chaldäiscfae 
23,  dem  sjrrischen  jiiZ  gabo  die  Seite,  und  sind  vielleicht  nur  ander 
Schi-eibung  dafür;  im  Samaritanischen  heifsen  tt  und  Sl  Mitte, in 
Aethiopischen  7P  gabö  die  Seite.  Zur  Wurzel  nh^tf  ruhen,  irren 
gehören   1^15^   Ruhe,   die   Adjectiva  1!?^,   1^1?^,    I'!?«?    ruhig  und  ^ 
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Rohe,   was   eine  analoge  Form  ^^  anstatt  "fy^  voraussetzen   läTst, 
oder  ^  wie  im  Chaldäischen  ^^^  Irrthum.      Im  Arabischen  haben 

-wir  dem  y?b^  und  ^b\ö  entsprechende  Formen,  jL^  selü,  jLa  suIä    imd 

Ju»  seil;   im  Syrischen  das  Adjectiv  )I^  saljo  und  die  Substantive 

\5:^  salwo  und  w.:^^^,   il^  seit,   seljo.    Bei  HQ  Kleid,   anstatt  19, 

das  nur  11  Sam.  X,  4  und  in  der  gleichlautenden  Stelle  I  Chron. 
XIX,  4  vorkommt,  üO^JlP'n^  ihre  Kleider,  wird  man  das  einge- 
schobene 1  vielleicht  für  einen  alten  Schreibfehler  ansehen  dürfen, 
wenn  man  nicht  eine  alte  Form  madu  oder  maddu  annehmen  will. 
Man  hat  es  auch  auf  den  Singularis  nr^o  zurückgefllhrt  oder  das  ^ 
für  den  Stellvertreter  eines  zweiten  d  angesehen,  dafs  also  jenes 
Wort  für  orno  stehe. 

E^en  Beleg  der  orthographischen  ünzuverlässigkeit  unseres 
hebräischen  Textes  in  naher  Berührung  hiermit  können  die  Stellen 
geben,  in  denen  ^=  anstatt  der  Pluralform  ^=  geschrieben  erscheint, 
Welche  auf  offenbaren  Schreibfehlern  beruhend  im  qeri  allerdings 
verbessert  werden,  die  man  aber  im  ke&b  stehen  liefs ;  und  wie  viele 
Verbesserungen  hätte  dieser  geschriebene  Text  mitunter  erfordert, 
^enn  man  es  gewagt  hätte,  von  dem  vorliegenden  Buchstaben  abzu- 
deichen. Solche  Endimgen  auf  ^=  kommen  vor  :  Jos.  VI,  9  i^n, 
II  Sam.  V,  8  i«?J?^,  I  Eeg.  XV,  15  i^Rl,  II  Reg.  XVH,  13  1»^?, 
I   Chron.  n,  55  IJK^,    I  Chron.  VI,  11  113,    II   Chron.    XXXH,   21 

^^fTty^,  Ps.  CXIX,  79  irt^l,  Ezech.  I,  8  m.  Hos.  Vm,  12  i?^,    und 

• 

*^  demselben  Vers  steht  auch  3')??^<  anstatt  3|?5«  mit  eingeschobener 
I^semutter  für  den  o-Laut  und  dem  7  fiir  das  qert. 

Hätte  die  alte  Sprache  Endungen  auf  aw  und  ew  anerkannt,   so 

Börden  wir  auch  Wurzeln  mit  solchen  Auslauten  finden,  die  ihr  aber 

^^irchaus  fremd  sind.     In  Formen  wie  V3N,    vri^f,  sein  Vater,  sein 

ßi* tider,    kann   ich  defshalb  auch  nicht  den  Umlaut  tw  annehmen, 

^^T  ebenso  dem  Arabischen  völlig  fremd  ist,  welches  das  ruhende  3 

'^•ch  i  in  ^^  verwandelt.    Das  1  wird  hier  wie  in  den  anderen  Sufiixen 

^ö8er  dritten  Person  früherhin  u  oder  o  gelautet  haben ,    zumal    da 

"^  dieses  1  nur  als  eine  Abkürzimg  von  ^n  ansehen  läfst,    welches 

^   diesen  Formen  das  n  verlor;    späterhin   verhallte  wahrscheinlich 

^  1  in  dem  '* ,  gleichwie  im  Syrischen,  und  erhielt  defs wegen  nicht 

4ön  u-Punct    Wie  die  vorhergehenden  Worte  punctirt  sind,  werden 

deren  Ekidnngen  freilich  durch  aw,  äw,  ew,  ew,  äw  und  tw  zu  über- 

45 


354 

tragen  sein,  wenn  wir  nicht  an  deren  Stelle  die  auch  nicht  immer^ 
ganz  geeigneten,  aber  zu  den  alten  Transcriptionen  noch  am  besteig 
passenden  au,  äu,  eu,  eu,  ^u  und  tu  setzen  wollen  oder  au,  ää,  eii^ 
eü,  ^u  und  tu,  letzteres  analog  mit  Uebertragungen  des  Syrischen^ 
worauf  wir  zurückkommen  werden.  Damit  wäre  dann  der  späterer^ 
Aussprache  Rechnung  getragen,  keineswegs  aber  der  früheren,  d^ 
gewifs  wohl  das  i  des  Pronominalaffixes  als  u  lauten  liefs,  das  aufse^  , 
dem  nicht  geschrieben  worden  wäre. 

Noch  mufs  hier  das  männliche  Pronominalsuffix  ^^^  seine  erwä 
werden,  das  auch  als  ^=  ohne  ^  vorkommt,  wofür  das  qert  fast  über 
das  etymologisch  richtigere  y^f  setzte.  Das  ^,  das  in  den  Pronomiix 
Suffixen  des  Pluralis  vor  einem  Consonanten,  vorD,rifl  steht, 
wenn  ich  nicht  irre,  von  den  Alten  in  ihren  Uebertragungen 
ausgesprochen.  Es  lautete  auch  nicht  in  jenem  T»=.  Für  iTji'^^^  i 
seinen  grofsen  Thaten,  Ps.  CL,  2,  schreibt  Origenes  ßeyeßsgoi^^^i 
(Montfaucon  Hexapla  I,  655);  so  das  vorhin  angeführte  q>a3iayav  ÄJi 
VJ^?.  Wollen  wir  nun  hiernach  gleichfalls  in  Annäherung  an 
Uebertragungen  nur  äu  für  V=  schreiben,  wie  wir  es,  wenn  wir  i 
Diphthonge  hier  gelten  lassen,  dem  keltb  zufolge  öfters  füi-  das  gleic 
bedeutende  ^=  zu  thim  genöthigt  sind,  so  tritt  dadurch  nur  in  wenig 
Fällen  eine  kaum  zu  befürchtende  Verwechslung  der  Form  nach  nu  - 
dem  apocopirten  Futurum  der  Verba  "ni?  media  ^  ein ,  wie  in  ^ 
wailau  von  nj^  I  Sam.  XXI,  14;  was  freilich  bei  den  unpunctirt 
Texten  sich  anders  verhält,  wo  die  vielen  auf  1  und  i  ausgehend 
Wörter  denen  auf  1=  völlig  gleich  sehen  und  defshalb  eine  bestimiic:^^ 
tere  Unterscheidung  sehr  wünschenswerth  sein  mufste.  Anderen  FaL  ^ 
würde  die  Transcription  für  ^^  wohl  nur  äSu  sein  können ,  da  hi^^ 
gewifs  der  Auslaut  u  hörbar  wurde,  so  wie  in  dem  poetisch  daflEI^ 
stehenden  t\^=  und  in  den  Affixen  in  und  iri^=. 

Uebrigens   beruhen  die  Schwierigkeiten,    die   das   auslautendem 
darbietet,  grofsentheils  nur  darauf,  dafs  man  m  ihm,    wenn  es  ni& 
als  i  oder  i  steht,    einen  eigentlichen  Consonanten,    ein  w    annim 
und  also  Formen  wie  äbtw ,    %tw  u.  s.  w.  bildet,   gestützt  auf 
spätere  Aussprache,   die  wir  nicht  mehr  kemien,  und   eine  damit 
sammenhängende  Punctation.     Ganz  anders  gestaltet  sich  jedoch 
Verhältnifs,    wenn  man  übereinstimmend   mit   dem  Arabischen  und 
Aethiopischen  einen  mehr  vocalischen  Laut  für  das  i  annimmt  und  i 
schreibt;    äbtu  für   ursprüngliches    äbihü   stehend    wäre   eine  völlig 
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Form,  deren  Anwendung  bei  den  Afl&xen  wohl  keinem 
j\ii8tand  unterliegen  könnte,  imd  auch  aufser  diesen  würde  u  so  gut 
sds  w  das  leer  stehende  i  vertreten  können. 

Halten  wir  die  Ansicht  fest,  wie  wir  es  nicht  wohl  anders  können, 
dafs  das  ^  gleich  dem  arabischen  ^  dem  u-Laut  viel  näher  stand  als 
unserem  deutschen  w-Laut,  so  bilden  die  selteneren  Formen  des  Fiel 
und  analog  gestalteter  Wörter,  wie  ^1?  er  hat  umgeben,  ISJ?  blind, 
die  Schwierigkeit,  dafs  sich  bei  ihnen  doch  kaimi  ein  Doppellaut  für 
^  als  u  genommen  aussprechen  läfst,  das  anscheinend  doppelte  ^  nach 
dem  i  daher  wohl  mehr  einen  aramäisirenden  Laut  darstellt.  Die 
anderen  semitischen  Sprachen  weichen  aber  auch  hier  alle  ab.  Im 
Aethiopischen  stehen  für  jene   Wörter  fDJ^  oda    er   ist  herumge- 

gangen  und  0(D^  gwur  blind,  im   Arabischen  fiir  letzteres  j^\ 
•^v-eru,  im  Sjrrischen  ]laL  auro  und  j^ai.  ewir.    Dem  TW  aber  entspricht 

das  arabische  vSuc  ada  er  ist  zurückgekehrt,  und  mit  anderer 
Bedeutung  das  syrische  ^  od.  Für  ^3J?  er  hat  schlecht  gehan- 
delt, haben  wir  das  syi'ische  %ai.f  awel. 

§.   137. 

In  dem  unpunctirten  Chaldäischen  wurden  die  Diphthonge  ai 
^^*^d  au  sehr  oft  durch  ^k  und  ix  ausgedrückt,  denen  dann,  wenn  man 
die  Wörter  punctirte,  gewöhnlich  Pala^i,  imter  den  vorhergehenden 
*^Uchstaben  gesetzt,  bisweilen  auch  Qäme^  vorausging.  Ebenso  stehen 
^Oer  auch  '=,  ^7,  1=  und  1=  ohne  «,  und  neben  *=  wird  in  den- 
*^ll>en  Wörtern  häufig  auch  ^=  geschrieben.  Die  Verbindungen  ^=, 
^  y  W=  und  W7 ,  in  denen  das  N  bioser  Vocalbuchstabe  ist,  wie  in 
^^J  oder  ^1  rein,  gerecht,  von  nyi  zkäh,  syrisch  ^'f  zakoi  von 
H'l  zko,  sind  dann  wohl  durch  äi,  äi,  äu,  äu  auszudrücken,  wenn  man 
^^    N  nicht  unberücksichtigt  lassen  will. 

Um    die    Consonanten   1   und   ^  in   dieser   Eigenschaft    von    den 

^^^H^buchstaben  zu  unterscheiden,  wurden  sie  im  unpunctirten  Chal- 

^'^schen  häufig  doppelt  geschrieben,    11  für  w,    ^  für  j,    was   dann 

^^tliigenfalls  das   däges  forte  in  sich  begreifen  konnte,    und   ebenso 

^^ch   wenn  sie    mit    einem   vorausgehenden   Vocal  diphthongesciren 

^Vlten.      Also    z.   B.  ni^üo  füi-  njsp   mi^wäh  Vorschrift,   p^n  für 

^^  ^^ajjÄbtn  Sünder,  ^*?ri  ftir  ^^H  raglai  meine  Füfse.     Wurden 

^^tin  die  so  geschriebenen   Wörter  mit  Vocalpuncten  versehen,    so 
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setzte  man  diese  unter  den  ersten  der  beiden  Buchstaben  und  li< 
den  anderen  leer  stehen;  man  schrieb  fj^^  für  pyj?  aintn  Auge 
Häufig  kommt  diese  Schreibart  in  den  zum  Pael  der  Verba  "w  { 
hörigen  Formen  vor,  z.  B.  l^T  zainln  apices^  virgulae  super  Uteri 
notatae  qwisi  ejus  armaturae^  Sing.  TS  zajän,  von  dem  Pael  tu  zSjj 
armafHl;  p^T  däiq  Adjectiv  und  Njj^Tl  daiqä  Adverb  genau,  von  j 
düq  Acht  geben,  Pael  pn  dajjeq,  Futurum  pni,  plT.  jedajj 
]\iyß  dauqän  exquisUum^  consideralum. 

Diese  Formen  des  Pael  weichen  im  Aramäischen  ganz  von  den 
der  hebräischen  schwachen  Verba  "i^;  ab ,  indem  sie  im  Syrisch 
einfaches ,  im  Chaldäischen  doppeltes  »  zum  mittleren  Consonani 
haben ;  so  hat  Dip  statt  des  hebräischen  üplp ,  der  gewöhnlichen  älter 
Form,  im  chaldäischen  Pael  ülp  qajjem,  im  syrischen  >a-J  qajem,  iv 
die  chaldäische  Schreibung  mit  jj  bedingt.  Ob  aber  im  Plural  d< 
Status  emphaticus  äjji  oder  äijä  für  ^^7  zu  schreiben  sei,  wo  di 
Syrische  1=  e  hat,  ainäjjji  oder  ainäijä^  syrisch  u^  aine  die  Auge: 
die  einzige  Form ,  in  der  die  chaldäischen  Nennwörter  sich  weiti 
von  den  syrischen  entfernen,  wu'd  sich  nicht  entscheiden  lassen,  c 
beide  Aussprachen  auch  im  Arabischen  neben  einander  bestehen,  ur 
kann  als  gleichgültig  angesehen  werden. 

§.    138. 

Die  neuhebräische  Orthographie,  auf  althebräische  und  chaldäisc' 
gegründet,  die  zur  Schreibung  der  neueren  Sprachen,  des  Jüdisc 
Deutschen  angewandt  wird ,  entfernte  sich  in  der  Bezeichnung  d 
nur  durch  eigentliche  Buchstaben  ausgedrückten  Vocale  und  Dif 
thonge  ganz  von  der  älteren  Schreibweise  und  ward  auch  hau. 
sehr  uncorrect.  Jeder  initiale  Vocal,  der  nicht  wie  in  hebräisch 
Namen  mit  einem  j;  beginnt,  verlangt  hier  die  Anwendung  eines 
Dieses  ist  für  sich  a,  e,  o,  oder  blos  e  und  o,  wenn  unterstrichex 
K  filr  a  gesetzt  wird.  Zu  Anfang  der  Wörter  steht  ^«  für  i,  e  a 
86,  iK  flir  u,  o  und  eu,  'w«  für  ai,  ei  und  eu,  ^«ix  ftn*  au  und  eu; 
der  Mitte  der  Wörter  ist  1  u,  w,  ü,  e,  ö,  y  e,  ö,  x^  und  xr»  ie,  ti  i 
ei,  eu,  11  au;  am  Ende  der  Wörter  ist  t<i  u,  w^i  au  u.  s.  w.  Als  Be 
spiel  der  Incorrectheit  mag  der  Name  Isaak  dienen.  Die  Mehrzal 
der  jüdischen  Schriftsteller  schreibt  ihn  nach  althebräischer  Orthogrt 
phie  pm^  er  wird  aber  auch  pTi<^  pT'^H^  pw  und  pr^t^  geschrieben. 
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§.  139, 

In  Bezug  auf  die  hebräischen  Vocale  kommt  noch  das  iipp  meleg 
Zaum  7  in  Betracht,  das,  regebnäfsig  mit  der  antepenultima  verbunden, 
wenn  die  letzte  Sylbe  den  Ton  hat,  den  Vocal,  nach  dem  es  steht, 
oder  auch  eben  so  das  sebi  mobile  in  der  Aussprache  etwas  anzuhalten 
befiehlt  und  dadurch  vielfach,  wenn  gleich  nicht  immer,  zur  Unter- 
scheidung des  langen  Qäme^  von  dem  kurzen  Qomep  dient,  da  letzteres 
mit  ihm  nur  seltener  verbunden  wird.  Eben  so  wird  durch  das 
meleg  eine  offene  antepenulHma  von  einer  geschlossenen  vorletzten 
Sylbe  unterschieden,  wie  in  '»31(7,  qä-rebü  sie  nahten  heran,  ^«1,1 
ji-reü  sie  fürchten  und  WT.  jirü  sie  sehen,  ersteres  für  WT^.  jtreö 
von  K'li ,  letzteres  von  n^'j.  So  wie  man  jenes  dreisylbig  transcribirt 
ist  das  Dasein  des  Meleg  nach  dem  i,  das  aufserdem  mit  dem  r  zu* 
einer  Sylbe  gehören  müfste ,  völlig  bezeichnet.  Sonst  gehört  das 
Meleg  ganz  dem  musicalischen  Tonsatz  an,  wie  der  Punct,  der  bei 
uns  hinter  einer  Note  steht,  um  anzudeuten,  dafs  sie  etwas  länger 
gehalten  werden  soll,  und  kann  defshalb  in  der  Transcription  alsdann 
ganz  unberücksichtigt  bleiben. 

Das  ^i?e  maqqef  dagegen,  das  mehrere  Wörter  mit  einander  ver- 
bindet, können  wir  in  derselben  Gestalt  und  Stellung  wie  im 
Hebräischen  beibehalten,  in  letzterer  oben  in  der  Zeile,  um  es  von 
dem  Sylbentheiler  in  unserer  Schrift  am  Ende  der  Zeile  zu  unter- 
scheiden. 

§.  140. 

Ueber  die  Betonung  der  Wörter  und  Sylben  im  Althebräischen 
wissen  wir  nichts  und  es  berechtigt  uns  die  jetzige  Stellung  der 
Accente  keineswegs  dazu,  die  Sylben,  bei  denen  sie  stehen,  als  ehemals 
betonte  anzusehen.  Das  System  dieser  Accente  steht  in  engem  Zu- 
sammenhange mit  der  übrigen  Punctation  und  dient  ihr  theilweise 
zur  Ergänzung.  Nach  diesem  erhält  regelmäfsig  die  letzte  Sylbe  ein 
Tonzeichen,  das  den  Hauptton  ausdrücken  soll,  eine  Art  Nebenton 
auf  vorderer  Sylbe  wird  durch  das  Meleg  bezeichnet.  Mehrere  durch 
das  Maqqef  mit  einander  verbundene  Wörter  haben  am  Ende  nur 
einen  Hauptton.  Der  Ton  bleibt  aber  nicht  auf  derselben  Sylbe  eines 
Wortes,  sondern  rückt  bald,  wenn  es  am  Ende  wächst  „herabsteigend^ 
(^^If^t?  milc^l  von  oben  her)  nach  diesem  Ende  zu  um  eine  oder 
zwei  Sylben  fort;    bald   „aufsteigend^  {^^^  milra  von  unten  her) 
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auf  die  vorhergehende  Sylbe,  die  vor  die  frühere  Tonsylbe  trat;  ode 
eben  so  zur  Vermeidung  zweier  auf  einander  folgenden  Tonsylbe; 
in  zwei  Wörtern  von  der  letzten  Sylbe  auf  die  vorletzte.  Ein  Au, 
steigen  des  Tons  auf  die  penultima  findet  auch  öfters  im  letzten  Wor- 
eines  Satzes  y^in  pausa^  Statt,  aufserdem  aber  in  derselben  pausa  au 
die  Verwandlung  kurzer  Vocale  in  lange,  entweder  bei  der  letzt: 
Sylbe,  die  den  Ton  behält,  oder  bei  der  vorletzten,  auf  die  er  Iw 
aufsteigt,  wodurch  auch  einfaches  und  zusammengesetztes  sebä 
eigentliche  Vocale  verwandelt  werden.  Von  den  31  Tonzeicfc 
stehen  die  meisten  bei  der  zu  betonenden  Sylbe ;  einige  aber  ^prac/ 
sitivi^  bei  dem  ersten  Buchstaben  eines  Wortes,  andere  j^poslposiH^ 
bei  dem  letzten.  Im  Widerspruch  mit  dieser  Punctation  betonen  S 
deutschen  und  die  polnischen  Juden  die  penultima.  Die  eigentlich 
Bedeutung  eines  Theils  der  Accente  kennt  man  nicht  mehr  und  m 
war  schon  lange  auch  unter  den  Juden  in  Vergessenheit  gerathe=^ 
Weder  Handschriften  noch  gedruckte  Ausgaben  der  Bibel  stimmt 
in  ihrer  Setzung  iiberein.  Für  uns  haben  sie  den  Werth  als  Intes 
punctions-,  als  Abtheilungszeichen,  in  so  fern  wir  uns  nicht  bisweile 
aus  Gründen  der  Textescritik  bewogen  finden,  andere  Wortabthe 
lungen  anzunehmen,  als  es  die  Punctatoren  thaten.  Im  Falle,  da 
wir  in  der  Transcription  die  Tonsylbe  bemerken  wollten,  würde  je« 
Bezeichnung  der  letzten  langen  Sylbe,  wenn  diese  den  Ton  hat,  m 
sich  von  selbst  verstehend  wegbleiben  können,  ferner  jede  Bezeic^. 
nung  der  vorletzten  langen  Sylbe,  wenn  die  letzte  Sylbe  kurz  Lj 
wie  z.  B.  in  den  Segolatformen,  in  denen  man,  wenn  der  Acutus  f 
die  Tonsylbe  angenommen  würde,  nur  die  vorletzten  kurzen  To 
sylben  zu  bezeichnen  brauchte,  wie  d-a,  ^-e,  d-a,  ä-i  u.  s.  w.,  uio 
aber  ä-e,  6-e,  wenn  man  nicht  hier  6  anstatt  5  schreiben  will;  e 
penultima  gilt  ftir  lang;  in  einem  Wort  aber  wie  ^91P.  S^S^^  Oste 
von  üij?,  behält  es  auch  vor  der  langen  ultima  den  Ton  und  beda 
daher  des  Tonzeichens,  qedmäh.  Die  Verbindungen  ^^  g,  ^=  ^,  «^^ 
und  *<=  ?  haben  in  penultima  fast  immer  den  Ton  und  brauchen  dahe 
nicht  besonders  bezeichnet  zu  werden;  rückt  er  fort,  wie  nach  de 
Pluralendung  ^=  auf  die  Suffixe  üj,  p,  DH^  |n^  so  erhalten  diese  der 
Acutus  :ünn?T  dibr^h^m  ihre  Worte.  Fällt  der  Ton  auf  ein  fi,  % 
6,  ü  in  penultima  vor  einer  langen  ultima^  so  würde  man  wohl  nur 
a,  1,  6,  u  dafiir  schreiben  können.  Auf  das  Qome^  o  und  die  gan« 
kurzen  Vocale  fällt  kein  Ton;  er   fällt  aber  häufig  in  penultima  auf 
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e,  i  sowohl  in  offener  wie  in  geschlossener  Sylbe,  also  auch  vor 
^ixiem  dSgei  forte  j  wenn  die  ultima  lang  ist ,  und  bedarf  dann  der 
IB^^chnung. 

§.  141. 

Zwar  war  von    den   Syrern    der    Grund  zu  aller    semitischen 
Punctation  gelegt  worden,   aber   in   der  Ausbildung  einer   durchge- 
ftilirten  Vocalisation  gingen   ihnen   nachmals   die    Araber    voraus 
und  jene  gelangten  darin  nie  zu  der  Einheit  dieser    letzteren ,    bei 
denen   nur  unbedeutende  Verschiedenheiten   Statt  fanden.      Bei  den 
Syrern  waren  es  bis  fast  zu  dem  Erlöschen  ihrer  Sprache  fortgesetzte 
Bemühungen  zur  Regelung  des  Lesens   ihrer    liturgischen  Schriften, 
die  in  mannigfachen  Beziehungen  aus  einander  gingen,  sich  theilweise 
ergänzten  oder  frühere  Bezeichnungen  durch  anderweitige   unnöthig 
nciachten,    neben  denen   man  jene  häufig  dennoch  fortbestehen  liefs. 
Auch  trennten  sich   hierbei    mehrfach   die  westUchen  Syrer  von  den 
östlichen,  den  Nestorianern.    Einfach,  wie  an  sich  die  syrische  Ortho- 
graphie ist,    wurde  sie  doch  in  Handschriften  und,    wenn   gleich  in 
W'eit  geringerem  Grade,  auch  in  Di-ucken  durch  die  Punctation  häufig 
überladen  und  ein  wenig  chaotisch,  zumal  da  sich  Vocale,  den  hebräi- 
schen Accenten    entsprechende    Tonzeichen    und  Bezeichnungen  für 
grammatische  Beziehungen  zum  Theil  nur  durch  gröfsere  und  geringere 
Feinheit  der  dafür  gewählten  Puncte  und  durch  die  Stelle ,    welche 
*iG  bei  den  einzelnen  Wörtern  einnehmen,  unterscheiden.    Die  gröfseren 
Pnncte  wurden  als  Accente   angewandt,    die    mittleren    dienten   zur 
^Zeichnung   grammatischer  Formen   und  der  Härte  oder  Weichheit 
ff^^sser  Buchstaben ,    die  kleinsten  drückten   die  Vocale   aus.      Das 
?^^e  System  findet  sich    in  den  Handschriften   nur  selten  in  seiner 
*^^llständigkeit  durchgeführt  und  gewöhnlich  mit  mancherlei  Abwei- 
chungen der  einen  von  den  anderen.      Kein   Druck  konnte   es  ganz 
^^ergeben;    nach  den  Ansichten  der  Herausgeber  biblischer  Texte 
^♦^xdrückte  man  einen  Theil  der  in  den  Handschriften  vorhandenen 
"^^cte  und  behielt  auch  wieder  unnöthige  bei ,   wie  es  z.  B.  das  ^j 
^hni  häufig  ist,    die  zwei  Puncte  über  der  Linie   zur  Bezeichnung 
*^  Pluralis,  was,  sobald  man  die  Vocale  dazu  setzt,  bei  der  Mehr- 

^«Ü  der  Wörter  keinen  Zweck  mehr  hat.     In  vielen  unserer  Drucke 

* 

^*  der  Gröfsenunterschied   der   Puncte  wenig  bemerklich;    römische 
ßnicke   haben    dagegen  zwei  deutlich   sich  unterscheidende  Gröfsen. 
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Für  uns,  die  wir  an  schnelleres  Schreiben  gewöhnt  sind,  würde 
peinlich  sein,  Gröfsenunterschiede  bei  den  Puncten  Statt  finden 
lassen,  wie  sie  der  mit  aller  Sorgfalt  eine  Handschrift  ausschmUckei 
orientalische  Punctator  durchführen  konnte,  der  auch  wohl  noch  da 
Farbenunterschiede  zu  Hülfe  nahm,  wie  das  vorzüglich  im  Arabiscl 
üblich  war. 

Eine  Darstellung  des  syrischen  Punctationssystems  gibt  Hupf 
in  der  Beleuchtung  einiger  dunkeln  und  mifsverstandenen  Stellen  i 
aJttestamentlichen  Textgeschichte  S.  100 — 124;  dann  nach  syriscl 
Handschriften  Ewald  in  seinen  Abhandlungen  zur  orienfcilischen  i 
biblischen  Literatur,  Göttingen,  1832,  S.  53 — 129,  und  weitere  J 
örterungen  in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des  Morgenlandes,  I, 
204—212  und  H,   S.  109—124. 

§.  142. 

Der  um  das  Jahr  791  verstorbene  Maronite  Theophilus  v< 
Edessa,  der  den  Homer  in  das  Syrische  übersetzte,  bediente  si* 
zuerst  kleiner  den  griechischen  Vocalen  nachgebildeter  Figuren  f 
die  fünf  sjrrischen  Vocale  a,  e,  i,  o,  u  anstatt  der  Puncte  {Assenu 
BibL  Or.  I,  p.  64,  521).  Die  älteste  damit  versehene  Handschri 
welche  Assemani  kannte,  war  vom  Jahr  861  (BibL  Or.  HI,  2, 
CCCLXXVin).  Von  den  Nestorianem  wurden  diese  griechisch  ^ 
stalteten  Vocalzeichen  nie  angewandt,  nur  selten  von  den  westlich 
Sjnrem,  den  Orthodoxen,  den  Monophysiten  und  Maroniten,  u 
meistens  nur  in  Verbindimg  mit  den  Puncten,  so  dafs  willkürlich  i 
einen  für  die  anderen  gesetzt  wurden,  aber  nicht  auf  alle  Sylb< 
die  sie  tragen  sollten,  sondern  nur  auf  einen  Theil  derselben,  so  v: 
zur  Bezeichnimg  und  Unterscheidung  der  einzelnen  Wörter  de; 
Schreiber  nöthig  schien.  Bei  den  älteren  Ausgaben  sjrrischer  Bibeltcxt 
besorgten  Sjrrer ,  Maroniten  die  vollständige  Vocalsetzung  fttr  de 
Druck.  So  war  es  Gabriel  Sionita,  der  den  syrischen  Text  der  Pari«« 
Polyglotte  punctirte,  wovon  die  Londoner  Polyglotte  einen  verbw 
serten  Abdruck  enthält.  Uebrigens  finden  sich  mehrfache  SchwM 
kungen  in  der  Punctation  mancher  Wörter,  die  zum  Theil  aber  auc 
nur  in  ungenauem  Drucke  ihren  Grund  haben. 

Anstatt  der  fünf  Vocalzeichen  nahmen  einige  Grammatiker  dere 
sechs  oder  sieben  an,  aber  nur  die  nachstehenden  fünf  erhielten  sio 
in  allgemeiner  Geltung.    Diese  sind  : 
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=,  =,  1-^^  ipldfyo,  a. 

7,  T.,  =,  =,  's«»  rbojo,  e. 

T>  7»  l-,         '«e-  ^>boj.o,  i. 

-,  =,  =,  -,  Uoi  zqofo,  o. 

o,      o=,     o=',     o=,    r^   09090,      U. 

Die  griechisch-artigen  Zeichen  =  und  =  über  den  Buchstaben 
und  =  und  =  (das  griechische  h)  unter  denselben  werden  in  mehreren 
unserer  Drucke  so  wie  hier  angegeben  gesetzt;  in  anderen  aber  alle 
vier  ohne  Eücksicht  über  und  unter  die  Buchstaben,  wo  sich  ein 
leerer  Platz  dafiir  findet,  den  häufig  die  anderen  Puncte   einnehmen. 

Die   Aussprache  der  Vocale  war  in   dem  ausgedehnten   Sprach- 
gebiet, wie  diefs  kaum  anders  sein  konnte,    der  Zeit  und  den  Orten 
nach  Schwankungen  unterworfen;  die  Laute  a  und  o,  e  und  i,  o  und 
u  gingen  in  einander  über    und  in  der  Setzung   der  Vocale  mufsten 
schon  nach  der  den  Schreibern  geläufigen  Aussprache  häufige  Unter- 
schiede Statt  finden.     Das  e  und  i  wurden  längere  Zeit  hindurch  mit 
demselben  unten  stehenden  Punct  bezeichnet,  bis  dafiir  zwei  auf  ver- 
schiedene Weise  gestellte  Puncte  kamen ,   =  ^  =     =     =      deren   beson- 
dere Bedeutung    nach    der   Art  ihrer  Anwendung  in   den  einzelnen 
Handschriften  bestimmt  werden  mufs,  da  diese  darin  nicht  mit  einander 
übereinstimmen,    und    daher    dasselbe   Zeichen  von    den    Einen    für 
langßs,  von  den  Anderen  für  kurzes  e  angenommen  wird.     Dieselben 
zwei  unten  stehenden  Puncte  bezeichnen  noch  jetzt    bei   den  in  der 
Umgegend  von  Mosul  wohnenden  Chaldäem  sowohl  das  i  als  das  e, 
welches  letztere  sich  durch  nichts  von  den  als  i  angegebenen  Zeichen 
unterscheidet  (E.  Rödiger  in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des  Morgen- 
landes, n,  1839,  S.  34).     Das  plo^^o,  a,   soll  immer  kurz,  das  zqofo, 
o,  immer  lang  sein,  die  übrigen  Vocale  e,  i,  u  sowohl  kurz  als  lang, 
wobei  in  der  Bezeichnung  durch  Puncte  wohl  Unterschiede  gemacht 
werden,  nicht  aber  in  der  Anwendung  griechisch-artiger  Vocale.     Als 
solche  Unterschiede  werden  angegeben,   dafs  =  für    kurzes    e    stehe, 
=  für  langes  e,  =  für  i  und  ^  für  1,   o  für  u  und  o  für  ü.    Da  schon 
frühe,  wie  wir  in  den  palmyrenischen  Inschriften  sehen,    für   i  imd 
u  die  Lesemütter  standen,   so  sind  diese  auch  meistens  im  Syrischen 
dm-ch  ^  und  o  ausgedrückt,    ohne   dafs   dadurch   blos   lange  Vocale 

bezeichnet  würden.      Eben  so  wird  l  gebraucht   und   steht  in   Ver- 
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bindung  mit  den  Vocalen  a,  e,  i  und  o  als  deren  Trtlger  oder  Stella 
Vertreter,  mit  u  nur  zu  Anfang  der  Sylbe.  In  vielen  Wörtern  werdei^ 
die  Vocalbuchstaben  )  und  ^  bald  geschrieben ,  bald  weggelassen^ 
werden  eingeschoben  und  wechseln  mit  einander  und  mit  «  je  naclw 
dem  der  Umlaut  die  Setzung  des  einen  oder  des  anderen  verlang-^ 
dann  werden  sie  auch  alle  regelmSTsig  durch  Zusammenziehung  '^c:::> 
Sylben  unterdrückt.  Die  mit  ihrer  Hülfe  ausgedrückten  Vocale  köni^^ 
nach  Umständen  Consonanten  werden,  wie  in  ):LiÄ  brtlo  das  (^ 
schöpf,  |io^  moruEo  die  Herrschaft,  Pluralis  |i^^  berjoMl 
Uo^  morawolo ;  in  einzelnen  Fällen  schwankt  die  Aussprache  zwisch^^ 
dem  Vocal-  und  ConsonantenlauL  Ob  man  bei  dem  Lesen  ein^si 
Unterschied  zwischen  langen  und  kurzen  Vocalen  mache  oder  nichr^'i 
sieht  Amira  als  gleichgültig  an,  und  wenn  er,  und  nach  ilim  neue^K^ 
Grammatiker,  angeben,  in  welchen  Fällen  e,  i  imd  u  lang  oder  ko^^ 
seien,  so  möchte  sich  diefa  wohl  nur  auf  die  Lesung  in  seiner  Z^'  ^^ 
und  Gegend  beziehen,  obschon  mehrere  seiner  Vorschriften  dariib^^' 
auch  ihre  tiefere  Begründung  in  der  Sprache  haben.  In  den  syrische^'* 
Gedichten  findet  jedoch  gar  kein  Unterschied  zwischen  langen  um-  * 
kurzen  Vocalen  Statt ,  es  werden  nur  die  Sylben  gezählt  und  die  tJ 
schon  von  den  ältesten  Zeiten  her,  aus  denen  uns  solche  aufbehalte  i 
worden  sind. 

Der  nestoriamsche  Bischof  von  Nisibis  Elias  (Elija  bar  Sinaj^J 
der  in  der  ersten  Hälfte  des  elften  Jahrhunderts  lebte  {Asteme^^i 
Bibl.  Or.  HI,  1,  p.  266),  nahm  in  seiner  Grammatik  sieben  Voc^l' 
an,  die  er  im  Pluralis  benannte  ; 

\ijL^y  zqlfala  =,  den  von  den  westlichen  Syrern  o,    von   den  Ss* 

liehen  a  ausgesprochenen  Vocal. 
\il^^  pÜl^ala  =,  das  =  oder  -  der  westlichen  Syrer. 
l2^*si  rBl^la  -,   das   =^  -  oder  =  der  westlichen  Syrer. 

I^^ue  ^'Lf»  daqdam  masqala  [ante  ascendetUes)  ^^  t,  soll  das  von 
Änderen  ^i  i^^-  l^ba^  karja  kurze  Zusammen- 
drUckung  genannte  i  sein. 

yi^tom  :a^gA>     daqdam     i^M^Ca    (vornen     zusammengedrtickt) 
scheint  das  =  ohne  den  Vocalbuchstaben  ^  zu  sein. 
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]tLoi  yof^\  daqdam  rwi](^a{a  (sonst  ^^  ]^  ifs^^  karja  kurze  Zu- 
gammendrückung  genannt),    i^  das   wie  o  ausgesprochene   o, 

|A  ^v'  ^1^9  daqd^am  alt^la  (sonst  ]l^h]  )^  a^a^  artka  lange  Zu- 
sammendrttckung  genannt),  ©^  das  wie  u  gesprochene©,  (Für 
den  o-Laut  der  westlichen  Syrer  ist  hier  überall  a  geschrieben.) 

David,  Sohn  des  Paulus,  vor  dem  dreizehnten  Jahrhundert  nahm 
die  vorhergehenden  Vocale  mit  Zusammenwerfung  der  beiden  i,  also 
sechs  in  allem  an*).  In  dem  von  Rödiger  herausgegebenen  Credo 
der  Nestorianer,  worauf  wir  zuriickkommeu  werden,  finden  wir  diese 
Pnnctation  angewandt,  aber  die  beiden  a  bald  unterschieden,  bald 
zusammengeworfen. 

Für  das  hebräische  und  chaldäische  Qäme^  =  steht  im  Syrischen 
^  o;  Assemani  aber  in  der  Bibliotheca  OrientaUs  schreibt  dafür  nach 
der  Aussprache  der  östlichen  Syrer,  der  Nestorianer,  a ;  für  1  steht  in 
Siteren  Handschriften  das  wohl  gleichlautende  und  gleichbedeutende 
o=^,  erst  später  ©=;  für  hebräisch  =  ftir  Qome^  =  und  für  =  steht 
o^  u;  für  hebräisch  t  meistens  -,    ftlr  pere   =   oft  =  i. 

Für  die  Transcription  scheint  es  mir,  dafs  wir  keinen  Unterschied 
z^wißchen  langen  und  kurzen  Vocalen  machen  dürfen,  in  so  fem  sich 
dieser  nicht  mit  der  sjo-ischen  Orthographie  selbst  in  Uebereinstim- 
^ung  bringen  läfst;  wir  müssen  suchen,  diese  in  ihren  mannigfachen 
dnrch  die  Verbindung  der  Vocalbuchstaben  mit  den  Vocalzeichen 
^'itstandenen  Complicationen  wiederzugeben ,  wenn  diefs  auch  nicht 
^hne  einige  Willkürlichkeiten  sollte  ausgeföhrt  werden  können. 

§.  143. 
Das  *V  olaf  )  oder,  wie  Amira  schreibt,  das  ^v'^  alef,  aleph, 
^*^«  er  dadurch  als  ersten  Buchstaben  des  Alphabets  mit  der  Bedeu- 
^^g  docml  in  Verbindung  bringt,  ist  der  im  Syrischen  am  häufigsten 
y^^kommende  Vocalbuchstabe ,  der  in  a,  e,  i  und  o  ruhen  und  vor 
3^em  Vocallaut  stehen  kann.  Jedes  Wort,  das  auf  a,  e,  o  ausgeht, 
mitliefst   mit   einem  in  diesen  Vocalen  ruhenden  \^  welches,  sobald 


*)  Oeorgii  MichcuHa  Amirae  Edenienm  e  Libano  Chrammatica  Syriaca ,  sive 
v/^aUatco,  Bomaef  1596,  4®.,  p.  34—35;  Andrecie  Theophäi  Hoff  mannt  Gramma^ 
*^  Byriaeae  Libri  111.   Halae,  1827,  4^,  p.  89. 
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für  jene  ein  i  oder  u  eintritt,  wegfallt;  wir  brauchen  es  daher  in 
jenem  Falle  gar  nicht  auszudrücken,  es  wird  hinlänglich  durch  den 
Endvocal  bezeichnet.  In  dem  auslautenden  =  ruht  das  1  nur  in 
fremden  Wörtern,  die  dann  eben  so  zu  behandeln  sind,  wie  in  }^-i 
|lmi  für  Ti^jJ,  Iji^äJ;?  dijattqi  für  dia&rjxijy  vermuthlich  ursprünglich 
mit  auslautendem  e  gesprochen,  )tme,  dijatiqe.  Sonst  erscheint  noch 
ausnahmsweise  das  )  der  Verba  "|J  im  Part.  Pass.  Peal  vorzüglich 
bei  dem  Wort  li»  sno  er  hat  gehafst,  nach  dem  ^=  des  regulären 
Participiums,  U-ia  anstatt  U»  sne ,  wo  man  nach  der  Analogie  wie 
für  «^T  sni  wird  schreiben  können. 

Es  schliefst  aber  das  |  nach  einem  Vocal  stehend  nicht  immer 
die  Sylbe,  sondern  steht  auch  sehr  oft  innerhalb  derselben  nach  einem 
Vocal  und  vor  einem  Consoiianten  und  zwar  sowohl  in  der  eigent- 
lichen Wortform,  als  durch  den  Zutritt  von  Präfixen  und  Affixen. 
Nach  der  chaldäischen  Punctation  trägt  das  n  in  diesem  Fall  häufig 
einen  Vocal,  der  nach  der  sjrrischen  dem  )  vorausgestellt  wird;  die 
Aussprache  beider  war  wohl  dieselbe,  nur  punctirte  man  hier  das 
Chaldäische  mehr  nach  Art  des  Hebräischen.  Auf  diese  Weise 
kommen  im  Syrischen  1=^  |=,  1=^  J=,  |=^  o|=,  ^|-^  ©1=^  ©)=  vor,  die 
aber  nicht  gerade  lange  Vocale  und  Diphthonge  darstellen ,  sondern 
meistens  ganz  andere  orthographische  Beziehungen  haben.  In  einer 
Verbindung  wie  o\=  bezeichnete  das  ©  ursprünglich  den  Vocal  u,  das 
Vocalzeichen  wurde  aber  nachmals  über  den  vorhergehenden  Conso- 
nanten  vor  das  lautlose  ]  gesetzt.  Nach  den  für  die  Transcription 
des  Hebräischen  angenommenen  Grundsätzen  würden  wir  jene  Ver- 
bindungen durch  ä,  c,  I  u.  s.  w.  wiederzugeben  haben;  nach  der 
Punctation  des  Chaldäischen  durch  a,  e,  i  u.  s.  w.  Bei  dem  Syrischen 
an  sich  kann  es  als  ganz  gleichgültig  angesehen  werden,  welche  von 
beiden  Bezeichnungen  man  wählt  oder  auch  ob  beide  neben  einander ; 
eine  Verwechslung  ist  nicht  möglich;  der  die  Linie  unten  oder  oben 
tragende  lateinische  Vocal  weist  auf  ein  |  hin ,  dem  im  Syrischen 
inuner  das  Vocalzeichen  vorausgeht  oder  das  es  selbst  trägt,  wenn 
man  in  diesem  letzteren  Falle  auch  eine  solche  Bezeichnung  anzu- 
wenden Ursache  hat.  Unterstreicht  man  den  Vocal  und  läfst  für  das 
Chaldäische  das  vorausgehende  sebä  unberücksichtigt,  so  stinunt  die 
Transcription  des  Syrischen  und  Chaldäischen  in  solchen  Worten 
möglichst  nahe  überein,  z.  B.  %U.  sei,    his\^  gel,  hebräisch    hüip   ^äsl 
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Bitten,  iu-  ielo  die  Bitte,  chaldäisch  ttW  seli  und  »'t^  s^U, 
liehräisch  ^hv^  seeläh,  (i^of  ur^^o  der  Weg,  chald.  Nrin^  or^^i  und 
KI?Th  ör^^ä,  hebr,  niK  6ra^^,  U^oU  bur^^o  auf  dem  Weg,  chald- 
«Cn?3  bor^^«,  Krnk?  bdr^^i;  |^q  labo  dem  Vater,  chald.  «?N^  labi; 
^.4x0  sonai  meine  Feinde,  chald.  "^^Wp  sänai,  ^lü  sonaik  deine 
Feinde,  chald.  T^Q  sanaik,  l/oli:  jojulo  die  Schönheit,  chald. 
^^O'^^T  jäAli,  Np'iNI  jaülä,  von  1^,  hn^,  mit  Uebergang  des  letzten 
}    in  w.. 

In  I  Sam.  XIV,  33  ist  das  hebräische  Wort  ü^«p'n  für  D^«ün 
sündigende  nach  aramäischartiger  Weise  mit  zwischen  den  Vocal- 
zeichen  stehendem  K  punctirt;  auf  die  fiir  das  Hebräische  angenom- 
mene Art  läfst  sich  dessen  anomale  Schreibung  nicht  zurückfuhren, 
lind  IjiöjJm  wie  nach  syrischer  Schreibung  würde  die  Form  darstellen, 
ftir  die  es  steht. 

Wenn  wir  das  am  Ende  der  Wörter  in  den  Vocalen  a,  e,  o 
nüiende  1  in  der  Transcription  nicht  Auszudrücken  brauchen,  so 
verlangen  dagegen  zwei  auf  einander  folgende  )  an  dieser  Stelle  eine 
besondere  Berücksichtigung.  Die  syrischen  Verba  '^  entsprechen  zu 
gleicher  Zeit  den  hebräischen  "^h  und  "n^,  so  wie  den  arabischen,  die 

auf  \^  I  für  3 ,  und  i^  ausgehen.    Hierauf  beruhen  die  mit  ]]   schliefsen- 
den Formen  der  Verba  und   Nomina,  in   denen   der  letzte  Eadical- 
Duchstaben  seinen  Vocal  auf  den  mittleren  vocallosen  und    dann  ein 
mittlerer  Eadical,   wenn  1^  seinen   Vocal  auf  den    ersten   vocallosen 
Hadicalbuchstaben  zurückwirft,  abweichend  von  der  für  das  Chaldäische 
geltenden  Vocalisation.     So  haben  wir  von    \lLi    |mo    er    war    un- 
rein,  das   Adjectivum  jio^  |ma  unrein,    im    stalus   emphaticns   llia4 
anstatt  llifl^,  wo  man  für  das  nach  dem  Vocal  stehende  1    den  Vocal, 
^^^  für  zwischenstehendes  )  angenommenen    Norm    zufolge,    unter- 
streichen  kann,    also   ^mo   für  ]\ia4^  Pluralis  1)^  jame,    wenn   man 
^^ht  lieber  ^mö,   |ame,   dafür  schreiben  will;    ersteres  aber  stimmt 
^^hr  mit  der  chaldäischen  Orthographie  überein.     So  ]\lo    mo  hun- 
^^^^t,   chald.  HND  mah,    hebr.  nxo   meäh  (unterschieden  von  ^   mo 
^^8,  chald.  und  hebr.  Hö);    ]\ii    sono   der    Hasser,    der    Feind, 
^l^Jralis  lU»  sone  die   Feinde;   1|^  ge    prächtig,    stolz,   von  1|I^ 
6^  prächtig   machen,    stolz    sein;    W^^  sgo  viel  sein,    sich 
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yermehren,  chald.  M)p  sgi,  n)Q  sgäh,  ^^  sgi^  davon  ll^o«  si 
die  Menge,  chald.  ^^(;PD  sügah  oder  n^^  sugah,  .^  sagt  und  ). 
sagi  viel,  chald.  "^iO  sagt  und  ^(^jO  sagi,  stat.  emphat.  )U^  sag 
plur.  emphat.  11^»  sagije,  fem.  sing.  ]lL^  sagijo,  chald.  ri^iO  sag 
oder  wenn  man  will  sagtAh;  häufig  findet  man  hier  in  unseren  Drucl 
den  Vocal  nach  dem  ^^  anstatt  zu  diesem,  zu  dem  folgenden  | , 
setzt,  wodurch  diese  Formen  dem  Chaldäischen  mehr  genähert  werc 
und  alsdann  statt  sagijo  und  sagije,  saglo  und  sagte  zu  schreil 
wäre. 

Das  zwischen  zwei  Vocalen  stehende  1  soll  wie  j  ausgesprocl 
werden,  z.  B.  h]]  oar  Luft  (ajjp),  wie  ojar,  >c>i  qoem  stehend 
qojem.  Auch  wird  bisweilen  ^  dafür  geschrieben,  wie  in  C|Lo  ml 
die  Fülle  anstatt  \%o  mloo,  von  ]Lo  mlo  er  war  voll.  Eine  ä 
liehe  Aussprache  haben  wir  im  Deutschen  in  Wörtern  wie  sä 
mähen  u.  s.  w.,  die  grofsentheils  wie  säjen,  mäjen  ausgesprocl 
werden.  In  Handschriften  findet  sich  die  härtere  Aussprache  die 
zwischen  Vocalen  stehenden  1  und  auch  noch  in  einigen  ande 
Fällen  oben  mit  einem  Punct  wie  das  andere  Cousonanten  als  hi 
bezeichnende  qusoi  angedeutet,  um  auf  dessen  Lautbarkeit  hin 
weisen,  welcher  Punct  wohl  auch  zu  gleichem  Zwecke  über 
hebräische  «  gesetzt  ward,  analog  dem  durch  das  mapptq  bezeichne 
K  Sonst  verwandelt  sich  das  1  bei  dem  Hinzutritt  eines  andere; 
auch  in  ^^  wie  |^^  gole  mit  dem  )  des  sialus  emphaUcus  \1 
goljo  der  Entdecker;  in  ©  wie  in  sSof  aukel  er  hat  zu  ess 
gegeben  für  \1\]  oder  fallt  weg,  wie  in  %aal  ekul  ich  wer 
essen  für  %aafl. 

§.  144. 
Das  s  e  hat  aufser  dem  ]  auch  das  ^  zum  Vocalbuchstaben;  ( 
daraus  entstehende  Verbindung  v-  ^  kann  man  durch  e  wiedergelx 
und  die  Verbindung  ^1=  durch  ei;  z.  B.  ^-^^  golen  Entdeckenc 
^-v  .^  teglen  du  (Frau)  wirst  entdecken,  ^11^^  teglei  sie  wi 
entdecken,  sjbi  malei  plagend,  Part.  Afel  von  Ut  ll.  Ami 
schreibt  immer  e  für  w=  eben  so  wie  für  das  einfache  =:  nur 
dem  Namen  Ephraim  schreibt  er  Aphra&m  für  >a^^f. 
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Das  »  i  hat  das  w,  aber  auch  das  \  zu  Vocalbuchstaben ,  ohne 
dafg  es  dadurch  auch  langes  t  werden  müfste,  wefshalb  ich  für  w= 
neben  dem  t  auch  1  mit  rundem  Circumflex  schreibe  und  für  J 
oder  J»  1,  flir  \^  dagegen  i  oder  i;  z.  B.  il^  mtl  er  ist  ge- 
storben, |I|ä  biro  oder  biro  und  iJä  biro  der  Brunnen,  ]L]  ido 
die  Hand,  |^h  dido  der  Hand,  iJ^Iä  bido  in  der  Hand,  l-^** 
snön  verhafste,  jzoÄ-il   jatbulo   die    Begierde.      Man    wird    am 

besten  t  schreiben,  wenn  die  chaldäische  Orthographie  das  t  verlangt, 
oder  für  langes  i  in  anderen  Sprachen,  aufserdem  1.  Das  initiale  ^ 
ist  nur  i,  nicht  ji,  man  kann  dafür  i  schreiben,  wie  in    ^*^_,  Ibes  er 

war  trocken,  hebräisch  und  chaldäisch  1^71  jäbes.  Erhält  das  initiale 
w  einen  anderen  Vocal,  so  wird  es  j  Consonant,  wie  in  dem  Parti- 

cipium  v-AÄ  jobes;  geht  ein  vocalloser  Consonant  voraus,  so  wirft  es 

auf  diesen  seinen  Vocal  und  ruht  in  ihm  oder  verwandelt  sich  in 
nihendes  },    wie  in  j^  lled    er    hat   gezeugt,    geboren,    f^^\ 

eftled  er  ist   gezeugt,  geboren  worden,    ,^lio  mllad   zeugen, 

gebären,  chaldäisch  l^?,  t^j^P«  und    l^^. 

Das  =  o,  welches  bei  den  westlichen  Sjn-ern  das  hebräische  und 

^däische  Qäme^  ersetzt,    hat  )    zum    Vocalbuchstaben ;    an   seiner 

Stelle  aber  haben  die  östlichen  Syrer,  die  Nestorianer,  die  Chaldäer 

^  Mesopotamien  bis  in  die  neuesten  Zeiten  den  a-Laut  beibehalten 

^d  wo   ein   wohl  nicht  häufig  vorkommendes   o   gesprochen  wird, 

^cken  sie  es  nach  alter  Orthographie  durch  ©  aus.     Dieses,  bei  dem 

^^ch  aber  der  o-Laut  nur  selten  erhielt,  wie  z.  B.  in  dem  Namen  des 
^^  qöf,    stand  ehemals  ftir  das  hebräische  i;    in  sjrischen  Wörtern 

^^rd  nachher  meistens  au  daftir  gesprochen  und  auch  ©=  geschrieben. 

^  den  aus  dem  Griechischen  aufgenommenen  Wörtern  hatte  man 
ß^Wöhnlich  ©  ftlr  o  und  w   gesetzt;    bei   der  Vocalisation  liefs   man 

^**ini  meistens  jenes   ©   in   =   ruhen,  oft  aber  auch  in  =^    z.  B.  Uaav 

^^   lixploj   ^jßololz  ftlr  &Q6vogj    J^L-joi    ftir   Tconj^rfi^    9qjlLj    ftir  Nixoviüq, 

w^oi  ftir  xaviiv.    Man  wird  dieses  ©=    wie   das  hebräische  =  durch  ö 

^^^dergeben  können,  also  ftir  diese  Namen  und  Wörter  Söfija,  trönös, 
P^t|o,  Ntqanör  und  qonuno  schreiben.  In  Wörtern  und  Namen, 
^^Iche  die    Syrer  zur  Zeit  der  Kreuzzüge  von  den   Abendländern 
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aufgenommen  haben,    findet  sich  gleichfiklls  deren  o  Öfters 

ausgedrückt,   wie  in  ^oJ  qönd  für  comte. 

Zwischen  dem  a,    das  ftlr   das  o  des  Westsyrischen, 

steht,  welches  letztere  von  den  Nestorianern  ^  =  und  =  g 

wird,  und    dem  a,  das  für  =  steht,    dem  =,    scheinen   die 

eigentlichen  Unterschied  zu  machen,  das  erstere  nicht  aL 
und  das  letzte  als  kurzes  a  anzusehen,  wie  wohl  angenomn 
Beide  Bezeichnungen  entsprechen  einander  öfters  und  we 
einander,  wenn  gleich    ^  u.  s.  w.  gewöhnlich  für  das    =   o 

Westsjrischen  steht,  und  =  für  =  eben  so  wie  in  diesem. 

wu-  in  dem  von  Rödiger  in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  d< 
landes  11,  1839,  S.  85,  veröffentlichten  Credo  der  chaldäische 
in  der  alten  Sprache ,  neben  Beobachtung  des  eben  an 
Unterschiedes  ^i^iilsL^ko»  dme^ulatan    wegen  uns   und  ^io^oA 

unsere  Erlösung,  westsyrisch  dmejulotan  und  purqoi 
^L?Qi^  maudenan  wir    (sind)    bekennend    geschrieben, 

offenbar  der  Unterschied  zwischen  i   und  =  mehrfach  unb( 
blieben  ist.     Auch  scheinen  beide  Bezeichnungen,  die  des 
=  -  von  einer  und  derselben  älteren,  dem  oben  stehenden 
gegangen  zu  sein.     In  nestorianischen  Texten,  die  auf  die 
punctirt  wären,    würden  wir  hiernach  nicht  wohl    einen 
zwischen  =     =     ='  und  =  machen  können,  man  müfste  d< 

dem  hebräischen  =  entsprechend  durch  a,  die  ersteren 
sprechend  durch  ä  wiedergeben,  was  aber,  wenn  beid 
geworfen  sind,  ohne  Correctur  der  syrischen  Punctatior 

Mit  dem  für  den  Vocal  o  stehenden  ©=.   o=^  dem 
gens  die  Fälle  nicht  verwechselt  werden,  in  denen  das  © 
nach  =  steht,  wie  in  dem  Participium  Fem.  Sing.   Cc 
—looi  howjon,  seiend,    seiende,    wo  die  Formen   d 
lo«  howe,  Pluralis  ^o«  howen  die  Aussprache  jener 

Für  den   u-Laut  steht  mit  Ausnahme  zweier  ^ 
und  mit  dem  Vocalzeichen  ©=;    die    zwei  Wörter    g 
und  s42»o  mejul  wegen,  die  so  häufig  vorkommen, 
heit  in  ihnen  das    ©  unterdrückt    hat.      Unpassen- 
einen  orthographischen  Unterschied  in  der  Transc? 
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zu  lassen  und  diese  Wörter,  wie  Manche  gewollt  haben,  gegen  die 
Aussprache  der  Syrer  selbst  kül  und  metUl  zu  schreiben  und  auszu- 
sprechen. 

Unter  das  für  u  stehende  o    wird  bisweilen   ein  Punct  gesetzt, 

um  langes  ü  von  kurzem  zu  unterscheiden;  über  dem   ©  bezeichnet 

er  dagegen  das  kurze  u,  wie  in   Ppiö   blülo   Jungfrau,    iioj  nüno 

der   Fisch,  tioJaj    nesjuno    die  Versuchung,   liL^oj^    suilo    die 

Erzählung  (Amira,  S.  54).  Die  chaldäische  Orthographie  beobachtet 
den  Unterschied  zwischen  ü  und  u  so  gut  wie  gar  nicht,  er  gehört 
für  sie  nur  der  Grammatik  an.     Für  syrisches  ©=  stehen  im  ChaldSi- 

schen  *»,  1  und  =,  letzteres  am  wenigsten  angewandt  imd  vorzugs- 
weise als  gleichbedeutend  mit  1  wechselnd ,  das  alsdann  meistens  da 
steht,  wo  die  Grammatiker  =  vorschreiben,  wofür  aber  auch  'i  vor- 
kommt, z.  B.  Fut.  ^^'^\?\j  Imp.  ^^?,  anstatt  des  ^p?  und  ^©jp;  Fut. 
P"*©?,  Imp.  P^O,  von  pp?,  anstatt  des  pS^.  und  P9  der  Grammatik. 
Dafs  hier  das  i  und  ^  keine  lange  Vocale  darstellen,  ist  klar.  Mit 
Beobachtung  der  chaldäischen  Orthographie  ist  daher  eine  consequente 
Schreibung  hier  nicht  möglich.  Obige  syrische  Wörter  sind  chaldäisch 
«J^in?  blülä,  K}i:  nünä,  ^^V)  nisjönä  und  D^yii^*  iüll.  Für  das  Syrische 
hat  es  wohl  keinen  Zweck  u  und  ü  von  einander  zu  unterscheiden, 
in  so  fem  man  es  nicht  in  Beziehung  auf  einzelne  Handschriften 
oder  grammatische  Verhältnisse  thut,  das  einfache  u  wird  also  überall 
hinreichen. 

So  wie  im  Hebräischen  der  initiale  Consonant  ^  in  den  Vocal  ^ 
überging  imd  im  Arabischen  für  initiales  ^  durch  Unterdrückung 
seines  VocaJs  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  u  wird,  so  ging  auch 
im  Syrischen   das    vocallose   initiale  ©  bisweilen  in  den  u-Laut  über, 

zumal  ja  auch  das  weichgewordene  ä  in  dieser  Stellung  wie  u  ge- 
sprochen wurde,  und  Amira  schreibt  daher  S.  31  ulo  flir  p©  wlo  und 
nicht,  S.  49  uchife  für  |i)!^©  wtife  und  die  Steine  u.  s.  w.,  analog 
dem  als  i  gesprochenen  initialen  ^  Aber  es  findet  hier  der  Unter- 
schied Statt,  dafs  dieses  den  Vocal  -=  erhält  und  im  Verse  einen  Fufs 
bildet,  was  bei  dem  ©  nicht  der  Fall  ist,  so  wenig  wie  bei  dem 
initialen   es.     Es  wird  daher  vielleicht  zweckmäfsiger  sein,  auf  diese 

Abweichung  der  Aussprache  im  Syrischen  keine  Bücksicht  zu  nehmen 
und  das  o  im  Anfang  eines  Wortes  immer  durch  w  wiederzugeben; 

47 
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anderen  Falles   aber  könnte  die  nachher  für  das  Arabische    vorge- 
schlagene Bezeichnung  durch  ü  auch  hier  angewandt  werden. 

§•   145. 

Das  hebräisch-chaldäische  sebi  mobile  nach  einem  initialen  Con- 
sonanten,  für  das  die  Sjrer  kein  Zeichen  aufgenommen  haben,  wird 
in  den  lateinischen  Transcriptionen  derselben  bald  übergangen,  bald 
durch  einen  Vocal  ausgedrückt,  der  dann  gewöhnlich  derselbe  wie  in 
der  zunächst  folgenden  Sylbe  ist,  wie  diefs  auch  grofsentheils  der  Fall 
in  den  alten  Uebertragungen  hebräischer  Namen  und  Wörter  war.  So 
schreibt  Assemani  patacha  für  plo^o,  zakapha  für  zqofo,  aber  rvassa  für 
rbo^o,  und  Amira  ossosso  für  o^o^o,  die  deutsch-syrischen  Grammatiker 
etzotzo  oder  ezozo  für  diesen  Namen  des  u.  Sonst  schiebt  Amira. 
nur  dem  vocallosen  ^  einen  Vocal  unter,  der  das  sebi  mobile  vertritt^ 

oder  dem  einem    ^    vorausgehenden    vocallosen    Consonanteu ,    uud^ 

zwar  meistens  den  Vocal,  der  zunächst  vorher  oder  nachher  lautet^ 
wie  in  \2^i  vier,  wofür  er  arbaa,  und  in  lü^f  vier,  wofür  er  arboo 

schreibt;   bisweilen  auch  ein  e,  wie  in  ^-^^^  elain  über  uns.    Dies^ 

letzte  Aussprache  wird   auch  wohl    durch    eine  unter  das  ^  gesetzte 

Linie,  mhagjono  genannt,  angedeutet,  und  dabei  findet  sich  der  VocaJ. 
selbst  auch  noch  geschrieben  als  Verbindung  zweier  verschiedenex" 
Bezeichnungsarten,  wie  in    jol^  ehad    sich    erinnern.     Nach  einer 

anderen  Ansicht  wäre  hier  die  unter  dem  ^  stehende  Linie  die  Occixl- 
tationslinie,  die  andeuten  sollte,  dafs  das  ^^  wie  )  auszusprechen  sei, 
was  vor  dem  «  Statt  findet;    beides  kann  durch  das  mhagjono  ange- 
deutet werden  und  die  Bezeichnung  bezieht  sich  eigentlich  nur  darauf, 
dafs  das  ^  hier  als  Vocalbuchstabe  dient.     Die  übrigen  Buchstaben 

schliefst  Amira  unmittelbar  ohne  Vocallaut  an  die  folgenden  an  (vgL 
oben  §.  134).      Indessen  ergiebt  sich  aus  den  syrischen  Versen,  da& 
dieser  einem  sebä  mobile  entsprechende  Halbvocal    schon    in   frühen 
Zeiten  nicht  als  eine  Sylbe  bildend  gerechnet  wurde  und  daher  auch 
nicht  wohl  in  die  Transcription  übergehen  kann;    bei  dem  initialen 
^  habe  ich  ihn  jedoch  nach  Amira  aufgenommen.    Von  der  Schwierig- 
keit der  Aussprache   hängt    es  in  den  einzelnen  Consonantenverbin- 
dungen  ab,  ob  man  dabei  eine  Art  von  Halbvocal   hören   läfst  oder 
nicht. 
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§.  146. 
Zum  theilweisen  Ersatz  für  das  hebräische  sebä  hatten  die  Syrer 
eine  vorzüglich  in  Handschriften  angewandte  Bezeichnung,  welche 
nach  ihrer  verschiedenen  Stellung  das  seba  quiescens  sowohl  als  das 
mobile  ausdrückte,  dabei  aber  auch  noch  andere  Bedeutungen  hatte^ 
so  dafs  man  sie  öfters  nur  in  dem  Sinne  einer  Hinweisung  nehmen 
kann,  dafs  in  der  Aussprache  eine  Besonderheit  Statt  finde,  wonach 
sie  so  wie  der  diacritische  Punct  sehr  verschiedene  Beziehungen  hatte 
und  verschiedenartige  Anwendung  und  Auslegung  fand.  Sie  besteht 
in  einer  über  einen  Buchstaben  gesetzten  kleinen  Linie ,  li^oir^ 
marhjono  (currere  faciens  von  >^<nh  cucurrit)  genannt,  die,  wie  in  diesem 

Worte  selbst,  vorzugsweise  anzeigen  soll,  dafs  der  Buchstabe,  dem 
sie  beigefügt  ist,  ohne  Vocal  gesprochen  werden  solle;  dann  in  der 
gleichen  unter   einen  Buchstaben  gesetzten  Linie,  llLoCkc  mhagjono 

(meditari  faciens  von  \^  hgo  meditatus  est)  genannt,  welche  jenen  mit 

einem  Vocal  aussprechen  läfst,  entweder  um  anzudeuten,  dafs  das 
Wort  hier  seiner  Form  nach  einen  solchen  habe,  der  dann  wohl 
späterhin  auch  noch  besonders  beigeschrieben  wurde,  oder  dafs  es 
etwa  des  Verses  wegen  damit  auszusprechen  sei.  Der  Vocallaut  ist 
dann  meistens  e,  aber  auch  a,  wofür  wir  e  und  ä  wie  für  das  sebä 
mobile  mid  compositum  schreiben  können,  wenn  nicht  der  Vocal  selbst 
ausgedrückt  ist.  Es  zeigt  diese  Linie  ferner  den  nur  durch  die 
Vocale  bemerkbaren  Unterschied  der  einen  Form  von  ein^  anderen 
an,  wenn  man  hier  nicht  vielleicht  auch  einen  vormals  gesprochenen 
kurzen  Vocal  voraussetzen  kann,  wie  er  mitunter  auch  noch  voll 
lautete.  So  erhält  der  Imperativ  in  den  Passivformen  ein  mhagjono, 
wie  im  Ethpeel  V^ldz)^    elqajl    (elqajel) ,    im    Ethpaal   V^z)     elqajl 

(elqa|al),  welche  sich  weder  von  einander  noch  von  dem  Praeteritum 
unterscheiden.  Diese  beiden  lassen  sich  noch  aussprechen,  in  einer 
Consonantenverbindung  aber  wie  elkalb  werden  wir  wohl  ein  e, 
eikaföb  hören  lassen  müssen.  Die  östlichen  Syrer  sprechen  diese 
Imperativformen  mit  vollem  Vocal  ganz  ebenso  wie  das  Praeteritum 
aus,  elqajel  und  elqajal.  In  verschiedenen  Versen  finden  wir  das 
Wort  |>>vin^  (die  Weisheit)  ^^ekmlo  und  ] Ivi l ^  ^^ekemlo  geschrieben 

und  beides  eben  so  auch  in  Prosa.  Auch  wird  selbst  ein  auslautendes 
Ol  auf  diese  Weise  bezeichnet,  um  eine  Sylbe  mehr  zu  erhalten,  z.  B. 

n'.f-\^  belodehe  ohne  sie,  anstatt  belodeh,  sijleaä  puqdonehe  seine 

"47. 


372 

Vorschrift,  anstatt  puqdoneh  (Aniira,  S.  40 — 47).     So  soll  ii|    ich 

bald  no  lauten  und  ist  dann  iif  geschrieben,    bald  eno  und  ist  dann 

|i|    oder  |i)   geschrieben,  aber  letzteres  wii-d  von  Späteren  auch  bloa 

no  gelesen.  Neben  diesen  Zeichen  eine  besondere  Unea  diacriUca^  die 
eben  so  aussieht,  für  anderweitige  Beziehungen  anzunehmen,  erscheint 
unpassend;  schon  in  dem  Namen  „man  solle  Acht  geben*  scheinen 
auch  solche  zu  liegen  und  die  Unea  occultans^  obschon  von  den  syri- 
schen Grammatikern  davon  getrennt ,  wird  gleichfalls  hierher  zu 
rechnen  sein,  deren  Bedeutung  wohl  frUherhin  sehr  von  der  späteren 
abwich  (vgl.  Ewald,  Abhandlungen,  S.  90 — 99). 

§.   147. 

Als   Diphthonge,    zusammengesetzt   mit  ^^   kommen    vor  ^  aS 

^^  ai,  ^  oi,  J\^  oi,    ^o=^  ui,  die  man,  wenn  man  will,  am  Ende  dei 

Wörter  durch  af,    af,    of,    of,    uf  wiedergeben  kann,  da  das  i,   wie 
es  scheint,  hier  viel  schwächer  als  der  vorhergehende  Vocal  ist  und 
defswegen  bei  den  weiter  unten  stehenden  Verbindungen   gar  nicht 
ausgesprochen  wird;  z.  B.  ]1J  aiko  und  ]Ij(i  daiko  wo,    i'i^  qroito 

das  Lesen,  ^>^»  reglai  meine  Fufse,    v-lls  bajai  sie  (die  Wei- 

ber)  haben  getröstet,  von  llo  Pael  trösten,  ^^oj  nukroi  fremd, 

wlloa  bujof   mein  Trost,    woä»  ribuf   Vielheit,    Name  der  zwei 

den  Plural  bezeichnenden    Puncte ,    von  Vs»    rbo   viel    sein,    ver- 

mehren.  Uebrigens  macht  Amira  bei  diesen  Diphthongen  keinen 
Unterschied,  ob  sie  in  der  Mitte  oder  am  Ende  der  Wörter  stehen; 
er  schreibt  überall  ai  u.  s.  w.  und  man  wird  ihm  wohl  am  besten 
hierin  folgen. 

Mit  o  zusammengesetzt  kommen  die  Diphthonge  o«  au,  e)>  fh 

o=  eu,  ©1=  eu  vor,  z.  B.  fzalo]  aujulo  die  Eintracht,  )zale)o  wan- 
julo  und  die  Eintracht,  von  ]o\  awo  gleich  machen,  Pa?l 
^  awt  vereinigen,  ois  bnau  sie  haben  gebaut,  ©jU  bajan 
sie  haben  getröstet,  ]JIo|^  mareujono  berauschend,  von  |e* 
rwo  berauscht  sein,  l^o^os  buleuji  oder  ^o!:^  buleujt  für  ßaJavniSi 
lioP  leulo  oder  l2oq  leulo  die  Arbeit,  Mühseligkeit,  chaldäiscb  | 
Njjw!?  lÄüti,    von   Jf  1|,  n^^  arbeiten,  ermüden.  | 
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§.  148. 

Die  nach  und  nach  abgeschliflfene  Aussprache   der  Syrer  unter- 
drückte mehrere  Laute  theils  innerhalb  der  Wörter,    theils  bei  den 
Flexionen  der  Verba,  theils  bei  den  Pronominalsufl&xen,  die  dann  in 
der  Ponctation  ohne  Vocalzeichen  gelassen  wurden,  so*  wie  auch  das 
in  den  Pronominalsuffixen  dazwischen  stehende  n  durch  die  darunter 

gesetzte    Occultationslinie ,   «^  als   seines  Lautes  verlustig   bezeichnet 

^rnrde ,    was  gleichfalls  bei  ©«er  und  ^  s  i  e ,  die  für  das  Verbum 

BixbstantiYum  stehen  f  in   ihrem  Anschlufs  an  vorhergehende  Wörter 
o^  und  ^  geschrieben,  Statt  fand.    Im  Chaldäischen  dagegen  behielten 

dieselben  Endungen  und  Auslaute  ihre  vollständige  Vocalbezeichnung; 

nur  in    dem    neben  V^  auch  ^^  geschriebenen    Suffix    zeigt   sich    die 

Unterdrückung  des  n.    Indessen  werden  im  Syrischen  auch  öfters  von 

den  Einen  Vocale  in  Fällen  gesetzt,    wo  sie  Andere  weglassen,   und 

für  die  Occultation  des  n  findet  eben  so  wenig  Gleichförmigkeit  Statt. 

Die  in  jenen  Endungen  vorkommenden  Vocalbuchstaben  sind  o  und 

«;  setzen   wir  also   für  diese   da,    wo   sie  nicht  mehr  lauten  sollen, 

früherhin  aber  gewifs  gelautet  haben,  wie  sich  diefs  auch  aus  den 
wenigen  üeberresten  der  aramäischen  Sprache  im  Neuen  Testament 
ergiebt   {xovfu.  fUr  .^oi  Marc.  V,  41,  aaßa%&avL  für  ^iaAjk,  sbaqtonf 

Marc.  XV,  34,  Matth.  XXVII,  46),  ü  und  f  anstatt  u  und  i  oder  S, 
oder  wenn  man  will  kleines  u  und  i,  so  ist  wohl  allen  billigen 
Forderungen  an  die  Transcription  Genüge  geleistet.     Das  «  wird  man 

«Dl  besten  durch  kleines  ^  ausdrücken,  wenn  überhaupt  bei  der  Ver- 
«ibiedenheit,  die  in  der  Anwendung  der  Occultationslinie  Statt  findet, 
^e  solche  Auszeichnung  nöthig  befunden  wird;  in  den  Pronominal- 
•offixen  läfst  sie  Amira  durchgängig  weg ;  das  Fehlen  der  Vocalzeichen 
^t  da  hinlänglich  das  Sachverhältnifs  nach. 

In  den  Flexionen  der  Verba  werden  die  durch  ^  und  o  bezeich- 
neten Endungen  i  und  u  in  der  Aussprache  meistens  unterdrückt, 
ebenso  das  für  i  stehende  ^  am  Ende  der  Pronominalsuffixe,  was  im 

Chaldäischen  nur  bei  einigen  derselben  der  Fall  ist.  So  sind  ^nSv 
n»lkr,  ^^  malkt  mein  König;  .^v^  malkekf,  ^i?'0  malkek  und 
'J^  malkeit  dein  (einer  Frau)  König;  .^inSv  malkaikf,  "VffO 
^alkaikt  deine  (einer  Frau)  Könige;  Jibi;^  qjaltT,  P^7  qjalt  (oder 
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qefalt)  du  (Frau)  hast  getödtet;  o!^  qfalü,  '»^jp  q^lü  sie  habei 

getödtet;  a-J:s^  gallo,  ^M  galltü  sie  haben  offenbar  gemachl 

Eine  Ausnahme  hiervon  machen  die  Infinitive  der  abgeleiteten  Verba 
wie  Pael  '^^^^-^^^  mqa|olu  tödten  machen,   chaldäisch  N^@j2   qaffali 

und    mehrere  'Formen  der  Verba  "p^  in  denen  das  ^  für  radicales 

steht,  wie  in  ^^  glt,  "hi  glt  Imperativ  entdecke,  >^X^4   elglt,  ^i^. 

ilglt  (oder  ilgelt)  er  ist  entdeckt  worden  (im  Plural  a-^^l   elgltu 

y^^  ilgltü  sie  sind  entdeckt  worden). 

Im  chaldäischen  Pael,  Afel  und  in  allen  Palsivformen  der  Verh 
"B  wird,  wie  in  den  erwähnten  ^^^i  und  ^^b^«*,    in  der  dritten  Persc: 

des  Plur.  Praet.  die  Endung  ^^=  geschrieben  und  der  sonst  in  dies^ 
Person  immer  vorhandene  u-Laut  unterdrückt,  also  ^  anstatt  ^  geset^ 
Dafür  soll  tv  oder  tw  gesprochen  werden.  Hier  verliert  aber  oflfei 
bar  das  nach  t  stehende  ^  ebenso  wie  im  Syrischen  seinen  Laut  udi 
wie  im  Arabischen ,  wo  ruhendes  *  auf  i  nicht  folgen  kann ;  das 
verhallt  im  t.  Dafs  nach  der  Punctation  hierbei  bisweilen  ein  ^  fiii 
^  steht  oder  umgekehrt,  ist  von  keiner  Bedeutung. 

Dafs  übrigens  im  Syrischen  dieses  die  dritte  Person  des  Pluralifl 
im  Praeteritum,   die  zweite  im  Imperativ  endigende  o   im  Gegensatz 

gegen  die  arabische  Aussprache  schon  frühe  nicht  mehr  lautete ,  be- 
weisen die  Verse  des  Bardesanes,  des  Urhebers  der  auf  das  Sylben- 
mafs  gegründeten  syrischen  Dichtkunst  im  zweiten  Jahrhundert,  odei 
nach  Anderen  seines  Sohnes  Harmonius  (Aug.  Hahn ,  Bardesanei 
GnosÜcus^  Syrorum  prmus  hymnologus^  Lipsiae^  1819,  8^.,  p.  35,  43).  Ir 
den  Gedichten  Ephraems  des  Syrers  werden  auf  gleiche  Weise  die 
nachher  folgenden  nicht  lautenden  Pronominalsufiixe  der  Aussprache 
nach  unterdrückt  [Chreslomathia  Syriaca  siee  S.  EphraenU  Carmuu 
selecta.  Ediderunt  —  Aug.  Hahn  et  Fried.  Lud.  SiefferL  Lipsiae^  1825,  8*.][ 
Neben  diesen  nach  der  gewöhnlichen  Punctation  auch  in  der  Pros- 
nicht  ausgesprochenen  Sylben  werden  in  den  Versen  häufig  auch  noc= 
andere  Sylben  zusammengezogen  und  deren  Vocale  verschluckt. 

Aufser  den  einfachen  nicht  lautenden  Endungen  ^  und  o  komme 

nachstehende  meistens  als  Diphthonge  ausgesprochene  Verbindunge. 
vor  : 

eoi]=   a*^u,  wie  in  eoiji^^  aina^u  wer  ist. 
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w«o«  au^f,  von  Amira  au  ausgesprochen,  wie  in  ^oioa!^  malkau^f 

seine  Könige,  chaldäisch  ^Pü^  malköht. 
woio)^  au**f,  wie  in  woioliv  sonau^f  seine  Feinde. 

o«l=  e^ü,  von  Amira  eu  ausgesprochen,  wie  S.  47  gueu  für  ooiIaJ 
ghe^ü  es  ist  auserwählt,  ooiU^  qse^ü  es  ist  hart,  ooiU? 
die^u  er  ist  rein. 

*^oia-=  eä^r,    wie    in  ^oio^j^ü    nebneü^^f    er    wird    es    erbauen, 

^-oio-jfff  aseü^T  ich  werde  ihn  heilen. 
woio^  iä^f,  wie  in  woiq^os  bntä^f  erbaue  es,  woioiS^ni  neq|ltä^f 
oder  ^ginTs^na  neqjlijuh"  er  wird  tödten,  ^oJiLf  aitotu^f 
oder  ^<nJi4  aitoi**f  führe  ihn    herbei,  Afel  w'm'  aitt  von 
1^1    elo  er  ist  gekommen, 
w.)    1,  wie  in    ^lia    sonf    mein    Feind,    ^^o»    sugf    meine 

Menge. 
Die    östlichen   Syrer    schreiben    bisweilen    ein    doppeltes    nicht 
lautendes   w;    so  im  Imperativ   des  Ethpeel  ^  j^i^^    e{banii    werde 

gebaut,   anstatt  des  ^^4    elbnai  der  westlichen  Sjrer. 

woi»  o^r,  von  Amira  eben  so  wie  das  folgende  oi  ausgesprochen, 
woil:^  galjo^r  es  ist  offenbar,  von  jlx^  g^'ljo  offenbar, 
Fem.  vom  Participium  11^  gle. 

s^^  o^i,  wie  s^'isu'i^  qartBto^f  sie  ist  die  nächste,  ^^)i^ 
mono^r  was  ist  oder   sein  wird. 


\i(H  aHh« 


glojoi^r  offenbaret  es  (ihr  Weiber),  ^ikl4-o  qjaltoi^i   du 
hast  ihn  getödtet. 
^.-010=  u^r,    wie  in   ^-oioÜä    bnawu**f    oder    woiooIIä    bnawu^T    sie 
haben  es  erbaut,  ^mo^o]*^  umru^f  saget  es.     Assemani 

spricht  diese  Endung  ue  aus  {Bibl.  Or.  I,  p.  14),  in  dem 
Namen  ^-oiaÄ|?|-If  Achadabue  (Bruder  seines  Vaters)  oder, 
wie  der  Träger  dieses  Namens  wahrscheinlicher  hiefs,  ^oIiIaaI 

Jabachues  (sein  Bruder  hat  gegeben,  ibid,   II,  p.  396, 
in,  1,  p.  51).    Abraham  Ecchellensis  schreibt  Jabahui  dafür, 
woior  9^f»    wie  in  ^©rili*  ^^zau^"  sie  sahen  ihn. 
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Amira  bemerkt  S.  243 — 246 ,    dafs  wenn  eoi   und  ^   tur   ui» 

Verbum  substantivum  stehend  einem  Worte  angescbloBsen  werdei] 
das  auf  o  ausgeht,  die  orientalischen  83rrer  a  anstatt  o  sprechen,  eii 
anderer  Vocal  aber  unverändert  bleibt.  Auf  einen  Consonantei 
folgend  lauteten  sie  hu  und  hi  und  werfen  auf  diesen  auch  häufij 
ihren   eigenen   Vocal    zurllck,    z.  B.   otn'Ljl  fUr    o«  'i^^   ist   nichl 

woi^   für   woi  ^  wer  ist   sie.     Man   kann    die   Zusammenziehun 

der  beiden  Wörter  durch  ein  Verbindungszeichen  andeuten ,  al^ 
lait-**u   und  man-^t   schreiben.      So    kommt   bei  Amira  S.  39  o«  ^^ 

anstatt  o«  ^  ttouu  ist  gut  vor,  da  bei  ihm  zufolge  der  Gewohnhe 

seiner  Zeit  in  der  Mitte  der  Wörter  u  für  v  gesetzt  wurde  (<?/  xxm 
paruula).  Dasselbe  Verbiudungszeichen  ist  anwendbar,  wenn  das  erste 
Wort  auf  einen  Vocal  oder  Diphthong  endigt,  welche  durch  ünter- 
driickung  des  «  als  Consonanten  lautend  werden,  wie  in  om  on  haw-^ 

er  ist,    ^91  w«  hij-^t  diefs  ist,   ©«  >^AJi^  iqij-^u  es  ist  vergebens. 

Uebrigens  werden  o«  und  w«  gewöhnlich  getrennt  von  den  Wörtern 

geschrieben,  mit  denen  sie  sich  der  Aussprache  nach  verbinden. 

Noch  ist  ein   otürendes  o  der  Verbindung   ©©=  uü  in  einigen  von 

Verbalformen  des  Safel  abgeleiteten  Nennwörtern   zu  bemerken,  wie 
in  C^eoj^  suüdojo  das  Versprechen,  von  w>a^  saudt  er  hat  ver- 

sprocheij,  Safel  von  i^  Ido  (die  Hand  reichen,  ungebräuchlich) 

von  |r^  jBd   Hand;    i^>oa.^  suudoo    die  Verkündigung,  von  \V 

sauda  er  hat  verkündigt,  von  nV^  ida  er  hat  gewufst,  erkannt 

I^oqX   guä^oro  das  Zaudern,  von  ^lo^  sau^ar  und  Afel  i^of  aa|^ 

er  hat   gezaudert,    von  dem  nicht  gebräuchlichen  |^     chaldäifl' 

*10»,  hebräisch  nri^  mit  derselben  Bedeutung. 

§.  149. 

Wenn  wir  hiemach  im  Stande   sind,  die  Orthographie  syrim 
Wörter  auf   eine  wenigstens    leidliche  Weise  wiederzugeben,  8( 
diefs   nicht    eben    so   bei  vielen  griechischen  von   syrischen  Sd 
steilem  gebrauchten  Wörtern   der  Fall,    in   denen  häufig  für  ; 
griechischen  Buchstaben  irgend  ein  syrischer  gesetzt  wurde  und 
die  Vocale  hinzukamen.    So  entspricht  |^^»iVo|C.^  Buchstabe  fttr  . 

Stabe   dem  griechischen  yeiafievQia  ^^    in  der  Transcription  wird  c 
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S^lDolfr^i   ans  J^ol^m  tdidttjg  hedju^,  aus  ^j^o^Uk^f  ayyelo^  aggehlös, 

aipodog  sunohdös.     Derartige  Uebelstände   sind  niclit  zu 

In  Wörtern,  in  denen  die  griechische  Endung  des  Accu- 
^«ttiv  Pluralis  ag  entweder  vorkommt  oder  auch  nur  vorausgesetzt  ist, 
"Verden  diese  von  den  syrischen  Schriftstellern  durch  jb=^    ^I^    ^o» 

^md  ^»e|^  ausgedrückt  und  in  den  beiden  letzteren  das  o  nach  dem 

Vorgange  von  Lorsbach  occultirt  (Hoffmamu  Gramm.  Syr.^  p.  256,  a, 
p.  257,  c).  Möglich,  dafs  jene  Accusative  auf  ag  in  Syrien  mit  denen 
auf  avg  ausgehenden  in  einer  verdorbenen  Aussprache  des  Griechi- 
schen theilweise  zusammengeworfen  wurden  und  so  die  sonderbare 
Schreibung  mit  o  entstand,  was  dann  das  beigesetzte  Z  wieder  ver- 
bessern mubte.  Aber  schwerlich  verlohnt  es  sich,  diese  Anomalieen 
durch  künstliche  Transcriptionen  wiedergeben  zu  wollen ;  ein  einfaches 
BS  möchte  hier  wohl  überall  genügen. 

§.   150. 

Das  Samaritanische,  das  die  alte  phönicisch-jüdische  Schrift 
ziemlich  unverändert  und  ohne  HinzufUgung  von  Vocalpuncten  bei- 
behielt, schlofs  sich  wie  es  scheint  als  aramäischer  Dialect  vorzugs- 
weise dem  in  Palästina  herrschenden,  nachmals  mit  dem  Namen 
chaldäisch  bezeichneten^  Dialecte  an.  Dafür  spricht  die  geographische 
Lage,  da  Samaria  selbst  und  Sichem,  Neapolis  jetzt  Näbulus  noch 
etwas  südlicher  als  Tiberias,  der  Hauptsitz  jüdischer  Gelehrsamkeit, 
lagen,  durch  Galiläa  von  dem  nördlicheren  syrischen  Sprachgebiet 
getrennt,  und  man  ftlr  die  ganze  Gegend  eine  gewisse  Gleichförmig- 
keit in  der  Sprache  voraussetzen  darf;  es  spricht  dafür  dem  nörd- 
lichen Syrischen  gegenüber  die  Aussprache  a  statt  o,  die  mit  grofser 
Wahrscheinlichkeit  aus  der  angewandten  Orthographie  hervorgeht. 
Die  Wortformen  sind ,  wo  sich  das  Chaldäische  von  dem  Syrischen 
unterscheidet,  mehr  chaldäisch  als  syrisch.  So  stimmt  mit  jenem  im 
Futurum  die  Praeformativsylbe  ji,  fll,  ?,    anstatt  des  syrischen   ne,  j 

überein,  wie  in  i^Yfll  und  ^p?  jiqjul,  syrisch Nq-jläj  neqjul  er  wird 

tödten;  der  Infinitiv  endigt  sich  in   den  abgeleiteten   Conjugationen 
auf  ah  ^,  dem  chaldäischen  ^f  entsprechend,   statt  syrischen   u  o=j 

die  Passivformen  Ethpeel  und  Ethpaal  desselben  haben  die  Praefor- 
mativsylbe AAj  chaldäisch  W,  statt  des  syi-ischen  llo,    dagegen  be- 
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ginnen  sie  im  Pael,  Afel  und  Ethtafal  mit  m  *5|  wie  in  dem  Syriachen 
gegen  das  Chaldäische.  Die  sämmtlichen  Infinitive  mit  einander 
verglichen  sind  hiernach  : 

Syrisch.  Samaritanisch.  Chaldäisch. 

Peal,  \.i^v;  meqjal.  X'PY*^  miqjal.  ^©i?P  miqjal 

Ethpeel,      il^^  melqjolu.  ^i^YAA  ilqjalah.  «>9i?W  ilq^i 

Pael,             ii4^  mqajolu.            mfY*a  mqajalah.  «>t£)j3  qajjali 

Ethpaal,      iv^J^  melqajolu.  ^i^YAA  ilqajalah.  «>lpp.r?«  ilqa|jfi 

Afel,             i:4^  maqjolu.            m^^*a  maqjalah.  «^tpjW  aqf&li 

Ethtafal,  il^ZÄi;  meltaqjolu.  ^i^YA^  mitaqjalah.  «>lpi?0«  ittaqjfi 

Für  das  däges  forte  der  chaldäischen  Punctation  habe  ich  in: 
ßamaritanischen  keine  Verdoppelung  der  Consonanten  eintreten  lassen 
über  die  wir  nichts  wissen  und  für  die  auch  abweichend  vom  Syri- 
schen im  Ethtafal  keine  zwei  A  geschrieben  sind. 

Wie  in  diesen  Beispielen  syrische  und  chaldäische  Formen  mii 
einander  wechseln ,  so  ist  diefs  durch  das  ganze  Verbum  der  Fall 
doch  sind  die  chaldäischen  den  syi'ischen  gegenüber  vorhen-schend 
Da  uns  alle  Nachrichten  über  die  eigentliche  Aussprache  des  Samari 
tanischen  fehlen ,  die  Bestimmung  derselben  also  nur  auf  äufserei 
Gründen  der  Wahrscheinlichkeit  beruhen  kann ,  so  scheint  es  mi 
nach  dem  Vorhergehenden,  dafs  man  mehr  die  chaldäischen  Vocal 
laute,  abgesehen  von  deren  feineren  Bezeichnungen,  als  die  syrischei 
in  allen  samaritanischen  Wortformen  anwenden  sollte ,  welche  sie] 
nicht  bestimmt  von  chaldäischen  unterscheiden.  Zu  diesen  gehöre: 
mehrere  aus  dem  Hebräischen  beibehaltene,  z.  B.  hebräische  Infinitive 
die  neben  den  samaritanischen  vorkommen.  Mit  dem  Hebräischei 
stimmt  auch  die  Pluralendung  Im  der  männlichen  Nennwörter  überein, 
gegen  das  tn  der  übrigen  Aramäer,  wie  in  ^^  bar  Sohn,  Pluralis 
^fll^S  bartm  und  tüdCH^  bantm,  hebräisch  J3,  0^5?  chaldäisdi 
P,  r??,    syrisch  -^^  ,_-jLi. 

Die  Bedeutungen  der  samaritanischen  Wörter  sind  vorzugsweise 
die  aramäischen,  dann  hebräische;  sie  weichen  aber  von  diesen  beidea. 
wenn  gleich  deren  Orthographie  nicht  verschieden  ist,  mehrfach  ab : 
dann  kommen  Wörter,  welche  keiner  der  verwandten  Sprachen  aa- 
gehören. 

Das  Samaritanische  stinunt  in  seiner  Orthographie ,  einzelne 
Eigenthümlichkeiten    und    die   häufigen  Verwechslungen   der  in  ümd 
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gleichlautenden  Buchstaben  abgerechnet,  mit  nichtpunctirtem  Chaldlü- 
»cheni  oder  Sjrrischem  fast  ganz  tiberein,    wendet  seine  Vocalbuch- 
staben  auf  dieselbe  Art  und  auch  meistens   in   denselben  Fällen  wie 
jene  an,    so    dafs   wir   in   der  Vocalsetzung  ziemlich  die  für  diese 
Sprachen  angenommenen  Normen  befolgen  können.    Wir  haben  hier- 
nach die  einfachen  nicht  besonders  ausgedrückten  Vocale  a,  e,  i,  o, 
Q)  die  für  entsprechende  chaldäische  Laute  ohne  Bücksicht  auf  Länge 
oder  Kürze  dieser  letzteren  zu  setzen  wären ;  mit  2i  und  V  verbunden, 
welche  beide  für  sich  im  Samaritanischen  lautlos  sind,   werden  jene 
Vocale  zu  a,  a,  e,  e  u.  s.  w.    oder,    wenn    man  lieber  will,   zu  a,  ä, 
i)  e  u,  s.  w.     Das  %  am  Ende  einer  Sylbe  ruht  in  den  verschiedenen 
Vocalen  und  wird  dann  als  deren  Verlängerung  anzusehen  sein,  also 
nait  vorlautendem  a   wie   langes  a  gleich  dem  chaldUischen  «=.      Es 
stellt   auch   wohl    zufolge    der    höchst    ungenauen  Orthographie    für 
initiales  Aj  selbst  wenn  dieses  Praeformativ  der  ersten  Person  Singu- 
laris  des  Futurum  oder  des  Afel  ist.     Vor  Gutturalen  und  dem  r  in 
letzter  Sylbe  wird  wie  im  Chaldäischen  und  Syrischen  vorzugsweise 
a  zu  setzen  sein.     Das   X  w  drückt  als  Vocalbuchstabe  zugleich  die 
LB.nte  ü,  6  und  au  aus,  das  fll  j  die  Laute   t,   e  und  ai  eben  so  wie 
ia    den  verwandten  Sprachen;  damit  sollen  aber  die  t,  6,  ü  nicht  als 
lömer  lange  Vocale  gelten,  sondern  nur  den  orthographischen  Untere 
sclxied  bezeichnen,    wie  er  auf  gleiche  Weise  auch  im  Chaldäischen 
^tti^  Hebräischen  bezeichnet  wird.   Die  Anwendung  dieser  Vocalbuch- 
8t5i,l)en  ist  aber  sehr  vag,  wie  diefs  bei  wenig  geregelter  Orthographie 
W-olt  wohl  anders  der  Fall  sein  konnte;  so  kommt  der  oben  erwähnte 
Ii^finitiv  des  Afel  auch  ^Al^Y^  geschrieben  vor,  wobei  Uhlemann 
vn^lituHones  Unguae  Samaritanae^  Lipsiae^    1837,  8^,  p.  37)  bemerkt  : 
i^€Mud  dubie  kgendum  riK^ipj?©^;  ich  möchte  dagegen  in  dem  hier  ein- 
geschobenen A  nur  einen  Ausdruck  für  langes  ä,    eine  Lesemutter, 
^^xiehmen. 

In  den  Zeitwörtern,  deren  mittlerer  Radical  X  ist,  wird  daftir  im 
P^:«izen  Praeteritum  des  Peal  gewöhnlich  V  gesetzt,  dieses  jedoch 
"^'üfig  auch  weggelassen,  wie  in  *1{VY  oder  auch  ^Y  er  stand  auf, 
^t^«ldäisch  üj5;    sjrrisch  >ai;  Futurum  und  Imperativ  stimmen  dagegen 

^^^^1  dem  Chaldäischen  und  Syrischen  durch  Anwendung  des  ^,  ^  und 
«^  überein,  ^tYrtl,  D^Po  >^^j  und  ^t?,  ü^'5,  >e«;  eben  so  die  Par- 
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ticipien   durch   Anwendung   des  A»    ^  und  1,  und  des  AI  9   ^   und 
*iUiY,    °J«i3  >cVi,   und  *5imY,   °?,   >a^. 

Es  ist  schon  aus  dem  Vorhergehenden  sowie  ohnehin  aus  d 
Analogie  mit  den  verwandten  Dialecten  klar,  dafs  eine  richtige  Lesui 
und  Transcription  des  Samaritanischen  ohne  genaues  Verstehen  ein 
Textes  nicht  wohl  möglich  ist.  Wo  im  Syrischen  der  diacritise 
Punct  und  später  die  bestimmtere  Vocalbezeichnung  nöthig  wj 
würde  diefs  auf  gleiche  Weise  auch  im  Samaritanischen  der  Fall  g 
wesen  sein,  wie  denn  z.  B.  unter  den  oben  angeführten  Infinitiv 
nur  durch  die  Vocale  ein  Unterschied  zwischen  denen  des  Pael  u 
des  Afel  bemerklich  wird,  und  es  bei  unserer  mangelhafiten  KenntD 
der  Sprache  in  einzelnen  Fällen  sehr  zweifelhaft  sein  kann,  wob 
eine  solche  Wortform  zu  rechnen  sein  möchte.  Eine  Transcriptio 
aber  ohne  beigesetzte  Vocale  würde  gar  keinen  vernünftigen  Zwec 
erfllllen  können. 

§.  151. 

Der  aramäische  Dialect,  in  welchem  die  heiligen  Schriften  A 
Sab i er  verfafst  sind,  reiht  sich  der  Sprache  nach,  abgesehen  von  d< 
für  ihr  Religionssystem  aus  persischen  Büchern  entlehnten  Nam( 
und  Begriffsbezeichnungen,  zunächst  an  das  Samaritanische  an^  ui 
wir  haben  defshalb  keinen  Grund,  die  Tradition  der  Secte  zu  b 
zweifeln,  der  zufolge  ihre  Vorfahren  aus  ihren  früheren  Wohnsitze 
in  Palästina  vertrieben,  erst  nach  Mesopotamien,  dann  nach  Ba^ 
gewandert  sind,  worauf  sie  sich  in  dem  benachbarten  Hüzistän  ui 
in  Bahrain  verbreitet  haben.  Die  Schrift  zwar,  deren  sie  sich  in  ihr< 
heiligen  von  dem  Volk  nicht  mehr  verstandenen  Büchern  bediene 
ist  eine  syrische ,  die  aber  wahrscheinlich  erst  in  verhältnifsmäTs 
neuer  Zeit  zur  Abfassung  jener  Bücher  angewandt  >^iutie,  mit  BGi 
zufilgung  von  drei  in  die  Linie  gerückten  Vocalzeichen  für  di 
Hauptlaute  a,  i,  u  und  deren  l^Iodificationen  e,  o,  ai  und  au.  Woli 
erst  in  Mesopotamien  zwischen  den  dortigen  Syrern  mag  das  wunder 
liehe  Religionssystem  der  Sabier  seine  Ausbildung  oder  sehrifUiebe 
Auffassung  erhalten  haben,  als  diese  ihren  palästinensischen  Dialect 
noch  nicht  mit  der  arabischen  Sprache  vertauscht  hatten;  dafttr  spristt 
die  syrische  Schrift,  die  nur  unter  Syrern  angenommen  werden  konnte, 
und  dafs  die  Abfassung  doch  noch  in  eine  Zeit  fallen  mnfste,  in  der 
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ein  aramäischer  üialect  die  Volkssprache  war,  was  aber  spätere 
Ueberavbeitungen  und  Zusätze  nicht  ausschliefst.  Wie  weit  wir  in- 
dessen für  die  Grundlagen  oder  vielmehr  für  die  erste  Gestaltung 
dieses  Religionssystems  zurückzugehen  haben,  wird  sich  nicht  ermitteln 
lassen,  da  es  sich  von  der  einen  Seite  der  alten  Religion  der  zunächst 
Palästina  wohnenden  Nabathäer  anschliefst,  auf  der  anderen  Seite  den 
seinigen  ganz  ähnliche  gnostische  Lehren  schon  in  den  frühesten 
Zeiten  des  Christenthums  in  Syrien  und  Aegypten  verbreitet  waren, 
welche  die  gelehrtesten  Anhänger  und  Beförderer  gefunden  hatten. 
Beti-achtet  mau  die  mannigfache  Gestaltung  jener  Lehren,  so  hat  es 
gar  nichts  Auffallendes,  dafs  eine  sich  dazu  bekennende  Secte  einen 
noch  gröfseren  Theil  des  alten  Stemendienstes  beibehielt  und  von 
dem  Christenthum  abweichend  Johannes  den  Täufer  als  ihren  gröfsten 
Propheten  ansah  und  die  häufige  Wiederholung  der  von  Sünden 
reinigenden  Taufe  als  eine  der  ersten  Religionspflichten  annahm. 
Möglicherweise  bieten  ihre  jetzigen  Bücher  neben  den  neueren  Aus- 
geburten einer  ausschweifenden  religiösen  Phantasie  auch  noch  die 
Trümmer  älterer  Schriften  dar,  und  bei  der  Wandelbarkeit  specula- 
tiver  Lehren  haben  wir  keine  Ursache,  für  alle  Zeiten  eine  Gleich- 
förmigkeit derselben  anzunehmen,  die  gar  viele  Aenderungen  erlitten 

haben  können. 

'   >    ^ 
Der  Name  Sabier,  ryß^  Säbiüna,  ist  der  Secte  von  den  Arabern 

beigelegt,  denen  er  die  Bekenner  einer  Religion  bedeutet,  die  im 
Qovan  (Sur.  II,  61,  V,  78)  neben  der  jüdischen  und  christlichen  als 
eine  von  den  Mohammedanern  zu  duldende  aufgeführt  wird  und  sich 
dort  auf  die  Verehrer  eines  Gottes  bezieht,  die  neben  diesem  noch 
die  in  den  Sternen  wohnenden  himmlischen  Mächte  anbeten.  In 
syrischer  Pluralform  ^^^^^  Sabjln  anstatt  ^>Si^^  Sabifn   von  ^-s^  jba 

ünxit^  abluit  (baptizaf>it\  liefs  sich  der  Name  durch  Täufer  übersetzen, 

welche  Bedeutung  man  ihm  häufig  beilegte.  Den  Namen  Lx^=u  isj-*^ 
Na^ärä  Ja^jä  Johannischristen  mögen  sie  vielleicht  angenommen 
haben,  um  unter  den  Mohammedanern  für  eine  christliche  Secte  zu 
gelten  und  damit  härteren  Verfolgungen  zu  entgehen,  denen  sie  als 
Heiden  ausgesetzt  gewesen  wären.  Ein  dritter  Name,  unter  dem  die 
Secte  gewöhnlich  aufgeführt  wird,    nämlich   derjenige   der  Mandaija 

oder  Mandajja,  in  ihrer  Schrift  O^  ^  A    \/zn>JT^  syrisch  U|jä^  mandoje 
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Wissende    (von  \.V-  Idä  scieit^   nomt^   chaldäiscli  inj,   und    davoi 

];L^  mado,  IHO,   X^IJP  inteüigentia^  scienüa)^  mit  eingeschobenem  n  ftl 

j  und  unterdrücktem  x^  möchte  eben  so  wenig  der  eigentliche  Nami 

derselben  sein,  da  er  vorzugsweise  diejenigen  ihrer  Glieder  zu  bc 
zeichnen    scheint,    welche    zu   höherer  Kenntnifs  gelangt   sind,    dei 

übrigen,  den  Schülern  gegenüber ,  den  tarmidja  Q/  ■  \^ — jT_J^j/j 
syrisch  l^o^kol^z  talmide  (von  gj^i^  Imed  er  hat  gelernt),  wie  im  Codei 

Nasaraeus ,  Über  Adami  appellatus ,  p.  1  :  sabiq  ^a|aija  nehwelui 
Ikulhun  tarmidja  wmandaija  „Vergebung  der  Sünden  wird  sein  ihnei 
allen  den  Schülern  und  Wissenden."  Indessen  erhält  die  Secte  be 
uns  gewöhnlich  einen  der  drei  Namen,  der  Sabier  oder  Zabiei 
der  Johannischristen  und  der  Mandäer,  und  die  syrische  Schrift,  derei 
sie  sich  bedienen,  wird  sabische  oder  mandäische  genannt.  Da 
Alphabet  derselben  ist  unter  Anderen  in  Michaelis  Grammatica  Syri(ici 
nach  Norberg,  dem  nachmaligen  Herausgeber  des  Codex  Nasaraeu 
{Londini  Gothor.  1815 — 1817,  4\,  vol.  1 — 4),  in  feiner  Schrift  gegeben 
wie  sich  diese  auch  in  dem  Fac-simile  einiger  Zeilen  vor  dem  Code^ 
Nasaraeus  befindet ,  von  Hoffmann  in  der  Grammatica  Syriaca  nacl 
einer  Weimarer  Handschrift  mit  gröberen  Buchstaben,  wobei  diese 
je  nachdem  sie  mit  oder  ohne  Vocale  stehen,  von  einander  unter 
schieden  werden,  obgleich  eigentlich  ein  solcher  Unterschied  nich 
mehr  Statt  findet,  als  in  unserer  deutschen  Handschrift,  in  der  siel 
auch  mehrere  Buchstaben  mit  den  folgenden  nicht  verbinden. 

Die  Vocale  werden    den    Consonanten   hinten   angehängt   oder 

wenn  es  deren  Gestalt  nicht  erlaubt,  was  nur  bei  I  z,  ^-  j  und  ^ 
8  der  Fall  ist,  nach  ihnen  besonders  geschrieben;  angehängtes  ^1 
steht  für  a,  /_  für  i,  -L  für  u;  und  isolirt  O  ftlr  a,  z__  dem  ange- 
hängten i  gleich  für  i  und  J  für  u;  also  zxIZ  ba,  Z_Jz  bi,  i  7 
bu,  und  OZ_  ja,  /_/_  ji,  J^  ju.  Mit  \/  n  verbinden  sich  die  Vocale 
zu  den  Characteren    AJ  na,  \/  ni  und  -\/  nu;    auf  gleiche    Weise 

schliefsen    sie  sich  den  Buchstaben  \/  k,    \/   f  und  \/     f  an.     Das 

Zeichen  für  a  wird  vielleicht  auf  ursprüngliches  O  V  i^  zurückzn- 
führen  sein.  Das  z_  j  und  i  steht  zugleich  für  syrisches  und  chal- 
däisches  e,  das  ich  wie  das  syrische  >^=  durch  e  übertragen  zu  könn^ 
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geglaubt  habe,  da  es  nieht  wahrscheinlich  ist,  dafs,  wo  das  Syrische 
und  Chaldäische  in  dem  e-Laut  übereinstimmen,  die  Rabier,  als  ihre 
Sprache  noch  eine  lebende  war,  i  dafür  sollten  gesprochen  haben;  es 
steht  femer  für  ai,    gewöhnlich  mit  vorausgehendem  z::^,  aber  auch 

ohne  dasselbe.     Auf  gleiche  Weise  steht  J  als  w,   u,   o   und  au,  für 

letzteres  auch  wohl  mit  Weglassung  des  vorausgehenden  a;  vor 
Vocalen  stehend  wird  es  j^  geschi-ieben,  und  als  Partikel  zu  Anfang 
eines  Wortes  ftir  wa  blos  ^  ohne  z\  dabei,   auch  vor  zwei  Conso- 

nanten,  was  in  dessen  häufigem  Vorkommen  in  dieser  Stellung  seinen 
Grund  haben  mag,  wenn  es  nicht  vielleicht  hier  u  sollte  ausgesprochen 
worden  sein  und  dann  von  wa  unterschieden  wurde.  Eine  besondere 
Anomalie  aber  ist  es,  dafs  das  auch  sehr  häufig  vorkommende  di,  das 
chaldäische  H ,  ganz  ebenso  wie  wi  z_\.  geschrieben  wird ,  wenn 
dafür  nicht  vielleicht  auch  wi  gelesen  werden  mufs  und  dieses  anstatt 
des  chaldäischen  H  steht. 

Das  O  N  steht  nur  für  a,  mit  dessen  isolirter  Figur  es  zusammen- 
fällt;   das  _D  V  wird  nicht  mit  z^  verbunden ,    sondern  nur   mit  z« 

und  -L  zu  Z__)  und  L  ;,  und  vertritt  dann,  da  W  und  V  bei  den 
Sabiem  so  gut  wie  gar  nicht  unterschieden  werden ,   sowohl   das  V, 

J?,  wie  das  ^^  und  fcj;  für  U  oder  ^  steht  _),  was  auch  wohl  noch 
so,  wie  im  Syrischen  das  initiale  vocallose  s^^  andere  Laute  gehabt 
haben  mag.  So  z.  B.  in  p/  /  /\  I  j  alaija  superiores  ^  wofür  im 
Syi-ischen    U^^  im  Chaldäischen  ^^^V  geschrieben  wird.     Der  Form 

nach  vergleicht  sich  jenes  zunächst  mit  einem  chaldäischen  Pluralis 
im  stal.  emphal.  NJ^y  wie  von  einem  Singularis  fc<^y  statt  ^5J;^.  So  wie 
die  Zeichen  filr  N  und  V  fast  ganz  zusammenfallen,  so  findet  zwischen 
denen  für  n  und  n ,  beide  jljl.  geschrieben,  gar  kein  graphischer  Unter- 
schied mehr  Statt;  ein  Unterschied  dieser  Buchstaben  wird  aber  in  einem 
^abischen  Buch  in  einer  alphabetischen  Anordnung  anerkannt,  in  der 
die  Reihenfolge  der  zwei  und  zwanzig  alten  semitischen  Buchstaben 
beibehalten  ist.  Das  Zusammenwerfen  von  n  und  n,  von  «  imd  V 
beruht  nur  darauf,  dafs  die  Sabier  wie  die  Samaritaner  und  Galiläer 
in  der  Aussprache  zwischen  diesen  Buchstaben  gar  keinen  Unterschied 
mehr  machten;  die  Transcription  dagegen  würde  einen  solchen  wohl 
in  allen  Wörtern,  in  denen  diese  Buchstaben  vorkommen ,    machen 
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können,  anstatt  nur  h  ftir  n  und  n,  und  einerlei  Vocale  für  H  c 
V  zu  schreiben ,  da  ohne  die  hierzu  erforderlichen  Kenntnisse  ja  da 
Niemand  einen  ^bischen  Text  transcribiren  wird;  andere  ünreg 
mäfsigkeiten  dagegen,  wie  die  mehrfachen  Verwechslungen  und  V 
Setzungen  von  Buchstaben,  können  keiner  Correctur  unterliegen, 
allgemeinen  schliefst  sich  der  Dialect  der  ^bischen  Bücher  mehr  d 
Chaldäischen  als  dem  Syrischen  an;  es  war  daher  ein  schon  ^ 
Anderen  bemerklich  gemachter  Mifsgriff  Norberg's,  dafs  er  den  i 
ihm  herausgegebenen  Text  auf  die  Aussprache  der  nordwestlicl 
Syrer  zurückführte.  Ob  zu  dem  Druck  syrische  oder  chaldäis< 
Buchstaben  gewählt  wurden,  war  gleichgültig,  aber  die  Vocale  durf 
nicht  mit  anderen  nach  maronitisch-syrischer  Aussprache  vertaus 
und  die  damit  in  Verbindung  stehenden  orthographischen  Verän 
rangen    vorgenommen   werden.      Einfach    waren  ü  und  ^  durcl 

Z-.  durch  ^^   J  und  ^  durch  ©  wiederzugeben  oder  mit  chaldäisc! 

Schrift  durch  H ,  ^  und  ^ ;  wenige  beigesetzte  Vocalzeichen,  wenn  n 
überhaupt  solche  dem  plene  geschriebenen  Text  hätte  beifügen  woll 
hätten  in  einzelnen  Fällen  die  Ansicht  des  Herausgebers ,  wo  er 
für  nöthig  gefunden,  näher  bezeichnen  können.      Hätte   er  zum  I 

spiel  andeuten  wollen,  dafs  y^    ^--y   ^n^3  gleich  dem   syrischen  |. 

und  chaldäischen  ^ICU  er  wird  sein,  mit  zwei  e  zu  sprechen  sei, 
konnte    er  unbeschadet   der  Orthographie  seines  Textes    ^©oi-j   oi 

TJJD  schreiben,  was  dann  nehwe  gewesen  wäre.  Einen  üntersch 
in  der  Transcription  zwischen  langen  und  kurzen  Vocalen  zu  macl 
und  sich  hierin  dem  Chaldäischen  anzuschliefsen,  würde  ich  indess 
fiir  sehr  mifslich  halten ,  da  er  jeder  festen  Grundlage  entbehr 
müfste;  über  die  einfachen  Lautunterschiede  zwischen  i  und  e,  u  u 
o  darf  man  wohl  nicht  hinausgehen. 

§.   152. 

Die  arabische  Vocalisation,  zu  der  wir  nunmehr  übergeh( 
beruht  wesentlich  auf  den  drei  semitischen  Grundlauten  a,  i,  u,  u 
in  ihrer  Ausbildung  auf  der  Punctirung  der  Handschriften  des  Qon 
Ueber  dessen  erste  Auffassung  hatten  die  Mohammedaner  sehr  « 
weichende  Traditionen  und  dogmatische  Ansichten;  war  es  doch  ( 
Streitpunct,  ob  der  Qorta  von  Gott  erschaffen  worden  oder  unerschafl 
von  Ewigkeit  her  vorhanden  gewesen  sei,    bis    er    endlich  in  sein 
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einzelnen  Theilen  dem  Mohammed  nacli  und  nach  offenbart  worden. 
Ob  dieser  selbst  habe  schreiben  können  oder  nicht,  war  gleichfalls 
eine  bestrittene  Frage;  wenn  er  begeistert  die  vom  Himmel  herab- 
gekommenen Suren  verkündigte,  so  wurden  sie  von  Anderen  dem 
Gedächtnifs  eingeprägt  oder  aber  aufgeschrieben;  einer  Tradition 
zufolge  soll  er  dabei  mündlich  den  Schreibern  über  die  Gestalt  der 
Buchstaben  Vorschriften  gegeben  haben.  Dann  wird  wieder  erzählt, 
wie  später  die  Fragmeute  des  Qor4n  seien  gesammelt  worden,  Stücke, 
die  Einzelne  auswendig  wufsten ,  dazu  andere ,  die  auf  Palmblätter, 
auf  Stein,  auf  Pergament  geschrieben  waren,  woraus  auf  Omar's  Bath 
die  endliche  Redaction  durch  Zeid  unter  dem  Chalifen  Abu  Bekr  mit 
allen  Varianten  zu  Stande  gekommen  sei,  die  wie  der  Qorän  selbst 
auf  göttlicher  Offenbarung  beruhen  und  gleicher  Autorität  neben 
einander  geniefsen  sollten.  In  den  sieben  Exemplaren  des  Qorftn, 
die  angel^lich  auf  Otmän's  Befehl  nach  Mecca,  Medina,  Cufa,  Damask, 
Basra ,•  Bahrein  und  Jemen  gesandt  worden  sein  sollen,  wurde  der 
Erzählung  zufolge  erst  die  Sprache  auf  den  Dialect  der  Koreischiten 
(Qoraii)  zurückgeführt,  dann  aber  die  Varianten  so  vertheilt,  dafs 
jede  der  sieben  Handschriften  andere  Lesarten  enthielt,  da  sie  alle 
gleich  berechtigt  erschienen  wären.  So  wie  nun  von  dieser  Seite 
für  die  schriftliche  Auffassung  des  Qoran  gesorgt  war,  so  wurde  auf 
der  anderen  Seite  auch  für  das  richtige  Vorlesen  desselben  Sorge 
getragen,  damit  er  durch  falsche  Aussprache  nicht  entstellt  werde, 
da  Gott  selbst  dessen  ordnungsmäfsigen  Vortrag  geboten  habe.  Deis- 
halb  soll  Mohammed  jedes  Jahr  einmal  und  in  seinem  letzten  Lebens- 
jahre zweimal  vor  dem  Engel  Gabriel  die  ihm  immer  bis  dahin 
geoffenbarten  Theile  des  Qorto  recitirt  haben,  und  die  Lesung  des- 
selben, unter  vielfache  Regeln  gebracht,  wurde  zu  einer  besonderen 
Wissenschaft  erhoben.  Gegen  festbestimmte  Bezahlung  ward  der 
Qor4n  zum  Heil  Lebender  und  Verstorbener  gelesen;  streitig  war 
es,  ob  es  verdienstlicher  sei,  viel  und  schnell  oder  wenig  und  lang- 
sam zu  lesen;  verdienstlich  war  aber  die  Lesung  auch  von  Seiten 
dessen,  der  dem  Arabischen  fremd  kein  Wort  des  Gelesenen  verstand. 
Man  unterschied  drei  Arten  der  Lesung,  ta^qiq,  tedwtr  und  ^adir; 
die  erste  eine  Declamation  mit  voller  Aussprache  aller  Buchstaben 
und  Vocale  und  deutlichem  Hörenlassen  des  hemz  imd  des  tesdtd 
ohne  irgend  einen  Laut  zu  unterdrücken  und  mit  gehöriger  Inne- 
haltung der  Pausen;  die  letzte  in  geläufigem  schnellem  Lesen  bestehend, 
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mit  Abkürzung  in  der  Aussprache,  Unterdrückung  von  Vocalen  oc 
Anwendung  kurzer  an  der  Stelle  der  langen,  Verwechslung  v 
Buchstaben  und  Aufgehenlassen  des  einen  in  den  anderen,  Schwächa 
des  hemz  und  ähnlichen  Freiheiten.  Die  erste  Art  zu  lesen  war  i 
anerkannteste  und  vorzüglichste ,  die  letzte  aber  innerhalb  gewiai 
Gränzen  gleichfalls  autorisirt,  da  ihr  Zweck  war,  die  Vortheile  i 
QorÄn-Lesung  zu  vervielfältigen  und  die  daraus  entspringenden  V< 
dienste  zu  erwerben.  Zwischen  beiden  in  der  Mitte  stand  die  ted^ 
genannte  Art  zu  lesen,  welche  die  Autorität  der  Mehrzahl  der  Lehi 
für  sich  hatte  und  von  den  meisten  Qordn-Lesem  vorgezogen  wun 
Noch  jetzt  kommen  Stiftungen  bei  Grabmälem  vornehmer  Moha 
medaner  zur  Erhaltung  von  Qoran-Lesem  vor,  welche  für  der 
Seelenheil  täglich  das  heilige  Buch  lesen  müssen;  so  erwähnt  eir 
solchen  S^rd  Valentia  {Voyc^es  and  Travels^  1811,  11,  p.  98)  Bomb 
gegenübei^uf  dem  festen  Land,  wo  fünf  und  zwanzig  solcher  hei 
bei  einem  Grabmal  angestellt  sind.  • 

War  auf  diese  Weise  der  mündliche  Vortrag  des  Qor4n  und  < 
Aussprache  dabei  unter  bestimmte  in  das  Einzelne  gehende  Reg< 
geordnet,  die  auch  der  des  Arabischen  unkundige  Leser  einzuhall 
verpflichtet  war,  wenn  er  nicht  der  aus  dem  Lesen  entspringend 
Vortheile  verlustig  werden  wollte,  so  war  eine  natürliche  Folge  davc 
dafs  man  auch  in  der  schriftlichen  Auflassung  die  Grundlagen  c 
vorgeschriebenen  Aussprache  in  möglichster  Schärfe  niederzuleg 
bemüht  war,  und  so  bildete  sich  die    „Vorschrift   ftlr  das  Schreib 

des  Qor4n^  zu  der  sJL^uaJt  ^j  resmu  1  ma^^afi  genannten  Wisse 

Schaft  aus.  Hier  war  es  dann  der  in  das  Kleinlichste  eingehen! 
Scharfsinn  der  Grammatiker,  der  zu  diesem  Behufe  nach  und  na( 
eine  Menge  von  Abzeichen  schuf,  die  dem  ursprünglichen  Texte  be 
gefügt  wurden  und  zwar  mit  gleichzeitiger  Anwendung  der  rothe 
blauen,  gelben  und  grünen  Farbe,  wobei  jedoch  im  Gebrauche  de 
selben  mehrfache  Abweichungen  Statt  fanden*).  Hierauf  beruht  d 
ganze  in  einigen  Beziehungen  sehr  complicirte  Punctation,  die  de 
Granunatikern  Veranlassung  zu  vielen  Regeln  und  mitunter  auch  z 
verschiedenen  Ansichten  gab ,    die   sich  aber  am  Ende  grofsentheS 


*)  Abhandlungen  von  Sylvestre  de  Sacy  im  8.  und  9.  Band  der  Noäees  • 
Extraita  des  Manuacrits  de  la  Bibliathique  Imperiale  etc.     PariS|  1810,  1813|  4 
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nur  um  die  dem  t  oder  dessen  Stellvertretern  3  und  ^^  hinzugefügten 
Abzeichen  drehen.  Nach  der  grammatischen  Auflfassung  wird  das 
auf  diese  Weise  gebildete  System  als  überall  zu  Gininde  liegend  an- 
gesehen, obschon  es  eigentlich  nur  bei  dem  Qor4n  seine  vollständige 
Anwendung  findet  und  ein  Theil  der  nach  demselben  im  fortlaufenden 
unpunctirten  Texte  vorausgesetzten  Vocale  oflfenbar  auch  schon  im 
Mittelalter  eben  so  wenig  wie  heut  zu  Tage  gesprochen  wurde.  Die 
Aussprache ,  wie  sie  die  arabisch  geschriebenen  Grammatiken  der 
vorhergegangenen  Jahi'hunderte  lehren,  stimmt  indessen,  wenn  wir 
von  dem  absehen ,  was  mehr  nur  der  Lesung  des  Qorto  angehört, 
noch  wesentlich  mit  deijenigen  tiberein,  die  man  als  die  der  Gebildeten 
in  Arabien,  Aegypten  und  Syrien  annehmen  muTs.  Abweichungen 
finden  allerdings  nach  Zeit  und  Ort  Statt,  diefs  ist  aber  auch  imter 
den  Grammatikern  selbst  der  Fall,  und  welche  Sprache  wird  nicht 
im  Verlauf  der  Zeit  und  bei  grofser  Ausdehnung  ihres  Gebiets  mehr 
oder  weniger  Veränderungen  in  ihren  Lauten  darbieten.  Es  entsteht 
nun  ftir  uns  die  Frage,  ob  wir  in  unseren  Ausgaben  gewöhnlicher 
prosaischer  Schriften  und  in  deren  Transcription  uns  wie  in  der 
Grammatik  nach  der  QorÄn-Aussprache  oder,  so  weit  diefs  thunlich 
ist ,  nach  der  des  gemeinen  Lebens  richten  sollen.  Der  Gebrauch 
der  Orientalen  läfst  uns  hier  in  so  fem  freie  Hand,  als  sie  selbst  in 
der  Mehrzahl  ihrer  Handschriften  die  literalarabische  Punctation  weg- 
lassen oder  nur  in  einzelnen  Fällen  zur  Vermeidung  von  Zweideu- 
tigkeiten Vocale  hinzufügen,  die  sie  wohl  auch,  um  die  hierbei  so 
leicht  möglichen  Lrthümer  zu  vermeiden,  mit  deren  ganzem  Namen 
beisetzen  imd  eben  so  die  Puncte  bei  den  einzelnen  Buchstaben  auf- 
zählen. Zweckmäfsiger  erscheint  wohl  das  Verfahren,  sich  möglichst 
der  gegenwärtigen  Aussprache  anzuschliefsen  mit  Unterdrückung  von 
Formen,  die  der  Umgangssprache  fremd  sind,  ehemals  wahrscheinlich 
nur  einzelnen  Dialecten  angehört  haben,  aus  denen  sie  durch  Gedichte 
und  durch  das  Lesen  des  Qor4n  erhalten  worden  sind.  Die  Sprache 
dieses  letzteren,  die  um  dieselbe  sich  bewegende  Sprache  der  Gram- 
matiker, ist  ftir  uns  der  gemeinen  gegenüber  eine  gelehrte  Sprache, 
eine  Sprache  ftir  sich.  Bei  Gedichten  entscheidet  das  Metrum  und 
der  Keim,  ob  einzelne  Wörter  nach  der  einen  oder  der  anderen 
Aussprache  zu  lesen  sind,  da  beide  neben  einander  vorkommen. 

Alle  diese  Verhältnisse  mufs  freilich  die  Transcription   berück- 
sichtigen,  mufs  Normen  ftir  das  Literalarabische  und  das  gemeine 
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aufstellen,  deren  wir  uns  im  Folgenden  neben  einander  bediene) 
werden ;  sie  kann  aber,  soll  ein  Text  nicht  eben  so  durch  Abzeiche: 
überladen  werden,  wie  es  ein  vollständig  geschriebener  literal 
arabischer  ist,  nicht  alle  SpitzfÜndigkeiten  desselben  wiedergebe! 
eine  gewisse  Beschränkung  mufs  hier  Statt  finden,  zumal  in  de: 
Fällen,  wo  verschiedene  Schreibweisen  von  den  Grammatikern  angc 
nommen  werden;  es  bleiben  aber,  soll  die  Orthographie  erkenntlicl 
wiedergegeben  werden,  noch  genug  einzelner  Complicationen  übrij 

§.   153. 

Ein  und  derselbe  Punct,  nur  in  verschiedener  Stellung,  oben  fti 
a,  m  der  Mitte  der  Zeile  filr  u  und  unter  derselben  flir  i,  bezeicfa 
nete   anfangs    die  drei  Vocale;   daraus  entstanden  nachher  das  übe 

der  Zeile  stehende  ^    fet^^   oder    x:^o3  fet^iah  =  fiir  a  und  e,  da 

Go*  Gi-o-. 

unter  der  Zeile   stehende  y*^  kesr  oder  '^y^  kesrah,  kesreh  =  für 

S  -  Ga  «  ' 

und  e,  und  das  über  der  Zeile  stehende  ^  ^amm  oder  >U^  ^ammal 
^ammeh  =  für  u  und  o.  Die  ersten  dieser  Ausdrücke  beziehen  sicl 
mehr  auf  den  Begrifi",  den  Laut  dieser  Vocale,  die  letzteren  auf  di 
daflir  gebrauchten  Zeichen.  Als  Inflexionen  zu  Ende  der  Worte 
stehend  und  den  darauf  folgenden  sich  anschliefsend  werden  sie,  da 

n  Go*  G,o-  Go*  G*o*  * 

fet^  wucü  na^b  oder  ä-maj  ua^beh,   das  kesr  (Joä^  1)^4  ?    '^''^^^^^  |iaf(^a] 

oder  j:>  gerr,  das  ^amm  j»,  rata,  refa  oder  iüö,  rafah ,  refah  genanm 
Wie  im  Syrischen  verbinden  sich  die  drei  Vocale  mit  dem  \ ,  dem  ^^ 
und  dem  3,  aber  im  Arabischen  drücken  diese  Verbindungen  lang 
Vocale  aus,  ^=  ist  ä  und  durch  Abweichung  davon,  worauf  wir  zu 
fückkommen  werden,  auch  6,  (^=  ist  t,  3=  ist  ü.     Diese  J,  ^^  und 

heifsen  alsdann   «aJ!    o^j^   ^^orüfii  1  meddi  Verlängerungsbuch 

Stäben.  Die  Dehnung  der  ihnen  vorausgehenden,  in  ihnen  ruhendei 
Vocale  soll  indessen  nur  innerhalb  der  Wörter,  nicht  am  Ende  der 
selben  Statt  finden,  wo  die  drei  Vocale  kurz  auszusprechen  seien 
Diefs  ist  die  gewöhnlich  angenommene  Kegel,  die  aber  von  Lan< 
„üeber  die  Aussprache  der  arabischen  Vocale^  in  der  Zeitschrift  de 
Deutschen  morgenländischen  Gesellschaft,  IV,  S.  176,  182,  auf  di 
Fälle  beschränkt  wird,  wenn  die  auslautenden  '=,3=,  e5T  vor  der 
Verbindungszeichen  wajl  stehen,   wie   in  den  dazu  gegebenen  Bei 

spielen,  *JLJt  L  yä-Uahu  0  Gott,  ^;y«csü^  bJ  ü  y&  abä-1-Hasan,  O  Abo2 
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Hasan,  ^^^--^Ät  ^J  aba-l*Hasan,  ci^^^  ^^  ff-l-bcyti  in   dem  Haus. 

Hier  wird  man  entweder  ebenso  wie  im  Arabischen  die  Bezeichnung 
der  gedehnten  Buchstaben  ä,  t,  ü  beibehalten  oder  aber  ä,  f ,  u  da- 
ftr  schreiben  können;  im  ersten  Falle  würde  der  für  das  wajl  (wovon 
weiter  unten)  angenommene  Apostroph  zur  Nachweisung  genügen. 
Erst  nach  und  nach,  wie  es  scheint,  erhielt  das  t  die  Eigenschaft  als 
Verlängerungsbuchstabe  gleich  dem  (^  und  dem  3;  in  den  kufischen 
Handschriften  fehlt  es  fast  immer  oder  ist  erst  später  eingeschoben, 
wie  es  denn  auch  in  den  anderen  semitischen  Schriftgattungen  anfangs 
noch  nicht  auf  diese  Weise  gebraucht  wurde.  Eine  feststehende 
Schreibung  dafür  bildete  sich  daher  erst  in  der  Folge  aus.  Wo  das 
I  in  einem  Worte  weggelassen  war,  ersetzte  man  es  öfters  durch  eine 
kleine  perpendicidäre   Linie    an    der  Stelle    des  fet^^  stehend;    so  in 

'vXP  anstatt  <JLp,  ^j  anstatt  ^1^3 ,  was  wir,  als  seie  plene  geschrieben, 
nur  wie  das  '=  durch  ä  wiedergeben  können,  also  hSdä  und  zemän 
schreiben  müssen. 

Ein  Zeichen  für  das  einfache  und  zusammengesetzte  sebä  mobile 
des  Hebräischen  haben  die  Araber  nicht;  dieses  wird  aber  in  vielen 
Wörtern,  welche  nach  dem  zweiten  Consonanten  einen  Vocal  haben, 
durch  den  km'zen  Vocal  ersetzt,  der  auf  den  Anfangsbuchstaben 
folgt  und  im  Sprechen  übergangen  wird  oder  nur  schwach  lautet, 
Wodurch   ganz    ähnliche    Sylben    entstehen  wie  sie  im  Syrischen  so 

'^ufig  sind,  mit  vocallosem  ersten  Consonanten.     Für  v^  keteba  er 
*^Ät  geschrieben  wird  kteb  gesprochen,  wie  im  Syrischen  ^sii  k{ab, 

^ör  auch  mit  etwas  vollerem  Laute  keteb,  für  Nordafrica  von  den 
-^^iizosen  kteb  und  keteb  geschrieben.  Da  in  den  die  Wurzel  dar- 
**®llenden  Nennwörtern  auch  im  Literalarabischen  der  zweite  Conso- 
^^t  sehr  oft  keinen  Vocal  hat,  so  lautet  ein  solcher  nach  dem  ersten 

^^XBonanten,  also  v^ä5"  ketb  (das)  Schreiben,  und  es  unterscheidet 
^^*^  auf  diese  Weise  das  Nennwort  alsdann  sehr  bestimmt  von  dem 
^^-trwort.  Kommen  durch  die  Unterdrückung  des  ersten  Vocals 
^^sonanten  zusammen,  die  sich  nicht  leicht  auf  diese  Weise  aus- 

^^^chen  lassen,  wie  in  v-JcX^  mokettib,  mkettib,  so  lautet  mehr  oder 

^^Xiiger  deutlich  ein  kurzes  e  vor,  seltener  nach  dem  Anfangsconso- 

^^^^»^ten,  emkettib  oder  mekettib,  oder  auch  dunkler  dem  ^amm  ähn- 

aftlier  gesprochen  ein  kurzes  Ö,  u.    Das  vorlautende  e  wird  vorzügHch 
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dann  gehört,  wenn  der  zweite  Consonant  ein  emphatischer  ode 
gutturaler  Buchstabe  ist,  wie  in  emqaddem  fiir  ^Ji^  Anführe] 
er^t^  für  o^t^j  wohlfeil.  Diese  kurzen  Vocale  finden  wir  in  de 
Uebertragungen  arabischer  Wörter  bald  ausgedrückt,  bald  weggelassei 

§.    154. 
Dem    hebräischen    sebä  quiescens    entspricht    das  aus   einer  ehe 

maligen  Null  entstandene  Zeichen  =,  o^^  sukün  Ruhe  oder  ^y 
gezm  Trennung,  Abschneidung  genannt.  Zwischen  beiden  Name 
besteht  der  Unterschied ,  dafs  sukün  nur  für  das  innerhalb  eine 
Wortes  gesetzte  Zeichen,  gezm  dagegen,  wenn  es  am  Ende  desselbe 
steht,  genommen  werden  sollte,  der  Ausdruck  gezm  ist  aber  in  beide 
Fällen  ein  sehr  gebräuchlicher.   Jeder  Buchstabe,  der  es  trägt,  heifi 

Q^L-wM  säkin  ruhend,  das  heifst  nicht  bewegt  durch  einen  Vocal.    Ei 

solcher  Buchstabe  kann  sich  der  Orthographie  nach  nur  in  der  Mit! 
oder  am  Ende  eines  Wortes  befinden,  dessen  erster  Buchstabe  imme 

einen  Vocal  trägt,    es  müfste  denn  ein  wapl,    t,    von  dem  noch  di 

Bede  sein  wird,    ausgefallen  sein,    wie  in  qj  Sohn  des  anstatt  qj 

oder  qjU     Mit  Hülfe  des  gezm  über   ^^  und  ^  stehend    werden  die 

Diphthonge  ^^=  ai,  ei  und  3=  au  gebildet,  deren  Laute  sich  häufig 
denen  von  »,  §  und  6  nähern  oder  ganz  in  diese  übergehen,  und 
zwar  theils  nach  Verschiedenheit  der  Orte,  theils  nach  derjenigen  der 
einzelnen  Wörter,  Der  Unterschied  von  ai  und  ei  aber  hängt  von 
der  Verbindung  ab,  in  welcher  dieser  Diphthong  mit  so  genannten 
hohen  oder  tiefen  Buchstaben  steht,  worauf  wir  zurückkommen  werden. 

Diesem    Unterschiede    zufolge   würde    ein  Wort  wie  v-^uad  Sommer 

paif  zu    übertragen    sein    und   Uo^  Schwerdt  seif.     In  Nordafrica 

dagegen  wird  anstatt  ai  oder  ei  ftir  (^=  gewöhnlich  t  gesprochen  und 
die   eben  genannten  Wörter  lauten   dort  jtf  und  stf.     Ebenso  wirc 

daselbst  3=  wie  3=  ausgesprochen,  o^  maut  Tod  lautet  daher  mül; 
Dienen  die  (^  und  3  als  Verlängerungsbuchstaben  um  t  und  ü  aus 
zudrücken,  so  wird  der  allgemeinen  Annahme  zufolge  das  gezm  nicb. 

angewandt,  sondern  nur  ^5=  und  3=  geschi-ieben ,  ein  Gebrauch,  voi 

dem    nur    wenige  Grammatiker    abweichen    und  ^^=  ftir  t,   ^«  für  "ö 
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schreiben.  Ueber  irgend  einem  Buchstaben  stehend  schliefst  dajs  gezm 
die  grammatische  Sylbe,  eben  so  jeder  im  vorhergehenden  Vocal 
ruhende   Verlängerungsbuchstabe,    mit   Ausnahme   der   Formen   mit 

vordoppeltem  zweiten  Radical,  durch  das  ^vaÜ  tesdtd  =  bezeichnet, 

wie  Ouo  mädda  er  hat  ausgedehnt,  mit  verdoppeltem  dritten 
*  Radical  in  der  elften  Verbalform,  des  weiblichen  Pluralis  im  energi- 
schen Futurum  und  Imperativ,  wie  gLjLAÄX^  jektobnänni  sie  schreiben, 
der  Pronominalformen  gü,  ^^jJ  u.  s.  w.,  des  den  Ausdruck  der  Klage 
schliefsenden  bt=:  äh,  iu=  Ih  und  »3=  üh.  In  der  gewöhnlichen  Um- 
gangssprache dagegen  fallen  die  meisten  auslautenden  Vocale  des 
Literalarabischen  weg  und  dadurch  entstehen  Endsylben,  die  auf 
zwei  Consonanten  oder  auf  einen  Verlängerungsbuchstaben  und  darauf 
folgenden  Consonanten  ausgehen,  also  auf  zwei  ruhende  (nicht  Vocale 
tragende)  Buchstaben. 

§.   155. 

Von  den  auf  Consonanten  endigenden  Nennwörtern  erhalten 
nämlich  im  Literalarabischen  sehr  viele  einen  der  das  Wort 
schliefsenden  und  der  Abwandlung  unterworfenen  Nasallaute,  Nun- 

nation,    ^.y*^   tenwtn  genannt,  welche   in  einer  Verdoppelung  der 

einfachen  Vocalzeichen    bestehen    und   mit  diesen  in  der  Aussprache 

gehört  werden,  =   an,    =  in  und   »  un.      Der   technische  Name  der 

emzelnen  ist  ww^l  Qrf>^*  tenwtnu  1  na^bi  mr  das  an,  jiaÄÄJt  Qrf>u 
tenwtnu  *1  ^f^i  fllr  das  in    und   ^jJl  cri>^    tenwinu    1  rafi   ftlr  das 

un,  oder  nach  der  gewöhnlichen  Aussprache  mit  Unterdrückung  der 
Endvocale  und  mit  der  durch  das  tesdtd  angezeigten  Assimilation 
des  1  vor  n  und  r,    tenwtn  en-na^b,  tenwtn  el  f^af^,  tenwtn  er-rafa. 

Auch  werden    sie  mit  den   sonst  gebräuchlichen   Vocalnamen   oj>^* 

gJCaJt  tenwtnu  1  fet^^i,  ^m^\  ^^.y^  tenwtnu  1  kesn  und  ^5  o^-^   *6ö" 

wtnu  '4  ^ammi  genannt.  Nur  selten  werden  diese  Zeichen  in  der 
gewöhnlichen  Schrift  angewandt,  was  noch  am  meisten  bei  dem  = 
an  der  Fall  ist;  in  der  Aussprache  aber  werden  sie  ganz  unterdrückt, 
mit  Ausnahme  des  als  Adverbialendung  gebrauchten  an.  In  Versen 
dagegen,  in  denen   überhaupt   eine    grofse  Freiheit  hinsichtlich  der 
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Aussprache  und  Orthographie  herrscht,  werden  sie  nach  Bediirfn 
des  Metrums  erhalten  oder  abgeworfen,  und  reimen  auch  wohl  n 
anderen  Endungen,  z.  B.  in  mit  i,  t  und  mit  an,  an  mit  ä,  un  c 
um  und  mit  ü. 

Diese  Nasallaute  bildeten  ursprünglich  in  mehreren  arabisch 
Dialecten,  schwerlich  aber  in  allen,  die  Casusendungen;  un  den  Nor 
nativ,  an  den  Accusativ  oder  das  rigime  direct^  in  den  Genitiv  u 
mit  Präpositionen  den  Dativ  und  Ablativ  oder  das  rigime  indire 
Bei  ludividualisirung  des  Subjectes  durch  den  vorgesetzten  Artik 
oder  wenn  dieses  ein  anderes  Wort  regierte,  blieb   der   reine  Voi 

mit  Unterdrückung    der  Nasalendung;    so  ward  aus  v^?    ^^^    v 

kelbun,  kelban,  kelbin  Hund  mit  dem  Artikel  v^S  v^S  v-JKii  elkell 

elkelba,  elkelbi  der  Hund,  den  Hund,  des  Hundes.  Das  G 
meinarabische  spricht  und  schreibt  hierfür  nur  s.-Ji'  kelb  und  v-Ji 
elkelb.  Neben  jenen  Nasallauten  hat  das  Arabische  in  andei 
Declination  Endungen,  die  mit  einigen  Abweichungen  von  jenen  « 
reine  Vocale  ausgehen. 

Beide,  die  auslautenden  kurzen  Vocale  und  die  Nasallaute  d 
Flexionen,  gingen  allmälig  verloren  und  zwar  wahrscheinlich  unl 
dialectischen  Schwankungen,  so  dafs  sie  an  dem  einen  Orte  no 
gesprochen  werden  konnten ,  während  sie  an  einem  anderen  nie 
mehr  oder  nur  noch  seltener  gehört  wurden  und  sich  demnach  d 
poetische  Sprache  ihrer  mit  völliger  Freiheit  bedienen  konnte.  I 
Lesen  nähern  sich  die  Araber  noch  öfters  der  Aussprache  des  Liten 
arabischen  mit  den  volleren  Vocallauten ;  diefs  geschieht  aber  zufolj 
der  Angewöhnimg  von  der  Schule  her,  und  es  wird  diese  Ausspracl 
durch  das  Lesen  des  Qor4n  immer  noch  lebendig  erhalten,  wenn  8 
gleich  keinen  Einflufs  auf  das  gewöhnliche  Leben  hat.  In  den  rom 
nischen  Sprachen  dem  Lateinischen  gegenüber  sehen  wir  auf  diesell 
Weise  wie  im  Arabischen  den  allmäligen  Verlust  der  Endungen;  ai 
bonus^  bonum  und  malus  j  malum  ward  italienisch  und  spanisch  bmm 
bueno^  mcUo^  buon^  buen^  mal^  französisch  bon^  mal.  In  den  Resten  d< 
Sprachen  der  Himjariten  kommt  noch  das  m,  wie  es  scheint  der  Nui 
nation  entsprechend,  als  schwacher  Endlaut  im  Singularis  vor,  wie  i 
(J^\  für  ^t  Sohn,  ein  Endlaut,  den  wir,  da  sich  in  diesem  bei  de 
Semiten  m  imd  n  gegenseitig  vertreten,  als  gleichbedeutend  mit  dei 
arabischen  un  ansehen  können,    zumal   da  die  gewöhnliche  Sprach 
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es  m  himjaritischen  Namen  ausläfst.  Ja  es  erscheint  sogar  in  den 
arabischen    Wörterbüchern    die    der  himjaritischen    Schreibung   ent- 

sprechende  Form  ^t  als  gleichbedeutend  mit  qjJ,  wo  das  j»  servil 
«ein  soll  und  doch  wohl  eigentlich  nur  das  hier  pleonastisch  geschrie- 
bene «  ausdrtlckte,    wenn  gleich  der  Accusativ  i*jJ  als   von  einem 

Dichter  gebraucht  erwähnt  wird.  Wäre  dieses  un  zur  Zeit,  als  die 
Araber  die  syrische  Schrift  annahmen,  noch  fester  und  allgemeiner 
herrschend  gewesen,  so  würde  es  wohl  durch  ^  ausgedrückt  worden 
»ein,  so  wie  im  regulären  oder  „gesunden"  Pluralis  männlichen  Ge- 
schlechts das  in  der  Aussprache  fester  stehende  ^3=  Ana,  Genitiv 
und  Accusativ  ^^jj«  tna,  welche  beide  das  Gemeinarabische  gegen- 
wärtig durch  die  Endung  ^  tn  anstatt  ^-,3  ün  ausdrückt,  analog  dem 
hebräischen   ü^t,   dem  aramäischen   ^=,    Vt,  und    dem  äthiopischen 

Äü.    Die  Endung  des  Pluralis,  die  allen  semitischen  Sprachen  geblieben 
ist,   machte  im   Arabischen  und  Aethiopischen  grofsentheils   dem  so 
genannten  gebrochenen  Pluralis    Platz,    der    seiner    Form    nach   auf 
einem  Umlaut  der  innerhalb  der  Wörter  stehenden  Vocale  und  ander- 
weitiger Erweiterung  oder  Verkürzung  des  Singularis  beruht,  ursprüng- 
lich aber  wohl  ein  CoUectivnomen  war.      Da  er  dieser  seiner  Natur 
nach  der  Flexionen  des  eigentlichen  Pluralis  unfähig  war,  so  fanden 
diejenigen  des  Singularis  um  so  mehr  bei  ihm  ihre  Anwendung,   als 
man  in  ihm  eigentlich  nur  einen  solchen   mit  erweiterter   Bedeutung 
auzimehmen  hat,  und  es  wurden  daher  der  Singularis  und  der  ge- 
brochene Pluralis  auf  gleiche  Weise  mit  den  drei  Nasallauten  declinirt 
Nur  in  sehr  wenigen  Wörtern  männlichen  Geschlechts  ist  im  heutigen 
Arabischen  der  „gesunde'^  Pluralis  in  Gebrauch  geblieben,    fast  nur 
m  Eigennamen  der  Menschen  und  in  Namen  von  Gewerben,  welche 
letztere  von  den  Arabern  zu  den  Verbaladjectiven  gerechnet  werden. 
Einige   beständig  gebrauchte  Wörter  haben,    wie   es   bei  denselben 
»ttch  im  Hebräischen  der  Fall  ist,   von    alten  Zeiten  her   bis  in  die 
i^^Uesten  die  Beste  vocalischer  Auslaute  erhalten.     Es  sind  das  die 

^ ^rwandtschaftsnamen  v'   sib  Vater,  ^t  a|i   Bruder  und  ^  ^^am 

O      1         ,  0*1      0,S0o.  OS         OB 

°^hwiegervater,  angeblich  für  jjt,  y>i,  ^4j>  stehend,  oder  für^^,  j^l, 
.>*^5  wozu  im  Arabischen  noch    ^   hen   Sache    in  der   Bedeutung 

^^Ibst  und  3i3  du  Besitzer  kommen.     Jene  Verwandtschaftsnamen 

"^halten  in  Verbindung  mit  dem  Artikel  die  angegebenen  Formen 
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,  >  SoS  tot        *  So£  ^  Oft  C 

und  werden  regulär  declmirt  v^t,  v^t,  v^t,  ohne  Artikel  v'»  V' 

im  ^toto«  constructus^  vor  einem  regierten  Worte  aber  endigen 
diese  Wörter  auf  •,  j^  und  t,  die  in  den  vorausgehenden  Voc 

ruhen  :  y^\  ^^  b^  abü,  abt,  abä,  y>^j  ^:>\j  b>t,  .^^^^  Lft^'  "-^^ 
^^ J  ^  ü ,  jli ,  ^ ,  Ui  und  mit  dem  Pronominalaffix  der  zweiten  Pei 
womit  dieses  letzte  vorzüglich  vorkommt,  «^^  du  selbst,  n 
deiner  selbst,  «SLj^  dich  selbst.    In  ^  fem  Mund,  oder  ^ 

öS-.,. 

^  fim,  ^  femm,  die  vor  einem  regierten  Worte  regelmäfsig  decl 

werden  können,  aber  auch  als^,  ^^  li,   fü,   ß,  fä,   schliefsen 

diese  letzten  Formen  den  obigen  abü  u.  s.  w.  an;  fum  entsp: 
dem   syrischen   joaÜ,    chaldäischen  üi©;   das    hebräische   Hg)  hat   g 

analogen  Formen  m  den  arabischen  *»,   Jj,  *^,  »^  feh,  fäh,  fth, 

in  diesen  Wörtern  haben  wir  neben   einander   nasale  und  vocali 

Endungen.     Hier  mag  auch  der  Name   •^y^  Amrft  erwähnt   wei 

von  gleicher  Form  mit  ^t,  der  aber  sein  ^   in  der  Declination  i 

mit  ^  und  i  vertauscht,   sondern  in  dieser  j,-^,  j>-»^,  im  status 

structus  •/•^^   ^r^?  3.;^  hat.     Er   wird  jetzt  immer  nur   A^^*  *^ 

sprochen,  so  wie  j*^  lange  lebend,  und  kommt  auf  diese  ^ 
geschrieben  auch  schon  in  den  ältesten  Gedichten  vor,  wenn  < 
nicht    nach    späterer    Orthographie    geschehen  ist,    da    man  soi 

j4*  als  3j>fi  schreiben  konnte.     Dafs   indessen  jenes  ^  für  einen  8 

Bestandtheil   des  Namens  angesehen  wurde,    beweist  die  Erzähl 
von  der  Eroberung  Jerusalems  im  Jahr  637,   welches  einer  Pro] 
zeiung    zufolge   nicht  von  einem  Manne  sollte  eingenommen  wei 
können,  dessen  Name  vier  Buchstaben  enthalte,  also  nicht  von  Ai 
welcher  es  belagerte  und  sich  defshalb  bewogen  gefunden  habe, 
Chalifen  Omar  zu  bitten,   selbst   vor   die   heilige  Stadt   zu  komi 
In  der  Zeitschrift  ftir  die  Kunde  des  Morgenlandes  HI,  1840,  S. 
bemerkt  Ewald   bei  Gelegenheit  eines  Verses,  dieser  beweise, 
die  Dichter  den  Namen  noch  dreisylbig  *Amrüun  hätten  aussprec 
können,  weist  auf  die  Analogie  von  abü,   abt,  abä  nach  und  re 
fertigt  sich,  dafs  er  ^Amru,  nicht  ^Amr   schreibe.     Unwahrschein 
ist  wohl  die  Erklärung,  man  habe  ^j4^   nur   mit  dem  ^  geschriel 

um  den  Namen   dadurch  von   -•*  Omar  zu  unterscheiden,    wie  i 
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dann  auch  jetzt  noch  zur  Bezeichnung  dieses  Unterschiedes  ^^^  mit 
^ammah  für  ^^^  schreibt. 

§.  156. 

So  wie  die  heutige  Aussprache  die  kurzen  Vocale  und  Nasallaute 
des  Literalarabischen  am  Ende  der  Nennwörter  unterdrückt,  so  thut 
sie  dasselbe  bei  fast  allen  kurzen  Vocalen  der  Conjugationsendungen, 
und  wo  sie  einen  solchen  beibehält,  wird  er  gewöhnlich  durch  einen 
Verlängerungsbuchstaben  angedeutet,  wie  in  der  zweiten  Person  Sing. 

Praet  im  Femininum  ,c^^  für  das  literalarabische  vi>4^  ketebti.    Im 

Futurum  schliefst  sich  das  Vulgärarabische  daher  auch  der  forma 
gezmata  oder  dem  Conditionalis  an;  die  übrigen  Formen  des  Futurum 
oder  der  Aorist  des  Indicativ,  des  Conjunctiv  und  meistens  auch  der 
energische  Aorist  sind  dagegen  weggefallen,  doch  bedient  man  sich 
des  letzteren  bei  etwas  sorgfältigerem  Styl  öfters  noch  in  der  zweiten 
und  dritten  Person  des  Pluralis,  vorzüglich  im  Masculinum.  Uebrigens 
fallen  in  der  Aussprache  die  kurzen  Endvocale  auch  vor  den  Affixen 

weg;  anstatt  nefsuka  für  äU-Ai  deine  Seele,  von  t^r^^  wird  nefsek, 

anstatt  nufttsukum  für  ^*>^^  eure  Seelen  wird  nufüskum  oder 
nftskum  gesprochen.  Die  Vocalveränderung,  die  hierdurch  vor  den 
Pronominalaffixen  Statt  findet,    ist  ganz  einfach;    das  ^  der  zweiten 

Person  lautet  nach  einem  Consonanten  ^=  ak  oder  ek ,    in    obigem 

Worte  also  wie  «5^-laJ ,  nach  einem  langen  Vocale  blos  als  k,  ^yi\  abük 

dein  Vater;  und  das  »  der  dritten  Person  lautet  nach  einem  Conso- 

Eliten  nach  Verschiedenheit  der  Aussprache   o   oder  u,  als  wäre  »« 

■^  ^  *  *  _       _ 

geschrieben,  was  durch  oh  oder,  uh  auszudrücken  wäre,  ^jo  ^araboh 

^er  ^arabuh  er  schlug  ihn,  nach  einem  langen  Vocale  blos  »,  *^ 

^  in  ihm,    »^yö  ^^rabüh  sie  schlugen  ihn. 

Schon  bei  dem  Lesen  des  Qor4n  wurden  zu  Ende  eines  Satzes, 

^pausa^  v-^j  waqf,  die  auslautenden  kurzen  Vocale  und  die  Nasallaute 
^  ier  Aussprache  unterdrückt,  was  darauf  hinzudeuten  scheint,  dafs 
^^  auch  in  gewöhnlicher  Rede  wohl  meistens  nicht  ausgesprochen 
^^den,  sondern  nur  in  der  mehr  feierlichen,  in  der  man  dajs  An- 
^^Üiefsen  der  Worte  an  einander  im  weitesten  Umfange  Statt  finden 

^^.    Der  meisten  dieser  Vocale  beraubt  schliefst  sich  das  Arabische 
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sehr  viel  näher  den  Formen  des  Hebräischen  und  Aramäischen  ai 
imd  es  erscheint  daher  wohl  als  wahrscheinlich,  dafs  die  Bewohne 
der  im  Norden  von  Arabien  gelegenen  Länder  ftir  das  gewöhnlich 
Leben  den  Gebrauch  dieser  Vocale  gar  nicht  angenommen  habei 
die  aber  von  den  Grammatikern  bis  in  die  spätesten  Zeiten,  als  de 
formellen  Aussprache  des  Qoran  angehörig ,  als  überall  vorbände 
betrachtet  werden  mufsten.  Zum  Verständnifs  der  Schriftspracl 
sind  sie  grofsentheils  so  wenig  uöthig,  als  sie  es  im  Hebräischen  un 
Aramäischen  sind,  deren  Declination  und  Conjugation  diese  Endunge 
fast  alle  fehlen,  und  als  sie  es  in  vielen  unserer  Sprachen  sind,  di 
den  Nominativ  und  Accusativ  auch  nicht  einmal  durch  den  Artik^ 
unterscheiden,  während  das  Deutsche  eine  solche  ünterscheidun 
blos  im  Singularis  bei  dem  männlichen  Geschlecht  hat.  Nur  im  Singi 
laris  des  Praeteritum  fällt  durch  die  Weglassung  des  Endvocals  d( 
unterschied  zwischen  der  ersten  Person  und  der  zweiten  masc.  wej 
der  im  Hebräischen  durch  jenen  Vocal  erhalten  ist,  im  Aramäische 
innerhalb  des  Wortes  bewerkstelligt  wird.  Als  gleichgültig  kann  ii 
Futurum  die  Anwendung  der  forma  rafata  und  na^bata  angesehe 
werden,  für  welche  jetzt  nur  noch  die  forma  gezmata  steht;  die  ihm 
vorgesetzten  Partikeln  unterscheiden  sie  hinlänglich.  Somit  kaa 
sich  in  gewöhnlichen  wissenschaftlichen,  in  historischen,  in  geogK 
phischen  Schriften  die  Transcription  sehr  nahe  der  jetzigen  Aussprael 
anschliefsen.  Für  den  energischen  Aorist  wäre  alsdann  anstatt  di 
Form  mit  doppeltem  n  der  Qoran- Aussprache  nur  die  mit  einfacher 
n  anzunehmen.  In  Versen ,  in  denen  in  diesen  Beziehungen  gro&< 
Freiheit  herrscht,  kann  natürlicher  Weise  nur  das  Metrum  über  Setznn| 
oder  Weglassung  der  kurzen  Vocale  entscheiden.  Uebrigens  kam 
man  auch,  wo  diefs  der  Deutlichkeit  wegen  vortheilhaft  erscheint 
nicht  gesprochene  Vocale  durch  kleinere  Schrift  wiedergeben. 

§.   157. 
Dem  hebräischen  als  Zeichen  der  Verdoppelung  eines  Buchstab^i 
angewandten  däges  forte  entspricht  im  Arabischen  das  üLjO^ii  teSdt^ 

Verstärkung  genannte,  über  den  Buchstaben  gesetzte  Zeichen  — 
das  nothwendiger  Weise  immer  ein  gezm  in  sich  enthält;    ein  WoC 

wie  jJö  qattala  steht  ftir  jJ:^.  Ueber  den  Verlängerungsbuchstabed 
und   diphthongescirenden  ^^  und  3  stehend  theilt  daher    das  teidt< 
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diese  in  einen  Vocal  und  einen  Consonanten,  und  es  sind  demnach 
l5*  <S^j  3*7  3=  1^  tj?  ^y?  ^^7  ^^w  aufzulösen,  wie  diefs  auch  die 
gewöhnliche  Aussprache  der  Araber  bedingt.  Manche  jedoch  sprechen 
anstatt  tj  und  üw  doppelte  Consonanten  aus,  ijj  und  uww.     Geht  dem 

j^=  ein  Buchstabe  voraus,  nach  welchem  das  fet^ii  gewöhnlich  e  und 
nicht  a  lautet ,  so  spricht  man  anstatt  ai  meistens  auch  nur  e  mit 
mehr  geschlossenem  Laute  aus,  wo  man  also  zur  Bezeichnung  dieses 

Unterschiedes  eij   statt  aij  schreiben  kann,   wie  in  uXju**  seijid  Herr, 

oLj  zeijät  Oelhändler. 

Viele    Nennwörter,    die   zu    Wurzeln  auf  {j  und    ^  und   dafttr 

stehendes  \  gehören,  gehen  auf  die  Endungen  (^=,  ^3«   und   3=  aus, 

welche  im  Literalarabischen  Nunnationen  und  einfache  Vocale  tragen, 
die  zwar  in  dieser  Stellung  nicht  gesprochen  werden,  fllr  die  aber 
ein  lautender  Vocal  eintritt,  weim  das  Wort  am  Ende  einen  Zusatz 
erhält.     Für  die  Transcription  haben  die  zahlreichen,  durch  ein  dem 

Substantivum  angehängtes  ^j-  gebildeten,  adjecliea  relalita^  wie  ^^ 

hebräisch,  ganz  gleiche  Bedeutung  wie  diejenigen,  welche  auf 
einem  radicalen  s^  beruhen.      Diese  Wortformen,    die   eigentlich  als 

auf  <^= ,  ^^= ,  ^=  ausgehend  anzusehen  sind  und  auch  so  ausgesprochen 

werden,  erhalten  das  tesdtd  als  Träger  der  End vocale,  wozu  die 
ruhenden  ^^  und  ^  unfähig  sind,  und  jene  Wörter  werden  dadurch 
nach  den  Normen  des  Literalarabischen  declinirbar.  Das  Hebräische, 
das  auch  häufig  die  entsprechende  Form  auf  ^r  hat,  im  Femininum 
Pi^»  oder  nj=,  verdoppelt  in  dieser  letzteren  das  ^  wie  das  Arabische 
das  ^\  in  der  Endung  ^=  aber  nicht,  da  die  Ursache  dazu,  ein 
darnach  gesprochener  Vocal,  fehlt.  Wird  im  Arabischen  der  Endvocal 
nicht  gesprochen,  so  gehört  das  teidld  auch  nur  der  Orthograplue  an. 
Im  Hebräischen  haben  wir  auf  diese  Weise  nW,  ^^?^V  ibrt,  ibrigäh 
Hebräer,   Hebräerin,    ^3?  jebt  Zierde,   Gazelle,  n;55f  ^eb^äh 


O  o  *  0.0  *. 


weibliche  Gazelle  (arabisch  ^^^^  *ä^);  '^^  Arabischen  ^^ 
Knabe,  xlyi  Mädchen,  [^  Söhnchen,  l<>^  Feind,  BjJ^  Fein- 
din, die  ^abl,  ^btjeh,  bunai,  adü,  adüwah  ausgesprochen  werden, 
ohne  Rücksicht  auf  das  tesdid  bei  den  Masculinformen.  Indessen 
unterscheiden   sich   diese  in  grammatischer  Hinsicht  wesentlich  von 

den  auf  ^^«,  ^5*  ^nd  3«  ausgehenden  Formen,   die   wir   durch  1,   ai 
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und  ü  wiedergeben.  Wollte  man  orthographisch  streng  für  obig« 
Masculina  ^b!j ,  bunaij ,  adüw  schreiben ,  so  würde  man  dadurd 
namentlich  in  Bezug  auf  den  Auslaut  üw  ganz  unpassende  Formel 
bilden  und  vor  Affixen,  vor  denen  die  auslautenden  Vocale  gleicl 
wie  sonst  am  Ende  verloren  gehen,  sonderbare  Zusammenstellungei 
erhalten.      Ich   habe  defs wegen  geglaubt,    ftir  der  Aussprache  nacl 

vocallose  ^^=,  ^^=  und  ^=  i,  ai  und  &  mit  doppeltem  Gravis  schreibe! 

zu  können,    was  auf  das  teidtd  hinweisen  mag;  jene   Worte   wärei 

alsdann  ^abi,    bunai   und  adft;    mit  dem    Pronominalaffix    <^,    u^^^y;^ 

tt^w^A^,  w^^wax)  literalarabisch  ^btjuka,  ^bijika,  ^bijaka  dein  Knabe 

deines  Knaben,  deinen  Knaben,  nach  gewöhnlicher  Aussprach 

alle  nur  ^btk  und  dafür  ^bik,  ^^yxk  adüwuka,   adäk  dein    Feind 

ausgesprochen  wie  in  «^^t  abAk  dein  Vater  und  wie  in  «^yo  ^arabü] 
sie   haben  dich  geschlagen. 

§.   158. 

Die  arabischen  Grammatiker  nennen  die  Buchstaben  vJ^^s^  ^^orn 

(Singularis  o^   fy^rt)   und  *^j*il   o^y^l   el  ^^orüfu  1  arabtjetu   A  i 

arabischen     Buchstaben,     oder    *L5\^t     ^^/^    ^orüfu    1    heg;^ 

Ä-JlÄ^t  o^j^i  el  ]|^orftfu   1  higäijetu  die  Buchstaben  in  Verbir 

düng   gebracht,  der  gewöhnliche  Namen  ftir   das  Alphabet,    ode: 

iU:fuJI    ^3^1?    el    ]|^orüfu     1    mc^metu    die    mit    diacritischec 

Puncten  versehenen  Buchstaben,  oder  kX^^\  yJ^s^  ^^orüfii  J 
abged  die  Buchstaben  des  Alphabets,  worunter  sie  die  28  ihres 
neuen  Alphabets  den  22  altsemitischen  gegenüber  verstehen.  Dami'i 
ein  Buchstabe  ausgesprochen  werden  kann,  mufs  er  vocalisirt,  „bewegt*^ 

werden;  sie  nennen  defshalb  die  Vocale  oL/p-  ^arakät  Bewegung eu 

oder  auch  OjXä  sukül  Figuren  (Sing.  JXä  sekl),  und  jeder  Buchstabe^ 
der  lautbar  werden  soll,  bedarf  eines  ihn  begleitenden  Vocals,  er  i«i 

dann  bewegt,  w^^-^uo«  mota^arrik.      Der  Theorie  nach  ist  diefs  abec 

nicht  eins  mit  unserem  Begriff  von  Consonanten  und  Vocalen,  den 
wir  dafllr  unterzuschieben  geneigt  sind;  es  sind  die  in  der  Zeile 
stehenden  Buchstaben ,  die  des  beigesetzten  oder  hinzugedacht^:: 
Vocalzeichens  bedürfen,  um  auf  irgend  eine  Weise,  sei  es  wie  eine« 
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unserer  Consonanten  oder  wie  einer  unserer  Vocale,  ausgesprochen  zu 
werden. 

Bei  den  syrischen  und  jüdischen  Grammatikern  machte  sich  hin- 
sichtlich der  Benennungen  hierfür  griechischer  Einflufs  geltend. 
Zwar  hatten  sie  für  die  Buchstaben  den  ihren  Sprachen  angehörigen 
Namen  jiolf   olulo    Zeichen,    hebräisch  nl'plN  öltjöl  für  nlnlN  von 

niN,  chaldäisch  KP»  aljän  und  JjnN  alwdn  von  HN  äl;  aber  die  Syi-er 
nannten    ihre   Buchstaben   auch  |mnn^g|^  esjuqse    elementa  nach    dem 

griechischen  oTOix^ia^  machten  dann  nach  griechischem  Vorgange  den 
Unterschied  zwischen  Vocalen  iLIi^  qolonojofo  qxov^evia  und  Nicht- 

vocalen  )Ld  P?  dlo  qolo  Buchstaben    ^ohne    Laut^.      Andere    unter 

ihnen    nannten    die  Vocale    ]l1a2  nqosolo  pulsaUones^    sam   von     -^'^ 

nqas  pukaf>it  {ostium^  cilharam\  oder  mit  dem  dem  arabischen  Ausdruck 
entsprechenden  Namen  Uoi  zaue  motus^    motiones^    oder    nach  ihrem 

Verhältnifs  in  der  Schrift  )^^  sjome  beigesetzte  (Zeichen)  und 
IVooJ  nuqze  Puncte.  Die  Juden  nahmen,  aber  erst  in  späteren 
Zeiten,  neben  ihrem  nl'OlN  auch  noch  das  ihnen  in  anderem  Sinne 
geläufige  fremde  Wort  ü^jp^P  stmäntm  a^^fnela  Zeichen,  Merk- 
zeichen, in  der  Bedeutung  von  Buchstaben  auf;  die  Vocale  aber 
hiefsen  bei  ihnen  nl^*?  qölöf  f)oces  und  ü^^.^V  qolijtm  vocales,  oder  nach 
dem  weit  gebräuchlicheren  Ausdruck  nlilpo  neqüdöf  Puncte,  einerlei 
Wort  mit  dem  syrischen  ]yooJ.     Die  Idee  von  Consonanten  in  unserem 

Sinne  war  also  den  Semiten  ursprünglich  fremd. 

§.    159. 

Das  alif  war ,  wie  aus  dessen  üebergang  in  andere  Alphabete 
hervorgeht  und  der  Art,  wie  das  fr<  von  den  Alten  wiedergegeben 
wurde,  in  dem  semitischen  Alphabet  anfänglich  unser  a;  die  Mehr- 
zahl der  im  Hebräischen  mit  «  anfangenden  Wörter  hat  auch  a  zum 
Vocal,  dann  e,  und  im  Verhältnifs  zu  diesen  nur  wenige  andere  Vocale. 
Dasselbe  Verhältnifs  hatte  schon  Hieronymus  beobachtet,  der  in  seinem 
Buche  hebraicarum  quaesUonum  in  Genesin  sagt,  das  ^  werde  oft  als  e, 
aber  öfter  noch  als  a  gelesen.  Die  Vocale  sind  ihrer  Natur  nach 
wandelbar;  Wörter,  die  früher  mit  a  gesprochen  worden  waren, 
änderten  mit  der  Zeit  diesen  Laut,  und  es  ward  auf  diese  Weise  aus 
dem  hebräischen  Namen  ünipt^  Abraham  im  Syrischen  >en^f  Abrohom 
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und  im  Arabischen  (^^^^  IbrÄhtm.      Das    alif  wurde  dadurch  zui 

Träger  aller  Vocale,  oder  aber  es  bekam,  ehe  diese  geschriebe 
wurden ,  den  Laut  aller  derselben ,  und  da  die  für  langes  t  und 
stehenden  <^  und  •  auch  zugleich  Consonanten  waren,  zu  Anfang  de 
Wörter  also  leicht  dafür  hätten  genommen  werden  können,  so  setzl 
man  das  alif  für  jeden  initialen  Vocal  und  gebrauchte  es  in  de 
Mitte  und  am  Ende  der  Wörter  für  langes  ä.  An  sich  aber  wurd 
es  bei  der  Vocalisation  als  lautlos  angesehen,  erst  der  mit  ilim  vei 
bundene  Vocal  konnte  es  hörbar  machen ,  wie  diefs  auch  bei  de 
Consonanten  der  Fall  war,  dafs  sie  um  gesprochen  werden  zu  könne 
mit  einem  Vocal  verbunden  sein  mufsten.  Indessen  hatten  sich  di 
Araber  an  stärkere  Gutturallaute  gewöhnt  als  ihre  nördlichen  Nacl 
barn,  die  Aramäer,  die  solche  nicht  in  gleicher  Weise  hatten;  jer 
liefsen  dem  anlautenden  Vocal  einen  Hauch  vorausgehen,  vermiede 
zu  Anfang  der  Wörter  reine  Vocale,  wie  wir  es  auch  bei  einem  The 
der  Slawen  gesehen  haben ,  namentlich  bei  den  Niederwenden ,  \> 
denen  kaum  noch  einige  Wörter  mit  einem  Vocal  beginnen.  I> 
alif  ward  dadurch  in  dem  Mund  der  Araber,  wenn  es  nicht  in  4 
Mitte  oder  am  Ende  der  Wörter  für  ä  stand,  zu  einem  schwa.« 
aspirirten  Vocallaut,  wefswegen  man  es  häufig  mit  dem  griechischi 
sphrilus  lenis  verglichen  hat.  Um  es  als  solchen  bestimmter  zu  b< 
zeichnen  und  von  dem  als  blosen  Dehnungsbuchstaben  fiir  ä  gebrauchte 
alif  zu  unterscheiden,  setzten  die  arabischen  Grammatiker  bei  das 
zu  Anfang  einer  Sylbe  und  wenn  es  Radicalbuchstabe  war,  also  fahi| 
selbst   einen  Vocal    zu  tragen ,    anstatt  nur  in  einem  zu  ruhen ,  di4 

verkleinerte  Figur  eines  initialen  t,^  hemz  oder  8^  hemzeh,  ham 
zeh,  gewöhnlich  hamza  genannt,   das  zwischen   die  Vocale  und  dw 

t  gerückt  wurde ,    also  ' ,    ' ,    '  für   a ,  i ,   u.     Dieses  hemz  sehen  di« 

arabischen  Grammatiker  als  den  eigentlichen  Buchstaben  an,  sii 
sprechen  gewöhnlich  nicht  von  alif  oder  dem  alif  hamsMlum  europäi 
scher  Grammatiker,   sondern  meistens  nur  von  dem  hemz,   das  sicl 

auch  mit  den  aus  ^  entstandenen  ^^  und  ^  als  ^^  und  3  verbindet  un* 
auf  das  sie  ihre  Regeln  beziehen  *).    Es  ist  ihnen  diefs  ein  gelinderer 


*)  Vgl   über  die  Orthographie  des  hemzeh  ij.   de  Sacy   in   den   Uotice»  ^ 
Extraita  IX,  p.  67—75,  85. 
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Hauch  wie  der  des  g^,  mit  dem  es  aufserdem  vielfache  Analogieen 
hat  und  auf  dessen  vocalische  Natur  wir  noch  zurückkommen  werden. 
Dieser  Hauch  darf  aber,  obgleich  für  die  Lesung  des  QorAn  dabei 
mehrere  Abstufungen  und  Modificationen  vorgeschrieben  wurden*), 
doch  fUr  die  gewöhnliche  Sprache  als  grofsentheils  so  schwach  ange- 
sehen werden,  dafs  bei  dem  initialen  hemz  die  Transcription  keine 
Rücksicht  darauf  zu  nehmen  braucht,  wie  bei  dem  spirilus  leräs  der 
Griechen,  für  den  in  lateinischer  Schrift  auch  nur  der  Vocal,  den  er 
begleitet,  gesetzt  wird,  bei  dem  es  aber  überhaupt  zweifelhaft  sein 
mag,  ob  er  in  irgend  einem  wirklichen  Hauch  bestand  oder  nur  als 

Gegensatz   zu  dem  spirilus  asper  und  einer  Theorie  zu  Gefallen  ge- 

f. 
schrieben  wurde.      In   der  Mitte  der  Wörter,  wenn  das  i  eine  neue 

Sylbe  beginnt  und  sein  Vocal  sich  nicht  dem  vorausgehenden  Conso- 

nanten  anschliefst,  läfst  sich  diefs  ganz  passend  wie  ^r  das  Hebräische 

durch  Unterstreichen  des  Vocals  ausdrücken,  also  a,  i,  u  ftir  ?,  5,    I, 

und  a,   t,  ü  ftir   li,  ^^i,   3t    (oder  vielmehr    für  die    orthographische 

Umwandlung   des  t,  t,  ^^t  und  »^   wovon  nahher  die  Rede   sein  wird) 

setzen.  Geht  indessen  dem  \  oder  dem  11  unmittelbar  ein  Vocal  vor- 
aus, so  wäre  dafür,  einer  Verwechslung  wegen,  auf  die  wir  zurück- 
kommen   werden,    nur    a    und    ä  wie  am   Anfange  der   Wörter  zu 

schreiben.  Anstatt  eines  I,  das  in  der  Mitte  der  Wörter  eine  Sylbe 
beginnt,  wird  gewöhnlich  nur  *  mit  dem  Vocal  gesetzt;  man  schreibt 

im   Futurum  J-**^   jesalu    für  jL»*o  von  Ju«  saala  er  hat    gefragt, 

85y)!  imraah  für  »L«^  Frau.     Beides  ist  gleichgeltend,  die  Auslassung 

des  t  ist  nur  eine  Abkürzung,  die  Transcription  kann  also  hier  keinen 
Unterschied  zwischen  ihnen  machen. 

Steht  das  radicale  I  innerhalb  eines  Wortes  an  der  Stelle ,  die 
sonst  ein  vocalloser,  also  ein  gezm  tragender,  Consonant  einnimmt, 
so  erhält  es  gleichfalls  das  gezm,  was  sich  in  der  Transcription  durch 
die  über  den  vorausgehenden  Vocal  gesetzte  Linie   bezeichnen  läfst, 

wie  in  dem  Futurum  ^L  jätiru  von  jii  atara  er  hat  erwähnt,  er- 
zählt.    Die  kurzen  Vocale  werden  dadurch,    dafs  auf  sie  ein  hemz 


*)  Vgl.  S.  de  Saey  in  den  Noticea  et  Extrcuts,  VIII,  p.  319,  361,   IX,  p.  4, 
16,  55—56. 
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mit  dem  gezm  folgt,  in  der  Aussprache  länger,  wenn  auch  viellei 
nicht  in  dem  Maafse  als  in  der  Verbindung  mit  Verlängerungsbu 
Stäben,  wefswegen  die  üebertragung  derselben  durch  ä,  f ,  ü  auch 
dieser  Hinsicht  wohl  geeignet  erscheint. 

Das  radicale  '  oder  a  war  dem  Umlaut  so  gut  wie  andere  Voc 

unterworfen;  so  hat  ^t  atara  im  Imperativ  itir,  im  Futurum  < 
Passivs  jutaru,  ßj^  und  J^jj   geschrieben.     Bei  der  Punctation   wu] 

den  aus  '  entstandenen  <^  und  3  zur  Erkennung  ihres  Ursprungs 

hemz    beigesetzt    und   in   diesen  Wörtern  yi^  und  y>rf  geschrieb 

Dieses  Verfahren  wurde  dann  überall  beobachtet,   wo  sich  in  irg€ 

einer  Vocalverbindung  ^^  und  3  an  der  Stelle  des  radicalen  i  befandi 
in  welchem  Falle  die  zwei  Puncte  unter  dem  ^  gewöhnlich  wegj 
lassen  werden;  das  hemz  aber  wird,  auch  wenn  mit  dem  ^^  ein  h 
verbunden  ist,  doch  über  jenes  gesetzt,  nicht  unter  das  ^^  wie  1 
dem  t.  Da  ^j  und  3  hier  eigentlich  die  Vocale  i  und  u  ausdrücb 
die  erst  nachmals  durch  die  ihnen  vorausstehenden  kesr  und  ^an 
ersetzt  wurden ,    so  ist  die  Schreibung  dieser  Wörter  so  anzuseb 

als  ob  sie  y tt  und  yLj  geschrieben   wären ,    wonach  man   am   zwe( 

mäfsigsten  das  ^^  und  3  gerade  eben  so  wie  das  1  ausdrückt,  u 
demnach  flir  obige  Wörter  itir  und  jütaru  setzt.      Nun  können  ( 

^^  und  3  aber  auch  Vocale  tragen ,    in  welchem  Falle  wir  sie  da 

f. 
gleich  dem  Vocale  tragenden  t,  wenn  dieses  nach  einem  Consonani 

steht,  unterstreichen,  mit  dem  sie  nur  dann  einer  Verwechslung  ai 

gesetzt  sind,  wenn  die  Araber  die  Schreibung  sowohl  mit  dem  eir 

als    mit    dem    anderen   dieser  Buchstaben  als  gleichbedeutend  St 

finden  lassen.     Auf  die  Regeln  dieser  Buchstabenverwandlung  brau( 

hier  nicht  zurückgegangen  zu  werden,   es  genügt,    eine   Zusamm< 

stellimg  der  Resultate  der  verschiedenen  Combinationen  in  Bezug  \ 

die  Transcription  zu  geben.    Wir  erhalten  hiernach  die  Bezeichnung 

i  (oder  e),  f,  ü  ftir  U,  ^^=,  3=,  wie  in  den  angeführten  yb,  yut,  j 

dann  a,  1  u  für  i=    oder    5»,  ^^,  3,    imd   i,    i,    ü    für    U,    ^^=, 

wenn  auf  den  vom   hemz  getragenen  Vocal  ein  Verlängerungsbu« 

Stabe  folgt.     Für  t ,  1 ,  <^t ,  3I ,  die  innerhalb  eines  Wortes  nach  ein 

Consonanten   stehen,    wird   immer   ^^,   3,    ^^   und    ^3    geschrieb 

Stehen   a   und  u    nach  dem  Vocal  i,  so  werden  sie  durch  1^  aasj 
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drBckt,  es  ist  also  ia  ^=  und  iu  ^= ;  steht  a  nach  u,  so  ist  dieses  3= 
und  an  ist  3=  oder  am  Ende  der  Wörter  nach  Willkür  auch  U;  i 


^5  in  allen  Stellungen;  nur  am  Ende  der  Wörter  kann  bei  voller 
Vocalausspracbe  '  als  1  vorkommen,  wie  in  |;aii  el  ferai  des  wilden 
8 eis  (S.  de  Sacy,  Gramm,  arabe^  1810,  I,  p.  80  Note),  und  es  fragt 


«  4. 


sich,  ob  man  hier  nicht  vielleicht  die  Schreibung  U  oder  <^=  ftir  ai 

als  eben  so  willkürlich  ansah  wie  die  von  5=  oder  ^=  ftir  au. 

Beispiele   von  Wörtern  mit  a,  1,  u   und  a,   1,  ü  sind  folgende  : 

oUü  oder  J^-^o  jesalu,  J^'«-»^  säu,  J^l  asil,  J^  suila,  Ov-^  mesul,  durch 

Zusammenziehung  anstatt  v33.^mm«  mesAl  geschrieben,  alle  von  «31^  saala 

er  hat  gefragt,  ferner  ot^  sual  Frage,  Bitte,  j^^^  saul  Bettler, 

h^  tesil  Infinitiv   der    2.  Verbalform:    slsö  dib  Wolf,    3liJ  di4b 

ölfe,   woJ    deiba  und   v^o  deuba    er  war  wie  ein  Wolf;    Lä^ 

henaa  heilsam,  gesund  machen,  ^^  henia  und  ji^  henua  heil- 


^b  « 


sam,  gesund  sein  (von  einer  Speise  u.  s.  w.),  Futurum  >^  oder 
^  jehnau,  >4j  jehnuu  und  von  L;^  auch  ^y^,  jehniu,  woraus  bei  dem 
Wegfallen  der  Endvocale  nach  der  gewöhnlichen  Aussprache  henä, 
lieni,  henü  und  jehnä,  jehnü,  jehni  wird;  ^  latm  gemein,  unedel, 
geizig,  von  ,^Jj  ftir  ,1^';  ^^L^t  a^ibbäi  meine  Freunde,  ftir  .  JLs^l 
^jflbbSi  stehend. 

Nach    dem   Laut,    den  das  fet]|^   in  den  einzelnen  Wörtern  hat, 

^t  daflir  auch  e  und  e  anstatt  ä  und  a  zu  schreiben;  z.  B.  J^ui  jekul 
^^  wird   essen  ftir  jäkul,    wenn  man,    wie  diefs  an   vielen  Orten 

e^hieht,  J^t  ekel  anstatt  akel  ausspricht;  ^oy»  mueddin  der  öffent- 

^^he  Ausrufer   auf   einer  Moschee,  wenn  man  hier  die  mehr 

Wüsche  Aussprache  als  die  eigentliche  arabische  gelten  läfst,  welche 

^tetere   nach  u   vielmehr  den  a-Laut  verlangt.      So  schreibt    auch 

^^buhr  in  der  DescripÜon  de  Lirabie^  p.  320  muassem  ftir  jenes  Wort; 

^^  Burckhardt  immer  mueddin.   Die  Aussprache  ue  wird  von  Manchen 

^^^tten,  zwischen  u  und  e  müsse  ein  w  gehört  werden,  uwe;  diefs 
/|I*^^rspricht  aber   sowohl  anderen  positiven  Angaben,   als  auch  der 

^trtir  des  hemz,    das  über  3  und  ^j  stehend  deren   eigenen  Laut 

^^*^rdrttckt  (vgl.  E.  W.  Lane,  über  die  Aussprache   der  arabischen 

51* 
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Vocale  und  die  Betonung  der  arabischen  Wörter,  in  der  Zeitschri 
der  Deutsehen  morgenländischen  Gesellschaft,  4.  Band^  1850,  S.  17( 
und  von  Hammer-Purgstall,  Literaturgeschichte  der  Araber  I,  2,  S.  197 


§.   160. 

Wenn  auf  das  zu  Anfang  eines  Wortes  oder  einer  Sylbe  stehend 
ff     , 
\  ein  anderes  t,    sei   es   radical    oder    Verlängerungsbuchstabe ,   als< 

ein  \  oder  t  folgt,  so  werden  beide  in  ein  alif  zusammengezogen,  da 
nach  Consonanten  durch  a  auszudrücken  wäre,  zu  Anfang  der  Worte: 
aber   und  nach  fet^^   blos    durch  ä  zum  Unterschiede  von   dem  i  ii 

15=  ifli  und  1^=  uä.    Ueber  das  zusammengezogene  t  wird  ein  Zeichen  = 

gesetzt,  das  cX^  medd  oder  BcX^  meddeh  Ausdehnung,  Verlängerung 

heifst,    auch  wohl  jL«  majj  oder  xiLo  majjah  genannt,   mit  derselben 

Bedeutung,    so    dafs  ^  ftir   ein  die  Sylbe  anfangendes  ä  steht.    Auf 

diese  Weise  kommt  von  ß  in  der  3.  und  4.  Verbalform  yl  ätara  fllr 

yil  in  der  3.  und  für  yH  in  der  4.  Form  stehend,  und   es  wird  qIjS 

qoran  für  ^.,ityj  geschrieben.    Vor  das  t  wird  bisweilea  noch  das  henu; 

gesetzt  und  hiernach  yt^  anstatt  yt  geschrieben,  oder  auch  y'L  Folgt 
in  der  Mitte  oder  am  Ende  eines  Wortes  auf  ein  Verlängerungsalif 
ein  hemz  oder  ein  dasselbe  tragender  Buchstabe,  so  wird  gleichfalls 
über  das  t  ein  medd  gesetzt,  das  eigentlich  hier  ganz  zwecklos  steht, 
da  es  nur  anzeigen  kann,  dafs  das  i  in  diesem  Falle  Verlängerungs- 
buchstabe und  nicht  radical  ist.  Wahrscheinlich  wohl  ist  es  ein  Rert 
des  alten  in  den  Handschriften  des  Qorän  befolgten  Gebrauchs,  cbtf 
medd  über  alle  Verlängerungsbuchstaben ,  also  auch  über  ^^  und  ^ 
zu  setzen.  Uebrigens  wird  es  auch  von  Einigen  in  dieser  Stellung 
meistens  weggelassen,  und  in  der  Transcription  kann  es  nicht  wohl 
berücksichtigt  werden,  da  es  jeder  Bedeutung  entbehrend  nur  aid 
einem  nicht  allgemein  beobachteten  orthographischen  Gebrauch  beruht 

Auf  diese  Weise  wird  S^-^  säala  er  hat  gefragt  in  der  3.  Verl^J* 

form  anstatt  J^sU   geschrieben,    Imperativ  JJL«  säil  anstatt  JJU,  un» 

^-M««  semi  Himmel  anstatt  ^L^. 

Es  entstehen  ftir  derartige  Wörter  noch  weitere  Abweichung* 

der  Orthographie.  So  wird  z.  B.  die  6.  Verbalform  von  ^\  geschriebeB- 
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jJu  und  ^  für  ^SIU,  dann  auch  pSyi  und  yJy.  Die  letzten  Formen 
beruhen  aof  dem  in  der  Aussprache  zwischen  eS.  eingeschobenen  w, 
das  dann  orthographisch  durch  das  über  das  ^  gesetzte  hemz  gewisser- 
mafsen  wieder  beseitigt  wurde.    Da  die  6.  Form  des  regulären  Verbum 

yüj  tekäteb  ist,  so  ist  sie  fiir  obiges  Wort  mit  initialem  alif  hamsa- 
tm  und  medd  teäter,  und  dann  tewäter,  teater  nach  der  verfälschten 
Schreibimg. 

Auf  verschiedene  in  Handschriften  des  Qoran  vorkommende 
Arten,  das  medd  anzuwenden,  braucht  hier  nicht  eingegangen  zu 
werden,  sie  gehören  nur  zu  der  Lesung  desselben,  die  sich  in  der 
Dehnung   der   Laute    und  einer  Menge  von  Spitzfindigkeiten  gefällt. 

Nach  den  erwähnten  Beziehungen  des  t  kann  ein  dasselbe  ent- 
haltendes Wort  bei  sonst  gleicher  Schreibung  sehr  verschiedene  Be- 
deutungen   haben,  je  nachdem   das   i   verschiedene  Abzeichen  trägt 

ofer  deren    entbehrt.      So    ist   Ju*    mal    Reichthum,   reich,    von 

•;   v>^  mal  dick,  fett,  von  jLo;    X»  maal  Rückkehr,   von  v3J  für 

üjt  er  ist  zurückgekehrt  stehend. 

Das   hemz,    mit  dem  gezm   nach   einem   kurzen  Vocal  stehend, 

muls  auf  dieselbe  Art  ausgedrückt  werden  wie  das  I,  da  es  nur  eine 

Abkürzung   desselben  ist.      So  in  den   Imperativen  ^^1   ibrä  von  tjj 

•chaffen,    ^ä^'  ihm  von  La^  heilsam  machen,  yot  udnü  von  Uo 

!  oderyo  schlecht  sein. 


§.   161. 

^'  Gteht  dem  hemz  zu  Ende  eines  Wortes  ein  langer  Vocal  oder 
\  ein  Diphthong  voraus,  in  welchem  Falle  es  eine  Nunnation  oder  einen 
\  kurzen  Vocal  trägt,  welche  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  weg- 
Wleu,  so  läfst  sich  alsdann,  wenn  die  auslautenden  kurzen  Vocale 
ittcht  ausgedrückt  werden,  der  lange  Vocal  mit  dem  hemz  zusammen 
uttrch  einen  umgekehrten  Circumflex  bezeichnen,  wenn  man  nicht 
Beber  ft>,  t>,  ü>,  ai>,  au>  schreiben  will;  und  es  sollen  bei  dem  Lesen 
^^  Qorftn  das  t  und  ü  vor  einem  hemz  merklich  verlängert  werden 

%Uet  et  Exbraits^  DC,  p.   55  —  56).     So  z.  B.  s|^  sew4  gleich, 
•*knlich   (mit  Unterdrückung  des   ersten  Vocals   auch  nm-  sua  ge- 

Wehen),  von  i^y^\  ^u^j  wa^i  dicht  bewachsen,  von  .«^ö^;   *>^ 
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moki    Pfeifen  von  iXi  ftir  yC«;    ^^  si,    ^  sü,    ^^^^  sai,  \ 

schlecht,  von  i^  säa  schlecht  sein,   schlecht  handeln;    ^^ 

sai  Sache  (^in  Nordafrica  si  gesprochen) ,    von    ^jt^    sejia    (^Li    sä 

wollen. 

Am  Ende  der  Wörter  nach  einem  ein  gezm  tragenden  Cons 
nanten  stehend,  können  wir  bei  Unterdrückung  der  Endvocale  d 
hemz  nur   durch  =>   wiedergeben;    so   in   den   nominibus   aclioms  v 

I.J,    Su  bar>    und  '^ji  bor>,    denen  sich  die  anderen   nomina  actionis  a 

reihen  :  %y^  boni,  5!y  bara  und  »si^  baräah. 

Das  finale  hemz  vertritt  bald  ein  ursprüngliches  alif  harnzabu 
bald  ein  3  oder  ^  und  das  daftir  stehende  t ,  wie  in  den  obigen  Bei 
spielen;  bald  dient  es,  mit  langen  Vocalen  einer  Wurzel  angeschlosser 

zur  Bildung  abgeleiteter  Wörter,  wie  in  iLj-J"  kibrijä  Gröfse,  Stoh 

von  ^,  und  erscheint  in  allen  diesen  Formen  nur  als  Träger  de 
Endvocale,  gleich  dem  über  ^^  und  ^  stehenden,  das  Wort  schliefsende 
tesdtd.     So  entspricht  seiner  eigentlichen  Natur  nach  wenn  gleich  i 

der  abweichenden  Form  arabischer  Orthographie  5ly  barä    frei  vo 

ty  dem  t^^  bari  behauen  von  ^^^^  bark,  und  »eI^j  baräah  Fr  ei  hei 

mit  mobil  gewordenem  hemz  dem  iu.^  bartjeh  Wüste.    Und  es  finde 

sich  selbst  ^  und  ^^  an  die  Stelle  von  ^  und  ^  gesetzt,    wie    in  y, 

qajü  und  ^   qajü   sich   stark  erbrechend  von  ^  qäa  sich  ei 

brechen,  ^  nebi  und  ^  nebl  Prophet  von  Li. 

In  den  Nennwörtern  vor  Affixen  verwandelt  sich  das  hemz,  wen 

es  ein  ^amm  trägt,  in  ^  und,  wenn  ein  kesr,  in  (^;    so  in  »L*-J  ode 

'.  .  '^'.  •  •  '•• 

5!Lmo    nisÄ    Weiber,    »^u-J    nisäuh    seine    Weiber,    äjL«jü    linisäJ 

seinen  Weibern.  Auf  gleiche  Weise  verwandelt  es  sich  aue! 
wenn  es  nicht  radical  ist,  im  Dualis  und  Pluralis  theils  nach  Willktt 

theils  durchgehends  in  3 ;  so  z.  B.  im  Femininum  ilo^**»  oder  i^^y***  sau« 

von  o^-^i  aswad  schwarz  (von  oL«,),  Dualis  g^^^^  saudäwäni;  in  de: 

Pluralis  oLU^  semäwät  von  $U^  semi  Himmel;  ist  es  aber  radier 

so  wird  es  orthographisch  erhalten,  wie  in  5Lä  oder  slyj  qarri  Lese 

Dualis  e)'^'y  öder  e)^^'y  qarrääni,  Pluralis  ^;)33'/  oder  ^^^^^^  qarr&AiU 

Genitiv  und  Accusativ  oAj|y>  oder  QA^'y  qarrätna  von  tjä  er  hat  go 
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'esen.      Fonmen  mit  und    ohne  Verwandlung    des    hemz    kommen 
leben  einander  vor,    oder  imigekehrt  bei   der  Verwandlung  in  ein 

emz,    wie  in  <^»US  tonäi  oder  ^y^    tonäJ.   zweibuchstabig  von 

j^    tank  verdoppeln,  wiederholen. 

Zwar  wird  das  zu  Ende  eines  Wortes  stehende  hemz  mit  seinen 
''ocalen  gewöhnlich  nicht  ausgesprochen,  zumal  nach  einem  langen 
^ocal,  doch  wird  auch  bisweilen  ein  kurzes  e  daftir  gehört.     Der  zu 

3  da  oder  -U  dfii  dieser  gerechnete  Pluralis  lautet  nach  dialectischer 

Verschiedenheit  mit  hörbarem  hemz  ^^  üläi  und  ^^  ülä,  wovon  das 

imt  ^  zusammengesetzte  sS^^^  üläik  jene  kommt. 

Noch  müssen  wir  des  vor  dem  Artikel  stehenden  hemz  erwähnen, 
vo  es  den  sonst  mit  jenem  verbundenen  Vocal  trägt  (vgl.  §.  171) 
oder  tragend  angenommen   werden  mufs.     So  z.  B.  in  dem  Namen 

fflr  Transoxania  ^1  ^^j^^  Mäwarä  on-nahr  oder  den  Artikel  mit  e 
losgesprochen   Mäwarä.  en-nahr   „Das  was  jenseits   des  Flusses,   des 

0»i8,  ist"  Ohne  hemz  würde  jenes  j%^\  I^^L«  sein,  mäwarä  >n-nahr; 
die  Schreibung  des  o  oder  e  vor  dem  n  weist  hier  auf  das  vocal- 
tragende  hemz  hin. 

Aus  dem  Vorhergegangenen  erklärt  sich  die  sonst  so  complicirt 

erscheinende  Orthographie  eines  Theils  der  Buchstabennamen  flir  die 

I     einfachen   Laute  6  und  ä  nach  Verschiedenheit  der  diesen  voraus- 

gehenden  Consonanten,  wie  3^  fllr  be  und  Ä5>  für  ^ä. 

§.   162. 

Die  für  die  Vocale  a,    i,    u  in  ihrer   verschiedenen  Anwendung 

^henden  Zeichen  ^  ^5,  3  sind  in  der  2.  und  5.  Verbalform,  welche 

^e  Verdoppelung  verlangen,  dieser  fähig  und  erhalten  dem  zufolge 

;     "*8  Zeichen  derselben,  das  tesdtd.    Weil  dieses  aber  nach  der  Ansicht 

[    hehrerer  Grammatiker  über   dem    i    nicht   solle   stehen  können ,    so 

^hreiben  diese  an  der  Stelle  des  J  überall  (^.  Indessen  kommen  bei 
^*^^Wigen  Wurzeln  dergleichen  Formen  nicht  sehr  häufig  vor.  Löst 
^^  sie  in  ihre  Bestandtheile  auf,  so  erhält  man  zwei  hemz,  von 
*ßnen  das  eine  in  dem  vorhergehenden  Vocale  ruht,  das  zweite  einen 

^'^  Es  steht  (»^  für  ^^^  laama  und  wird  nach  gleich  herkömmlicher 
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oder  noch  mehr  gewöhnlicher  Orthographie  ^  dafür  geschrieb 
was  man,  wenn  man  diesem  ganz  willkürlichen  Unterschied  Rechni] 
tragen  will,  durch  läaraa  wiederzugeben  hätte,  das  aber  auch  bei  d 
ersten  angewandt  werden  kann,  wo  dann  die  äa  recht  bestimmt  j 
das  doppelte  hemz  hinweisen  und  in  Uebereinstimmung  mit  dei 
Bezeichnung  in  anderen  Wortformen  stehen,  wie  mit  dem  Futur 

fJL  julälmu  und  dem  Infinitiv  der  5.  Verbalform  j^*  teläum  u.  s. 

Auf  das  zweite  hemz    kann    auch    noch    ein  Verlängerungsbuchsts 

•■ 

folgen,  wie  in  oi*i  lääl  oder  läal  Perlenhändler.  Die  hieri 
gehörigen  Foimen  werden  mehrfach  verschieden  geschrieben  ui 
öfters  zusammengezogen;  die  Orthographie  erscheint  bei  ihni 
weniger  fest. 

§.  163. 

Zu    Anfang    eines   Wortes  erleiden  die  Buchstaben   !,   ^^   und 
erst  durch  das  Vorsetzen  anderer  Buchstaben  eine  Veränderung;  d 

5  aber,  dem  eine  der  Partikeln  ',  V?  ^?  "^^  '^?  '^^  3?  ^?  ^h  fe?  ke,  '. 
li,  we  vorausgeht,  bleibt  unverändert  und  behält  also  die  Eigensch 
a\ß   initialer  Buchstabe    bei.      Ausgenommen  sind  einige  Partikell 

düngen  wie  ^  lain  gewifs  wenn,  ^  liallä  damit  nicht,  a 
v5,  qI  und  ^  zusammengesetzt.      Trägt  in  jenem  Falle    das  initial( 

ein  fet^^,    so  hat  die  Transcription  keine  Schwierigkeit,   z.  B.  in  ^ 

^^      .      .  .       .         . 

liabihi  seinem  Vater,  ^J^^  biahlihi  mit  seinem  Volk.     Trägt 

dagegen  ein  kesr  oder  ein  ^amm,  so  würden  diese  als  i  und  u  g 
schrieben  mit  einem  vorausgehenden  fet^^  die  Diphthonge  ai  oder 

und  au  bilden.     Steht  jenes  t  vor  einem  das  Wort  beginnenden  ^  i 

wird  flir  dieses  gewöhnlich  nur  hemz  mit  dem  dem  t  angehörende 
Vocal  geschrieben  und,  im  Falle  dieser  kesr  oder  ^amm  ist,  an  di 

Stelle  des  \  und  I  bisweilen  <^  und  ^  gesetzt,  tcXSI  für  toti  ob,  wani 


für  ol   ^^jfp^    dann,   alsdann,   /*i^^'    für    (SIj^W  oder  fü^ 

verkündige  ich  euch?     Die  Transcription  dieses  initialen  i  uw 

I  durch  1  und  u  kann  also  hier  keinem  Anstand  unterliegen,  und  je» 
Wörter  können  daher  durch  aidl,  ^tnaidin  und  aunebbiukum  wieder 
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g^^ben  werden.  Aufserdem  aber  möchte  es  passend  sein,  obige 
Partikeln  als  besondere  Wörter  mit  Hinzufugung  des  Verbindungs- 
seichens  zu  schreiben,  da  die  unveränderte  Beibehaltung  des  initialen 

sie  auch  als  solche  characterisirt  und  dadurch  jede  Zweideutigkeit 
jx  der  Transcription  wegfallt;  z.  B.  o^^  we-id  und  als.  Vor  dem 
iurch  den  Apostroph  ausgedrückten  wajjl  kann  dagegen  das  Verbindungs- 
zeichen wegfallen,  wie  in  vjb  bil.     Zu  bemerken  ist  noch,   dafs  auch 

ein  Wort  wie  ]|^tnaidin  getrennt  als  zwei  Wörter   betont  wird    (Lane 

\n   der  Zeitschrift  der  deutschen   morgenländischen  Gesellschaft,  IV, 

8.  186);    obige   Partikeln    aber    werden    mit    dem    folgenden    Wort 

gemeinschaftlich  betont  und  ziehen  defshalb  sehr  oft  den  Ton  auf  sich. 

§.   164. 

Ein   lautloses  jetzt   blos  noch  der    Orthographie   angehöriges    ^ 

Bteht  in  manchen  Formen  nach  der  Endung  3= ;    so  in  dem  regulären 

Pluralis  der  Nennwörter  nach  Abwerfung  der  Endsylbe  q,  [y^  benü 

Söhne  anstatt  q^o  benüna,  dann  in  der  dritten  männlichen  Person 
des  Pluralis  im  Praeteritum  und  Futurima ,  in  der  zweiten  dieses 
letzteren  in  der  forma  na^bata  und  gezmata  und  im  Imperativ  Pluralis ; 

2.  B.  \yl^  ketebft  sie  haben  geschrieben.  Es  wird  mit  dem  e 
Jn  den  französischen  Wörtern  boue^  joue  verglichen,  dient  entschieden, 
die  Verlängerung  zu  bezeichnen,  und  entspricht  orthographisch  dem 
hebräischen  fr<  nach  1  und  ''t,  wie  in  WD,  N^':^,  er,  sie,  nur  dafs  wir 
W  diesen  ursprünglich  wohl  andere  Beziehungen  voraussetzen  dürfen, 
^oflir  man  im  Arabischen  jetzt  ein  hemz  anwenden  würde.  Analog 
rteht  das  t  in  den  den  obigen  entsprechenden  Formen  auch  nach  dem 

AÄphthong  ^=,  wie  in  [^j  remau  sie  haben  geworfen.  Gestattet 
J8t  nach  einigen  Grammatikern  dessen  Anwendung  in  der  ersten 
Person  des  Pluralis  im  Futurum  der  Verba  auf  t  für  ^,  wo  es  Vor- 

8icht8-alif  genannt  wird,  iuljyi  ^aJl  alifu  1  wiqäjeti,    weil   es  alsdann 

^ einem  Worte  wie  ^^yü  für  •jkj  negzü  wir  wollen  verhindern  solle, 

"*fe  man  das  finale  ^  nicht  für  die  Conjunction  ^  nehme.    Im  Singu- 

*^  aber  J^\j  ^J^,  ^jij  agzA,  tegzü,  jegzü,  wo  ganz  derselbe  Fall 

®*^tt,   soll  dessen  Setzung  nicht  gestattet  sein.      Es  mochte   wohl 

^on  Einzelnen  jener  Pluralform  angehängt  worden  sein,  woftlr  dann 

52 
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die  Grammatiker  einen  Rechtferdgungagrond  ermittelten^  es  p 
aber  daraon  wie  es  scheint  um  8o  mehr  hervor,  dais  wir  ihm  Sbcm 
Bur  eine  orthographische  Bedeutung  zuzuschreiben  haben.  In  Haa 
Schriften  wird  es  oft  weggelassen  und  fallt  vor  Suffixen  immer  ir^ 

M^jiso  i^rabüh  sie  haben  ihn  geschlagen,  ^^  remauhum  s 
haben   sie   geworfen;    mehrere    Granmiatiker  lassen    es  auch  i 

Plural  der  Nennwörter  immer  weg  und  schreiben  also  >o  fiir  ob^ 

l>u;  und  so  glaube  ich  kann  es  auch  in  der  Transcription  weggebs»« 

werden.    Aufserdem  mUfste  mau  ftir  t^^  und  <•=  ü>  und  au>  schreibe 

was  aber  für  hemz  genommen  werden  könnte.  Kommt  das  I3«  i 
Plural  von  Nennwörtern,    durch  Zusammenziehung   und  Abwerfnr 

der    Sylbe    ^  entstanden,    vor  ein  J  zu  stehen,    so   erhält   das  3  2 

besserer  Verbindung  ein  ^amm ,    wie  in   aL'I  t^äWo^  mujjafawu    Ujl 

die  Auserwählten   Gottes  (oder   nach    der  anderen  Schreibur 

iJÜI  yiioMiA)  und  ebenso  in  der  Conjugation  [^j  remawu  fttr  SjAj  rema- 

das  gehört  aber  nur  dem  Literalarabischen  an  und  die  gewöhnlicJ 
Aussprache  behält  die  ungeänderten  Formen  bei.     Als  in  Nordafri^ 

gebräuchlich  wird  das  Wort   [y.aJ3  oder  f^-»aiy)   qon^ü  oder  qün^ü  n 

Coiisul,  Pluralis  oI^aoS^  qün^uwät  erwähnt;  dafllr  aber  schrei 
das  Diclionnaire  de  poche  fran^ais -- arabe  et  arabe -- fran^ais  ä  tuoß, 
des  milUaires^  des  eoyagews  et  des  negociants  en  Afrique^  par  L.  et  ^ 
Hilotj  Jmoaä  quonssol. 

§.    165. 

Im  Hebräischen  drückt  in  den  Verbis  "nS  das  n  eine  vocaliscl 
Endung  aus ;  diesen  Verbis  entsprechen  bekanntlich  die  arabischen,  d 
auf  ij  und  3  ausgehen,  welche  Buchstaben  hier  gleichfalls  eine  vocaü 
sehe  Endung  bezeichnen,  in  der  im  Praeteritum  in  der  dritten  Per»< 

Singularis  fllr  das  3 ,  das  in  =  nicht  wohl  verhallen  kann,  t  geschrieb< 

wird.  So  wie  nun  hier  die  Endung  a  lautet,  |^  gazä  flir  j^j^  e  r  h  J 
einen  Kriegszug  unternommen,  so  lautet  sie  in  den  auf  < 
ausgehenden  Zeitwörtern  mit  Beibehaltung  des  ^^  gleichfalls  a  od< 
e,  in  so  fern  letzteres  durch  den  vorausgehenden  Buchstaben  ode 
den  besonderen  Dialect   bedingt   ist,    wofür  man  k  und  fe,   oder  11 

dialectischer  Abweichung  auch  i,   schreiben  kann,  wie  in  ^j  raiD^ 
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emh  oder  remk  er  hat  geworfen,  in  Maroeco  remi.      Für  dieses 

OBlantende  ^5=  wird  oft  <^  geschrieben,    und  die  arabischen  Gram- 

latiker  nennen  es  h^^aoju  ^\  alif  maq^ürah  das  kurze  alif,   das  alif 

hne  medd.  Es  kommt  sehr  häufig  als  Endung  vor  und  zwar  aufser 
en  Wurzeln  auch  noch   in  Namen  und  Wörtern  aller  Art,    wie  in 

^^  Müsä,  Moses,  ^Ji^  Leilfe  ein  weiblicher  Name,  ^^  ontk  Weib, 
V'eibchen  (gewöhnlich  entk,   ent^,   in  Algier   enti  ausgesprochen), 

5jL^  sekärk  und  ^^yl^  sekrfe  betrunkene,  ^^  alk  über.    Mit  dem 

Diphthong  ^^=  wie  in  yjO^,  jedai  beide  Hände  {slaL  constr.)  darf  es 
nicht  verwechselt  werden.  In  Nennwörtern  und  2ieitwörtem  verwan- 
delt es  sich  vor  Suflfixen  gewöhnlich  in  t=,   kann  aber  auch  unver- 

aadert  bleiben,  »i-^  remähu  oder /^  remkhu  er  hat  ihn  geworfen, 
wie  es  vorzüglich  im  Qoran  auf  diese  Weise  öfters  erhalten  ist,  z.  B. 

(iij  arkkum  ich  sehe  euch  von  ^^^,,  Sur.  XL  VI,  23.  Partikeln 
iigegen,  die  auf  ^^=  ausgehen,  nehmen  ein  gezm  an,  wie  ^J^  ilk  zu, 
^^  ilaika,  ilaik  zu  dir.  Das  15=  kommt  vor  in  dem  Wort  äj!^ 
Buah  hundert,  Dualis  pLjuLo  miktäni  zweihundert  nach  der  ge- 
wöhnlichen Orthographie.  Caussin  de  Perceval  (Grammaire  arabe- 
•«^atre,  Farn,  1824,  4^,  p.  65)  schreibt  ä^  unh  (das  ist  auch  das  sonst 

pwöhnliche  i^)  und  '9^  mayfe  (was  äjL«  sein  würde),    Dualis    qä^ 

Ärtein  und  ^^ja^L^  mayetein;  Delaporte  [Principea  de  Vidiome  arabe  en 

•Wjc  ä  Alger^    Paris^   1845,   8^.,   p.  121)  ^y*   und   äjL^  mia  und  miia 

ndert,  Pluralis  oLyo  miiat  (anstatt  oli/>),  Dualis  ^^y^  miitein. 

Nach  Abwerfung  der  Endung  des  Dualis  q  vor  einem  von   ihm 

'Herten  Worte  geht  er  im  Genitiv  und  Accusativ  auf  ^^=  aus,    wie 

^^}  ,y^j^  gärijetei  abt  die  beiden  Sclavinnen  meines  Vaters. 

dieses  ^^=  nimmt  vor  einem  wa^l  zu  besserer  Verbindung  ein  kesr 
•"Watt  des  gezm   an.      Wird  dieses  in  der  Aussprache   unterdrückt, 

^  können  wir  für  dieses  ^^=  auch  nur  wieder  ai  oder   ei  schreiben, 

*•  U.  u^Ut  ^Jäa  v:>,y>  merart  bi  gärijetei  el  melik  (anstatt  merartu 

"^  gärijeteji  '1   meliki)   ich   ging   an    den   beiden   Sclavinnen 

^«8  Königs  vorbei. 
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§.  166. 

Dem  (j=  entsprechend  findet  sich  im  Qoran  in  drei  Wörtern  an 
in  fet^  ruhendes  ^  anstatt  t  geschrieben;  es  sind  diefs   die  Wörter 

b^AO  Gebet,  ^^yxs>  Leben  und  h^j  Almosen,  in  deren  erstem  sich 
diese  Orthographie  vorzugsweise  erhalten  hat,  während  in  den  beidei 
letzten  wohl  Jhäufiger  J  für  das  ^  geschrieben  wird.    Man  könnte  dieb 

so  vereinzelt  vorkommende  ^=  dem  ^5=  ä  gegenüber  durch  ä  wieda> 
geben,  obige  Wörter  also  jaläh,  I^ajäh  und  zekäh  schreiben,  wem 
man  nicht  die  regelmäfsige  Orthographie  ^läh,  ^^j^h  und  zekah  mit 
dem  '  vorzieht  In  dem  ersten  derselben  wird  in  Nordafrica  das  3 
lautbar,  man  spricht  dort  ^elwa  aus. 

§.  167. 
Die    Declinationsendung    an   wird   auf  vier  verschiedene  Arten 

geschrieben.  Nach  den  Consonanten  aufser  »  und  ^J  steht  daflü- 1«| 
wobei  die  Transcription  des  Literalarabischen  das  I  nicht  zu  berück- 

sichtigen  braucht,  wie  in  '^j  ragolan  Mann.     Geht  das  Wort  auf  cm 

hemz  aus,  so  erhält  dieses  die  Nunnation,  wie  in  i^  nislan  Frauen, 

ebenso  das  s,  wie  in  '»l^j\  armeletan  (oder  ermeletan)  Wittwe,  in 
welchen  beiden  Fällen  man  auch  nur  an  zu  schreiben  braucht,  d» 
die  vorausgehenden  Buchstaben  hinlänglich  die  arabische  Orthographie 
nachweisen. 

Ein  Theil  der  Nennwörter,  die  zu  einer  Wurzel  gehören,  welcha 
auf  t  für  3  oder  auf  ^^  ausgeht,  endigen  im  ersten  Falle  gewöhnlich 

auf  J=  an,    im  anderen  auf  ^^=,    welches  letztere  nach  der  Analogie 

von  k  für  ^^=  am  besten  durch  kn  wiederzugeben  wäre;    z.  B.  ^ 

a^n    Stock    von  Lac  a^a    mit   dem    Stock   schlagen,    ^yx^  unai 

Sorge  von    ^J^  ank  wollen  und  in  der  Form  ^^  S^ja  besorg* 

sein.  Im  Statut  conslructus  und  nach  dem  Artikel  fällt  die  Nniutfi' 
tion  weg,    es  bleibt  nur  let^ii  dafür,    und  anders  lauten  diese  Wörter 

auch  nicht  in  der  gewöhnlichen  Aussprache,   L»ao  a^l,    ^y*  unk.    b 

der  Orthographie  finden  häufig  Verwechslungen  der  Formen  auf'* 

und  (^-   Statt,    es  wird  ^^s>^j   und  l^j  Handmiihle,   Mühlstein, 

von  Lfl>;  rafyä    eine   Mühle    bauen,   geschrieben,   LÜi  manan  uni 
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^  mänha  Sinn,  Bedeutung,  von  obigem  ^ywc,  und  die  Ortho- 
^phie  mit  I  scheint  in  Nordafrica  am  meisten  in  Gebrauch  zu  sein, 
Se  denn  auch  bei  H^ot  das  letzte  Wort  Läju«  mäna  geschrieben  wird. 
ksi  Unterdrückung  der  literalarabischen  Nunnation  nach  der  heutigen 
jissprache  würden  wir  in  solchen  Worten  nach  ihrem  Laut  in  den 

nrähnten  Verbindungen  auch  nur  &  für  U  und  k  für  ^^=  schreiben 
Bnnen.  In  diesen  Formen  sind  Nominativ,  Genitiv  und  Accusativ 
leich. 

§.   168. 

Wenn  Nomina,  die  zu  den  angegebenen  Wurzeln  auf  i  und  ^j 
ehören,  die  Endung  i  und  mit  der  Nunnation  in  anstatt  a  und  an 
mehmen,  was  sehr  häufig  ist,  so  tritt  die  Besonderheit  ein,  dafs  im 
Mus  absolutus  im  Nominativ  und  Genitiv  das  endigende  (^,  das  dann 
ür  den  dritten  Radical  stehen  müfste,  wegfällt,  im  Accusativus  aber  und 
m  9UÜUS  constructus  und  mit  dem  Artikel  wieder  eintritt.     Auf  diese 


IVeise  haben   wir  von  L^aß   den  Pluralis  Nominativus  und  Genitivus 

r 

y^  a^,    Accusativus  Lyoct  a^ijan,    stalus  constructus  und  mit    dem 

fcrtikel  Nominativus  und  Genitivus  ^^^^^  a^t,   Accusativus  ^yf^'  «^ij^i 

Bnd  ebenso  von  ^*:a3  qa^k  richten,  ^yd3  qä^in  Richter,   Accusa- 

fi?U8  LÄ3ii    qä^ijan ,   Status    constructus   ^ycLi  qä^t ,    Accusativus   ^yJoU 

^ja.    Die  Nunnation  in,  die  sonst  überall  in  der  Aussprache  unter- 

itckt  wird,  lautet  in  diesen  Formen  i,  also  aji,  qä^i  für  u^act,  oölä; 

ii  Accusativ,  im  status  constructus  und  mit  dem  Artikel  dagegen  a^i, 
^^  In  dieser  letzten  Gestalt  mit  ^^  geschiieben,  also  ^j/ö^t,  ^yisLä, 
Verden  die  derartigen  Wörter  im  DicÜonary  Persian^  Arabic  and 
AffiiA  by  John  Richardson^  reeised  and  improeed  by  Charles  Wilkmsj 
^ff^erably  enlarged  by  Francis  Johnson^  London^  1829,  4®.,  defsgleichen 
W  H^ot  für  Algier  aufgeführt ,  da  diese  Wörter  bei  weitem  am 
^figsten  in  dieser  Weise  vorkommen.  Für  die  Uebertragung  der 
*^dungen,  in  denen  ^^  steht,  wird  wohl  das  einfache  1  der  gegen- 
^^ärtigen  Aussprache  genügen. 

§.    169. 

Das  g^,  das  wir  auf  analoge  Weise  mit  dem  hemz,  wenn  es  ein 
^ocalzeichen  trägt,  durch  =  und,  wenn  es  in  einem  vorausgehenden 
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Vocal  ruht,   durch  i   ausdrücken,    gibt  in  der  Transcription  Ven 
lassung  zu  einigen  Complicationen  mit  mehreren  der  vorausgegangei 

Bezeichnungen.    So  z.B.  ^j  raa  weiden  (hebräisch  njtf'^  r^h,  ch 
däisch  «J^l  rei,  syrisch  \Lh  ro  oder  röo),    in  der  fünften  Verbalfo 

^^j'   teraa    auf  die    Weide    gehen,    ^jA    mera   Futter,    ^ 
Hirte,  Pluralis  »^  ro^h,  ^Lt,  roä,  5U^  riä  und  qL^c,  rojan. 


§.   170. 

Die  Araber  hängen  in  der  Aussprache  häufig  mehrere  Wört< 
an  einander  wie  diefs  auch  im  Französischen  geschieht,  worüber  fl 
die  Lesung  des  Qoran  viele  Vorschriften  gegeben  werden.  Sind 
Consonanten,  die  sich  auf  diese  Weise  an  einander  anschliefsen,  i 
wird  diefs  durch  ein  über  den  Anfangsbuchstaben  des  zweiten  Wort 
gesetztes  euphonisches  tesdtd  angedeutet,  das  anzeigen  soll,  dafs  d 
letzte  Consonant  des  ersten  Wortes  wie  der  das  folgende  Wort  b 
ginnende  lauten  solle ,  sie  zusammen  also  wie  ein  Doppelconsona 
auszusprechen  seien,  zu  dessen  Bezeichnung  man  das  „nothwendig« 
tesdtd  anwendet.  Das  gezm  über  dem  Endconsonanten  des  erst 
Wortes  fallt  dann  weg.  So  werden  die  auf  q  oder  eine  Nunnati« 
ausgehenden  Wörter  denen  angeschlossen,   die  mit  einem  der  Buc 

Stäben  j,  3,   j»,  3,  ^    \:;i^y^)  beginnen,   z.  B.   *^  0I?  das  anstatt  m 

rabbihi  mir-rabbihi  (oder  mer-rebbihi)  von  seinem  Herrn  lauten  so 
Als  gleichgültig  kann  es  wohl  angesehen  werden,  ob  man  hier  d 
ursprüngliche  Oiliiographie  ohne  Rücksicht  auf  das  euphonische  te§dl 
beibehält  oder  durch  ein  Verbindungszeichen  die  beiden  Wörter  m 
Beibehaltung  des  n  an  einander  anschliefst,  oder  aber  hierbei  z 
gleicher  Zeit  das  auslautende  n  in  den  nachfolgenden  Buchstabe 
verwandelt. 

Auf  ähnliche  Weise  verbinden  manche  Handschriften  des  Qoii 
alle  die  Wörter  mit  einander,  die  in  ihren  End-  und  Anfangsbud 
Stäben  entweder  gleiche  oder  gewisse  unter  sich  gleichartige  Conw 
nanten  enthalten,  was  sich,  wenn  es  aufserdem  hierzu  geeignet  "wär 
auf  dieselbe  Art  bezeichnen  liefse;  es  wird  aber  auch  in  einzebe 
Handschriften  noch  weiter  gegangen  und  das  euphonische  tesdtd  llb< 
das  zweite  Wort  gesetzt,  wenn  gleich  das  erste  mit  einem  Voc 
schliefst,  dieser  also  in  der  Aussprache   unterdrückt ,    was  wohl  ni 
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är  das  schnellste  Lesen  des  Qoran  Anwendung  finden  kann.  Solche 
V^erwandlungen  der  Endconsonanten  oder  deren  Eingehen  in  den 
folgenden  gleichartigen  werden  nach  Verschiedenheit  der  Ansichten 
der  arabischen  Grammatiker  entweder  vorgeschrieben  oder  zugelassen 
oder  gei*adezu  verworfen  und  beruhen  zum  Theil  auch  wohl  nur  auf 
feMerhafter  oder  nicht  der  allgemeineren  Aussprache. 

Hierher  gehört  auch  die  Occultation  ilsu>^\  el  i^fau,  das  ist  die 

XJBterdrückung  des  Lautes  eines  finalen  q,  das  alsdann  das  gezm 
verlor,  oder  einer  Nunnation,  die  in  diesem  Falle  nur  als  einfacher 
Vocal  mit  darüber  gesetztem  rothem  ^  geschrieben  ward ,  vor  den 
Buchstaben  o,  C^,  ^,  o,  J,  j,  ^j^^  0^,  (j^,  L>i?,  J^,  J^,  o,  vj,  ^ 
emes  darauf  folgenden  Wortes  (Notices  et  Extraits^  ES,  p.  83).  Und 
analog  obigem  Ausdrucke  heifst  das  im  energischen  Futurum  mit 
leinem  Vocale  ausfallende  durch  das  tesdtd  bezeichnete  nun,  an  dessen 

Olli  •  •  >S>      ,   <t*o      i        yot- 

Btelle  dann  ein  gezm  tritt,  iL^Jl  ^.,jji  el  nünu  1  l^aftjetu  das 
occultirte  Nun. 

So  wie  in  getrennten  Wörtern  die  gleichartigen  Buchstaben  zu- 
sammenwachsen,  so  vereinigt  das  euphonische  tesdtd  solche  auch 
DÄDerhalb  der  Wörter ,    die  vor   einem   o  der  Conjugationsendungen 

WO,  vi^,  o,  J,  {jo^  J^,  Js?  ausgehen,  wie  in  c:aJLu^  du  hast  aus- 

gebreitet  für  vi^^o  besa^ta,  wobei  vorgeschrieben  wird,  dafs  man 
^  Jb  wie  einen  Mittellaut  zwischen  J^  und  o  aussprechen  solle, 
öaft  in  der  Vulgärsprache  o  vor  o  gehört  werde,  sagt  Eli  Smith 
^  3.  Bande  von  :  Palästina  und  die  südlich  angrenzenden  Länder  — 
von  E.  Robinson  und  E.  Smith,  S.  838).  Eine  besondere  BerUck- 
»chtigung  jener  Modification  der  Aussprache  bei  der  Transcription 
Äcteint  jedenfalls  ungeeignet. 

§.   171. 
Das  J^3  wa^l  Verbindung  zeigt  eine  andere   Art  des  Anein- 
^erschliefsens   zweier  Wörter  an,    als   die   durch  das   euphonische 

*®Mid  angedeutete.  Es  steht  nämlich  nur  über  dem  initiß-len  i  als  I, 
^®ön  dessen  eigener  Laut  im  Literalarabischen  so  schwach  ist,  dafs 
^  in  dem  Endvocal  des  vorausgehenden  Wortes  aufgeht,  mag  dieser 
^Wifech  sein  oder  einen  Verlängerungsbuchstaben  nach  sich  haben, 
od»  aber  das  Wort  nur  zur  Bewerkstelligung  der  Verbindung  einen 
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Vocal  erhalten.  Der  auf  das  J  folgende  Consonant  schliefst  iinm 
die  letzte  Sylbe  des  vorhergehenden  Wortes;  er  trägt  also  ein  gezi 
ausgenommen  wenn  er  vermittelst  eines  euphonischen  tesdtd  in  de 
folgenden  Consonanten  aufgeht,  in  welchem  Falle  das  gezm  im  tes<? 

begriffen  ist.      Das    t  gehört  dem  Artikel  Jt,    dem  Imperativ  der 
Verbalform  und  von  der  7.  an  einschliefslich  den  folgenden  in  al/ 
mit  J  beginnenden  Formen,  dann  noch  zehen  bestimmten  Nennwörtej 

^t  Sohn  u.  8.  w.  an,  in  denen  es  zum  Theil  wohl  nur  prosthetisc 

zur   Erleichterung   der  Aussprache    oder    der  Verbindung   ist.      K 

können  dieses  ^  gleich  dem  nicht  gehörten  I  in  anderen  Fällen  durc 

das   Zeichen    des    Apostrophs   ausdrücken.      So   wird    für   i^j^i   v:;^ 

raaitu  ibneka  ich  habe  deinen  Sohn    gesehen   ^^\  si^|;  raai 

bneka  geschi-ieben,  für  ß^yi^  jjJ   abü  el  weztri  Vater  des  Wesi: 

-.0.0      '^        t  n  •  TA.  55o 

jj^\  jjl  abu   1  weziri  und  für  jiv>Jl  ^  min  ed-däri  aus  dem  Palae 

mit  eingeschobenem  =  nach  der  Präposition,  ^twXJl  ^  mine   d-däri. 

Das  ^  steht  auch  nach  untrennbaren  Partikeln,    z.  B.  äl^ö   o 

merartu  bi'mraatin  oder  bi^mraah  ich  ffing  an  einer  Frau  vorbe 
Nach  bestimmten  Regeln  wird  in  dem  Falle,  wo  nach  dei 
ersten  Worte  ein  Vocal  einzuschieben  ist,  fet^^,  kesr  oder  ^amm  an 
gewandt.  Das  wa^l  wird  über  jedes  der  Verbindung  fähige  initial 
^  gesetzt,  selbst  wenn  dieses  einen  Satz  beginnt  und  sich  also  dtf 
vorhergehenden  Worte  nicht  anschliefsen  kann,  wo  Manche  aber  auft 

\  schreiben  mit  dem  dazu  gehörenden  Vocal.     In  jenem  Falle  mal 

das  \  mit  dem  Vocale  gesprochen  werden,  der  ihm  zukommen  würdt 
wenn  das  Wort  aufser  aller  Verbindung  stünde.  Africanische  Hand 
Schriften  des  Qoran  bemerken  alsdann  diesen  Vocal  mit  grüner  Färb 
noch  neben  dem  wajl;  in  der  Transcription  wird  man  nur  jene 
anstatt  des  letzteren  aufnehmen  können,  da  es  als  eine  Sonderbarke 
erscheinen  müfste,  wenn  man  einen  Satz  mit  einem  lautlosen  VocJ 
wollte  beginnen  lassen.  Doch  könnte  man  in  diesem  Falle  statt  d< 
vollen  Vocals  auch  wohl  ä,  e,  i,  ö,  ü  schreiben;  ich  möchte  alH 

auch  nicht  im  Arabischen  das  t  aufser  dem  Zusammenhange  mit  dei 
vorhergehenden  Worte  anwenden. 

Eine  besondere  Complication  tritt  bei  dem  wa^l  ein,  wenn  dfi 

darauf  folgende  das  gezm  tragende  Buchstabe  ein  ^  oder  ^  ist,  als 
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»bensowenig  hörbar  wie  das  '  selbst.  Diese  ^  und  ^  verwandeln  sich 
aicht  nach  Maafsgabe  der  mit  dem  vorausgehenden  Worte  gesprochenen 
Blndvocale  nach  den  sonst  geltenden  Regeln,  sondern  bleiben  unver- 

ändert  in  ihrer  durch  den  nicht  geschriebenen  Vocal  des  t  bedingten 

Form.  Mit  dem  letzten  Worte  kann  diesem  ^  und  ^\  des  zweiten 
Wortes  ein  fet^i,  kesr  oder  ^amm  vorausgehen,  also  jeder  Vocal  mit 
ihnen  gesprochen  werden.     Man  würde ,    in  so  fern  man  diese   Zu- 

sammenziehung  in    der    Transcription   wiedergeben    wollte,   diese  ^ 

und  ^  als  nicht  gehörte  u  und  i  durch  kleinere  Schrift  ausdrucken 
können,  wenn  es  nicht  vielleicht  vorzuziehen  wäre,    ü   und   f  dafür 

IQ  schreiben,    wie  ftir  das  t  zu  Anfang   eines  Satzes,    von   welchem 

ae  sich  durch  den  vorgesetzten  Apostroph  ftir  das  \  als  'f  und  'ü 

unterscheiden    würden.      Hiernach  wäre   also  für  j1  =,  das  u  lauten 

Km,  u    Y    zu    schreiben,    wie    in    J^ol  joj  L  ja  Zeidu    fgel  (oder 

Igel)  Oh  Zeid  zögere,  und  für  c>Ji  li^üü  Sure  X,  16   liqäanä  Iti 

(oder  "^ti)  unser  Begegnen,  bringe.  Da  aber  in  der  gewöhn- 
Kchen  Aussprache  die  meisten  kurzen  Endvocale  nicht  gehört  werden, 
80  wird  der  hier  darauf  folgende  Anfangsbuchstabe  lautbar ,  und  es 
öt  diefs  wohl  die  Ursache,  dafs  sich  die  beiden  das  hemz  tragenden 
Buchstaben  nach  dem  Vocal  ihres  eigenen  Wortes  und  nicht  nach 
dem  des  vorhergehenden  richten,  und  somit  können  wir  der  ganzen 
Bödie  entbehren  und  anstatt  des  obigen,  wenn  nicht  gerade  die 
Qorto-Lesung  ausgedrückt  werden  soll,  schreiben  :  ja  Zeid  Igel  und 

!•  Ijqfiana  iti;   das  auslautende  i   dieses  Imperativs  wird  immer  ausge- 

[  •prochen. 

^  §.    172. 


ot  o<« 


Der  Artikel  3^  oder  o^,  durch  das  wa9l  mit  dem  vorhergehenden 
Worte  verbunden,  schliefst  sich  zugleich  noch  enger  dem  folgenden 
'^orte  an,  wenn  diefs  mit  einem  der  so  genannten  Sonnenbuchstaben, 
^ist  mit  o,  e^,  o,  J,  j^  j,  jj*.,  (ji.,  (^,  o^,  i?,  J?,  j,  ^  beginnt,  in 
sichern  Falle  diese  Buchstaben  das  euphonische  tesdid  erhalten,  das 
J  des  Artikels  das  gezm  verliert  und  den  Laut  des  folgenden  Buch- 

«taben  erhält,  wie  in  J^^Ji  erragol  der  Mann  für  el  ragol.  Hin- 
iH^tiich  dieser  Assimilation  des  <3  mit  dem  folgenden  Buchstaben 
schwanken    unsere    gewöhnlichen    Transcriptionen    zwischen    beiden 

r>3 


418 

Arten  der  Uebertraguiig,  wie  auch  die  Aussprache  schwankt,  die  bs 
das  1  als  solches  lauten,  bald  in  dem  folgenden  Buchstaben  aufgehe 
läfst.  Es  wird  ferner  in  unseren  Uebei-tragungen  arabischer  Wörfa 
und  Namen  das  1  bald  dem  ersten  bald  dem  zweiten  Worte  ange 
schlössen  oder  isolirt  zwischen  beide  gesetzt,  mit  hinzugeftigter 
Vocal  oder  Apostroph  oder  Verbindungszeichen. 

Der  Betonung  nach  bildet  der  Artikel  ein  eigenes  Wort;  er  zieh 
was  aufserdem  bei  kürzeren  Wörtern  sehr  oft  der  Fall  sein  mllfst< 
den  Ton  derselben  nicht  auf  sich  zurück  (Lane,  S.  186),  es  ist  als 
hiernach  die  Schreibung  desselben  als  besonderes  Wort  gerechtfertig 
Die  darauf  folgenden  mit  t ,  das  heifst  mit  Vocalen ,  anfangende 
Wörter  sondern  sich  dann  auch  von  selbst  von  dem  1  des  Artike' 
ab,  ohne  dafs  sie  in  dieser  Hinsicht  besonders  bezeichnet  zu  werde 
brauchten,  um  bei  der  Uebertragung  mit  dem  1  nicht  in  eine  Sylt 
zusammenzuwachsen. 

Die  natürlichste  Transcription  des  Ji  würde  1  sein,  welche  ab( 
für  die  Aussprache  den  Anschlufs  an  den  Endvocal  des  vorhergehende 
Wortes  voraussetzt,  der  jedoch  in  der  Umgangssprache  nicht  in  de 
Weise  Statt  findet,  dafs  wir  für  dieselbe  den  Artikel  hiernach  durch 
gehends  übertragen  könnten.  Denn  dann  müfsten  wir  alle  auf  Conso 
nanten  ausgehenden  Wörter  mit  den  Vocalen  des  Literalarabischei 
lauten  lassen,  wobei  auch  die  Einschiebung  der  Vocale  nothwend^ 
wäre,  die  nur  zur  Bewerkstelligung  der  Verbindung,  des  wa^l,  dienen 
Die  Uebertragung  des  Artikels  durch  1  wäre  also  auf  das  Literal- 
arabische  zu  beschränken  und  aufserdem  meistens  nur  el  zu  schreiben 
mag  man  nun  das  e  dabei  nach  auslautenden  Vocalen  mehr  odei 
weniger  deutlich  hören  lassen  oder  ganz  verschlingen. 

Die  grammatische  Endung  des  Nominativ  lautet  bei  den  Araberr 
u,  nach  der  Aussprache  der  Araber  in  Indien  o.  Wird  aber  dies< 
Endung  mit   einem  darauf  folgenden   Artikel   zusammengesprochen 

wie  in  jt  ^\  Sohn  des  — ,  so  lautet  sie  bei  den  Arabern  oft  o,  ibnc 

'1 ,  bei  den  Türken ,  den  Persern  und  den  Arabern  in  Indien  o- 
ibnu  *1.  Jedoch  scheint  dem  gewöhnlichen  Gebrauch  der  gegen- 
wärtigen Aussprache  zufolge  die  durch  das  wa^l  bewerkstelligt« 
Verbindung  mit  dem  Artikel  nur  bei  einer  geringeren  Anzahl  von 
meistens  ein-  und  zweisylbigen  Wörtern  Statt  zu  finden,  bei  Partikeln  wie 
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^,    J,     Jl   u.  8.  w.    3b  bn,   5  ,ci  ft  1,  3T  Ji  ilk  '1  u.  8.  w.,  bei 

Nennwörtern  wie  ^^1,  ^^,    vA-^,  mit  welchem  letzteren  viele  zusam- 

meugesetzte  Namen  gebildet  werden,  deren  zweiter  Theil  häufig  eine 

Bezeichnung    Gottes    ist,    wie  ^Jü!  sX^  Abdo  'Uah,    vjUJ^   ^Xa^  Abdo 

toelik  oder  Abdu^ilah,   Abdu'lmelik.      Wird  ein  solcher  Name  von 
einem  vorhergehenden  Worte  regiert,   so  wird  daraus  im  Arabischen 
nach  der  gewöhnlichen  Declination    im    Accusativ    Abdalmeliki,    im 
Genitiv  u.  s.  w.  Al>di  Imeliki,  was  in  der  Transcription  nur  bei  strengem 
Änschlufs    an    das    Literalarabische  beobachtet  werden   könnte.      In 
Tebersetzungen  und  dgl.  aber  übertragen  wir  gewöhnlich  jene  Namen 
entweder  in  der  Form  des  Nominativs  oder,  was  ebenso  gebräuchlich 
irt,  mit  Unterdrückung  des  Verbindungsvocals ,  der  ja  auch  in  ähn- 
Kßhen  Zusammensetzungen   von    den    Arabern    nicht    ausgesprochen 
wird,  und  schreiben  Abdallah,  Abdelmelik,  nach  der  Analogie  so  vieler 
löderer  ohne  jenen  Vocal  lautenden  Verbindungen.     Dagegen  kann 
ö  keinem  Anstand  unterliegen ,    in  jeder  Art  von  Uebertragung  das 
1  des  Artikels  vor  Sonnenbuchstaben    in    diese    zu  verwandeln  und 
dann  et,  ed,  er,  es  u.  s.  w.  übereinstimmend  mit  den  darauf  folgenden 
Anfangsbuchstaben  zu   schreiben,   jedoch  mit  Beibehaltung  der  ge- 
inten Stellung  des  Artikels  und  nachfolgendem  Verbindungszeichen, 
obfichon   auch   bei   dem  unmittelbaren  Anschliefsen    desselben   keine 
Zweideutigkeit  entstehen  kann ,    da  sowohl   im  Literalarabischen  wie 
"n  gemeinen    sich  die    Formen  meistens  hinlänglich   unterscheiden. 
^^  bei  unpunctirten  Texten  kann  eine  solche  zuweilen,  wenn  gleich 

^^  selten,  vorkommen,  wie  z.  B.  die  achte  Verbalform  ^ytJi^\  ilteben 

^r  saugte  Milch  sich  dann  nicht  von  ^yi^\  etteben  das  sorgfältige 

o^nen  unterscheidet,  oder  von  q^^,  ^t^^  et-tebn,  et-tibn  das  Stroh. 

§•   173. 

Die  als  Consonanten  punctirten  initialen  ^^  und  ^  werden  häufig 
^  tind  u  ausgesprochen,    v^as  ich  durch  i  und  ü  mit  rundem  Circum- 

"cx  ausdrücken  zu  können  glaube.     So   lautet  alsdann  sXj  Hand  Id 

^tostatt  jed,    v^^  er  schreibt  iktob  anstatt  jektob,   ^  wa   oder  we 

'ind  n,  ojj  geboren,  Kind,  Sohn,  üled,  üld,  anstatt  weled,  oder 

ftach  mit  dunklerem  Laut  nach  dem  3  etwa  wie  woeled  gesprochen. 

53* 
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Vor  Iktob  wird  auch  wohl  das  j  hörbar,  was  man  durch  jiktob  au 
drücken  könnte. 

Auf  dieselbe   Weise    unterdrückt   auch    wohl    die    gewöhnlicl 
Aussprache  das  in  der  Mitte  der  Wörter  vor  ^  und  ^^  stehende  fe 

und    läfst  dann  jene  3   und  {^  u  und  i  lauten;   z.  B.   g^'r»  tafirf 

Pluralis  von  ;s^J^  täi-t|i  Chronik,  ^\y^  guäher  Juwelen,  Singular 

J^^   gauher,    qUj  biän  Erklärung. 

Endigen    Wörter    auf  ^^  und   3    mit  vorausgehendem  gezm, 
werden  diese  Buchstaben  bei  Unterdrückung  der  von  ihnen  getragene 
Vocale  gleichfalls  i  und  u  ausgesprochen,  was  sich  wie  für  die  Initia 

durch  1   und   ü   wiedergeben  läfst;    z.  B.  {^o^  gedi   Bock   anstc 

gedjun,  3^  bedü  Feld,  Wüste,  Anfang  anstatt  bedwun,  ds>  ^a 
süfs  anstatt  ^iiolwun.  Aufserdem  würde  man  bei  Unterdrückung  de 
Endvocale  die  ganz  unsemitischen  Laute  gedj,  bedw  und  ^iiolw  schreibe; 
müssen.  Das  arabische  3  ist  aber  ohnehin  ein  Laut,  der  dem  u  nähe 
steht,  als  dem  deutschen  w ,  und  so  erscheint  der  Ausdruck  durch  i 
in  dieser  Stellung  wohl  ganz  geeignet.  Dombay  in  der  Grammafia 
Linguae  Mauro^Arabicae  schreibt  langes  l  und  ü  ftir  diese  finalen  c 
und  3.  Die  nomina  acHanis ,  die  zu  Wurzeln  gehören ,  welche  aa 
diese  Buchstaben  ausgehen,  haben  die  angegebenen  Endungen  a«f 

und  u.  So  kommen  von  ^^U  und  von  iL«  (für  3^)  ^^  mäi  und  ^ 
mäu,   beides  Ausdehnen,  Ausspannen;    nach  der  Analogie  dei 

selben  ist  dann  auch  für  den  Namen  des  3 ,  ^\^j   wM   zu  schreiben. 


§•  174. 
Völlig  ähnlich  verhält  sich  das  g^,  nur  dafs  es  noch  entschiedene 
den  blos  vocalischen  Character  hat.  Es  ist,  wenn  es  nicht  eine 
lautenden  Vocal  trägt  oder  darin  ruht,  also  am  Ende  der  Worte 
nach  einem  gezm,  ein  eigenthUmlich  gutturales  a;  es  wird  aber  auc 
so  grofsentheils  nach  einem  langen  Vocal  am  Ende  der  Wörter  stehen 
ausgesprochen ,  selbst  auch  wohl  nach  einem  kurzen  innerhalb  dei 
selben  und  am  Ende.  Analog  den  vorhergegangenen  Bezeichnung^ 
glaube  ich  es  alsdann  dm*ch  ä  ausdrücken  zu  können,    da  es  sowot 

von  a  für  g,    wie  von  a  für  ^=  unterschieden  werden  mufs.     So  i^ 

^  hiok  ftir  j^  er  hat  verkauft,    g_^  büa  und  j*^  bla  er  hat  ge 

kauft,    fto   beia  (in  Nordafrica  biÄ  ausgesprochen)  Verkauf,  ^f. 
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|;eza  Furcht,   Furchtsamkeit,    cj>  geza  fürchtend,   ^^/^  ^aia 

und    jÄ^to    ^la    Verfall,    Verlust,     ja    saa    zerstreut    werden, 

strahlen,  ^  iaa  zerstreut,  ^  sua  Spinnengewebe,  Sonnen- 

strahl,    jä!  aqaa  (IV  von   jä)    bei    dem    Graben    auf  bitteres 

Wasser  stoisen,  ji  qua  und  ^  quäa  sehr  bitter,  vom  Wasser, 

py^  wuqüä  oder  uqüä  Ereignifs,   von  ^^  waqaa  sich  zutragen, 

jLj  bäa,  ^^  bauä  und  g^  bftä  Klafter,  von  ^  bÄa  für  ^^  die 
Hände  so  weit  als  möglich  ausstrecken.  Ein  gezm  nach 
kurzen  Vocalen  in  der  Mitte  der  Wörter  tragend,  wird  das  ^  bald 
als  in  diesen  verhallend,  was  hier  durch  i  ausgedrückt  werden  soll, 
bald  als  a  lautend  in  den  verschiedenen  Uebertragungen  dargestellt; 

z.  B.  cXju  nachher  bkd,  bäd,  baad  und  baäd  geschrieben,  j^aju  Theil, 
irgend  einer,  bädh  und  baädh;  eine  bestimmte  Norm  dafür  wird 
sich  bei  der  Wandelbarkeit  solcher  Aussprachen  nicht  festsetzen  lassen, 
es  möchte  daher  die  Uebertragung  jener  Wörter  durch  bad  und  ba^ 
hier  vorzuziehen  sein,  das  c  als  Vocalbuchstabe  genommen  analog 
dem  {^  und  ^.  Da  wo  man  das  ^  nicht  mit  besonderem  Vocallaut 
ausdrücken  will,  wie  es  z.  B.  in  Syrien  für  uns  oft  kaum  bemerkbar 
ausgesprochen  wird,  können  wir  dasselbe,  wenn  es  nicht  in  einem 
Vocale  ruht  und  auch  keinen  trägt,  der  in  die  Transcription  überzu- 
gehen hätte,  nur  durch  den  Spiritus  asper  wiedergeben.  Caussin  de 
Perceval,  der  ihm  une  articulaüon  gutturale  zuschreibt,  die  sich  durch 
keinen  in  Europa  gebräuchlichen  Buchstaben  ausdrücken  lasse,  bedient 
sich  des  auch  dafür  angenommenen  Apostrophs;  er  schreibt  ba  für 
cb  er  hat  verkauft,  und  so  die  Conjugation  hindurch;  für  den  In- 

finitiv  aber  oder  das  nomen  actianis^  für  obiges  beiä,  jjo,  schreibt  er 
nur  hi.  Wir  werden  bei  den  Buchstaben  des  Alphabets  noch  hierauf 
zurückkommen. 

§.   175. 

Bevor  wir  diesen  Abschnitt  über  die  arabische  VocaJisation 
schliefsen,  müssen  wir  noch  die  Doppellaute  von  fet^ii,  kesr  und  ^^mm 
berücksichtigen,  da  sich  dort,  wo  oben  von  ihnen  die  Rede  war, 
dieser  Gegenstand  noch  nicht  füglich  erörtern  liefs. 

Bei  dem  zweifachen  Laut,  den  jedes  der  drei  arabischen  VocaJ- 
zeichen  hat,  wozu  nach  neuerer  Aussprache  noch  anderweitige  Laut- 
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Veränderungen    gerechnet  werden   könnten,   nehmen  die   arabische 
Grammatiker    das    a,    i  und    u    als  die  Grundlaute  an,    von  dene 

Abweichungen  Statt  finden,    die   sie  mit   dem   Ausdruck  xI^J  iraSleÄ; 

bezeichnen,    von  v3L^   hinneigen,    IV  eine  Hinneigung  verur-  - 
Sachen,   indem  sie  den  Laut  des  e  als  eine  Hinneigung  des  a  zun 
i  ansehen.     Die  ersten  Regeln  der  Imäleh  wurden  von  den  arabisch^:! 
Grammatikern  für  die  Lesung  des  Qoran  aufgestellt;    auf  die  gegCÄX 
wärtige    Aussprache    ausgedehnt    mtissen  sie   vielfach    erweitert  uad 
nach  Verschiedenheit  der  Länder,  in  denen  das  Arabische  gesprochen 
wird,    auch  theilweise  anders  gestaltet  werden.     Abgesehen  von  der 
Aussprache,    welche   das  Arabische   in  Persien  und  sehr  abweichend 
davon  unter  den  Türken  erhält,  kommen  noch  drei  grofse  Abtheilungen 
daftir  in  Betracht,    nämlich  Arabien,   Syrien  und  Aegypten  als  der 
Mittelpunct,  dann  im  Westen  Nordafrica  und  im  Osten  Indien,  wo  flir 
die  Consonanten  die  persische  Aussprache  herrscht,   so  dafs,  da  auch 
die  Vocale  anders   lauten ,    die  Aussprache  der  Gelehrten   in  Indien 
für    einen  Araber    fast    ganz    unverständlich  ist*).      Innerhalb  jeder 
dieser  Abtheilungen  finden  aber  wieder  besondere  Dialecte  Statt,  und 
Niebuhr  bemerkt  in  der  DescripHon  de  CArabie  (a  Copenhague^  1734, 4'^ 
p.  73),  daCs  es  vielleicht  keine  Sprache  gäbe,  in  der  man  gegenwärtig 
so  viele  Dialecte  fände  als  in  der  arabischen,  wobei  er  auf  die  grofsen 
Verschiedenheiten  der  Sprache  in  Arabien  selbst    hinweist.      Darauf 
beruhen  dann  auch  wohl  vorzüglich   die  verschiedenen  Schreibungen 
vieler   Wörter,    Verwandlungen  von  i   und  u,    ai  und   au  u.  8.  w^ 
Orthographieen ,   die  neben  einander  bestehen   und  Veranlassung  zö 
speciellen  Regeln  geben.     Eine  Vereinigung  aller  Abweichungen  ist 
daher,  wie  sich  wohl  von  selbst  versteht,    nicht  zu  erreichen;   Aus- 
sprachen,   die  an  dem  einen  Orte  gelten,    werden  an  einem  anderen 
als    falsch   bezeichnet   und  sehr   oft    wird  nur  durch  das  Gehör  des 
Fremden  entschieden  werden  können,    ob  der  eine   oder  der  andere 
Laut  schriftlich  anzunehmen  sei,  während  der  Araber,  der  an  diese 
Unterscheidungen   nicht  gewöhnt   ist,    nur   durch  sein  Aussprechen 
Auskunft  zu  geben  vermag,    und    umgekehrt   bemerkt    der   Araber 


*)  „The  System  of  pronunciation  commonly  established  among  the  kamed^ 
India  is  nearly  ttnintelligible  to  the  ear  of  an  Arab,^  A  Orammar  of  the  Arai^ 
Language  according  to  the  principles  taught  aud  mamtatned  in  tJte  schools  of  Arait^i 
—  By  M.  Lumsden.   CalcuOa,  1813,  fol.  I,  p.  3. 
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Allheiten,  die  dem  Fremden  entgehen,  weil  er  sie  in  seiner 
icht  hat.  Bm-ckhardt,  der  das  Arabische  viel  gründlicher 
ds  Niebuhr,  fitnd  dessen  Ansichten  über  die  diabetischen 
3nheiten,  ungeachtet  der  weiten  Ausdehnung  des  Arabischen 
dor  bis  Maskat,  etwas  übertrieben;  habe  man  einen  Dialect 

erlernt,  so  verstehe  man  leicht  alle  übrigen  und  mache 
nit  der  verschiedenen  Aussprache  vertraut.  Am  besten  werde 
i  in  Hegäz  und  von  den  Beduinen  gesprochen,  nächstdem 
l  und  Jemen;  in  Cairo  sei  die  Aussprache  schlechter  als 
wo  in  Aegypten.  Nach  der  dieses  Ijandes  komme  die 
e  in  den  östlichen  und  westlichen  Ebenen  Syriens,  dann  in 
gegenden  bei  den  Drusen  und  den  Christen,  darauf  die 
lc  in  den  Staaten  der  Barbarei,  in  Tripolis,  Tunis,  zuletzt 
rocco  und  Fez,  die  wieder  in  mehrere  Dialecte  zerfalle, 
rlichsten  und  verdorbensten  erschien  ihm  die  Sprache  der 
iristlichen  Stutzer  in  Cairo  und  Aleppo  (Travels  in  Arahia^ 
,  413). 

war  schon  unter  den  Arabern  ein  Anfang  gemacht  worden, 
h  des  fet^ii  in  der  Schrift  zu  unterscheiden  (Notices  et  Ex- 
Hanuscrits^  €oL  IX,  p.  87),  aber  ohne  dafs  die  Sache  weiteren 
tte.  Und  sie  läfst  sich  nicht  in  der  Weise  unter  bestimmte 
ingen,  dafs  man  eine  sichere  Transcription  darauf  begründen 
venu  nicht  nach  Verschiedenheit  der  gröfseren  arabischen 
)iete  eine  gewisse  Aussprache  für  die  einzelnen  Wörter  fest- 
ird,   was  um  so  nöthiger  ist,   als  es    oft  recht  schwer  hält, 

tlichen  Laut  zu  bestimmen.  Ein  Wort  wie  J^  Mann,  im 
ol  gesprochen,  von  den  Franzosen  radjol,  radjeul  und  radjeol 
i;,  wird  von  ihnen  ftir  das  Arabische  in  Nordafrica  in  ihren 
jchen    Schriften    durch    radjel    und    redjel    wiedergegeben; 

Dombay  (in  der  Grammalica  Linguae  Mauro-Arabicae  juxla 
idiomalis  usum^    Vindob.  1800,   4®.)    schrieb    daftir   regiul  und 

gut  die  Engländer  Wörterbücher  für  ihre  eigene  Aussprache 
und  sich  nicht  mit  allgemeinen  Regeln  begnügen  können, 
dürfen  wir  deren  für  das  Arabische,  deren  Umfang  defshalb 
t  nach  dem  unserer,  mit  einer  Masse  von  ungebräuchlichen 
3n  angefüllten  Wörterbücher  bemessen  zu  werden  braucht; 
i  nicht  sehr  starken  Band  würde  man  zu  diesem  Zweck 
reichen  können,  wobei  aber  wohl  kein  einzelner  Dialect  zu 
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Grande  gelegt  werden  dürfte,  sondern  eine  bo  viel  als  möglich  dun 
schnittlich  gegriffene  Aussprache  mit  Bemerkung  besonders  zu  1 
rttcksichtigender  Abweichungen.  Dann  möchte  ich  für  die  d< 
Unterricht  bestimmten  arabischen  Lehrbücher,  wie  überhaupt  für  a 
punctirte  arabische  Schriften,  vorschlagen,  eine  Imaleh  in  der  Vo< 
lisation  Statt  finden  zu  lassen,  das  e  von  dem  a  und  das  e  von  d 
i  etwa  dadurch  zu  unterscheiden,  dafs  man  das  fet^  und  kesr  1 
die  e- Laute  in  der  Gestalt  des  Gravis  von  der  Linken  zur  Rechl 
neigte,  statt  der  umgekehrten  Richtung  für  das  a  und  i.  Ebei 
liefse  sich  bei  dem  ^amm  die  Aussprache  als  o  durch  eine  leid 
Veränderung  in  der  Gestalt  oder  dadurch  andeuten,  dals  das  o  1 
deutende  =  unter  die  Zeile  gesetzt  würde. 

Allgemeineren  Regeln  für  die  Doppelaussprache  dieser  Vocj 
zufgige  sollen  fet][|i  und  ^amm  vorzugsweise  a  und  o  lauten ,  wei 
sie  in  unmittelbarer  oder  auch  entfernterer  Verbindung  mit  einem  d 
Buchstaben  ^,  ^,  l>3,oo,  Jp,  Jp,  g^,  ^,  ö  und  oft  auch  mit  j  stehei 
^amm  soll  am  Ende  der  Wörter  und  in  den  gi-ammatischen  Flexione 
u  lauten,  so  wie  kesr  fast  durchgängig  i  und  weit  seltener  als 
ausgesprochen  werden ;  alle  drei  aber  sollen  mit  ihren  Verlängerung 
buchstaben  bei  weitem  am  häufigsten  ä,  t,  ü  sein  und  anstatt  a  oi 
ü  imr  seltener  e  und  6  gesprochen  werden,  in  welche  Laute  vielmd 
die  Diphthonge  ai  und  au  übergehen.  Speciellere  Regeln  enthält  e 
Aufsatz  von  Eli  Smith  :  Kurze  Uebersicht  der  Aussprache  des  Ai'al 
sehen,  hauptsächlich  wie  es  in  Syrien  gesprochen  wird,  mit  Angal 
der  Corruptionen ,  welchen  verschiedene  Buchstaben  ausgesetzt  sin 
in  dem  3.  Bande  von  :  Palästina  und  die  südlich  angrenzenden  Land 
—  von  E.  Robinson  und  E.  Smith,  Halle,  1842,  8%  S.  832  —  85 
ebenso  ein  Aufsatz  von  E.  W.  Lane  über  die  Aussprache  der  aral 
sehen  Vocale  und  die  Betonung  der  arabischen  Wörter  in  dem 
Bande  der  Zeitschrift  der  Deutschen  morgenländischen  Gesellscha 
1850,  S.  171 — 186,  beide  auf  langjährigen  Aufenthalt  und  sorgfälti 
Beobachtungen  in  Syrien  und  Aegypten  gegründet,  mit  Berücksic 
tigung  der  Aussprache  in  Arabien  und  derjenigen  der  gelehrt 
Araber,  beide  gleicher  Autorität  geniefsend  und  vielfach  von  einaiK^ 
abweichend,  wie  diefs  auch  der  Fall  bei  den  Transcriptiouen  Ander 
z.  B.  von  Niebuhr  in  der  DecripHon  de  fArabie  und  von  Burckhai 
ist,  in  den  Travels  in  Arabia^  compr^hending  an  account  of  those  len 
taries   in    Hedjaz   tohich    Ihe  Mohanunedans    regard    as   sacred;  bff  ' 
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late  John  Lewis  Burckhardt^  London^  1829,  8^,  vol.  1.  2^  welche  beide 
eine  besondere  Aufimerksamkeit  auf  die  Aussprache  legten.  Auch 
kann  diefs  gar  nicht  anders  sein,  da  die  Orthographie  keinen  Ent- 
scheidungsgrund darbietet  und  die  genannten  Schriften ,  wenn  sich 
gleich  in  ihnen  auf  die  Aussprache  gelehi1;er  Araber  bezogen  wird, 
doch  dabei  immerhin  diejenige  der  Länder  vertreten ,  in  denen  sich 
die  Verfasser  aufgehalten  haben.  Eine  Uebereinstimmung  findet 
defshalb  nur  in  beschränkterem  Mafse  Statt,  in  mehreren  Puncten  ist 
sie  nicht  zu  erreichen,  sie  ist  aber  auch  fiir  gar  Manches  innerhalb 
weit  engerer  Gränzen  nicht  zu  erreichen,  da  vielfach  derselbe  Buch- 
stabe, dasselbe  Wort  bei  benachbarten  Stämmen  und  im  Munde  ver- 
schiedener Menschen  nicht  gleich  lautet;  dennoch  lassen  sich  im 
allgemeinen  brauchbare  Normen  aufstellen,  um  darnach  vermittelnd 
die  Schreibung  zu  regeln,  wodurch  aber  eine  feste  Bestimmung  für 
die  einzelnen  Wörter  schon  um  der  völligen  Gleichförmigkeit  willen 
nicht  ersetzt  werden  kann. 

§.    176. 

Die  Aussprache  des  fet^  als  a  oder  e  wird  gröfstentheils  durch 
die  Natur  der  mit  demselben  in  unmittelbarer  Verbindung  stehenden 
Buchstaben  innerhalb  desselben  unflectirten  Wortes  bestimmt.  Unter 
ihren  verschiedenen  Eintheilungen  der  Buchstaben  hatten  die 
arabischen    Grammatiker    auch    diejenige     „der   hohen    Buchstaben" 

•jLJLää-^mJI  o^^-^i  el  ^^orüfii   1  mustaltjetu  und  „der  tiefen  Buchstaben" 

iüLai^!  ^3r^'  el  ^iiorüfu  1  mustafiletu.     Zu  den  ersteren  gehören  die 

Buchstaben  a,  <>>,  o»,  J^,  Jp,  g^,  üj,  zu  den  letzteren  alle  übrigen; 
ihr  Unterschied  bezieht  sich  auf  den  Laut  des  mit  ihnen  in  Verbin- 
dung stehenden  fetl^.  Abgesehen  hiervon  fallen  jetzt  häufig  hohe 
und  tiefe  Buchstaben  in  ihrem  eigenen  Laut  fast  ganz  zusammen, 
vorzüglich  für  das  Ohr  der  an  ihren  feineren  Unterschied  nicht  ge- 
wöhnten Europäer,  so  das  o  und  J?,  das  ^j**  und  u^.    Von  den  tiefen 

Buchstaben  treten  gegenwärtig  ',  ^,  ^  und  zum  Theil  auch  »  hin- 
sichtlich der  Aussprache  des  mit  ihnen  verbundenen  fet^ii  in  die 
Categorie  der  hohen  Buchstaben,  was  auf  die  allmälige  Verstärkung 
ihres  Lautes  hinzuweisen  scheint;  das  j  theilt  in  dieser  Beziehung 
grofsentheils  die  Eigenschaft  jener  Buchstaben,  wie  es  sich  auch  im 

Hebräischen  den  Kegeln  für  die  Gutturale  anschliefst     Wir   wollen 

54 


426 

daher  statt  obiger  Abtheilungen  in  hohe  und  tiefe  Buchstaben,  dere 
letzte  dann  wieder  getrennt  wird  in  gutturale  tiefe  Buchstaben  nn* 
in  nicht  gutturale  tiefe  Buchstaben,    einfach  zwei  Classen  annehme! 

und  diese  mit  I  und  11  bezeichnen,  wovon  I  die  Buchstaben  '  7  r»  ^ 

{jo^  (jto,  i?,   Jj>,   g,   g^,  vJ,  »  umfafst,  und  II  die  Buchstaben  o,  cj 

^^  S'  '^'  "^^  3^  er^  ^^  "^^  '^^  ^^  r^  o»  -57  <^;  d^8  j  li^g*  zwischen 
beiden   in  der    Mitte.      Als    allgemeinere  Regeln   liefsen    sich   etw 

folgende  aufstellen ,    zusammengezogen  vorzugsweise  nach  den  An 

gaben  von  Lane. 

Das  fet^i  ist  e  in  dem  Artikel  i^]  in  dem  Pronomen  der  zweite 

Person  si>öi  enta,  ente,  ent  du  durch  die  ganze  Declination.  Ohi: 
Bücksicht  auf  hohe  oder  tiefe  Buchstaben  ist  das  fet^i  immer  e  (wen 
dessen  Laut  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  nicht  noch  weiter  a1 
gewichen  ist,)    in  den  mit  ^^   o  und  q  anfangenden  Praeformati\ 

sylben  des  Futurum,    wie  in  Jjcjü  jeqtulu,  jeqtol  er  wird  tödten 

ausgenommen  jedoch  vor  den  Wörtern ,  welche  mit  i  beginnen ,  dai 

dann  mit  dem  Praeformativ  wie  ein  Verlängerungs-J  lautet,  yLi  jämiu 
er  befiehlt.  Nach  dem  initialen  o  der  5.  und  6.  Verbalform  wirc 
das  feth  so  kurz  gesprochen,  dafs  man  kaum  einen  Vocal  hört  uii< 
wohl   am    zweckmäfsigsten    dafür  denselben  Laut  schreibt,    den  d* 

fet^^  in  der  folgenden  Sylbe  hat;  z.  B.  v-JcXj  teketteba  versammeX 

werden,  Ju^u  taqattala  eine  Sache  mit  Geschick  betreibe«' 
Das  fet^i  ist    e   in  der  Endsylbe   der  dritten  weiblichen  Person  dß 

Singularis  im  Praeteritum,   was  jedoch   nach  i,    ^  und  c^  impassem 

sei,  y^^^oA  ma^^et  sie  hat  gesaugt,  ool^  rä^^et  sie  hat  zur  Abend 
zeit  etwas  gethan,  anstatt  räl^^at. 

Das  fet^i  ist  e  wenn  es  zwischen  Buchstaben  der  11.  Classe  stet 
und  häufig  zwischen  einem  solchen  und  dem  j ;  vor  einem  j ,  wei^ 
dieses  ein  kesr  trägt  oder  die  vorhergehende  Sylbe  mit  e,  i  gesproches 
wird;  nach  einem  j,  dem  kesr  oder  ^  vorausgeht;  zwischen  d^ 
Endimg  b  oder  dem  dafür  geschriebenen  »  und  einem  Buchstaben  iA 

Classe  11;  z.  B.  sl^  keteba,  keteb  er  hat  geschrieben,  j4^  gelK 

Berg,  (i^J^  herim  abgelebt,  y^  kesera,  keser  er  hat  gebrochen» 

jÄjb«  migfer    ein   Helm    aus  eisernen  Ringen   verfertigt,  V/ 

qireb    grofse    lederne    Wasserflaschen,    0;ä^    pairef  Geld- 
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Wechsler,   «ui>   j^aireh   sehr   gut,    ausgesucht,    iutly.    sel&meh 
Heil,  Friede. 

Das  initiale  '  wird  vor  einem  Buchstaben  der  Classe  II,  auf  den 

GS 

1  folgt,  häufig  aber  nicht  durchgehends  e  ausgesprochen,  wie  in  j-yo! 

emtr  Fürst;    dann   in  türkischen  oder  von  den  Türken  häufig  ge- 
brauchten Wörtern,   deren  Aussprache  auf  das    Arabische  übergeht, 

wie  in  i^oJ^^  efendl  (türkischer  Amtstitel),  »aj^  ebed  ewig  anstatt  abad. 

Häufig  lautet  das  fet^^  der  Endung  (^=  e  anstatt  a,  wenn  die 
vorhergehende    Sylbe   mit    e    oder   mit  i   gesprochen   wird,    wie    in 

^j  remfe  er  hat  geworfen,    ^j^^    el   minnfe    der    Pfeil;  jedoch 

nicht  vor  einem  Suffix  oder  dem  wa^l. 

Das  <=  soll  nur  in  dem  Falle  g  sein,  wenn  es  das  Wort  schliefst,  wie 
in  L^  bihß  in  ihr,  IjyJI  et-toraijß  die  Pleiaden  (auch  et-torrije  ge- 
sprochen), aber  nie  vor  Suffixen  oder  vor  dem  wash  Indessen  wird 
CS  auch  bisweilen  in  der  Mitte  der  Wörter  wie  ß  ausgesprochen, 
^^  zwar  für  fehlerhaft  erklärt  wird,  aber  doch  in  einzelnen  Fällen 
■ie  allgemein  anerkannte  Aussprache  ist,    wie   z.  B.  in  dem  Namen 

'ßr  Stadt  (jJi  F6s  in  Africa.      Auch    ist  dieser    e-Laut  in    einigen 

^'örtem  bei  dem  Lesen  des  Qoran  angenommen,  o^^  Ungläubige, 

^-*JI  die  Menschen,  JoJ\    die  Wohnung    werden   k^rüna,    en- 
»n,  ed-dgru  ausgesprochen,    und  in  einigen  Gegenden    von    Syrien 
dieser  §-Laut  herrschend. 


Der  a-Laut  des  fet^^  wird  je  nach  den  Buchstaben,  mit  denen  es 
Verbindung  steht,  als  verschieden  angegeben  und  bleibt  sich  auch 
^"t  denselben  Buchstaben  verbunden  nicht  immer  gleich.  Dabei 
*^en  sich  die  Angaben  darüber  öfters  nicht  vereinigen,  wie  denn 
•^ih  die  nach  dem  Gehör  übertragene  Aussprache  genug  Abwei- 
'-Xingen  für  dieselben  Wörter  darbietet.  Die  Transcription  kaim 
^rshalb  nicht  weiter  gehen,    als  für  alle  diese  Nuancen    des  Lauts 

ein  a  annehmen. 


Nach  Ijane  soll  das  fet^i  wie  das  a  in  dem  englischen  Worte  abide 

^^m  u  in  btil  sehr  nahe  kommend  lauten,  aufser  vor  und  nach  ^  r  ?  p  7 

Öid  vor  »,  wo  es  wie  in  dem  englischen  AVorte  bad  laute,    also  mit 

^ollerem  arLaut  oder,  wie  manche  Araber  es  aussprächen,  von  diesem 
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Laute  leicht  nach  dem  ersten  hinneige.  Für  beide  schreibt  er  a,  da 
dessen  Unterscheidung  hiernach  keine  Schwierigkeit  habe. 

Das  fet^i  ist  a  vor,  zwischen  und  nach  Buchstaben  der  Classe  I 
(aufser  nach  »  vor  einem  Buchstaben  der  Classe  II),  dann  häufig  in 

Verbindung  mit  ^  aufser  in  den  oben  bemerkten  Fällen.      Z.  B.    ^-j» 

faqir  arm,  Mönch,  yai  qa^r  Schlofs,   Palast,  yoj  ba^r  Sehen, 

Kenntnifs,  jji  abü  Vater,  u»»^  faras  Pferd,  wuL  ^baqah  eine 
Sache,  die  auf  eine  andere  folgt.      Jedoch*  ist  die  Aussprache 

der  Endung  h=,  die  von  dem  vorausgehenden  Buchstaben  abhängen 
sollte,  sehr  schwankend ,  dann  auch  die  des  mit  j  verbundenen  fet^ji. 
Nach  Lane  soll  es  nach  j  vor  o ,  o ,  (Jä  ,  o  stehend  a  lauten ,    z.  B. 

Oj  radd  Zurückgeben;  nach  Smith  soll  es  nach  ^  vor  o,  o,  o,  J, 

o 

(j*.,  «.«^  stehend  e  lauten,  z.  B.  o,  redd.  Vor  j,  zumal  vor  einem 
quiescirenden  und    also    auch  vor  einem  doppelten,    soll   das  fet^i  a 

lauten ,  wo  jedoch  manche  Araber  auch  e  aussprächen ,  wie  in  ß 
barr  Feld. 

Das  fet^  soll  ferner  a  sein  vor  einem  Buchstaben  der  Classe  II, 
auf  den  unmittelbar,  ohne  dafs  sich  ein  kesr  zwischen  ihnen  befindet, 

ein  hoher  Buchstabe  folgt,  wie  in  is^*^  nas^  Abschreiben,  J^^^äj^ 
manqüs  gemalt;    in   einer  ofienen  Sylbe,  auf  die  eine  andere  mit  a 

gesprochene  folgt,  wie  in  0?y»  mazaqa  er  hat  zerrissen, 
tamashara  er  diente  zum  Gespötte;  und^  nach  der  Ansicht  Man- 
cher, auch  wenn  der  auf  die  offene  Sylbe  folgende  Consonant  ver- 
doppelt wird,  diese  also  nun  geschlossen  ist,  wie  in  OJj^o  mazzaqa  er 
hat  zerrissen  anstatt  mezzaqa.  In  manchen  Wörtern  übt  das  fet^ 
denselben  Einflufs  wie  ein  hoher  Buchstabe  auf  das  fet^i  der  vorher- 

gehenden  Sylbe  aus,  z.  B.  jä*^  safar  Reise,  J^y-^  safargal  Granat- 

apfel,  '^f^^  masaiTah  Freude,  was  aber  nicht  allgemein  ange- 
nommen ist. 

Das  fet^i  ist  gleichfalls  a  in  einer  kurzen  Sylbe,  der  eine  andere 
mit  a  oder  ^amm  gesprochene  unmittelbar  vorausgeht;  z.  B.  *>--^  asad 
Löwe,  ^i  abad  ewig,  äL3  qatalahu  er  hat  ihn  getödtet,  JuAP 
hudabid  sehr  dicke  Milch;  ferner  in  kurzer  Sylbe ,  wenn  die 
folgende  ein  ^amm  und  die  vorhergehende  kein  kesr  hat,    z.  B.  3>^ 
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tftl  der  Ehe  abgeneigte  Jungfrau,  Nonne,  jiS  kabura  er 
\x  grofs;    und' am  Ende  eines  Wortes,    das  mit  dem  folgenden 

3lit  durch  die   Betonung  in  eins  zusammengezogen  ist,   wie  in  ^ 

ira  er,  v^i^  keteba  er  hat  geschrieben.    Doch  werden  Praefixe 

T  einem  wapl  und  die  Praeposition  h  für  ^  vor  einem  Pronominal- 

ix  gleichfalls    mit  a  gesprochen,    wie  in  aIÜ^  wa  ^Uah  bei  Gott, 

i  laka  dir.  Von  diesen  Vorschriften,  die  Lane  gibt,  die  bei  dem 
58en  wohl  befolgt  werden,  wobei  er  auch  die  Nunnationen  transcri- 
rt,  fällt  aber  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  durch  Unterdrückung 
T  Endvocale  u.  s.  w.  wieder  vieles  weg. 

Eli  Smith  gibt  S.  850  folgende  Bestimmungen  tlber  die  Aus- 
rache des  fet^i  in  betonter  Sylbe,  wenn  es  nicht  den  e-Laut  habe; 
unbetonter  Sylbe  habe  es  gewöhnlich  denselben  Laut,  den  es  in 
itonter  in  derselben  Stellung  haben  würde,  nur  sei  hier  eine  Tendenz, 
B  a-Laute  statt  der  e-  und  u-Laute  hören  zu  lassen. 

„Zwischen  irgend  einem  der  gewöhnlichen  Buchstaben  und  einem 
suDzeh,  und  nach  einem  der  gewöhnlichen  Buchstaben,  wenn  ein  » 
Igt,    hat  das   Fathah   den  Laut  des  a  in  den  englischen  Wörtern 

«I,  had.     Als  cXji  abad,  ^^o  dahar. 

„Doch  ist  das  Hamzeh  im  Anfang,  wenn  ein  gewöhnlicher 
chstab  darauf  folgt,  oft  mit  dem  e-Laut  versehen.  Dies  gilt  vor- 
jlich  vom  Wfisl.     Wie  ^i^/w^t  el-beit. 

„In  Verbindung  mit    c    und  ^  hat  es  gewöhnlich  den  Laut  des 

itschen  a  in  dem  Worte  Mann.     Wie  -**  'abar,  wX5>  hadd. 

„Ebenso  zwischen  einem  Hamzeh  oder  »  und  ^  3  j  £^  wie  ^1 
i,  g^i  arba*. 

„In  Verbindung   mit  ^jo  kso  h  ^  y3    wird   es   oft  ausgesprochen 

'  a  in  dem  englischen  Worte  trAa/,    etwa    wie    das    breite   a  des 

._  ""  •"  f* « 

timschweigschen  Dialects.     So  vjü>  \ß^^  Ja:>  hatt,  j^  dahr. 

„In  Verbindung  mit  ^  und  ^  hat  es  gewöhnlich  den  englischen 
Ut  des  u  in  den  Wörtern  6t</,  tub.     Wie  j^  khubr,  ^  ghufar. 

„So  auch  häufig  in  Verbindung  mit  j,  wenn  irgend  ein  andrer 
chstab  als  o  vi^  o  o  ^^  vii5  vorausgeht  oder  nachfolgt.  So  ^^  (Feld) 
XT,  \J^j  (Brett)  rüff. 
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«Ebenso  in  vielen  Fallen  in  Verbindung  mit  oo  ij!e  Jo  jö  \j.  Wn 
^vX^  sudar,     g^  tubiikh. 

^Ebenso  in  vielen  Fällen  nach  einem  Hamzeh,  wenn  ^  ^^  u» 
J?  Ji?  £  vj>  darauf  folgt.     Wie  yp^\  ukhbar,  jJLtt  ütla . 

^In  Verbindung  mit  Intensiven  und  Gutturalen  wird  das  FaM 
des  ersten  Badicals  bei  Verben,  deren  zweiter  Radical  mit  Kesnli 
versehen  ist,  oft  zu  Dfimmeh  con-umpirt,  dem  Passivum  analog.  Wie 
^  buVy,  J^-^  fudil.*^ 

Caussin  de  Perceval,  der  sich  lange  in  verschiedenen  Gegenden 
von  Syrien  aufgehalten  und  seine  daselbst  gemachten  BemerkmigeD 
der  Beurtheilung  mehrerer  Araber  unterworfen  hatte,  gibt  in  der 
dritten  Ausgabe  seiner  Grammaire  arabe  mtlgaire^  Paris ^  1843,  a,i 
und  ^  (das  ist  oflenes  und  geschlossenes  e),  als  die  Laute  des  fe^ 
an;  im  Lauf  der  Grammatik  schreibt  er  aufserdem  häufig  nur  e^ 
entweder  da ,  wo  er  sonst  h  hat ,  oder  meistens  dann ,  wenn  das  a 
nach  französischer  Orthographie  nicht  als  h  oder  6  bezeichnet  werden 
würde.      Das  6  für  fetfy,  wendet   er  nur  selten  an,  vorzüglich  dann, 

wenn  die  vorhergehende  Sylbe  ein  kesr  enthält,   wie  '»Ju>as>\  ahhssene 

Pferde,    oder  wohl  auch   wenn   diefs   bei   der  nachfolgenden  Sylbe 

der  Fall  ist,  wie  in  ^^^  b^nin  Söhne,  letzteres  jedoch  nur  seltener; 

dagegen  aber  schreibt  er  in  gleichen  Fällen  auch  h,  wie  in  ÄiSli  taüÄ 

die  dritte,    J^a*:^  dj^mil   schön;    dann  auch  in  einzelnen  Wörtern, 

wie  ot^U-M-   s^mawat,    Plur.   Himmel,    und   dagegen    bei    ähnlichen 

Verbindungen  iuu«  sfenfe  Jahr,  qUj  zfeman  Zeit,  so  dafs  sich  darüber 
keine  feste  Norm  aufstellen  läfst.  Bei  dem  b  wird  gesagt ,  dafs  ei 
(das  heifst  das  ihm  vorhergehende  fet^)  nach  den  emphatischen  oder 
gutturalen  Buchstaben  a  laute,  aufserdem  gewöhnlich  fe,    wie  in  >^ 

noktha  Punct,  8oü$Um  seddjad^  Teppich.  Stehe  aber  ein  empha- 
tischer Buchstabe  in  der  vorhergehenden  Sylbe,    so  äufsere  derselbe 

bisweilen  seinen  Einflufs  auf  das  «,  das  dann  a  laute,  wie  in  *^ 
dhanuna.  (So  wird  diefs  hier  immer  geschrieben,  defsgleichen  kesft 
bei  Lane  dagegen  dammeh  und  kesreh,  ersteres  bei  Eli  Smith  dfimnieb)« 
Nach  j  laute  das  b  gewöhnlich  a,  wie  in  b^ää  chadjra  Baum,  bi^ 
weilen,  aber  selten,  wie  d  oder  ^,  b^I  ibrd  Nadel,  b/cXj  tfezktr' 
B  i  1 1  e  t.     Nach  einem  doppelten  j ,  nach  einem  j  mit  vorausgehende© 
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Bgem  t  oder  3  laute  es  a,  wie  in  8^  djarra  Wasserkrug,  h^L^» 
bmara  Eselin,  »;>i^*^  chakhtoura  Nachen.  Gehe  aber  langes  {^ 
)raii8,  so  laute  es  ^,  wie  in  »>>t  edjir^  Magd.  Im  Kasrouan  und 
nigen  anderen  Gegenden  von    Sjnrien  werde  es  oft  wie  i   ausge- 

ffochen,   '^y  naubi  Musik,    ^^^^^  sikkini  Messer,    was  aber  nie 

ich  emphatischen  oder  gutturalen  Buchstaben  geschehe;  man  sage 

80  nicht  nokthi  anstatt  noktha  für  xuiü  Fun  ct. 

In  Nordafrica  beruht  zwar  die  Aussprache  auf  demselben  Unter- 
hied  der  hohen  und  tiefen  Buchstaben ,  aber  das  iet^  in  Verbin- 
ing  mit  denen  der  Classe  I  stehend  wird  Einigen  der  Franzosen 
Algier  zufolge  häufiger  e  als  a  ausgesprochen,  während  Andere, 
id  so  auch  Dombay,  mehr  den  a-Laut  datür  beibehalten,  so  dafs  bei 
ar  ohnehin  grofsentheils  undeutlichen  Aussprache  desselben  auch 
ne  Transcription  wie  für  Arabien  vielfach  nicht  allzu  abweichend 
an  würde.      In    dem    kleinen  Wörterbuche    von   L.  imd  H.  Hdlot 

udet  sich  zufolge  der  Unbestimmtheit  des  Lautes  das  Wort  ^  a  b- 
ttrzen  an  verschiedenen  Stellen  quasser,  quessar  und  quesser  ge- 
trieben; Dombay,  der  in  der  Aussprache  der  Zeitwörter  ebenso  wie 
ei  den  Nennwörtern  den  zweiten  und  nicht  den  ersten  Vocal  unter- 

rttckt  und  ketb,  katl  für  v^ü  ,  jjö  schreibt,  würde  es  durch  kasr 
DBgedrückt  haben,  wenn  er  es  in  sein  Verzeichnifs  der  Verba  auf- 
enommen  hätte.  Auf  dieselbe  Unbestimmtheit  treffen  wir  überall 
ei  mehrmals  in  denselben  Büchern  vorkommenden  Wörtern  und  sie 
lögen  öfters  wohl  auf  der  verschiedenen  Aussprache  beruhen,  die 

etreu  wiedergegeben  wurde.  So  schreibt  Burckhardt  I,  S.  56  v^ 
eife  Datteln  ruteb,  und  11  S.  215  rotab. 

In  Nordafrica,  in  Algier  und  Marocco,  werden  l=,    t=,    »=    und 

meistens  auch  (^=  nur  als  a  oder  ä  ausgesprochen;    so  heifsen   auch 

le  Namen   der  Buchstaben  b   ba  oder  bä  u.  s.  w.  und  nicht  b§. 

»^  bei  den  auf  j^=  ausgehenden  Zeitwörtern  schreibt  Dombay 
Intens  nach  dem  vorletzten  Buchstaben  j  für  das  (^ ,  eine  Bezeich- 
nung ^  die  er  sonst  als  Consonant  gebraucht  und  nur  in  den  Diph- 
^ngen  ai,  aj,  ei,  ej  als  gleichbedeutend  mit  i  nimmt;  wenn  er  aber 
•^  Verbum  auf  ä  auslauten  läfst,  schreibt  er  '  anstatt  des  i^.  In 
ööa  Dictionnaire  von  L.  und  H.  H^lot  werden  aber  diese  Verbal- 
sdongen  inmier  a  ausgesprochen,  mögen  sie  auf  t  oder  ^  ausgehen. 
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wie  sie  hier  öfters  als  Doppelformen  geschrieben  werden,  die  ai 
bisweilen  für  Wurzeln  mit  hemz  in   der  letzten  Sylbe  stehen,     i 

diese  Weise  sind  ^j   werfen,   bei  H^lot  rema,    bei  Dombay  re: 

^yti>  sich  empören,  H.  therha,  D.  taghj;    ^J^  sieden,  H.  ^\ 

^  rhela,  D.  ghalj;    ^^^  laufen,^  H.    djera,   D.  gerj;    tyi   kauf 

H,  (jyÄ  chera,  D.  Li  Äirä;  ^^  weinen,  H.   IXj  und  ^j:Xj  beka,  D. 

bikä;  jlu  zaudern,  H.  Hw  und  ,^^  betha,  D.  LLj  batä. 

Ganz  abweichend  von  den  vorhergehenden  Angaben  wird  n 
Lumsden's    Grammar   of  the   Arabic  language  das   fet^i  in  Indien 
sprochen.     Hier   lautet   es  in   der  Mitte  der  Wörter  sowohl  in  \ 
bindung  mit  hohen  als  mit  tiefen  Buchstaben  immer  wie  das  engli» 
u  in  bul^  mit  einziger  Ausnahme  des  ^,   mit  dem  es  a  lautet,  wie 

Käöo  duf-a-tun  (nach  Lumden's  Transcription)  auf  einmal,  vXju  ba 

Jüu  baa-do  nachher,    c>ju    baa-o-da  er    war  entfernt,    eU^  an 

von  dir;   das  i  in  der  Mitte  der  Wörter  lautet,  ebenso  wie  jenes, 

wie  in  v^  su-u-la  er  hat  gefragt;    aber  zu   Anfang    derselben 

der  Artikel  o'  al,  wäJ?  alif.     Dann  lautet  das  fet^i  in  Verbindung  i 

einem  medd  und  vor  dem  Verlängerungsbuchstaben  I  stehend  a;  au 

am  Ende  der  Wörter  wie  in  den  Buchstabennamen  ^W  ba  u.  s.  w.  u 

ebenso  vor  einem  i,  wie  in  (j-^J^  ra-soon  Kopf;  es  lautet  a  am  Er 

der  Wörter  y/^  zu-ru-ba  er  hat  geschlagen,    1/  ku-ru-a  er  r 

gelesen,  •Jb  tu-roo-a  er  hat  die  Stadt  verlassen,  ^J*^  ma-fu-1 

er  hörte  nicht  auf;    und  gleichfalls  durchgängig  vor  dem  »  ol 
Rücksicht  auf  vorausgehende   Buchstaben  ,    wie  in   den  Namen  < 


»   o »     ^  o    ^ 


Vocalzeichen  ^^ää»  Fut-ha,  '^j^  Kus-ra  und  'iU^  Zum-ma.  Auch  lai 

das  am  Ende  der  Wörter  stehende  ^^  oder  ^^=  a,  wie  in  ^j^iot  ad 

näher,  ^^c*a:i\  ak-sa    entfernter   (das   hier  weggelassene    hemz 
es  auch  bei  Lumsden). 

Dafs  sich  diese  Aussprache  neben  den  abweichenden  Conson 
tenlauten  mit  der  in  Arabien  herrschenden  nicht  vereinigen  läfst, 
wohl  von  selbst  klar,  imd  hier  stofsen  wir  auf  eine  der  Hao 
Schwierigkeiten  bei  jeder  Transcription  einer  Sprache,  die  sich  ü 
so  ausgedehnte  Ländergebiete  erstreckt  hat.  Den  arabisch  gesciu 
benen  Text  liest  man  von   Indien    bis  an  das  Ende  von  Westafii 


433 

aber  mit  zum  Theil  ganz  verschiedenen  Lauten;  ein  transcribirter 
Text  mufe  sich  bis  zu  einem  gewissen  Grade  der  besonderen  Aus- 
sprache eines  Landes  anschliefsen  und  ist  dann  für  die  Bewohner 
eines  anderen  Landes  oder  die  an  deren  Aussprache  Gewöhnten  nur 
durch  beständige  Unterschiebung  anderer  Laute  als  die  geschriebenen 
verständlich,  fast  gerade  so  wie  es  die  chinesischen  Schriftzeichen  zu 
gleicher  Zeit  für  die  Japanesen  und  die  Cochinchinesen  sind,  die  sie 
wie  die  gleichbedeutenden  Worte  ihrer  Sprachen  lesen. 

§.  177. 

Die  Aussprache  des  kesr  bildet  keine  besondere  Schwierigkeiten ; 
Smith,  Lane  und  Lumsden  geben  ihm  übereinstimmend  den  i-Laut, 
die  beiden  ersten  aber  mit  der  Ausnahme,  dafs  es  in  Verbindung  mit 
P  und  ^  (wenn  es  nicht  zur  Endung  gehört)  einen  e-Laut  annehme; 
Bach  Lane  einen  mehr  zu  e  in  bed  hinneigenden  Laut,  nach  Smith 
wie  e  in  dem  Worte  Helm,  also   nach  beiden  oflfenes  e.      Für   den 

Landesnamen  vjjij:,  bei  uns  immer  L-ak  ausgesprochen,  schreibt  daher 

auch  Burckhardt  I,    S.  367  Erak,    und    Niebuhr    S.    338  und  noch 

öfters  Aräk.      Aufserdem  aber  finden  wir  noch  häufig  das  kesr  wie 

^  statt  i  ausgesprochen,  und  dann  bald  als  geschlossenes  e,  als  einen 

^^ischen  i  und  e  schwankenden  Laut,  bald  als  oflfenes  e;    in  jedem 

^alle  glaube  ich,    dafs  wir   das   wie  ein  e  gesprochene  kesr  gleich- 

*o'niiig  durch  e  wiedergeben  können.      So    kommt    es    häufig  vor  in 

af     men  von,  v  be  in,  ^  belä  ohne,   ot^  beläd  Städte,  Gegen- 

"^  XI,  ^  bekr  Jungfrau  u.  s.  w,  und  zwar  bei  Niebuhr,  Bm-ckhardt 

^'^^  Anderen  für  die  Aussprache  in  Arabien  selbst  und  ebenso  in 
^^^xdafrica.  Den  e-Laut  nach  ^  und  ^  soll  das  kesr,  wie  Lane  an- 
8^^T)t,   nicht    haben  wenn  i    unmittelbar   darauf   folge;    Smith  aber 

®^^^Teibt  heim  für  fSs>  Milde.    Im  Dictionnaire  von  L.  und  H.  H^lot 

^^^*-^d  fiir  das  mit   ^    verbundene  kesr  bisweilen   a  geschrieben,    für 
mit    ^  verbundene   ä;    nur   für  letzteres  hat  Dombay    mehrmals 


a 


fiir 


-.  inmier  hi.     So  ist  j^^^  Magie  bei  Lane  sehrun,  bei  Hdlot 
®^xihr;  yp^  Dinte,  L.  hebrun,  Smith  hebr,  H.  hhaber;  ^^JJ^  Rech- 


0*0 


^"Ong,  H.  hhesab,  D.  hisab;  iui^  Weisheit,  H.  hhakma,  D.  hikme; 

ycfcfc  Wohlgeruch,  L.  Wun,  H.  äther;  v-aJLc  Weintraube,  S.   enab, 

55 
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H.  S.neb;  ^  Wissenschaft,  S/elm,  H.  älem,  D.  ylm;  J^  Honig 

H.  äsel,    D.  äsel.     In  Verbindung  mit  den  hohen  Buchstaben  soll  naol 
Smith   das   kesr  beinahe   wie  das   kurze  u  in   Flufs,  Null  ausge- 

sprochen  werden,  also  äJLä  der  Ort  nach  dem  man  sich  bei  dem 

G  o 

Gebete  wendet,   ]|jLubleh,   q^^^^    Burg   husn.      Ich    glaube   nichi^ 

däfs  wir  Ursache  haben ,  weitere  Unterscheidungen  für  das  kesr  ab 
durch  i  und  e  Statt  finden  zu  lassen,  mag  es  auch  theil weise  mit 
einem  dunkleren  Laut  gesprochen  werden. 

§.    178. 

Die  Angaben  über  die  Aussprache  des  ^amm  weichen  sehr  von 
einander  ab.  Nach  Lane  soll  es  in  der  Regel  wie  unser  u  lauten, 
wie  u  in  dem  englischen  Worte  bull\  in  Verbindung  mit  -  und  ^  wie 

o,  iM^  ko^il   Augenschminke  aus   Antimonium,  v-jj:    orf  be- 

kannt,  ausgenommen  vor  einem  o,   wie  in  (ds>  Traum,  und  wenn 

das  ^amm  zur  Endung  gehöre;  in  ioti  Wort  und  dessen  Derivaten 
laute  es  o,  logah,  was  für  dieses  Wort  wohl  ziemlich  allgemein  an- 
genommen ist.  Smith  giebt  dem  ^amm  in  Verbindung  mit  Buch- 
staben der  Classe  II  und  mit  »  in  betonter  Sylbe  den  Laut  des 
französischen  u  (unseres  y) ,  der  in  geschlossener  Sylbe  oft  zu  i 
corrimipirt  werde;  in  Verbindung  mit  den  Buchstaben  ^,  ^,  u^,  c^ 
J?,  Ji?,  £^,  ö  und  j  (wenn  dieses  j  nicht  mit  einem  der  Buchstaben 
o,  vi^,  o,  J,  (j^,  vö  zum  Unterschied  von  ihren  Intensiven  Jd^  ^^  o^ 
oto,  vjj  in  Verbindung  stehe,  wo  das  ^^mm  wie  obiges  y  laute)  in 
betonter   Sylbe   den   Laut   eines  kurzen  u  wie  in  Flufs,    Null;  so 

y^j  rubb  eingekochter  süfser  Saft  von  Früchten,  ,j»*^ts>  |iumB 
ein  Fünft  heil.     Doch  werde  es  nach  o^  und  Jb  bisweilen  wie  da» 

kurze  o  in  dem  Worte  hold  ausgesprochen,^   4^hr  Zeit   gleich 

nach  dem  Mittag,  und  nach  ^  wie  das  deutsche  ö,  j4a  oemr  Leben. 
In  unbetonter  Sylbe  dagegen  werde  das  ^amm  gewöhnlich  in  Verbindung 
mit  allen  Buchstaben  wie  das  kurze  u  in  Flufs,  Null  ausgesprochai 
und,  wenn  die  Sylbe  zugleich  eine  ofifene  sei,  häufig  in  fet^^  corrumprt   1 

Bei  Niebuhr  und  Burckhardt  wird  das  ^amm  ohne  Rücksidit 
auf  die  damit  verbundenen  Buchstaben  durch  u  und  o,  vorzüglich 
aber  durch  letzteres,  wiedergegeben,  und  hätte  man  nur  einen  dieser 
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Kaie  zu  wählen  9  so  würde  man  sich  wohl  für  das  o  entscheiden 
lasen,  ftir  dieses  innerhalb  der  Wörter,  und  fdr  u  nach  der  allge- 
»nen  Annahme  in  den  Endungen ,  die  jene  aber  als  in  dem  ge- 
{hnlichen  Leben  wegfallend  nicht  mitübertragen  haben.     Bei  Burck- 

rdt  kommt  sogar  o  für  das  sonst  als  u  gesprochene  ^   vor.     Auch 

findet  sich  durch  o  ausgedrückt,  in  der  Regel  aber  durch  u,    der 

phthong  ^=  dagegen  bald  für  au  bald  für  o  genommen. 

Aufser  den  Lauten  o  und  u  wird  dem  ^amm  in  Arabien  und 
n  benachbarten  Ländern  noch  häufig  der  oe-Laut  zugeschrieben, 
n  es  wohl  vorzugsweise  in  der  Verbindung  mit  -.   und  ^  hat;    so 

i  Niebuhr   S.    58    köchhel    für   jsÄi^  Augenschminke.     In  den 

eisten  Fällen  aber,  wo  dieses  ö  oder  oe  bei  Niebuhr  vorkommt,  ist 

nicht  ^amm,  das  dadurch  wiedergegeben  wird,  sondern  fet^,   bis- 

eilen  kesr,  auch  der  Diphthong  3=,  wie  S.  158  v^  döb  Eidechse, 

202  jMKL-  Osßr,  Name  eines  Ortes,  S.  157  ^  ölm  Wissenschaft, 

203  ÄÄ>j^  Eödda,  Ort,  der  seinen  Namen  Garten  von  seiner  Umgebung 
rt;  ein  anderer  Ort  desselben  Namens  wird  S.  296  Roda  geschiüeben 
id  der  gleichnamige  heilige  Platz   bei  Medina   von  Burckhardt  11, 

175  Rodha.  Dieses  ö,  so  wie  das  ü,  das  sich  auch  bei  Niebuhr 
idet,  ist  in  Arabien  wohl  nur  als  locale  CoiTuption  anzusehen, 
ifserhalb  Arabiens  mögen  beide  in  ihrem  öfteren  Vorkommen  dem 
influsse  der  türkischen  Sprache  zuzuschreiben  sein.  Ich  möchte  sie 
5  dem  Semitischen  eigentlich  fremd  in  keinen  arabischen  Text  auf- 
hmen;  wo  dagegen  der  Fall  eintritt,  diese  Laute  bei  arabischen 
örtern  auszudrücken,  wären  oe  und  y  wie  für  das  Türkische  die 
eigneten  Zeichen  dafür. 

Wie  in  Arabien  ist  in  Nordafrica  der  Unterschied  der  Laute  o 
id  u  für  das  4^^™  ^^S  ^^^  ^^  wird  dieses  sehr  häufig  in  fet^n 
id  kesr  corrumpirt,  der  u-Laut  aber  findet  vorzugsweise  nur  da  Statt, 
0  ein  3  geschrieben  ist,  und  zwar  im  Anfang  sowohl  als  in  der 
itte  und  am  Ende  der  Wörter.  Bei  Dombay  dagegen  wird  auch 
«  ^amm  regelmäfsig  durch  u  und  o  ausgedrückt  oder  vielmehr  die 
rlben,  die  es  enthalten  sollten,  damit  geschrieben,  die  Aussprache 
SBelben  durch  fet^n  und  kesr  für  diejenige  des  gemeinen  Volks  er- 
irt,  das  dafür  anstatt  des  fet][i  häufig  ^stmm,  u^  so  wie  auch  i  spreche. 

55* 
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In  Indien  wird  nach  Lumsden  das  <j|amm  innerhalb  der  Wörter 
wie  unser  n  ausgesprochen,  als  auslautender  Vocal  aber  o,  wenn  e8 
nicht  durch  wapl  mit  dem  folgenden  Worte  verbunden  ist,  wo  es  als 

innerhalb  des  Wortes  stehend  angesehen  wird;  z.  B.  v-«rt!  oo^!  'is^\ 

§ 

nach  dortiger  Orthographie  mit  Weglassung  des  hemz  und  des  w^ 
über  dem  ^  al  fut-ha-to  ookhtool  alif  das  fet^^ah  ist  die  Schwester 
des  alif,  ist  mit  ihm  verwandt,  ihm  gleichartig. 

§.  179. 

Wie  in  ihren  Bestimmungen  über  die  Aussprache  der  Vocale, 
so  weichen  auch  Smith  und  Lane  vielfach  in  aen  Regeln  über  die 
Betonung  von  einander  ab ,  was  zum  Theil  in  verschiedener  Aus- 
sprache seinen  Grund  haben  mag,  aber  vorzüglich  auch  darin,  dala 
Smith  die  Betonung  des  gewöhnlichen  Lebens  als  Nonn  annimmt, 
Lane  aber,  der  alle  gewöhnlich  nicht  ausgesprochene  kurze  Vocale 
und  Nuunationen  in  Rechnung  bringt ,  vorzugsweise  die  Aussprache 
bei  dem  geregelten  Lesen  zu  berücksichtigen  scheint.  Die  hier  unten 
stehenden  Angaben  von  Smith,    S.  855 — 856,    sind  sehr  klar*),  sie 


*)  ^1.  Wenn  ein  Wort  keine  zusammengesetzte  oder  gedehnte  Sylbe  ent- 
hält; so  wird  der  Accent  von  dem  Ende  so  weit,  als  die  Leichtigkeit  der 
Aussprache  erlaubt,  bis  zur  dritten  und  selbst  zur  vierten  Sylbe  zurückgeworfen* 

Wie  ^'1  'ärafat,  lü'i^  'ärafata. 

„Wenn  die  dritte  Person  Sing,  ein  Suffix  annimmt,  wie  z.  B.  LÜlc,  so  bleibt 

der  Accent,  obwohl    der  Vocal  des  letzten  Radicals  nicht  ausgesprochen  wirOf 
auf  der  ersten  Sylbe,  als  ob  dies  der  Fall  wäre,    nämlich    ärafna.    Dadarck 

unterscheidet   sie    sich   von    ^er   ersten    Person    Plur.    ^y^^  welche    ^arCiD* 
ausgesprochen  wird,  nach  der  folgenden  Regel. 

^2.    Enthält   ein  Wort   eine    zusammengesetzte   oder   gedehnte   Sylbe,  ^ 

fällt  auf  diese  der  Accent    Wie  v^  y^ktub,  cUj  yenäm. 

,,Doch  mufs  eine  zusammengesetzte  Sylbe  am  Ende  mit  zwei  quiescireDdc^^ 
Buchstaben  schlicfsen,    um  den  Accent  zu  haben,    selbst  wenn  ein  Pronominii'' 

Suffix  darauf  folgt,  als  vi>-bMjO  derdst.     Wenn   gleichwohl    die    Quiescen«  de^ 
letzten  Buchstabens  zur  Form  gehört,    wie  in   der  dritten  Pers.  Sing,  fem.,  ^ 
erhält  die  letzte  Sylbe  den    Accent,   wenn  ein   Suffix   angehängt   wird.    Wi^ 

UÄiyi   araf^tna. 
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erscheiden  sich  wesentlich  von  denen  bei  Lane  schon  dadurch, 
\  nach  jenem  jedes  Wort  nur  eine  betonte  Sjlbe  haben  kann, 
irend  der  letztere  häufig  mehrere  Tonsylben  in  einem  Worte 
immt  und  mit  der  Regel  beginnt,  dafs  jede  Sylbe,  die  auf  einen 
^scirenden  Buchstaben  ausgehe,  ohne  das  Wort  zu  schliefsen,  und 
I  Sylbe,  die  auf  zwei  quiescirende  Buchstaben  ausgehe >  welche 
tere  nur  am  Ende  eines  Wortes  im  Falle  des  waqf  möglich  sei, 

irf  betont  werde,  also  z.  B,  oLtL.  sä^ätun,  oliL.  sä'ät. 

Es  ist  hier  der  Ort  nicht,  weiter  auf  eine  Sache  einzugehen,  die 
nicht  zu  beurtheilen  vermag  und  die  von  keinem  Einflufs  auf 
Ti-anscription  ist.  Nach  keinem  der  beiden  Systeme  bedürfen 
>en,  die  von  Natur  lang  sind,  eines  besonderen  Tonzeichens,  mag 

i  in  einem  Worte  wie  oy^^jy«  marzüqüna  mit  Lane  die  drei  ersten 
yen  betonen  oder  mit  Smith  nur  deren  letzte  qü*  Soll  dagegen 
Ton  über  kurzen  Sylben  angemerkt  werden,   so  kann  diefs,   da 

immer  nur  von  einerlei  Ton  die  Rede  ist,  durch  das  Zeichen 
Acutus  geschehen. 

Uebrigens  kann  wohl  der  Ton  nicht  als  sehr  fest  angesehen 
den,  da,  wie  Lane  bemerkt,  bei  dem  Lesen  und  Recitiren  von 
sen  das  Metrum    nach  Willkür   mehr    oder  weniger  Einflufs   auf 

Betonung  ausübt.  Und  G.  A.  Wallin  sagt  in  einem  Schreiben 
ler  Zeitschrift  der  d.  m.  Ges.  IV,  S.  393,  dafs  er  den  Accent  bei 

Beduinen  fast  durchaus   dem  der  Aegypter  entgegengesetzt  ge- 


^Eine  gedehnte  Sylbe  am  Wortende  hat  den  Accent  nicht;  als  ^y»^»^  äsa. 
r  so  oft  ein  Buchstabe  hinzugrfügt  wird,  hat  sie  ihn,  als  w5Lu«-j  yermfk. 

„Doch  genügt  ein  darauf  folgendes  Hamzeh  nicht,   den   Accent   darauf  zu 

en.    Wie  ^/^  dVraba. 

9 Eben    so    wenig  vermag   das   weibliche  »  in   Triliteralen    den    Accent   in 

1  Fällen  auf  sich  zu  ziehen;    als  »^y^  sh^rah. 

„Selbst    verdoppelt    haben  3  und  {^  am   Ende    den    Accent  "nicht      Wie 

;äj  Beirüty,  ^s\c  *ädu. 

,3.  Wenn  zwei  zusammengesetzte,  oder  zwei  gedehnte  Sylben ,  oder  eine 
mraengesetzte  und  eine  gedehnte  in  demselben  Worte  zusammentreffen,  so 
It  die  letzte  von  beiden  den  Accent.     So   auch   wenn  mehr   als   zwei  da 

'    Z.  B.  o^'u^  ma'rüftn,    oUläÄÜ     intiVämät." 
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für  dieses  K  in  früheren  Zeiten  überall  a  gesprochen  wurde,  dessen 
Laut  erst  die  spätere  Aussprache  und  Punctation  durch  andere  Vocale 
ersetzte,  während  für  das  n  im  Umlaut  schon  ursprünglich  andere 
Vocalbuchstaben  eintraten.  Es  ist  aber  femer  auch  wahrscheinlich, 
dafs  dieses  ^<  in  der  Aussprache  sich  nicht  dem  vorausgehenden 
Consonanten  anschlofs,  sondern  als  besondere  Sylbe  sich  von  ihm 
trennte;  dafs  ein  Wort  wie  ^<2lo  er  hat  gefunden  nicht  wie  nach 
der  gegenwärtigen  Punctation  und  Aussprache  N^p  mä^ä  lautete, 
sondern  ma^-a,  so  wie  diefs  im  Aethiopischen  der  Fall  ist,  wo  das 
entsprechende  Wort  c^/tÄ  er  kam  mazea  (maya)  gelesen  wird.  In- 
dessen ziehen  auch  jetzt  die  Aethiopier  häufig  solche  Sylben  zusammen 
und  sprechen  ma^^äka  du  bist  gekommen  anstatt  des  geschriebenen 
mazä|ka  C^K'KYlj  analog  dem  hebräischen  p^^?9.  Die  vierte  äthio- 
pische Verbalform  entspricht  dem  hebräischen  Hiphil ,  Äf^^ÄA 
amajea  dem  «''SPH;  so  wie  in  jenem  das  letzte  A  lautet,  so  wird  auch 
früherhin  das  N  gelautet  haben.    Im  Arabischen  ist  die  entsprechende 

Form  L?t  von  I J.  Dafs  das  ^  aus  Rücksicht  auf  Etymologie  auch  bei 
der  Lautumwandlung  beibehalten  worden  wäre,  dürfen  wir  für  die 
Zeiten  der  lebenden  hebräischen  Sprache  nicht  annehmen,  da  schrieb 
man  gewifs  nur  wie  man  sprach.  Auf  diese  Weise  ward  das  «  nach- 
mals zum  Träger  aller  Vocallaute,  wie  sie  das  Paradigma  Klfp  nach- 
weist, z.  B.  Kai  und  Niphal  Praet.  Sing.  3.  Fem.  HNSO  mäjeäh, 
n«?PJ  nim^eäh;  Kai  Imper.  Plur.  Fem.  n^N^p  me^enäh;  Hiph.  Fut 
Sing.  3.  Masc.  mit  Suffix  'üxup!  jam^iennü;  Kai  Fut.  Sing.  3.  Masa 
mit  Suff.  'i^^P]  jimjä^nt  und  im  Piel  'mv^]  jema^^eent;  Kai  Part,  act 
«Sb  mb^f  und  Plur.  stat.  constr.  ''XSb  mö^eÄ;  Kai  Fut.  Sing.  2.  Fem. 
•»«»PP  tim^et;  Kai  Imper.  Sing.  Fem.  ''«^P  mi^i;  Hiph.  Fut.  Siiig. 
2.  Fem.  '»«^SPO  tam^tt;  Hiph.  Praet.  Sing.  3.  Masc.  «'»SPn  him^i;  Kai 
Infinit,  ^^3tp  me^ö,  «I^P  mä^o;  Kai  Fut.  Plur.  3.  Masc.  mit  Suff. 
ini<^^  jim^äuhü;  Kai  Praet.  Plur.  3.  't«?»  mä^eü,  "^^P  m%äü;  Kai 
Fut.  Plur.  3.  Masc.  mp)  jim^eü;  Hiph.  Praet.  Plur.  3.  W^8pn  himjii 

Die  Weglassung  des  ^^  in  diesen  Formen,  wie  in  Ttjjp  mfijÄli 
ich  habe  gefunden,  IV  Mos.  XI,  11,  '^Tr  jSfäÖ  ich  bin  ausge- 
gangen, Hiob  I,  21,  von  NJJ^,  mufs  als  ein  orthographisches  Versehen 
betrachtet  werden ;  die  Punctirung  W^p,  'iN^f^  u.  s.  w.  statt  der  häufigeren 
1«S9,  '1^<SJ  u.  s.w.  als  ein  Ueberrest  des  ehemals  vorherrschenden  a-Lautes 
bei  diesem  N.    Selten  kommt  die  Verbindung  ^<^=  anstatt  t<=  imd  «^ 
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vor,  wie  in  «O30  Mfe  bringe  hin,  I  Sam.  XX,  40,  V^'yj\  wehebelt 
ich  bringe  hinein,  IV  Mos.  XIV,  31,  Hiph.  von  Ki2  bo.  Die 
Conjngation  dieses  Verbmns  mit  allen  orthographischen  Abwei- 
chungen, welche  die  Schriften  des  Alten  Testaments  darbieten,  kann 
üa  ein  Beleg  der  wenig  geregelten  Aussprache  und  Schreibung  der- 
selben dienen,  üebrigens  war  der  mit  dem  finalen  «  gesprochene 
Auslaut,  den  wir  ftir  ältere  Zeiten  wohl  voraussetzen  müssen,  in 
lenen  des  Hieronymus  völlig  verloren,  das  N  otiirte  ganz  im  Sinne 
ier  späteren  Punctation;  er  schreibt  Jes.  11,  22,  hu  für  t<Ti^  Gen. 
SIV,  18,  uhu  für  XTil  und  ebendaselbst  hosi  für  N''2{1n ;  so  auch  ilber- 
sinstimmend  mit  der  Punctation  marphe  fiir  «SlO  Eccles.  X,  4,  was 
auch  einmal  ngio  geschrieben,  Jerem.  VIII,  15,  vorkommt. 

In  den  aramäischen  Verbis  1l ,   '«^,  die  sowohl  den  hebräischen  auf 

*K^  als  denen  auf  "n^ ,  daim  den  arabischen  auf  t ,  ^  und  ^^  entsprechen, 
wird  das  |,  fc<  bald  abgeworfen,    bald  in  andere  Vocale  verwandelt, 

wie  in  den  hebräischen  "n^,  deren  Formen  diese  Verba  weit  näher 
stehen  als  den  hebräischen  '*^^.  Von  den  Verbindungen,  die  im 
Syrischen  das  |  mit   Vocalen    eingeht,    war    schon    oben   die    Eede. 

Steht  es  aufser  einer  solchen  Verbindung,  so  ist  es  lautlos  und  wird 
lann  durch  die  untergesetzte  Linie  occultirt,  wie  in  ^]   mos  Mensch, 

^\ia  son>Kun,  ^,^|iw  son>ken   euer  Feind,    ein  Verhältnifs,   das  in 

ier  Transcription  hinlänglich    durch  das  vocallose   >=  bezeichnet  ist. 

Diesem  gewissermafsen  analog  kann  das  orthogi'aphische  Weg- 
fallen des  N  betrachtet  werden,  wie  in  '^rw  wir  fiir  i^nj«  äna^inft, 
wobei  auch  das  letztere  nur  als  schwach  lautend  vocalisirt  ist.  Im  syri- 
schen ^  ^^iian  ist  das  I  ganz  unterdrückt,  so  wie  auch  im  arabischen 

na^nu  das  L  In  anderen  Fällen  geht  das  ^< ,  1  in  einem  vorher- 
Drehenden  ^,1,  oder  auch  in  einem  Vocal  auf,  wie  "^^^  6kel  und 
<^]  ekul  ich  esse  von  ^3^  und  Sil  mit  dem  Praef ormativ  «  ,  ] 
1er  ersten  Person,  ..a^  malef  lehrend  fUr  oi^i:^. 

In  fremden  Namen  und  Wörtern,  die  mit  Vocalen  beginnen 
and  in  einer  semitischen  Sprache  transcribirt  erscheinen,  dann  auch 
in  vielen  semitischen  Namen  und  Wörtern  wurde  zur  Bezeichnung 
les  initialen  Vocals  das  ^<,  1,  '  angewandt,   und  zwar  für  die  Laute 

,  o,  u  gewöhnlich  mit   darauf  folgenden  \    ^,  l5   ^^^^  ^    «,  >  So 
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z.  B.  in    n:^B^n  tjaljä,    l^^\  ijalija?   4^Lkj!  tjälijah  ftir   Italia,    nn%c 
ürijäh,  CjoC  urijo,   wj^^i   ürtjä  für   Urias.      In   dieser    Prosthesis    soll 

man  nach  der  gewöhnlichen  Annahme   die  consonantische  Natui*  des 
N  ^  j  ^  1 ,  den  leichten  Hauch  oder  den  Gutturallaut  desselben  erkennen, 

der  flir  das  Aramäische  wenigstens  dem  ]  ganz  firemd  ist.  Diese  Be- 
zeichnung des  initialen  Vocals  durch  w,  1,  ^  ist  aber  nur  eine  FolgÄ 
der  doppelten  Eigenschaft  des  ^  o,  ^  und  des  %  ^,  (^  als  Consonan^ 

und  als  Vocal;  in  fremden  Wörtern  oder  Namen,  die  man  mit  einenci 
dieser  Buchstaben  ohne  vorgesetztes  ^,1,    '    hätte   beginnen  lassen^ 

wäre  die  Verwechslung  derselben  mit  Consonanten  nicht  zu  ver- 
meiden gewesen. 

§.  183. 

Das  hebräische  n  wird    sowohl    zu  den    schwachen   Buchstaben 
als  zu  den  Gutturalen  gerechnet;    das   syrische  «  und    das  arabische 

»  nur  zu  den  letzteren.  Im  Phönicischen  ward  mehrfach  -*f  N  für 
das  hebräische  n  gesetzt,  so  öfters  im  Artikel  {Gesenii  Monumenla  p. 
430) ;  anstatt  der  weiblichen  Endung  n=  wurde  n ,  seltener  N,  geschrieben 
oder  eine  Bezeichnung  derselben  ganz  weggelassen,  und  es  erscheint 
hier  nie  das  finale  "^  n  als  vocaltragend  (ebendas.  p.  58).  In  den 
punischen  Stücken  im  Plautus,  die  wie  fast  alle  auf  uns  gekommene 
Reste  des  Phönicischen  und  Punischen  einer  späten  Zeit  angehören, 
werden  x  und  n  ziemlich  auf  gleiche  Weise  ausgesprochen  und  zwar 
mit  vorherrschendem  dunkleren  durch  j  ausgedrückten  Laut,  HN  ytlL, 
B^'K  ys,  ^n;o«  emanethi,  iJOlns  ocutnu,  ON't  syth,  Nlfe^J  naso,  n^y  liily, 
^^^^  ysl,  m  ym,  ün^T3ip  mytthibariim ,  üq)^  syllohom,  10  JTin,  ^^H 
hinn,  N\n  hy,  ''^jn  ynnynnu  {Gesenii  Monumenta  p.  368). 

In  die   occidentalischen   Alphabete   ging    das   phönicische  ^  al& 
Vocal  in  E  über ,  und  zwar  ohne  Aspiration ;    da  man  diese ,  wo  ßi^^ 
im  Griechischen  und  Lateinischen  ausgesprochen  wurde,  noch  beson-^ 
ders  durch  H  ausdrückte,   oder   auch  statt  desselben  in  griechischeiB- 
Dialecten  durch  r,  das  von  dem  semitischen  i  abstammte,    also  wohl 
unser  w  oder  vielmehr  ü,    sprach  und   schrieb   {Ammadtersiofmm  ad 
Jac.  Velleri  Grammaticam  Graecam  specimen  primum  auctare  Joh.  Prider. 
Ftschero^  lApsiae^  1798,  8^,  p.  238  seqq.).    In  ihrer  Aussprache  wichen 
aber  die  verschiedenen  griechischen  Dialecte  in  so  fem  von  einander 
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ab,  dafs  die  Einen  Wörter  unaspirirt  liefsen,  welche  in  anderen 
KaJecten  sowolil  am  Anfang  wie  in  der  Mitte  der  Wörter  aspirirt, 
in  noch  anderen  mit  vorgesetztem  F  gesprochen  wurden.  Daher  sagt 
Dionyrius   Halte.    Archaeol.    Rom.   op.    Sylburgii^    1586,    fol.,    p.    16    : 

ovvtj^fg  yap  y/v  tdig  aQXccioig  "Eklt^aiv,    dg  td  nokld,    n^otii^svai  rcJv  ovo^idviov, 

onoatov  alaQXCci  dno  (pcovfjeniov  eylvovro,  xr^v  ov  avlXaßijv  kvi  aioixeiip  yQaq>ofi€vrp', 

fouto  S'irv  Mgn€Q  yd^fia  ditzaig  iril  fiiav  oQd^fjv  im^eiyyvv^evov  talg  TiXayiaig,  wg 

Fflivt],   xal  Fava^f  xai  FoTxog,  xai  FaviJQ,  xai  noXXd  roiccvra.     So    wie    nun    in 

dem  einen  TheU  von  Griechenland  die  initialen  Vocale  rein ,  in 
anderen  TheUen  mit  h ,  in  noch  anderen  mit  dem  w-  oder  u  -  Laut 
gesprochen  werden  konnten,  ebenso  entwickelte  sich  ftir  das  semitische 
^  neben  dem  blofsen  e-Laut  die  Aspiration  desselben,  so  dafs  später- 
hin das  n  diese  vorzugsweise  ausdrücken  konnte. 

Die  Anwendung  der  über  die  Zeile  gesetzten  Spiritus  in  anderen 
als     granunatischen    griechischen    Handschriften     gehört     erst     dem 
sietenten  Jahrhundert  unserer  Zeiti-echnung  an,  und  als  man  damals 
aaüng ,  sich  ihrer  zu  bedienen ,    wurden  sie  in  den  fremden  Eigen- 
namen meistens   ziemlich  willkürlich    gesetzt.      Die    Transcriptionen 
heträischer  Wörter  in  den  Uebersetzungen    stellten   die   Aussprache 
ihrer  Zeit,  also  eine  verhältnifsmäfsig  späte  dar,    und  auf  sie  konnte 
der  besondere  Dialect,  also  z.  B.  der  aramäische  in  Aegypten,    auch 
noch  neben  der  eigenthümlich  griechischen  Aussprache  seinen  Einflufs 
äufsem.     Es  ist  defshalb   das  Gewicht,    das    wir    bei   anderen   Buch- 
staben mit  allem  Rechte  auf  die  Art  legen  müssen,  wie  sie  von  den 
Alten  transcribirt  wurden,    nicht   in  gleichem  ]Mafse  bei  dem    n   an- 
wendbar.     Ob   in   einer  Transcription  wie   zu  Psal.  XLV,  8,   Eloelfi 
ElioQi  (Montfaucon  Hexapla  I,  p.  534)  für  1''^^^?  ü'n'?^  ein  mittleres  h 
lauten  sollte  oder  nicht,    läfst  sich  bei  der  Unbestimmtheit  der  grie- 
chischen Orthographie  nicht  entscheiden;  jedoch  schreibt  auch  Hiero- 
»ymug  zu  Amos  IV,  12  (Montf.  Hex.  II,  p.  357)  ebenso  :  l^n^^-HNip^  ]ün 
hechin  lacebath  (lacerath)  eloach,  und  drückt  hier  nur  das  initiale  -) 
^^"ch  h  aus.      Aehnlich    den   oben   für  das  Syrische  mit  occultirtem 
?   bezeichneten  Formen  finden  sich  üebertragungen  wie  in  den  Hexapla 

^'  P-  29,  41,  483,    II,  p.  349,  Gen.  XW,  19    ^njl?^]  ^ißv^m^i  Hiero- 
^yu^tis    vaibarcheu;     Gen.    XXXIII,    4   "^^0"!^    aeaouxr^^     Hieronymus 

^^»Bake;    Ps.  VIII,  6   'iniPOW  oviyaoqr.H]    Hos.  XI,   1   inSIJN)  seaßr^H.      In 

^^    angehängten  Abhandlung  de  teteri  lilterarum  hebraicarum  pronun- 

^^^ione  (II,  p.  395)  sagt  Montfaucon   :   „«n    He.   Eusebius  et  Cod.  Jes. 
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una  littera  tj  exprknunl.  Postremus  eero  cum  spirUu  denso  tj.  Alphab. 
Murbac.  He.  Haec  porro  Ulier a  saepius  per  e  exprimebatur  ^  saepe  etkm 
per  a  teste  Hieron,  Quaest.  in  Gen.  Canticoram  autem  7.  v.  6.  D^or?3 
legit  quidam  vetus  Interpres  ßegareifi.^ 

Das  am  Ende  einer  Sylbe,  also  vorzugsweise  auch  am  Ende 
eines  Wortes,  stehende  n  ist  im  Hebräischen  nur  Vocalbuchstabe  und 
zwar,  da  das  e  der  schwächste  Vocallaut  ist,  der  unter  den  Vocal- 
buchstaben  am  wenigsten  feste,  wie  diefs  die  Vergleichung  mit  dem 
N  ergiebt,  das  als  Radicalbuchstabe  in  allen  Formen  seine  Stelle  be- 
hauptet. Das  n  dagegen  verwandelt  sich  in  der  Conjugation  ak 
letzter  Eadical  in  "^  und  n ;  in  "^  verwandelt  gehen  ihm  = ,  = ,  =  und 
1  voraus ;  unv erwandelt  ruht  es  in  =,  =,  =  und  = ,  und  fallt  vor  i  so 
wie  auch  im  Futurum  apocopatum  ganz  weg.  So  kommen  von  n^J 
gäläh  aufdecken,  offenbaren,  vM  gäM,  '0'^»  nigUlt,  nyj^p 
tiglgnäh,  '"h^  gälüi,  n;i^,?  gälläh,  ribm  tigleh,  nSj  geleh,  rh}  gälöh, 
^^f!  jiglü,  ^^1  jigel.  An  die  Stelle  des  n  in  diesen  Verbis  tritt  im 
Aramäischen  das   N,  ]  mit  ähnlicher  Verwandlung  wie  in  den  Verbis 

"n^;  im  Arabischen  stehen  dafür  die  auf  J  und  {^  ausgehenden  Verba, 
\  anstatt  ^  geschrieben,  beide  dem  Umlaut  in  der  Aussprache  und 
Schreibung  unterworfen,  woraus  also  klar  die  rein  vocalische  Natur 
jenes  radicalen  n  hervorgeht.  Nennwörter  auf  n=,  zu  den  Wuizeln 
'n^  gehörig,  sind  denselben  Verwandlungen  des  n  unterworfen  wie 
die  Verba;  es  gehören  zu  jenen  Wurzeln  aber  auch  Nennwörter  auf 
"•r,  ^=,  ^=,  ^7?  ""^  und  ^=  anstatt  \  Bei  der  weiblichen  Endung  Hf  da- 
gegen geht  das  n  in  allen  abgeleiteten  Formen  in  n  über. 

Das  mitiale  n  wurde  nach  und  nach  aspirirt,  verwandelte  sich  in 
den  h-Laut,  wenn  gleich  noch  Formen  blieben,  in  denen  sich  seine 
vocalische  Natur  in  so  fern  erhielt,  dafs  es  in  dem  vorausgehenden 
Vocal  aufging  oder  auch  ganz  abfiel,  wie  in  "^l^  jeleK,  ^b  lefc,  HJJ 
lekel  von  ^7n  hMak  gehen.  Aufserdem  bekam  das  Hauch  am  Ende 
mehrerer  Wörter  einen  Gutturallaut  gleich  unserm  h  in  oberdeutschen 
Dialecten,  was  man  durch  einen  mapptq  genannten  Punct  in  dessen 
Mitte,  ri,  bezeichnete,  wie  in  TOJ  hoch  sein,  wofür  ich  h  schreibe, 
also  gibah.  Verba,  die  auf  «^  ausgehen,  lassen  dieses  in  der  Conju- 
gation unverändert;  nur  fallt  vor  einem  Zusatz  am  Ende,  sei  dieser 
ein  Vocal  oder  ein  Consonant,  das  mapptq  weg,  und  in  der  Conju- 


gation  wird  in  denselben  Fällen  wie  vor  n  und  V  ein  Patach  furtmm 
angenommen. 

* 

Analog  dem  ^  kann  man   das  im   Syrischen  als   stark   lautende 
fli  mit  dem  Zeichen   der  Verhärtung  qusoi  bezeichnete  «    ansehen 

und  auf  gleiche  Weise  durch  h  wiedergeben.  Sonst  ist  das  Sjrrische 
9  und  chaldäische  n  überall  h,  und  nicht  Vocalbuchstabe,  in  welcher 

letzteren  Eigenschaft  es  durch  1 ,  *«  vertreten   wird ;    es   wird  aber  im 

Syrischen  häufig  in  Pronominalformen  occultirt,  wovon  schon  oben 
bei  den  Vocalen  die  Rede  war. 

Im  Samaritanischen  schliefsen  sich  im  allgemeinen  die  Verba  ^X 
sowohl  als  die  Verba  Ai  den  hebräischen  "n^  und  den  aramäischen   'il 

an;  das  ^  und  das  A  verwandeln  sich  nach  Verschiedenheit  der 
Formen  in  HI  und  X ;  einzelne  Verba  haben  auch  einen  dieser  beiden 
Buchstaben  als  dritten  Eadical  anstatt  des  ^.  Das  Verhältnifs  der 
ffir  die  hebräischen  Verba  '«^^  stehenden  samaritanischen  scheint  nicht 
klar  zu  sein.  Für  die  Endung  des  weiblichen  Geschlechts  hat  das 
8aniaritanische  %  gleich  dem  hebräischen  n,  und  im  st^ilus  consbruclus 
A;  der  Status  emphaticus  aber,  den  es  mit  dem  Aramäischen  gemein 
bat,  geht  durchgängig  auf  ^  anstatt    des   | ,  (<  aus. 

Im  Arabischen  ist  das  »  gleich  dem  syrischen  «  zu  einem  festen 

Consonanten  geworden,  der  als  Badicalbuchstabe  unverändert  bleibt 
und  in  den  Formen,  die  es  verlangen,  durch  das  tesdid  verdoppelt 
wird.    Als  Ausnahme  mufs  es  angesehen  werden,  wenn  das  radicale 

»  wegfällt,  wie  in  den  Pluralformen  o^^^at  i^An  und  ot^^öt  i^wät  von 

*^  i^ah    und    «Lac   i^ah    eine    dornigte     Baumart;    *^2flc    i^ah 

Lüge,    Pluralis  o-^"*^^  i^ön;    beide  von  ^^iac;  Formen,  die  auf  einer 

Gonfusion  der  Wurzeln  iuac  und  Uai  für  ya^  beruhen,  wie  aus  Castelli 
p.  2857  hervorgeht,    wo  sich  die  Bedeutungen    beider  Wurzeln   ver- 

^en.      In   sU  mi  Wasser,    wofür   auch    »Li  mah   und   bsLo    maah 

rtehen,  welche  aUe  auf  die  Wurzel  »Lc  für  »^  zurückgeführt  werden, 
steint  das  »  eine  Erweiterung  des  ursprünglichen  Wortes  zu  sein; 
I^ebiUisch   als   Pluralis  ü?0,    syrisch  xlu>  majo  emphatischer  Pluralis; 

ObaldäiBch  nach  beiden  Formen  T^O,  n;:o  majin,  maja,  äthiopisch  (f^J^ 
^  alle  ohne  n,  o,,   \j. 
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In  den  Pronominalaffixen  der  dritten  Person  wird  das  »  derselben 
nach  Consonanten ,  die  entweder  das  Wort  schliefsen  oder  deren 
kurzer  Vocal  in  der  Aussprache  unterdrückt  ist,  als  h  nicht  gehört, 
sondern  nur  der  Vocal  jener   Pronominalaffixe    ausgesprochen,  also 

^arabu  für  ju.^  er  hat  ihn  geschlagen,  ^^rabum  für  f^yo  er 
hat  sie  geschlagen.  In  der  Transcription  können  wir  indessen 
das  s  nicht  wohl  wegfiallen  lassen;  im  Singularis  wäre  ^arabuh  die 
einfsichste;  müssen  wir  aber  im  Pluralis  das  h  einschieben  und 
^arabhum  schreiben,  so  verlangt  die  Consequenz  auch  im  Singularu 
^arabhu  zu  setzen.  Wollte  mau  sich  nun  hier  in  der  Transcription 
möglichst  genau  der  Aussprache  anschliefsen,  so  mUfste  das  h  durck 
kleinere    Schrift    wiedergegeben    werden,    also    ^arab^u,     ^arab^ua 

Steht  dagegen  das  Pronominalaffix  »  nach  einem  langen  Vocal,  so 
wird  nur  dessen  »  als  deutlich  hörbares  h  ohne  den  Vocal  ausge- 
sprochen, ö^y?  ^arabuh  sie  haben  ihn  geschlagen,  juy«J  jermih 
er  wirft  ihn. 

§.    184. 

Eine  sehr  grofse  Anzahl  von  arabischen  Nennwörtern  endigtauf 
s,  das  ist  ein  mit  den  beiden  Puncten  des  o  versehenes  ».  Dieses  i, 
Wörtern  beiderlei  Geschlechts,  aber  vorzüglich  dem  weiblichen,  an- 
gehörig, entspricht  dem  hebräischen  *  als  Endung  des  Femimnum, 
das.  wenn  nicht  in  einem  isolirten  Worte  stehend,  in  Verbindung  mit 
anderen  und  in  der  Declination  m  n  übergeht  Ebenso  verhalten  sicli 
im  Svrischen  und  Chaldäischen  | ,  N  und  *  in  solchen  Endungeu,  das 

Aethiopische  hat  aber  in  diesen  blos  ^  t ,  das  Phönicische  hatte  weit 
öfter  n  als  «,  von  dem  *  scheint  nur  ein  Beispiel  vorhanden  zu  seil 
{Gesenii  Monumenta^  p.  439).  Der  t-Laut  wird  in  allen  diesen  Spracheo 
als  der  in^prüngliche  angesehen  werden  müssen,  der  sich  nach  iffli 
nach  zu  *,  ^^,  I  und  ^  abschwächte,  das  heifst  zu  einem  vocaKscA« 

Auslaut  (Schwartze,  das  alte  Aeg\-pten,  I,  p.  711—736,  750;  Theodor 
Benfey,  über  das  Verhält nifs  der  ägyptischen  Sprache  zum  semite' 
sehen  Sprachstamm,  Leipzig,  1844,  8^.,  p.  273).  Im  Arabischen  wirf 
das  s,  in  einem  isolirten  Worte  stehend  und  wenn  man  keinen  Vodl 
darnach  spricht,  nicht  gehört,  und  ich  schreibe  dann,  da  es  orthö* 
graphisch  nicht  übergangen  werden  kann,  h  dafttr.  LSfst  man  »bff 
den  Vocal  oder  die  Nuniiation ,  die  es  trägt ,    hören  oder  aber  das  • 
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in  der  Aussprache  sich  mit  dem  anfangenden  Vocal  eines  folgenden 
Wortes  verbinden,  so  lautet  es  t  und  ich  schreibe  dann  t  dafiir.  Es 
lautet  auch  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  t  vor  einem  als  Genitiv 
regierten  Worte ,  wie  3tv>ii  iLj^  medtnet  BagdM  oder  ^'iZJil  ii,jj 
medtnet  es-seläm  die  Stadt  des  Heils,  dasistBa^ld;  defsgleichen 
vor  emem  Adjectiv  mit  dem  Artikel,  wie  B-ivjXJl  iUjJuJt  el  medtnet  el 

kebtreh  die  grofse  Stadt  Da  das  b  nur  als  letzter  Buchstabe 
eines  Wortes  stehen  kann,  so  verwandelt  es  sich  vor  den  Pronominal- 
affixen  in  o,  *xüA/>    medinet^u    seine    Stadt.      Da   wo    das  »  wie  t 

lautet,  wird  es  in  Nordafrica  häufig  wie  das  o  ausgesprochen.  Hat 
das  ö  den  t-Laut  nicht,  so  werden  in  der  gewöhnlichen  Schrift 
meistens  die  beiden  Punkte  weggelassen. 

§.    185. 

Dem  1  werden  wir  ursprünglich  wohl  ganz  denselben  Laut  zu- 
schreiben können,  den  noch  jetzt  das  arabische  ^  hat,  einen  Mittellaut 
zwischen  unserem  w  und  u  und,  je  nachdem  es  in  einer  Verbindung 
steht,  bald  dem  einen  bald  dem  anderen  derselben  sich  nähernd  oder 
ihnen  gleich  werdend.  Nirgends  erscheint  in  den  auf  uns  gekom- 
menen Ueberresten  des  Phönicischen  das  i  in  der  Mitte  und  am  Ende 
der  Wörter  in  seiner  späteren  Eigenschaft  als  Vocalbuchstabe ;  in  den 
punischen  Stücken  im  Plautus  finden  wir  va,  ve  und  u  für  das  initiale 
1  geschrieben,  und  ebenso  in  den  alten  Uebertragungen  von  Wörtern 
der  heiligen  Schrift  oi;,  u  und  v,  wenn  letzteres  nicht  auf  späterer 
Correctur  beruht  (vgl.  Jahn,  Gram.  ling.  hebr,^  p.  465 — 470);  auf  an- 
dere Weise  als  durch  ov  konnte  es  im  späteren  Griechischen  nicht 
ausgedrückt  werden,  da  ja  jenes  auch  für  das  lateinische  v  stand.  Den 
Wechsel  zwischen  v  und  u  sehen  wir  häufig  in  vielen  Sprachen,  wie 
z.  B.  im  Sanskrit  und  in  den  slawischen  Sprachen.  In  das  griechische 
Alphabet  ging  das  semitische  7?  ^7  ^  (dessen  ursprüngliche  Form 
wohl  noch  am  meisten  im  Samaritanischen  erhalten  ist)  als  F  oder 
auch  C  über  und  blieb  im  äolischen  und  dorischen  Dialect  in  einer 
Weise  im  Gebrauch ,  dafs  es ,  für  den  Spiritus  asper  und  lenis  der 
anderen  Dialecte  stehend ,  eine  mehr  vocalische  als  consonantische 
Natur  hatte,  den  vorausgehenden  Vocal  elidiren  liefs  imd  nach  einem 
Consonanten  keine  Position  bildete,  wie  in  dem,  wenn  ich  nicht  irre, 
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von  Prißcian  angeführten  Verse  :  äfifteg   dyeiQrjvano  d'eoL   toi  fäfioooof 
FaUv.     Gleich  den  Spiritus  lautete  es   auch  in  der  Mitte  der  Wörter 
jiaoxoFwv    für   ^aoxoiov;    alFwv,  oFtg,  äFogvog,  ßoFeg    fllr    die    lateinischen 
aeeum ,    (wis ,    aternus ,    boves.      So    wie  in    diesen    letzten   Wörtern 
stand  es  auch   im  Etruskischen  für   den  römischen   Consonanten  v; 
NoF1^3^  Velathri,  lateinisch  Vetitrae;    flMItlNB^  Velimna,    lateinisch 
Volummus;  hatte  einen  vocalischen  Laut  wie  in  /A3JH3-13  Cvenlesflir 
den  römischen  Namen   Cilmus ;    wechselte  wohl   auch   als   Diphthong 
nach  a  stehend  mit  v,  wie  in  3>l^fl  Arte  und  3Wfl  Avle   für  Äuhas^ 
Im  Lateinischen  ging  es  dann  in  den  durch  den  v-Laut  vermittelte 
Blaselaut  f  Über. 

Mag    nun    der    semitische   Halbvocal  ^   ursprünglich    eine   rneh 
vocalische    oder    consonantische    Geltung  gehabt  haben,    eine  cons 
nantische,    wie   sie  uns  das  Literalarabische  durch  das  hinzugeftigt;^ 

Vocalzeichen   im  Anlaute  3  u.  s.  w.  zeigt,    der    dann  nicht   blos  i 
Vulgärarabischen  in  den  u-Laut  übergeht,  so  sehen  wir  doch  so 
bei  diesem  letzteren  das  hebräische  1  und  das   syrische  o  neben  de 

w-Laut  auch  den  u-Laut  annehmen,  der  so  hervortretend  ward,  da& 
auch  innerhalb  der  Wörter  die  ^  o,  ^  für  jenen  letzteren    und  zur 

Diphthongbildung  angewandt  wurden  imd  dann  auch  zur  Bezeichnungj- 
des  o-Lautes  dienten,  da  der  Unterschied  zwischen  u  und  o  ohnehirB. 
sehr  vag  war.   Als  das  V^  das  früherhin  gewifs  wohl  diese  beiden  Vocal 
ausgedrückt  hatte,  im  Verlauf  der  Zeiten  in  vielen  Wörtern  in  andei 
Vocallaute  übergegangen  war,  so  dafs  nunmehr  dessen  Verwendon^^ 
als  o  und  u  nicht  mehr  angemessen  sein  konnte,  so  ging  diese  Functioi 
auf  das  1  über,   es  ward  ganz  in  derselben  Weise   wie   das  ^  Vocal^ 
buchstabe,  Träger  der  späterhin  o  und  u  ausdrückenden  Vocalzeichen^^ 
und  blieb  dabei  aber  auch   Consonant.      In  der  letzten   Eligenschafl^ 
dienten  das  hebräische  ^  und  das  syrische  o  neben  ihrem  eigenthUm 

liehen  semitischen  Laut  auch  zur  Uebertragung  des  westlichen  v,  wii 
im  Namen  'iinp^i  Victor^  ]'h^\  welön  und  |Lo  wtlo  für  f>ehm;   und 

schon  im  Chaldäischen  der  Consonantenlaut  des  1  durch  doppeltes  ^  voi 
dem  Vocallaut  desselben  unterschieden  worden  war,  W)ii80  für  W?I3** 
mijwÄÜ  die  Vorschrift,  oder  11  für  l  mit  dÄges  forte  stand,  nrmn^^ 
für  nrpTPN  ifrauwe^iial  sie  wurde  erquickt,  so  dient  auch  im  Nei*^ 
hebräischen,  im  Jüdisch-deutschen  das  ^1  zur  Uebertragung  des  fremde«^ 
w,  n^«ii  für  Wolf,  dTh'y\  für  Wilhelm. 

A 
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Von  dem  Wechsel  der  schwachen  Buchstaben  t,  ^^  c5  ^^d  im 
Bebräischen  derselben  mid  des  n  war  schon  vielfach  die  Bede;  er 
gehört  aber  speciell  der  Grammatik  an  und  nicht  hierher.  Eigen- 
kfimlich  ist  im  Hebräischen  und  im  Aramäischen  mit  wenigen  Aus- 
lahmen  die  Vermeidung  des  initialen  ^;  die  im  Arabischen  mit  3 
)egiimenden  Wörter  jGoJlen  fast  alle  in  jenen  Sprachen  mit  denen 
maammen,  die  **  zum  ersten  Radical  haben. 

§.   186. 

Das  phönicische  rp/ ,  samaritanische  fit ,  zeigt  uns  in  den  übrigen 
Jteu  Alphabeten  ganz  einfache  Formen,  im  Griechischen  zwar  an- 
Inglich  noch  aus  ein  Paar  Winkeln  in  einem  Zug  zusammengesetzte 
Figuren,  daim  aber  hier  wie  im  Etruskischen  das  I,  im  Palmyxeni- 
ichen  das  /\  O,  das  dann  in  das  hebräische  ^  überging.  Im  Palmyre- 
üschen  hatte  es  gleich  diesem  letzteren  nur  die  halbe  Gröfse  der 
übrigen  Buchstaben;  aus  Matth.  V,  18  soll  hervorgehen,  dafs  dieses 
weh  schon  zu  Christi  Zeiten  in  dem  Hebräischen  der  Fall  war. 
Hidi  Verschiedenheit  der  den  einzelnen  Sprachen  eigenthümlichen 
Lwte  wird  es  wohl  immer  zu  gleicher  Zeit  Vocal  i  und  Consonant 
j  gewesen  sein  oder,  wie  im  Griechischen ,  nur  blos  i.  Im  Phönici- 
■Aen  sehen  wir  es  ganz  wie  im  Hebräischen  gebraucht,  zu  Anfang, 
in  der  Mitte  und  am  Ende  der  Wörter  stehend ;  am  Ende  für  die 
Adjectivenduug  t  den  übrigen  semitischen  Sprachen  entsprechend. 
9b  es  als  Initial  j  oder  i  gelautet  habe ,  läfst  sich ,  in  so  fern  ein 
iTocal  darauf  folgte,  aus  den  üebertragungen  im  Griechischen  und 
Uteinischen  nicht  entscheiden ;  gegen  die  häufig  behauptete  Annahme 
Act,  dafs  es  im  Hebräischen  als  Initial  immer  Consonant  gewesen, 
ibeitet  die  Art,  wie  es  in  dieser  Stellung  von  den  Alten ,  bald  mit 
knof  folgendem  Vocal  geschrieben,  bald  als  i  unmittelbar  dem  nach- 
gehenden Consonanten  angeschlossen  wurde.    So  z.  B.  in  den  Namen 


'•Cr.  _  J-o£ 


JlÄ-l    oder   Ulsu.»,     ^Nltf',    7apa»?A,   V.liÄ-1  ,   "^liJo-l    oder   Vh»?i 


'  » 


Nimmt  man  in  den  Verbis  ' ''D  das  initiale  ^  fiir  i ,  so  erkläi't  sich 
Se  ganze  Conjugation  sehr  einfach  durch  den  Umlaut.  In  vielen 
'erbis  war  das  ^  offenbar  eine  prosthetische  Erweiterung  der  Wurzel, 

Ol 
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das  dann  in  einzelnen  Formen  abfiel,  wie  von  ^l  her  ausgehen , 
Infinitiv  nK5f,  Imperativ  «S,  Futunim  ^<$N.  Daher  finden  »ich  solche 
Verba  auch  wohl  mit  anders  gebildeter  Erweiterung,  wie  30;  und 
31©  gut  sein,  J^?J  und  nj^^  unüberlegt  sprechen,  ^!*;  und  1^ 
gehen.  Wie  in  den  hebräischen  Verbis  "''0  unterliegt  in  den  ent- 
sprechenden aramäischen  und  arabischen  Verbis  das  initiale  \  -,  ^_5 

dem  gleichen  Umlaut    und    dasselbe  Verhältnifs    tritt  im  Arabischen 
bei  dem  initialen  ^  ein. 

In  syrischen  Handschriften  wird  bisweilen  der  Consonant  ^  mit 
dem  hartmachenden  Qusoi  bezeichnet,  der  Vocal  ^  dagegen  mit  Rukoi, 
\:a*  jamo  Meer,  Uo«  imo  er  schwur. 

§.  187. 

In  dem  phönicisch-hebräischen  O ,  u ,  V ,  i^  müssen  wir  als  eigent- 
lichen Laut  das  o  und  u  seinem  Uebergange  in  die  abendländischen 
Alphabete  gemäfs  anerkennen ,   woraus  nach  der  Verwandtschaft  de« 
o-Lautes  mit  a  dieses  sich  in   vielen  Wörtern   geltend  machte,  dann 
auch  das  I^  vorzugsweise  nach  Verschiedenheit    der  Dialecte  den  e- 
und  i-Laut  annahm.    In  Gesenii  Scripturae  Linguaeque  Phoemdae  Mm- 
mentttj  p.  430 — 431,  sind  die  Nach  Weisungen  für  die  Laute  o,  u  und 
a  gegeben.     Seiner  Natur  nach  ist  das  o  der  am  meisten  in  der  Kehle 
gesprochene  Vocal;    bei  der  Neigung  zur  Aspiration  initialer  Vocale 
unter  den  Semiten  fand  eine  solche  in  vielen  Wörtern  auch  bei  de» 
0  Statt  und  es  entstand  aus  demselben  ein  dem  g  ähnlicher  Guttaral-- 
laut,  so  dafs  es  die  Alten  in  jenen  Wörtern  durch  r,  g  ausdrückteo 
und  später  im  Arabischen  zwei  Buchstaben  aus   demselben   gemach.* 
wurden,  das  ^  und  das  ^,  unser  g.     Als  g  sehen  wir   das  V  bei  de*i 

Alten  in  manchen  Namen,  wie  mTJ?^  Fd^a^  Gaza^  arabisch  s^  Gazzahf 

rrjoi?,  iofio^l}(Xj  Gomairha^  »^^^  Amürah;  'tl^T,  'PayaC^  die  VulgataGen. 
XI,  18  Heu,  und  Luc.  III,  35  Ragau  in  Uebereinstimmung  mit  dem 
Griechischen.  Hieronymus  verwarf  die  Aussprache  des  V  als  g) 
wahrscheinlich  in  Uebereinstimmung  mit  seinem  Lehrer  in  Tiberias, 
der  sich  der  Lage  dieser  Stadt  nach  der  in  Galiläa  und  Samarien 
herrschenden  Aussprache  angeschlossen  haben  mochte.  Die  Septuaginta 
drücken  das  I^  gewöhnlich  durch  e  und  durch  «,  am  Ende  der  Wörter 
fast  immer  durch  s  und  nur  bisweilen  durch  a  aus,  dann  auch  nicht 
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elten  zu  An&ng  und  in  der  Mitte  der  Wörter  durch  y.  Im  Arabi- 
clien  ist  den  anderen  Vocalen  gegenüber  der  gedehnte  a-Laut  fittr 
Las  ^  ganz  entschieden  vorherrschend  und  zwar  in  der  Weise,  dafs 
nan  auch  bei  dem  in  fet^ii  ruhenden  ^  bald  zwei  bald  ein  langes  a 

lört,  J^  Gatte,  baal,  b&l,  baal,  ^xu  hernach,  baad,  bäd  und  baäd 
übertragen.  Will  man  in  der  Transcription  die  zwei  a  lauten  lassen, 
80  kann  diefs  in  der  bei  den  Vocalen  angegebenen  Weise  durch  das 
für  ^  angewandte  ä  geschehen,  wenn  jenes  nach  Vocalen  und  dem 
gezm  steht,  also  baal,  baäd,  was  keiner  Zweideutigkeit  unterliegt.  Der 
eigenthiimliche  mit  dem  p  gesprochene  Gutturallaut  bei  den  mit  ihm 
verbundenen  Vocalen  ist  nach  Eli  Smith  (S.  840)  fiir  Kuropäer  ofk 
kaum  bemerkbar,  nicht  so  für  das  daran  gewöhnte  Ohr  der  Araber. 
Bei  Niebuhr  kommt  es  öfters  mit  den  gebrochenen  Vocalen  ä,  ö,  ü 
vor.  Der  Grammatik  der  Maroniten  zufolge,  bei  Silv.  de  Sacy,  Gram- 
■wtre  arabe^  I,  1810,  p.  51,  werden  ^^  zusammen  wie  p.  ^,  &c  zu- 
Munmen  wie  ^  \  ausgesprochen. 

Im  Syrischen  finden  wir  bei  Amira  S.  42  auslautendes  vocalloses 
\  gleichwie  im  Arabischen  durch  a  ausgedrückt,  <s^s\  vier  durch  arbaa, 

V4   er  ist  bekannt  geworden,    durch   ethidhaa  wiedergegeben, 

'^ofiir  man  dann  auf  dieselbe  Art  wie  fQr  das  Arabische  ä  schreiben 
'^^'nnte,  also  arbaa  und  eödaä.  Im  Chaldäischen  steht  für  dieselben 
l^omien  VIT^  arba  und  vy>>^  iljeda  oder,  wenn  man  die  Endung  in 
■^Übereinstimmung  mit  jener  syrischen  bringen  wollte,  arbaa  und 
J^daä;  hier  aber  bei  der  schärferen  chaldäischen  Punctation  liegt 
^*i  weniger  Grund  als  bei  dem  Syrischen  vor,  das  ruhende  V  als 
^^^xideren  Vocal  zu  behandeln.  Auch  würde  das  aä  gegen  die  Metrik 
^^ ;  so  hat  das  syrische  \i^rr  jd*'^^  ^^^  Wissenschaft  in  dem 
^^  Amira  S.  43  citirten  Vers  nur  drei  Sylben;  im  Chaldäischen  ist 
^^S^H  Wort  «riJf^l  dati  und  «J^yn^.  jediali . 

Im  Chaldäischen  und  im  Hebräischen  wurde  bei  der  Punctation 

IsÄ  V  ganz  so  wie  das  n  als  Guttural    behandelt;    es   erhielt  in  den 

dazu  geeigneten  Fällen  das  paia^ii /Virtowm,  wie  in  J?'!!  jedia  bekannt, 

vom  chaldäischen  1^1],  hebräisch  I^'iT  jädüa  von  I^l^;    es   erhielt  kein 

llgei  forte  ^    weil  man   der  Meinung    mancher   Grammatiker  zufolge 

inen  derartigen  Gutturallaut  nicht  verdoppeln  könne;  im  Arabischen 

ber   tragt  das   p    das    tesdtd.      Defswegen   wurde  die   Theorie   vom 

57  •• 
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däges  forle  impUcUym,  occullumj  delitescens  erfinden,  das  in  den 
turalen  ungeschrieben  stecken  sollte. 

In  Samarien,  in  Galiläa,  fiel  die  gutturale  Aussprache  des  V  ganz 
es  unterschied  sich  nicht  von  dem  N,  und  es  wird  im  Samaritanischei 
V  mit  A  und  auch  mit  ^  verwechselt.  In  Syiien  mag  die  Aussprache 
sehen  gutturalem  und  nicht  gutturalem  ^  bisweilen  geschwankt  lu 

so  dafs   es  theilweise  mit  |  wechseln  konnte,  was  vorkommt,    ^ 

ein    Ol  darauf  folgt,  wie  in  j^f  ahtr  für  j^olL  wollüstig,  in  wel( 

Falle  Einige  die  untergesetzte  Linie  für  die  lineola  occullans  neh 
Andere  dem  widersprechen,   sie   deute  nur  an,    dafs  das  ^  wie 

sprechen  sei,  was  denn  doch  wohl  nichts  anderes  als  eine  Occulti 
des  Gutturallautes  wäre.     Geht  der  von  dem  ^   getragene  Voca 

ein  Praefix   über,  wie  in  ^yac^^l  wahrtn,    so   kann  man  diese   ] 

allerdings  wohl  nur  für  eine  Occultation  nehmen,  die  wir  indessei 
der  Transcription  unberücksichtigt  lassen  mögen.  Die  angege 
Aussprache  des  ^   wie  \  scheint  sich  vorzüglich  auf  dessen  Vocj 

tion  zu  beziehen,  dafs  nämlich  joC^  ehad    sich    erinnern,  ^ocl 

passend  sein   u.  s.  w.    gleich    den   Verbis    "u  und  ".^   mit   e 

Vocal  auf  dem  ersten  Buchstaben  zu  sprechen  seien ,  während 
anderen  mit    :^    beginnenden    Verbalwurzeln    gleich    den    regu! 

Pealformen  ihn  nicht  erhalten,  obschon  die  gewöhnliche  Ausspi 
ihnen  einen  solchen  wohl  gab.  Uebrigens  ist  die  gutturale  Ausspi 
des  aramäischen  ^^  V  wohl  auch  aus  der  Verwandlung  des  hebräis 

ä  in  dasselbe  ersichtlich,  die  häufig  ist,  \^h\   aro,  ^V^^  arä   Erde 

das  hebräische  }^l^f,  und  sich  aus  der  Verwandtschaft  der  s-  ur 
Laute  erklärt,  wie  wir  sie  im  Sanskrit,  im  Griechischen  zwiscl 
und  dem  spirilus  asper  sehen.  Die  wunderliche  Erklärung  meh 
Grammatiker,  die  dem  ^  den  Laut  von  ts  oder  einen  anderer 
mischten  Laut  beilegen,  dessen  einen  Bestandtheil  das  Aramä 
abgeworfen  habe  und  sodann  auf  eine  in  verschiedener  Art  darges 
Weise  in  V  übergegangen  sei,  widerlegt  sich  von  selbst,  da  c 
einen  solchen  Laut,  wie  dabei  angenommen  wird,  nie  hatte. 

Im  Jüdisch  -  deutschen  steht  das  V  für  e  und  für  ö,  IT  fti 
für  dieses  letzte  aber  auch  «%  da  auch  N  flir  e  vorkommt. 

Das  von  dem  ^  abgetrennte  £,  das  wir  durch  g  ausdrücken 
das  gewöhnlich  durch  gh  wiedergegeben    wird,   ist    ein    tief   in 
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hie  gebildetes  g,  Hhnlich  dem  bei  dem  Gurgeln  hervorgebrachten 
it  oder  dem  schnarchenden  r  in  Northumberland ,  in  schweizer 
^enden,  ein  starkes  r  grasseyi  der  Franzosen,  wefswegen  es  auch 
1  manchen  derselben,  wie  bei  H^ot,  durch  rh  ausgedrückt  wird, 
mn,  wie  diefs  oft  der  Fall  ist,  die  Juden  und  Syrer  das  Arabische 
t  ihren  Buchstaben  schreiben,  so  übertragen  jene  das  ^  durch  i, 
se  durch  ^  oder  ^. 

§.   188. 

An  das  V  schliefst  sich  in  mehrfacher  Beziehung  das  n  an,  das 
Jich  dem  phönicischen  ^  als  Initial  meistens  durch  h,  dann  durch 
oder  xi  aber  auch  durch  die  blosen  Vocale  «,  seltener  €  oder  o 
^gedrückt  wurde ,  welche  Vocale  a  und  a  nebst  jy  fast  immer  in 
r  Mitte  und  am  Ende  der  Wörter  für  n  erscheinen ,  j^  und  ch  nur 
mahmsweise  in  der  Mitte  weniger  Wörter.  Die  Belege  hierzu 
beu  des  Gesenius  Monumenta  p.  431  und  Wolf  in  der  Bibliolheca  Hebraea^ 
p.649 — 650  aus  Montfaucon's  Hexapla.  Von  dem  Uebergang  desvor- 
irShnten  phönicischen  Zeichens  in  die  abendländischen  Alphabete,  in 
8 griechische  und  das  römische  ü,  war  schon  oben  die  Rede;  seine  ur- 
rflngliche  Form  und  Stelle  im  Alphabet  erhielt  sich  bei  den  Etruskern 
lern  0  derselben,  dessen  Laut  zwischen  h  und  f  schwankte,  wie  diefs  in 
len  altlateinischen  Wörtern  zwischen  h  und  f  der  Fall  war  und 
5  wir  es  im  Griechischen  in  Bezug  auf  H  und  F  bei  den  verschie- 
len  Dialecten  gesehen  haben.  So  kommen  im  Etruskischen  die 
men  23+R8R3  Cafates  und  RIfPiSRO  Cafatia  oder  CcAatia  mit  nebeu- 
iiender  latein.  üebertragung  Cafatius  vor,  und  im  Altrömischen  stehen 
M«,  fariolus^  fosüs^  fostia  für  die  nachmaligen  hircus^  hariolus^  hoslis^ 
Ua  und  umgekehrt  haba^  hortes  für  die  nachmaligen  feAa^  forles"*). 
sehen  wir  im  Spanischen  aus  facere  hacer  werden,  aus  fabulare 
i  fabUir^  dann  hablar^  aus  ßlius  fijo^  dann  hijOj  und  Mafoma  für 
>hammed  geschrieben.     Das  ^  erhielt  nachmals  bei  den  Griechen 

l  Etruskern  gleichförmig  die  Gestalt  g;   bei  den  ersteren  wie  bei 


^)  Featua  unter :  Fedum,  in  Dionysii  Gothofredi  Auetores  Lattnae  Linguae^  1595, 
p.  287 ;  Tereniitis  Scaurus  de  Orthographia  in  Putschii  Qrammaticae  Lattnae 
tores  aniiqui,  p.  2252;  G,  J.  Vossii  Etymologxeon  Linguae  Latinae;  «7.  N, 
ceii  de  Adolescentia  Latinae  Linguae  Tractatus,  Marburgi,  1723,  4^.|  p.  325. 
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<len  Itömern  ward  daraus  da«  H^  bei  den  Etmgkem  wurde  aus  dem 
Viereck  ein  Kreis  ^  oder  0,  dessen  Figur  vielfache  Veranlassung 
zur  V<;rweclislung  mit  dem  0  gab* 

Die  ROmcr  wandten  das  H  nach  dem  Vorgange  anderer  Völker 
ItHlietiM  erst  in  späterer  Zeit  unter  vielen  Schwankungen  der  Ortho» 
graphic  zu  Anfang  der  Sylben  als  Aspiration  und  anstatt  des  älteren 
/,  HO  wie  iiaeli  den  lenues  an,  indem  sie  diese  in  denselben  Wörtern 
bald  <unfa(;li,  bald    mit  h  verbunden  schrieben,    das  letzte  häufig  in 
Wört(Tn  H(?tzt(;n,  hi  die  es  nicht  gehörte,  oder  es  gegen  den  allmälig 
herrschend    werdenden  Gebrauch  wegliefsen,    und  die    Grammatiker 
Htritti^n,    ob  es  eine    Aspiration,    ein    Buchstabe    oder  ein  ganz  un- 
nöthiges  Zeichen  wäre. 

Aus  d(ui)  n  entstanden  im  Arabischen  das  ^  und  das  ^;  ersteres 
als  gl(M(»hbi»deutend  mit  dem  n  angesehen  und  das  man  als  eine 
Verstärkung  von  »  betracliten  kann,  welswegen  ich  es  durch  ]f  aus- 
drucke. Nach  Kli  Smith  S.  837,  „stellt  das  ^  einen  Hauch  dar,  der 
abor  tiefer  in  der  Kelde  lautet,  als  irgend  ein  anderer  in  der  Sprache, 
\\\\{\  uiolit  im  mindesten  durch  den  Gaumen,  wie  das  griechische z 
\uul  das  dtMitscho  ch,  oder  durch  den  Kehldeckel,  wie  das  ^,  modi- 
tieirt  wird.  Ausländer  können  sich  seinen  Laut  eben  so  schwer  an- 
oiguou,  als  den  dos  g.*^  Dem  zu  Ende  eines  Wortes  nach  einem 
({o/.n\  stohoudeu  -  läfst  die  gewöhnliehe  Aussprache  bisweilen  ein  a 
vorgloiohl>ar  dorn  hebräisohon   paia][|i  furlicum   vorausgehen,    das  wir 

dmvh  ji  ausdrücken  können^  z.  B.  ^j  ruma^  Lanze,  Wurfspiefs, 

•Ou.  8e|ji^  plattes  l>aeh,  Terrasse.  Der  Laut  des  4.,  fiir  d« 
loh  |i  sohnnbo,  ist  in  dem  sj><misehen  x  mler  j  erhalten  und  linder 
sieh  witnlor  im  hoohoWnleutsehen  ch.  Fix  Smith  sagt  darOb«'" 
^Das  .*►  stellt  einen  Hauch  dar,  dessen  I^\ut  durch  eine  zittensde 
Uowegung  der  Epiglottis  (•rrii/ii'^  und  nicht  durch  Schlagen  derselben 
gt^g^ni  den  Itaununu  wie  es  bei  dem  griechischen  x  wnd  dem  gewohD- 
Hohen  douti^'heu  oh  der  Fall  ist,  moditieirt  wird.* 

In  unseren  Transoriptionen  der  jüdischen  Namen  des  MinelalKf» 
und  der  uouen^n  Zeiuni  winl  das  n  fast  diunehgängig  dnrch  eh  *3?- 
j^nlrtlokt*  von  inanoheu  Neueren  jedoch  gleich  dem  •  durch  hk 
IW  oh  ideniitioirt  das  n  mit  dem  •*  wovon  es  jedoch  die  Jnia 
soIWi  uniersü^heiden*  indem  sie  dieses  dun^h  r  wiedergeben*  ui>l  tm 
%lik)i$chMleui$oheu  r  oder  auch  hlos  r  tiir  ch  sohneiben. 
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Da»  syrische  ^^   von   Amira  durch  hh  ttbertragen,  mlissen  wir 

ebenso  wie  das  n  als  gleichbedeutend  mit  -  annehmen ,  da  für  das 
arabische  ^  von  den  Syrern  ^  geschrieben  wird.     In  den  Beiträgen 

zur  Sprach-  und  Alterthumsforschung  aus  jüdischen  Quellen  von  Dr. 
IGchael  Sachs,  Berlin,  1852,  8\,  wird  S-  175  gesagt  :  „Beachtens- 
«rerth  ist  der  Wechsel  des  syrischen  ^  mit  dem  3  im   Talmudischen 

ind  dem  k,  eine  Lautwandelung,  die  nach  einer  merkwürdigen  Angabe 
les  Talmud  Jeruschalmi  (Nasir  per.  I)  dem  Nabatäischen  Dialecte 
jigiiet.^  Und  Rödiger  bemerkt  in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des 
yiorgenlandes  II,  S.  88,  dafs  im  Neusyrischen  \1  herrschend    sei    £tir 

^  und  i^  tinu8^   tina,    und  auch  \a  geschrieben  werde;    dann  S.  91, 

daCs  ^oz  auch  ««»oz  geschrieben  werde.      Wir    finden  also  hier  einen 

Wechsel  der  Laute  ^  und  ^,  den  Albert  Schultens  im  Clavis  dialec- 

lorum  p.  227  bestritt,  wenn  er  sagt  :  j^Moneo  itaque  Arabum  ^  riee  3 
fnmquam  direcle  respondere  nosiro  Cketh  (n),  qtüppe  qvod  Elementum 
plane  alierius  «7  organi  soniqae.^  Und  jener  Uebergang  des  Lautes 
gehört  möglichei-weise  im  aramäischen  Osten  schon  frühen  Zeiten  an, 
was  die  Alten  be wog ,    den  Namen   der   Stadt   HC*  in  Mesopotamien, 

^?  ol-^»  durch  Ka^()ai  imd  Carrae  wiederzugeben,  ganz  gegen  die 
sonstige  Art  der  Uebertragung  des  n.  Auf  gleiche  Weise  findet  man 
denn  auch  nach  diesem  Wechsel  den  Namen  Cilicien ,  Kdixia^  n*?? 
und  r6n  geschrieben;  und  der  XaßijQas  bei  Ptolemäus,  bei  Anderen 
ohne  den  starken  Initiallaut  "Aßo^^ag^  '"AßwQagj  Aboras  \x.  s.  w.  ge- 
aclmeben,  lautet  11  Reg.  XVI,  6  u.  s-  w.,  I  Chr.  V,  26  man,  bei 
Ezech.  I,  1  u.  s.  w.  n??. 

Unter  dem  technischen  Namen  begadkefal    n£)31J3  oder  no?   n;?, 
syrisch  ij^  f^  bgod   kfol   begreifen    die  hebräischen   und  syrischen 

^i'ammatiker  die  darin  enthaltenen  sechs  Buchstaben,  welche  in  das 
P*iechische  Alphabet  als  ,^,  y,  d,  x,  tt,  t  übergingen  und  nachmals 
^ou  den  Grammatikern,  nachdem  jenes  seine  spätere  Ausbildung  er- 
füllten hatte,  in  mediae  und  tenues^  /ueoa  und  ipda  eingetheilt  wurden. 
Wir  haben  oben  den  Unterschied  gesehen,  den  ein  Theil  der  arabi- 
schen Buchstaben ,  der  so  genannten  hohen ,  anderen  ihnen  ent- 
sprechenden 8.  g.  tiefen  gegenüber  darbietet,  dem  zufolge  ein  Theil 
jer  ersteren  als  härtere,  die  anderen  als  weichere  angesehen  werden 
[önnen.     So  verhalten  sich  vJ  und  ^',  Jo  und  o  zu  einander  und  wir 
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haben  alle  Ursache,  vorauszusetzen,  dafs  p  und  10  ursprünglich  gleich- 
falls einen  härteren  Laut,  als  3  und  n ,  oder  aber  einen  eigenthümlich 
modificirten  Laut  ausdrückten.     Nach  dem  Uebergange  der  phönici- 
schen  Buchstaben    zu    den    westlichen    Völkern   war    geraume    Zeit 
hindurch,  die  Anwendung  mehrerer  ähnlich  lautenden  sehr  vag,   die 
vielfach  in  einander  übergingen ;  so  findet  sich  das  dem  p  entsprechende 
Q  mehrere  Jahrhunderte  hindurch  von  den  Doriem   angewandt,  wie 
z.  B.    auf  Münzen   von  Corinth,   Crotona  und  S3nracus,  dann  in  In- 
schriften,   bis    es  nachmals  in  dem  k  der  allgemeuien  Schreibweise 
aufging.     Die  von  den  Griechen  beibehaltenen  lenues  x  und  n  dienten 
eine  Zeitlang  zur  Bezeichnung  des  härteren  sowohl  als  des  weicheren 
Lautes,  der  daavTijg^  das  ist  der  Verbindung  mit  dem  h   oder  sphrUfU 
asper ;  und  sie  konnten  um  so  mehr  in  beiden  Beziehungen  gebraucht 
werden,   als  nach  Verschiedenheit  der  Dialecte   dieselben  Wörter  an 
dem  einen  Orte  mit  den  harten  Lauten ,    an    den    anderen    mit  den 
weichen  ausgesprochen  wurden,   und   dann  für  beide  einerlei  Ortho- 
graphie Statt  fand.      Ein    ganz    ähnliches  Verhältnifs   sehen   wir  bei 
den  jenen  entsprechenden    Buchstaben    in    dem    Deutschen,    in  dai 
germanischen  Sprachen   überhaupt.      Das   Hochdeutsche   hat  flir  in- 
lautende k  und  p  sehr  oft    die  weichen  Laute,    wo   das  Niedersäci- 
sische.  Holländische  und  Englische  uns  die  harten  Laute  zeigt;  da&^ 
Gothische,  Schwedische  und  Isländische  haben    gleichfalls  die  harte 
Laute,  das  Dänische  bald  tenues  bald  mediae^   also  fUr  hochdeutsch 
ch  und  f  bald  k  und  p,  bald  g  und  b.     So  z.  B.  : 


Deutsch. 

Gothisch. 

Holland. 

Englisch. 

Schwedisch. 

Dänisck  . 

1 

brechen 

brikan 

breeken 

break 

bräcka 

brakk^. 

Milch 

miluk 

melk 

milk 

mjölk 

mcäk. 

machen 

1 

maken^ 
maaken 

make 

{maka  bewe- 
gen, rühren) 

mögt. 

wachen 

eakan 

fcaaken 

wake 

vaka 

taag^^ 

suchen 

sokjan 

zoeken 

seek 

8öka 

söge. 

helfen 

hilpan 

helpen 

help 

hjelpa 

hioslpe. 

rufen 

hropjan 

roepen 

ropa 

raabe.      i 

laufen 

1 

hlaupan 

loopen 

leap 
(springen) 

löpa 

lobe.       1 

In  backen 

bakken 

bake 

baka 

bage      i^ 

1:^ 
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hat  das  Altdeutsche  die  Formen  pahhan^  pachan^  backen  gegen  das 
hochdeutsche  backen;  bachen  hört  man  noch  hi  deutschen  Pro- 
vinzialdialecten.  Diesen  gegenüber  ist  die  Schriftsprache  nur  eine, 
die  Aussprache  aber  sehr  verschieden;  in  Bezug  auf  obige  Formen 
schliefst  sich  das  Niedersächsische  fast  ganz  dem  Holländischen  an. 
Anlautendes  ch  haben  wir  nicht  in  ursprünglich  deutschen  Wörtern; 
anlautendes  f  *  dagegen  gehört  den  germanischen  Sprachen  gemein- 
schaftlich an.  Nicht  so  gleichförmig  ist  das  Verhalten  des  deutschen 
t  oder  th,  dem  in  den  verwandten  Sprachen  t,  th  und  vorzugsweise 
d  entsprechen;  in  unseren  provinziellen  Aussprachen  laufen  t  und  d 
ganz  in  einander,  und  nicht  einmal  über  den  Namen  unserer  eigenen 
Sprache  können  wir  uns  einigen,  ob  er  deutsch  oder  teutsch 
sein  solle. 

§.  189. 

Als  man  bei  weiterer  Ausbildung  der  gi-iechischen  Orthographie 
und  nach  Verschiedenheit  der  Dialecte  die  harten  und  weichen  Laute 
zu  trennen  begann,  wurde  zur  Bezeichnung  der  letzteren  dem  x 
und  TT,  einzelnen  Nachrichten  zufolge  auch  dem  t,  das  ti  hinzuge- 
fllgt,  bis  man  später  fllr  xH  und  nH  die  neuen  Buchstaben  %  ^^^  V 
aufnahm.  Das  0  aber  findet  sich  schon  in  den  ältesten  griechischen 
Inschi'iften  in  denselben  Wörtern,  in  denen  es  später  stand,  und  es 
drückte  auf  diese  Weise  im  Widerspruche  mit  seinem  Ursprung  nun- 
mehr den  weichen  Laut  aus,  der  sich  vielleicht  aus  einem  früheren 
härteren  nach  und  nach  entwickelte.  Dem  x  und  dem  n  verblieb 
nach  der  Aufnahme  von  x  ^i^d  y  die  Eigenschaft  ausschliefslich  harter 
Buchstaben.  Dabei  entsteht  die  natürliche  Frage,  welchen  Character 
wir  eigentlich  den  so  genannten  drei  aspirirten  Buchstaben,  dem  ^, 
ff  und  x^  zuzuschreiben  haben.  Dafs  es  späterhin  nicht  derjenige  der 
Sanskrit-Aspiraten  mit  ihrem  stark  ausgesprochenen  von  der  tentUs 
fast  getrennten  h-Laut  war,  ist  wohl  klar.  Sie  werden  vielmehr  als 
die  weichen  Buchstaben  ihrer  Reihen  aufzufassen  sein,  ungefähr  so 
als  wenn  wir  im  Deutschen  bei  diesen  k,  hartes  g,  ch;  p,  b,  f;  t,  d, 
th  fllr  die  griechischen  x,  y,  ;t;  ^r,  /?,  <jp;  r,  J,  .*^  setzten.  Dafs 
diefs  mit  der  gegenwärtigen  Aussprache  des  Neugriechischen  über- 
einstimmt, darauf  lege  ich  kein  Gewicht,  die  Zeiten  sind  zu  weit 
aus  einander;  aber  es  sind  innere  Gründe  aus  den  Verwandtschafts- 
verhältnissen im  Griechischen  selbst  und  Folgerungen  aus  den  gegen- 

Ö8 
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seitigen  Uebertraguiigen  jener  Buchstaben  mit  denen  anderer  8prachea 
aus  welchen  für  mich  diese  Ansicht  hervorgegangen  ist.  Aus  den 
Namen  daaia^  den  die  aspiratae  bei  den  gi'iechischen  Grammatiken 
tragen,  läfst  sich  nichts  folgern.  Jaavg  heifst  dicht,  dichtbe 
wachsen  von  Bäumen,  Haaren  u.  s.  w.;  als  dessen  Gegensatz  er 
scheint  tpiXog  kahl,  entblöfst  von  Bäumen,  Haaren  u.  s.  w.  Dave: 
entlehnte  man  den  Ausdruck  nvev/na  daau  dichter  Hauch  zur  Bc 
Zeichnung  des  damals  nur  noch  vor  initialen  Vocalen  gesprochene 
Hauchs  oder  h-Lautes;  die  Abwesenheit  desselben,  die  man  dure 
Umkehl  ung  des  Zeichens  ftlr  den  h-Laut  andeutete,  nannte  man  dan 
nvevfia  tpilov  den  kahlen,  entblöfsten,  das  heifst  wohl  den  lautlose 
Hauch.  Die  Buchstaben,  deren  von  den  tenues  abweichender  Lai 
früher  durch  ein  beigesetztes  h  bezeichnet  worden  war  und  im  Late 
nischen  noch  so  bezeichnet  wurde,  hiefsen  dann  daaea^  mit  ehiem  j 
versehene,  aspiratae.  Aus  der  Reihenfolge  der  tenues^  mediae^  aspiratoi 
liefse  sich  nun  eben  sowohl  schliefsen,  dafs  sie  haii;  aspirirte,  als  dafi 
sie  weiche  seien;  damit  ist  also  nichts  anzufangen;  nur  das  ist  klar, 
dafs  sie  unter  sich  einen  analogen  Character  gehabt  haben  müssen 
und  sie  wechseln  den  griechischen  Lautgesetzen  zufolge  in  bestimmteu 
Fällen  ein  jeder  mit  der  ihm  entsprechenden  lenuis.  Das  ^  zeigt  xm 
in  seinem  diabetischen  Verhalten  im  Dorischen  und  Aeolischen  dei 
Uebergang  in  a,  für  i^tog  aiog  u.  s.  w.  Diefs  bedingt  einen  Laul 
desselben  ungefähr  wie  den  des  englischen  th,  den  Laut,  den  uod 
jetzt  das  neugriechische  i}  hat  und  der  sich  zu  dem  des  z  ungefab 
wie  im  Arabischen  der  des  o  zu  dem  des  o  verhält;  dann  verwan- 
delt es  sich  im  Aeolischen  in  q) ,  i^ijQsg,  (pf^Qeg  u.  s.  w.  (Fischer,  Auimadt! 
ad  Velleri  Gram.  Graecam^  I,  p.  171 — 172);  dieselbe  Verwandlung,  die 
wir  bei  dem  russischen  e  gesehen  haben.  Sowohl  der  eine  Laut- 
wechsel wie  der  andere  erklärt  sich  nur  bei  einem  weich  ausge- 
sprochenen lispelnden  ,'>.  Die  Umwandlungen  des  q>  und  x  bieten  keine 
Anhaltspuncte  dar  (Fischer,  /.  c.  p.  217 — 219),  man  mtifste  denn  «m 
dem  Abfallen  des  x  vor  l,  UuQog  für  x^^^Qog^  laena  für  x^^i^^^^  ^^ 
Schlufs  ziehen ,  dafs  jenes  Abfallen  leichter  bei  einem  dem  h-Laui 
nahestehenden  ch  Statt  finden  könne,  als  bei  einem  sanskritartigen 
k.  Wollte  man  aber  eine  derartige  Aussprache  mit  der  starten 
Aspiration    annehmen,    wie    wäre    es  möglich  gewesen,    Wörter  wie 

dvaq^O^aQtag,  ne^Kpd^tlg,  ii^Qiq)&r^v,  x^^/^<^^og,  nenaXdx^cci,  auszusprechen  ini< 
Consonantenverbindungen ,    die   auch    das   Sanskrit  nicht  zuläfst  und 
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die  nothwendig  weiche  Laute  bedingen.  Und  wenn  bei  den  Attikem 
I  und  ip  wie  x^  ^^d  q)a  lauteten  (Boeckhü  Corpus  InscripUonum  Grae- 
carum^  Berolini^  1828,  I,  p.  36),  anstatt  wie  bei  anderen  Griechen  xa 
und  na^  so  deutet  auch  diefs  viel  mehr  auf  eine  weiche  Aussprache 
des  X  ^^d  f/)  hin,  als  auf  eine  hart  aspiidrte.  Nun  sehen  wir  die  d-j 
q>^  X  ^^  Vergleich  mit  dem  Hebräischen  und  Syrischen  durchgängig 
als  weiche  Buchstaben  den  als  hart  gebrauchten  r,  n  und  x  gegen- 
übergestellt und  zwar  in  der  Weise,  dafs,  als  man  zum  Behuf  gegen- 
seitiger Transcriptionen  griechische  und  lateinische  Buchstaben  mit 
den  semitischen  zu  vergleichen  hatte,   p  und    ^  mit    griechischem  x 

oder  lateinischem  c,  3  und  ^  mit  den  weicheren  X  und  ch  zusammen- 
gestellt wurden,  ü  und  ^   mit  %  und  t,  n  aber  und  z  mit  iA  und  th; 

und  es  blieb  diese  Art  der  durch  den  Gegensatz  wohl  begründeten 
Uebertragung  bis  auf  die  jetzigen  Zeiten ,  wo  im  Jüdisch-deutschen 
P  fiir  k ,  3  oder  5  fllr  ch ,  und  to  für  t  gesetzt  wird.  Von  dem  0 
nach  diesen  verschiedenen  Beziehungen  werden  wir  weiter  unten 
sprechen,  so  wie  auch  auf  die  einzelneu  dieser  Buchstaben  zurück- 
kommen; hier  gilt  es  nur  die  Ansicht  darüber  im  allgemeinen 
festzustellen.  Abweichend  von  den  nördlicheren  Semiten  entwickelte 
das  Arabische  einen  grofsen  Theil  seiner  Lautgesetze,  die  dann  auch 
zu  seinem  erweiterten  Alphabete  führten  und  auf  mehrere  der  hierher 
gehörigen  Buchstaben  ihren  Einflufs  äufserten. 

Unter  jenen,  den  nördlicheren  Semiten,  das  ist  den  Aramäern  und 
den  nunmehr  aramäisch  sprechenden  Juden,  bildete  sich  mit  der  Zeit 
eine  doppelte  Aussprache  der  oben  genannten  tenues  und  mediae  aus, 
eine  härtere  und  eine  weichere  für  einen  jeden  derselben,  und  zwar 
mit  der  Eigenthümlichkeit,  dafs  derselbe  Buchstabe  in  einem  Worte 
nicht  entweder  blos  hart  oder  blos  weich  war,  sondern  diefs  von 
seiner  Stellung  zu  anderen  Wörtern,  von  dem  Wechsel  der  Formen 
innerhalb  des  Wortes  abhing  und  demnach  ein  jeder  der  sechs  Buch- 
staben in  demselben  Worte  seinen  Character  ändern  konnte.  Auf 
diese  Weise  wurden  dann  die  innerhalb  eines  Satzes  stehenden 
Initialen  in  ihrem  Laute  dadurch  bedingt.  So  wie  wir  bei  dem 
Arabischen  das  Anschliefsen  der  auf  einander  folgenden  Wörter  ge- 
sehen haben,  so  fand  ein  ähnliches  Verhältnifs  auch  bei  den  Aramäern 
Statt,  und  in  denselben  Wörtern  lauteten  die  als  Initiale  stehenden 
sechs  Buchstaben  weich,    wenn  das  vorausgehende  Wort   mit  einem 
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Vocale  schlofs,  in  welchen  sie  hart  lauteten,  wenn  ihnen  ein  Cons 
nant  vorausging    oder  sie  zu  Anfang  eines  Satzes  standen. 

Ein  solches  Anschliefsen  auf  einander  folgender  Wörter  läfst  si 
im  Hebräischen  auch  in  manchen  Fällen  bemerken,  in  welchen  jen 
durch  ein  in  den  Anfangsbuchstaben  des  zweiten  Wortes  gesetzt 
däges  forte  conjunctwum^  wie  es  die  Grammatiker  nennen,  bezeichi 
wurde;  z.  B,  nrno  mah-zzeh  fllr  nrnp  was  ist  das?  undausjem 
dann  njo;  ^H^  top  qünift  ^.jeü  stehet  auf,  gehet  weg.  Gen.  XI 
14;  üK^  n^?^i  weäkaltä  ssam  du  sollst  daselbst  essen,  Deut.  XXV 
7;  wobei  dann  der  erste  Consonant  des  zweiten  Wortes  mit  d 
Endsylbe  des  vorhergehenden  gesprochen  werden  müfste. 

Im  Hebräischen  und  Chaldäischen  werden  die  Buchstaben  2, 
T,  r^  0,  n,  oder  die  b-l,  unter  welcher  Abkürzung  wir  sie  begreif 
wollen,  wenn  sie  hart  sein  sollen,  mit  einem  däges  bezeichnet,  d 
zum  Unterschied  von  dem  däges  forte^  dem  Zeichen  der  Verdoppelur 
däges  lene  genannt  wird.  In  den  Handschriften  wird  die  weic 
Aussprache,  bei  der  in  unseren  Drucken  die  Buchstaben  ohne  Abzeich( 
stehen ,  häufig  durch  einen  darüber  gesetzten  horizontalen  Stiic 
npi  räfeh  erschlafft  genannt,  angedeutet,  und  diefs  namentli( 
wenn  etwa  der  Woiiform  nach  ein  Zweifel  über  die  richtige  Lesur 
entstehen  könnte.  Im  Syrischen  dient  der  über  die  Buchstaben  g« 
setzte  Punct  der  Verhärtinig  ^a2  qusoi  zur  Bezeichnung  des  harte 

Lautes  jener  Buchstaben,  welche  |£1a^  mqasjolo  harte  heifsen,  uii 

zur  Bezeichnung  der  weichen,  der  Ifai^  mrakkolo,  der  unter  di< 

selben    gesetzt?   Punct    der    Weichmac hung  ^'©5  rukok.      In  de 

Handschriften  werden  sie  gewöhnlich  zur  Unterscheidung  von  de 
vielen  anderen  Puncten  mit  rother  Farbe  angemerkt,  in  unsere 
Drucken  mit  Ausnahme  der  römischen  grofsentheils  weggelassen;  i 
diesen  letzteren  aber  sind  sie  durch  ihre  Kleinheit  von  den  übrige 
unterschieden. 

Lassen  wir  für  die  harte  Aussprache  der  2,  3,  "n,  3^  B,  p  u» 
Jd^   ^,    h^    Ja^    ^,    *z,    die    entsprechenden    mediae    und    tenues   de 

griechischen  und  lateinischen  Alphabets  gelten,  so  sind  jene  durc 
b,  g,  d,  k,  p  und  t  auszudrücken,  wobei  nur  die  kaum  zu  umgebene 
Bezeichnung  durch  p  die  Schwierigkeit  darbietet,    dafs  wir  für  de 

weichen  Laut  des  0  ^  einen  ganz  anderen  Buchstaben,  nämlich  dl 

» 

f,  haben,  während  wir  für  a,  :i,  n,  D,    n  und  sä,  ^     >     ^     ^ b,  g,  c 
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k    und  i  schreiben  können;    wir   mUfsten  denn  das  weiche  0  anstatt 
durch  f,    wie  ftir  das  arabische  o,    dui'ch   p    ausdrücken,    das  dann 
dem  ph  ebenso   entsprechen  würde,    wie   das   k   dem    eh.      Für   das 
althebräische  B  und  0  würden  wir  ohne  Anstand  auch  f  und  f  schreiben 
dürfen,  aber  für  die  späteren  Zeiten  begegnen  uns  viele  fremde  Wörter 
und  Namen,   von  denen    die   einen  die   üeberti-agung  durch  p,    die 
anderen  durch    f  verlangen.     Störend  bleibt  es  zwar,    wenn   wir  in 
denselben   Wörtern    nicht   immer    den    nämlichen    fiadicalbuchstaben 
setzen  können,  zumal  ftir  ausgestorbene  Sprachen ,    deren  Laute  wir 
ohnehin  nur  annähernd  wiederzugeben  vermögen  und  wobei  uns  noch 
anderweitige    Schwierigkeiten    hinsichtlich    der    Verschiedenheit    der 
Zeiten  und  der  Dialecte  entgegentreten.    Indessen  haben  wir  ja  auch 
im  Griechischen  solchen  Laut-  und  Buchstaben  Wechsel ,    wie  in  ^(lij, 
tQiXog.     Dabei   verlangen    aber   die  Rücksichten  auf  die  Etymologie, 
dafs  wir  uns,  so  viel  sich  diefs  thun  läfst,  dem  Arabischen  anschliefsen, 
obschon  diefs  bei  dem  häufigen  dialectischen  Wechsel  einzelner  Buch- 
staben gar  oft  nicht  möglich  ist. 

Da  das  Hebräische  zur  Zeit  der  Punctation  längst  ausgestorbene 
Sprache  war  und  jene  nur  zur  Regelung  gleichmäfsiger  Aussprache 
ftr  das  öffentliche  Vorlesen  dienen  sollte ,  was  nach  den  punctirten 
Handschrifl»n  erlernt  wurde,  so  konnte  man  die  Aussprache  der  b-l 
vielleicht  in  manchen  Stücken  eher  auf  allgemeine  Normen  zurück- 
fahren als  bei  dem  Syrischen,  bei  dem  man,  wenn  gleich  die  genauere 
Punctation  wohl  auch  nur  die  kirchlichen  Bücher  betraf,  doch  im 
einzelnen  die  herrschende  Aussprache  des  noch  nicht  völlig  erlosche- 
neu Idioms  befolgen  mufste.  Das  Chaldäische  aber,  so  nahe  es  auch 
dem  Syrischen  stand ,  schlofs  sich  in  manchem  doch  auch  wieder 
näher  der  hebräischen  Punctation  an ,  wobei  die  Frage  entstehen 
könnte,  ob  nicht  die  grammatische  Consequenz  in  allen  diesen  Sprachen 
hisweilen  weiter  ging,  als  die  Sprache  des  gemeinen  Lebens,  die  ja 
ohnehin  in  diesen  Zeiten  immer  mehr  der  arabischen  wich. 

Nach  den  Normen ,  die  man  für  das  Hebräische  befolgte ,  sind 
"ie  b-l  zu  Anfang  und  innerhalb  der  Wörter  nach  einem  Vocal  und 
*M  mobite  gewöhnlich  weich ,  nach  einem  Consonanten ,  nach  Seba 
9*fetcejw  hart;  sie  sind  gleichfalls  hart  zu  Anfang  eines  Satzes,  wobei 
«ic  Trennung  von  dem  vorhergehenden  oft  wenig  bemerkbar  ist, 
»Iso  nur  auf  dem  Gefühl  des  Punctators  beruhte.  So  z.  B.  Jud. 
XI,  5  T?^lf3  TiTl  waiht  kaaser    und    es   geschah  als  mit  hartem  k, 
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und  dagegen  Gen.  I,  7  u.  s.  w.  ^^VX  waiht-I«en  und  es  ge 
8  0  mit  weichem  k.  Die  weiche  Aussprache  ist  manchen  I 
eigenthttmlich ,  dann  den  Pronominalsuffixen  1=,  üJt,  Pt,  v 
vorausgehende  sebi  ein  mobile  sein  soll ,  und  bleibt  auch  h&x 
Fall  von  Vocalveränderungen  in  üebereinstiramung  mit  dem  urs 
liehen  Worte.  Bei  Verdoppelung  eines  Consonanten,  in  w 
Falle  ftir  den  ersten  ein  sebi  quiescens  vorausgesetzt  wird,  fint 
der  harte  Laut  jener  Buchstaben  Statt,  weil  der  weiche  keine 
doppelung  fähig  sein  soll.  Füi'  die  vorkommenden  AusnahmeE 
die  allgemeinen  Regeln  und  für  die  Besonderheiten  werden  d« 
letzten  Gründe  aufgesucht,  als  ob  diese  für  jede  Abweichung 
Aussprache  anzugeben  sein  müfsten. 

§.    190. 

Der  älteste  der  auf  die  Nachwelt  gekommenen  syrischen 
matiker,  der  nestorianische  Bischof  Elias  von  Nisibis  in  der 
Hälfte  des  elften  Jahrhunderts,  nahm  in  sein  Werk  auch  ein< 
schnitt  über  die  Härte  und  Weiche  der  b-l  auf.  In  wie  fern  ii 
Aussprache  nach  Verschiedenheit  der  Orte  und  Zeiten  vi 
Abweichungen  Statt  fanden,  vermag  ich  nicht  anzugebei 
hebräisch-chaldäische  Punctation,  die  man  häufig  in  dieser  Bez 
als  Norm  ftir  die  syrische  Aussprache  ansehen  zu  können  ge 
hat,  gibt  allerdings  vielfache  Analogieen  und  Anhaltspunc 
Erklärung  jener,  aber  daneben  sind  auch  wieder  gar  manche 
chungen.  In  der  folgenden  übersichtlichen  Darstellung  wer 
mich  blos  an  die  Angaben  des  Maroniten  Amira  vom  Ende  de 
zehnten  Jahrhunderts  halten,  welche  ich,  da  dessen  Sprachlehr- 
in  wenigen  Händen  ist,  hier  zusammengezogen  und  in  etwas 
derter  Form  wiedergeben  will,  bei  den  Nennwörtern  jedo< 
Beibehaltung  der  von  ihm  angenommenen  Buchstabenzählung. 

Nachdem  er  einige  Wörter  aufgeführt  hat,  deren  Unterschi 
in  der  Härte  oder  Weiche  der  b-l  besteht  (vgl.  Hoffmann,  ( 
Sjfr.,  p.  111,  Atmet.  1),  und  darauf  hingewiesen  hat,  wie  die 
achtung  des  Unterschieds  zur  Schönheit  der  Aussprache  beitraj 
man  das,  was  die  Regeln  darüber  nicht  umfafsten,  durch  den  Ge 
erlernen  müsse,  sagt  er  p.  126  :  j^Quamris  mulU  ex  ipsis  etiaw 
regularwn  Grammalicae  itpft  adeo  studiosi^  de  exacta  lectione  ctrnt  i 
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el  asperüate  nan  magnopere  iaborent  :  tarnen^  si  in  eocibus  id  faciant^ 
fMie,  nt  ab  mticem  discrepent^  molliiie^  ac  duritie  indigent  :  ^el  qtiibvs 
magmm  affertur  dedecus^  et  pronunciandi  iniucundilas ;  eehementer  iUa  de 
mcuria  sunt  accusandi  :  si  eero  in  iis  eocihus^  quae  tali  discrepantia  non 
mägent^  vel  gtäbus  non  tanhiin  aufertur  decus;  cum  res  aliquantulum 
äfßdUs  sit^  muUumgue  non  referalj  excusari^  ferrique  possunt  Immo 
mterdmn  in  aliqua  roce  cum  jrroferendi  postulabit  suavitas^  licet  {si  opus 
ml)  regulam  deserere;  sed^  ut  id  bene  fial^  non  partmm  requiritur  iudi- 
mm.^  Darauf  behandelt  er  in  zwei  gesonderten  Abschnitten  bei  den 
Neunwöi-tern  und  den  Zeitwörtern  die  Regeln ,  welche  die  b-l  in 
Beziehung  auf  Härte  und  Weiche  betreffen ,  denen  jedoch  die  aus 
dem  Griechischen  entlehnten  Wörter  nicht  unterworfen  seien ,  die 
liart  oder  weich  wie  im  Griechischen  lauteten. 

Hart  sollen  die  b-l  sein,  wenn  sie  zu  Anfang  eines  Wortes  stehen, 
wie  Uop:    borujo    der    Schöpfer,    IäL^   ganobo    der    Dieb,  |il{ 

dajoiio  der  Richter,  ]IU   kifo  der  Stein,  iii^oa  pumo  der  Mund, 

]ihl  taro  die  Thlire.      Von    dieser  Regel  aber  weicht  Amira  selbst 

mehrfach  ab:  er  schreibt  fe  für  den  Namen  des  Buchstaben  U.  und 

aufser  Zusammenhang  mit  vorhergehenden  Wörtern  p.  1  fscitto  Sim- 
plex für  l4^^^  was  bei  uns  gewöhnlich  durch  Peschito  wiedergegeben 

wird,  p.  51  fraq  für  ^^  sakatit,,  ferqeth  für  iLo^i  sahaei^  p.  53  friqo 

^  \L^  salvatus. 

So  schwankt  auch  Assemani  in  der  ßibliotheca  Orient,  mehrmals 
zu  Anfang  der  Namen  zwischen  harter  und  weicher  Aussprache;  es 
^rd  von  ihm  I,  192,  400,  402  ]^s  erst  durch  Phachida,  dann  durch 

Pachidas  wiedergegeben  und  im  Index  von  Pachida  auf  Phachida 
verwiesen;  11,  113  Chazari  für  Ul^^  III,  1,  p-  92,  173  u.  s.  w.  Charcha 

*"r  die  Stadt  |i^    geschrieben    und    im    Index   p.   665    Charcha  seu 

^archa,  und  er  gebraucht  auf  diese  Weise  häufig  ch  für  initiales  ä. 

^^^  initiales  z  schreibt  er  meistens  th,  so  II,  p.  316  —  317    Thabet 

^®^  Namen  der  beiden  gelehrten  Sabier  M^,  Grofsvater  und  Enkel 

^^  ^^eunten  und  zehnten  Jahrhundert,    arabisch    .i>4-^    geschrieben, 
"^^  1,  p.  66  aber  turgame  für  Ua^9oz  interpretationes'^  t  meistens  flir 

^     Es  scheint  daraus  hervorzugehen,  dafs  man  in  der  gewöhnlichen 

^^^asprache  die  initialen  b-l  nicht  durchgängig  als  hart  ansah. 
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üeber  deren  Laut  innerhalb  des  Satzes  sagt  Amira  p.  127 
sie  nach  der  Lehre  einiger  Grammatiker  {nonnuUi   GrammaHd 
zu  Anfang    eines  Wortes  weich  wlirden,    weim    das   vorherg< 
Wort  mit   einem  der    drei   Buchstaben  |  ^  © ,  v. ,  das  heifst   mit 

Vocal  schlösse,  wie  in  Cjä  )j|  eno  l^arjo  ego  creatus^  '^fH  ®^  ^^ 
nie  electus^    U^^^  .J:^  1$    friqo    mihi   saltato.     Diese   Kegel   befo 

selbst  indessen  immer. 

Ewald  bemerkt  in  den  Abhandlungen  p.  89  :  ^Im  Code 
erscheint  aber  der  Punct  auch  im  Anfang  der  Wörter  bestäi 
und  man  bemerkt  das  Gesetz,  dafs  nach  jedem  mit  einem  Con 
schliefsenden  Wort  Kuschoi,  nach  jedem  mit  einem  Vocal  schliefi 
Ruchoch  steht,  aufser  wo  gröfsere  Pause  ist ;  letzteres  ohne  die  ge: 
Abstufung  nach  der  Interpunction ,  welche  im  Hebräischen  | 
lieh  ist.^ 

Ist  der  erste  Buchstabe  eines  Wortes  vocallos,  so  ist  der  mi 
bar  darauf  folgende  b-l  weich,    wie   in  |JoLä  blulo  Jungfrau 

w 

sbaq  zurücklassen.  Dieser  Regel  gemäfs  sind  die  b-l  weich, 
ihnen  einer  der    Praefixe   sä.  >.  o,  i^,   und  im   Verbiun    eim 

servilen  Buchstaben  1^  >c^  ^,  z,  mit  technischem  Namen  liu 

nal  oder  jLiio  mnolo  genannt,   unmittelbar  vorausgeht;   z,   B. 

bborujo    in    dem    Schöpfer,    ^Äi^^>   dganobo    des    Diebes 

wdajono  und   der   Richter,  Ulf^  Ikifo  dem  Stein,   \^Lx  nfi 

wird  befreien,  l^io  mfa^e  befreiend,   von  dem  Pael   ^ 

Erhalten  die  Praefixe  ?,    ©  wegen  des  Zusammentreffens  von  ( 

nanten  vor  den  b-l  einen  Vocal,  so  werden  die  b-l  in  einsy 
Wörtern  weich,  wie  |jLd?  dabro  welcher  schuf,  y^o   wabro  u 

schuf;  in  mehrsylbigen  Wörtern  aber  werden  sie  hart  und  { 
falls  wird  das  servile  a  hart,  anstatt  dafs  es  weich  wäre,  wenn  e$ 

j  und  o  selbst  einen  Vocal  getragen  hätte;  z.  B.  V^jfjl  wad 
und  der  heiligen,  ^a:^?-^?©  wadledun  und  damit  ihr  w 
l^'i?"  datfa^e  dafs  du  befreiest,  l^'^-f?  dlelpaje  dafs  du  bef 
werdest,  .o*i2o  watdun  und  du  wirst  richten,  V^zz©  wl< 
und   du   wirst   gekrönt  werden. 

Stehen  zwei  b-l  neben  einander,  so  ist  der  eine  gewöhnlicl 
der  andere  weich ;  ob  der  erste  oder  zweite  hart  oder  weich  ist, 
von  den  besonderen  Lautverhältnissen  des  Wortes  ab. 


Ist  von  drei  neben  einander  stehenden  Consonanten  der  dritte 
ein  b-t,  so  ist  er  weich. 

Steht  ein  b-l  zwischen  zwei  Vocalen,  so  ist  er  nach  Verschieden- 
heit der  Wörter  in  den  einen  hart,  in  den  anderen  weich. 

Am  Ende  der  Wörter  nach  einem  Vocal  stehend  sind  die  b-l 
meistens  weich,  wenn  sie  gleich,  was  bei  vielen  der  Fall  ist,  durch 
eben  nachfolgenden  Vocal  hart  werden;  z.  B.  ^"^^  mlefc  König, 
Ul^  malko  der  König,  ,Äi.  fbed  Sclave,  ij^  abdo  der  Sclave, 
&^i  r][|itma{  Geliebte  des,  ^f  aik  sowie,  ^  bjad  durch  (die 
Hand),  ^o^  Iwol  bei.  Davon  finden  einige  Ausnahmen  Statt,  wie 
L:!  lait  ist  nicht,  der  Affix  ^=  an  mehreren  Wörtern,  wie  I^ls 
klobaik  deine  Bücher,  lJ::L  hlofaik  für  dich. 

Bedingt  wird  die  Härte  und  Weiche  duich  den  vorausgehenden, 
oft  auch  durch  den  folgenden  Vocal,  durch  die  Stellung  im  Wort, 
clBTch  das  Zusammentrefien  mit  anderen  Consonanten;  Nennwörter 
und  Zeitwörter  weichen  in  den  Normen  darüber  von  einander  ab. 

Für  die  Aussprache  der  Nennwörter  gelten  folgende  Regeln  : 

Trägt  der  erste  Buchstabe  eines  Wortes  ein  a  oder  e  und  ist 
der  unmittelbar  darauf  folgende  b-l  vocallos ,  so  ist  er  weich ;  trägt 
aber  der  b-l  einen  Vocal,   so  ist  er  hart;    z.  B.   |^ä^  gabro   der 

Mann,  UäJ  nafso  die  Seele,  ]£^n^  ^^ekmlo   die  Weisheit,  li^ 

?glo  das  Kalb,   das  Bind,    ]^l  rabo  der  grofse,    i':^  gabo  die 

Seite,  .AJi».^  satlq  schweigend,   Iä|   ebo  die  Frucht,   |^|   egoro 

das  Dach,   itm  ^^eko  der  Gaumen.     Dahin   gehören  auch   einige 

Adverbia,  wie  l^sf  ak^iido  zugleich,  ^a^^r^  badgun  daher.     Einige 

Ausnahmen  finden  sich,  wie  |^  sakro  das  Schild,  ip^  kakro  das 

Talent,   ]ly}    edro   die  Tenne,    l^f  aboro  das  Blei,  Vi^f  abtl 

♦  •  ** 

trauernd,  1^^"  agtro  der  Söldner,    jUsf  attlo  verzehrt;    dann 

^ß  Feminina,  deren  Endung  lo  auf  einen  der  b-l  in  einsylbigen 
"Wörtern  folgt,  wie  1  üj  rablo  die  grofse,  j£ÄA«ablo  der  Sabbath, 
I A«  petlo  der  Bissen  Brod.  In  \ÄLi  tekso,  dem  griechischen  rd^igj 
"*^ibt  das  k  nach  gemein  griechischer  Aussprache  hart,  i^r  Vater 
W)er  hat  nach  Verschiedenheit  der  Bedeutung  doppelte  Aussprache  : 
l?f  abo  ist  der  leibliche  Vater,  ]Jz]\  abo  der  geistliche. 
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In  Nennwörtern  von  vier  Buchstaben,  deren  erster  ein  a 
ist  der  dritte,  wenn  ein  b-l,  hart,  mit  Ausnahme  der  Feminina,  ( 
dritter  Buchstabe  ein  z  ist;   trägt  der  erste  Buchstabe  ein  e,  i 

der  dritte  gewöhnlich  weich;  z.  B.  )ja^  kalbo  der  Hund,  \'^'^ 

der  Schnee,  ]iLi  baito  das  Haus,  IzoIid  mauto  der  Tod  (IM 

lina  in  der  emphatischen  Form) ;  —  l^f  amlo  die  Magd,  lijÄ 

die  Tochter;  —  U2k  elfo   das  Schiff,   ]jS^  ^nemlo  (masc.) 

Zorn,  1^1^  henko  der  Gaumen,  und  die  Feminina  im  skUus  et 

Ücus  wie  lid^  menlo  das  Haar.     Einige  Ausnahmen  sind  |^^  ii 

Frau  (Bezeichnung  des  weiblichen  Geschlechts)   und   die   Masc 
Va|^  erbo  das  Schaaf,  itä^  j^iesko  die  Finsternifs  (wohl  zi 

mengezogen    aus  Uo^  l^iesuko),   iKs^    zebto   oder    \ia]     zefto 

Pech,    li^^  9el)to    der   Schmuck,    ]jL^  qeito    wann    es    B< 

bedeutet. 

In  Nennwörtern  von   flinf  Buchstaben  mit  a  oder   e  von 
ersten  getragen  ist  von  nachfolgenden  b-l  der  dritte  Buchstabe 

wohnlich   hart,   der   zweite  und  vierte  weich;    z.  B.  lls^ic  ma 

der  Altar,  jLl«  haiklo  der  Tempel,  ]ia:^  malklo  die  Koni 

|i^^  madmko  das  Schlafen,  das  Bett,  ]J&i  maläko  der  Ei 

l^oiT  kaukbo  der  Stern,  I^aoj  neqblo  die  Frau,  )i^  segdio 

Uo^  segdulo)  die  Anbetung,  \io^  ne^blo  die  Pflanze.    E 

sind  ausgenommen,   die  den  dritten  Buchstaben  weich,    den  zw 
oder  den  vierten  hart  haben,    wie  Ur^r  abdono  der  ünterg 

1 1  ttSsn  malfono   der  Lehrer,  l^^^^  maalto   der  Eingang,   ) 

gagarto  die  Kehle,    Yil^aani  mapaqto  der  Ausgang  von  ^n^j 

mit  hartem  p  wegen  des  ausgefallenen  n,  u.  s.  w. 

In  Nennwörtern  von  sechs  Buchstaben   mit  a  von   dem  e 
getragen  ist  von  nachfolgenden  b-l  der   dritte  Buchstabe  hart, 

vierte  und  fünfte  weich;   z.  B.  iiaeo'iLJ  na^itumo  der  Becker,  \i 

markablo  der  Thron,  der  Wagen,  l/ozVi»  partulo  ein  abgeri 

nes  Stück,  Brodkrumme,  (f^JL:^  ma^sablo  das  Denken.   £ 

Feminina  dagegen  haben  abweichend  von  den  vorhergehenden 

fünften ,  zur  emphatischen  Endung  to  gehprenden,  Buchstaben 

wie  ri^aijio  mäbarto  der  Uebergang,  liv^I  tasdarto  die  Send 
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Aa2.  takiefto  die  Bitte,  XlJ^'l  tauledto  die  Zeuffunff,   |£aae'i 

.sefto  der  Zusatz,  lA'^Vi  talbesto  das  Kleid,  und  einige  andere. 

Trägt  der  zweite  Buchstabe  ein  a  oder  e,  so  ist  der  nachfolgende 
tte,  wenn  ein  vocaltragender  b-l,  gewöhnlich  hart,  ein  nachstehen- 
p  vierter  aber  nach  vorausgegangenem  a  ist  weich,  nach  voraus- 
gangenem  e  soll  er  hart  sein,  wofür  aber  nur  das  eine  Beispiel 
^  i^gelto  die  junge  Kuh  angeflihrt  wird.     So  z.  B.  |^^  prago 

ir  Hirsen,  hV?^  sradudo  ein  Leichnam  ohne  Kopf,  )Ll^  gfeto 
3r  Weinstock,  |iCn.^  gbeto  der  Käse  (fttr  gfento  und  gbento 
ehend),  lirp^  ibarlo  das  Mädchen,  )irp>  sbarlo  die  Verkündi- 
ang,  das  Evangelium,  lirp^  ](|ibarlo  die  Genossin,  \Lj^ 
)ra^{o  der  Vogel,  \L»m\  9ofa][|i{o  der  Blitz,  und  in  ähnlichen  For- 
en des  emphatischen  Femininum.  Ausnahmen  sind  :  |Iao^  mrakbo 
Qsammengesetzt,  \^t^  nqadto  die  reine,  \'lh\^  gozarto  die 
isel,  \^^  ogalto  der  Wagen. 

Folgt  in  den  Nennwörtern  nach  i  oder  o  in  irgend  einer  Stel- 

>g  unmittelbar  ein  b-l  mit  oder  ohne  Vocal,  so  ist  er  weich ;  steht 

anderer  Consonant  zwischen  dem  Vocal  und  dem  b-l,   oder  der 

whong  oi  anstatt  des  Vocals  i,  so  ist  der  b-{  hart;  z.  B.  ]^1?  dibo 

t-  Wolf,  li^ii^  tahntdo  der  Schüler,  j^inv  maktto  demüthig, 

sobo  der  Greis,    )^iU  klobo   das  Buch,   %^hl  tarnoglo  der 

lin,    die  Feminina  im'Pluralis  im   Status  emphaticus  ^   wie  IfCl^o^bS 

lolo  die  Jungfrauen,  lio^r^  mdtnolo  die  Städte,  ]l1^^  qadtsolo 

i  heiligen;  —   \l^^  qadtsto  die  heilige,  yh]2  tirto   das  Ge- 

Bsen,  ]2'^Z  saptrto  die  schöne,  Yisu^  kntkto  die  sanfte,  und 

auch  die  Wörter,  in  denen  ein  Consonant,  vorzüglich  n,  ausge- 

len  ist  oder  nicht   gesprochen  wird,   z.  B.  ]l2  tito  oder  |i|2  tito 

r  Feigenbaum  flir  Yh}l  ti°to,  |i-^  mdtno  Stadt,  ]t^  mdt"to 

e  Stadt,  \L.Mtt  sfino  Schiff,  Yixlau  sftoto  das  Schiff,   li,^  i^to 

3r  ri^Uk  i^to  die  Kirche;  —  jiiiiS  morto  die  Herrin,  ULi  rotbo 

r  Keuter,  1'^«^  rhobto  die  Schnelligkeit,  VL^il  ^iiajoito  die 

nderin,  YiLi^ob  rumoito  die  Römerin.    Ausgenommen  sind  einige 

>rter  wie  ]ii:4  (oblo  die  gute,  \ieia  soblo  die  alte  Frau,  )£&£ 

blo  der  Augapfel. 
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Folgt  auf  u  unmittelbar  ein  vocalloser  b-f,  so  ist  er  weich,  steht, 
aber  ein  anderer  Consonant  dazwischen ,  so  ist  der  b-l  hart :  z.  B^ 
liso)  uklo  das  Essen,  llv^  qudso  die  Heiligkeit,  ^opi  bruk  Knie^, 

tfi^os  burko  das  Knie,  l£:^aar  okulto  der  Fresser,  l'^^oiils  blult^ 

die  Jungfrau.     Ausgenommen  sind  einige  Wörter  als   |£so?  dukl^ 

der  Ort,    liioa  putqo  die  Schnecke,   ]lmo4  juplo   der  Tropfen 

)2^a^  sumlo  die  Narbe,  ]Ldo2  quqlo  der  Topf. 

Trägt  der  auf  u  folgende  b-l  einen  Vocal,   so  soll  er  öfter  hart 

als  weich  sein,  z.  B.  (JBoi  qupo  der  Affe,  lliloi  puto^iio  die  Oeff- 

nung,   lliof  dukojo  die  Reinigung.     Weich   sind  z.  B.   j/oT  judo 

der  Knabe,  ]^^  parugo  das  Junge  von  Thieren  u.  s.  w.,  dann 

die  vielen  auf  ji©^  ausgehenden   Nennwörter,  wie  ]zq1so]   osjulo  die 

Gesundheit,  llol^ois  blululo  die  Jungfrauschaft,  UoäI»  saibrfo 

das  Alter,  UqäI  jobulo  die  Güte. 

In  den  Zeitwörtern  ist  in  den  Personalendungen  des  Präteritum 
das  t  der  ersten  Person  Singularis  ohne  Affix  weich,  vor  einem  Affir 

hart ;    in  den  Verbis  "|3  aber  bleibt  es  auch  weich  vor  einem  Affix  5 

z.  B.  ^ii  k!ab  er  hat  geschrieben,    iJs^i»  kelbel  ich   habe  fife- 

schrieben,  oi^^Ls  klabteh  ich  habe  ihm  geschrieben,  lii  bno 

er  hat  gebaut,    äuiJLä  bntl  ich  habe  gebaut,    oiä-^oä  bnlleh  ich: 

habe  ihn  gebaut. 

Das   t  der   zweiten  Person   Singularis  Masc.   und  Fem.   ist  mi* 
und  ohne  Affix  immer  hart:    LsLs  klabt,   J^^lo  klabti  du  hast  g 
schrieben,  ^äot^i^is  klabtoi^,  v^oio-ää^s  klabttü^  du  hast  ihm  ff 
schrieben;   Ljlsi^  ^Loä  bnait,  bnaiti  du  hast  gebaut. 

Das  t  der  dritten  Person  Sing.  Fem.  ist  ohne  und  mit  Affixe:«^ 
weich;  l£,ls  kelbal  sie  hat  geschrieben,  mLsLs  klableh  sie  h»  '^ 
ihm  geschrieben. 

Das  t  der  zweiten  Person  Pluralis  Masc.   und  Fem.    ist  liberal? 
hart;  .o'ilszia  klabtun,  ^r^f^  kiabten  ihr  habt  geschrieben. 

Das  zur  Präfomiativsylbe  des  Passivs  gehörige  t  ist  weich,  aufser 
wenn  es  nach  s  und  s  steht;   verdoppelt  ist  es  It;   >^lajl]   elkleb  er 

wurde  geschrieben;  >^iktt]  estnt  er  wurde  gehafst  von  liasno, 

^)£u^1    estri  er  wurde  aufgelöst   von  ]L^  sro,  ^eiz)   eltausaf  er 


469 

ist  hinzugefügt  worden,  Afel  yjuaof  ausef  (von  s-auu),  ja^2^1 
eltstm  er  ist  gesetzt  worden  (von  jeo»),  jr^o'lz]  eltaubad  er  ist 
umgebracht  worden,  Afel  ^j^of  aubed  von  jä|^  ebad  er  ist  um- 
gekommen. 

Die  initialen  b-l  werden  im  Peal  und  Pael  nach  einem  Praeforma- 
tiv,  also  im  Futm-um  und  Infinitiv,  dann  im  Pael  auch  im  Participium 
weich:  z.  B.  Uä|   ebne  ich  werde  bauen,  )jlä1   ebane  ich  werde 

bauen    machen,     |insn    mebno    bauen,    oTinv    mbanoju    bauen 

machen,  li^  mbane  bauen  machend. 

Im  Peal  der  regulären  Verba  ist  der  zweite  Radicalbuchstabe, 
wenn  ein  b-l,  im  Praeteritum,  Imperativ  und  Participium  weich,  im 
Futurum  und  Infinitiv  hart;  der  letzte  Radicalbuchstabe  dieser  Verba 
und  der  Verba  "^^^,  wenn  ein  b-l,  ist  im  Praeteritum  in  der  ersten 

Person  Sing.,  in  der  dritten  Siug.  Fem.,  dann  im  activen  Participium  im 
Plur.  Masc.  und  im  Sing,  und  Plur.  Fem.  hart,  sonst  überall  weich. 
Als  Beispiel  mag  ^^aa  er  hat  gelegen  dienen. 

Praet.  Sing.    1.  sekbel,       2.  «kebt,  skebti,  3.  skeb,  sekbal. 

Plur.    1.  skebnan,    2.  skebtun,  skebten,      3.  skebü,  skebi. 
Fut.  Sing.    1.  eskab,        2.  teskab,  teskbtn,        3.  neskab,  te«kabi. 
Plur.    1.  neskab,      2.  teskbun,  teskbon,     3.  neskbun,  neskbon. 
Imper.  Sing.    2.  skab,  skabi;     Plur.  2.  skabü,  skaben. 
Infinitivus  meskab. 

Part.  Act.  Masc.  Sing,    sokeb,       Fem.  sokbo. 

Plur.    sokbtn.  sokbon. 

Part.  Pass.  Masc.  Sing.    skib.         Fem.  sktbo. 

Plur.    sktbtn.  sktbon. 

Auf  gleiche  Weise  wie  in  der  ersten  Hälfte  der  vorhergehenden 
Regel  ist  der  zweite  Radicalbuchstabe  der  Verba  "|3 ,  wenn  ein  b-l,  im 
Praeteritum,  Imperativ  und  Participium  weich,  im  Futurum  und  In- 
finitiv hart:   z.  B.  V^ä  bko   er  hat  geweint:  ^»ai  bki  weine,   \^ 

boke  weinend,  Plur.  ^^^  boken,  Fem.  J-Iää  bokjo,  Plur.  ^-Iaä 
bokjon,  )^^f  nebke  er  wird  weinen,  V}Laio  mebko  weinen. 

In  den  Verbis  "v*  und  ''^^  deren  letzte  Buchstaben  zu  den  b-l 
gehören,  ist  der  zweite  Radicalbuchstabe  immer  weich;  der  dritte  ist 
es,  wenn  ihm  ein  Vocal  vorausgeht,  im  anderen  Falle  aber  ist  er 
hart.     So  z.  B.  ,^1  er  ist  umgekommen. 

59  • 
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Praet.  Sing.    1.  ebdel,  2.  ebadt,  ebadtf,  3.  ebad,  ebdal 

Plur.    1.  ebadnan,      2.  ebadtun,  ebadten,       3.  ebadu,  ebaai 

Fut.  Sing.    1.  ibad,  2.  tibad,  tibdtn,  3.  nibad,  nibad 

Plur.    1.  nibad,  2.  tlbdun,  tibdon,  3.  nibdun,  nibd 

Imper.  Sing.    2.  ebad,  ebadf,       Plur.  2.  ebadü,  ebaden. 

Infinitivus       mlbad. 

Part.  Act.  Sing.  Masc.  obed,  Plur.  obdln,  Fem.  Sing,  obdo,  Plur.  obd< 

Part.  Pass.  abtd,  abtdtn,  abtdo,  abtd 

In  den  Verbis  "a:^  ist  der  letzte  Radicalbuchstabe,  wenn  ein  1 
überall  weich,  aufser  im  Participium  Masc.  Pluralis  und  Fem.  Si 
und  Plur.  So  z.  B.  ^f  dob  (von  ^o?)  er  ward  flüssig,  Pn 
Sing.  1.  fÄ*/  dobel,  Fut.  S.  3.  wä©^  ndub,  Partie.  >^]'{  doeb,  ^ 
doibtn,  Ja.?  doibo,  ^iLf  doibon. 

Im  Ethpeel  ist  von  den  b-l  der  erste  Radicalbuchstabe  imn 
hart,  der  zweite  weich,  der  dritte  hart  wenn  er  nach  einem  Com 

w 

nanten   steht,   weich  nach  Vocalen.     So  z.  B.  ^fiJ>^)   elkleb  er  i 
geschrieben  worden. 

Praet.  Sing.  1.  elkalbel,     2.  elklebt,  elklebtT,        3.  elkleb,  elkalbal 
Plur.  1.  elklebnan,  2.  elklebtun,  elklebten,  3.  elklebü,  elklebf. 
Fut.  Sing.  1.  elkleb,        2.  telkleb,  telkalbtn,       3.  nelkleb,  telkleb. 
Plur.  1.  nelkleb,      2.  telkalbun,  telkalbon,  3.  nelkalbun,  nelkaib 
Imper.  Sing.  2.  elkalb,  elkalbr,       Plur.  2.  elkalbü,  elkalben. 
Infinitivus       melklobu. 

Participium  Sing,  melkleb,       Fem.  melkalbo, 

Plur.  melkalbtn,  melkalbon. 

Im  Pael,  das  dem  hebräischen  Piel  entspricht,  ist  der  zw( 
Radicalbuchstabe,  wenn  ein  b-l,  immer  hart,  der  dritte  weich,  ehe: 
im  Afel  und  im  Schafel,  wo  aber  auch  der  erste  Radicalbuchsts 
weich  wird.  Das  Ethpaal  und  Ethtafal  behalten  flir  die  b-l  die  hs 
und  weiche  Stelle  des  Pael   und  Afel.     So   z.  B.  \A^  gbo  er  1 

erwählt,   >^a^A^   elgbl  er  ist    erwählt    worden,  Pael  ,1^  g 

und  Afel  Ja^f  agbt  er  hat  ausgewählt,  Ethpaal  ^^^1   elgabt  i 

Ethtafal  >*Ä^iz1   eltagbl    er  ist    ausgewählt  worden;    ..«^   p 

und  Pael  ^£i  pata^  er  hat  geöffnet,  Afel  ^JL^f  afta^i  er  macl 

öffnen;   ^^  brak   er  hat  gekniet,   Pael   ^jä  barek   er  hat  | 
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segnet,  Afel  ^i^f  abrek  er  hat  knieen  machen.  In  einigen 
Wörtern  jedoch  ist  im  Afel  der  erste  Radicalbuchstabe  hart,  wie  in 
\^r  aktl  er  hat  gemessen,   ^f  aktn  er  hat  gepflanzt  (von 

\as  und    oa). 

§.  191. 

Kehren  wir  nunmehr  wieder  zu  den  einzelnen  semitischen  Buch- 
staben zurück. 

Das  a ,  vÄ ,   V    ist  unser    b ,   wofür   es   die  Alten    durchgängig 

nahmen  und  das  es  im  Arabischen  geblieben  ist.  Als  solches  ging 
es  auch  in  das  griechische  und  lateinische  Alphabet  über,  nicht  aber 
in  das  der  mediae  ermangelnde  eti-uskische.  Doch  werden  wir  wahr- 
scheinlich das  etruskische  8  f ,  neben  dem  für  das  griechische  9>  die 
Zeichen  o  und  e  stehen,  für  eine  von  dem  ^  b  anderer  italischer 
Alphabete  abgeleitete  Form  ansehen  dürfen,  da  es  sich  graphisch 
mit  dem  <i>  nicht  zusammenstellen  läfst,  wenn  es  gleich  mit  ihm 
wechselte  und  denselben  Laut  bezeichnete,  wie  ja  auch  ursprünglich 
ganz  verschiedene  Buchstaben  neben  einander  fiir  s  standen.  In 
einzelnen  Wörtern  sehen  wir  das  3  mit  allen  Labialen,  mit  m,  f,  w 
wechseln,  am  meisten  mit  m ;  in  späteren  Zeiten  erscheint  der  Ueber- 
gang  in  den  w-Laut  immer  häufiger,  wie  wir  ihn  auch  bei  dem 
griechischen  ß  und  dem  spanischen  b  sehen,  und  es  diente  im 
Hebräischen ,  Aramäischen  und  Arabischen  zur  Ueberti-agung  des 
fremden  v.  Im  Aramäischen  haben  wir  es  schon  oben  anstatt  des 
^  o  zur  Bildung  des   Diphthongen  au  angewandt  gesehen,    und  so 

überträgt  auch  Amira  ^=  dm-ch  au.      Hier  ging   es  dann  in  vielen 

Verbindungen  ganz  in  einen  dem  ^,  ©    ähnlichen  Laut  über,   in  das 

weiche  a,  ^.     Dieses   drückt  Amira  ganz  ebenso  wie  das  ©  durch  v 

Md  u  aus;    er  schreibt  p.  44  für  das  nach  einem  Vocal  stehende 

^  durch,  durch  die  Hand,  viadh  (p.  143  dasselbe  isolirt  stehend 

ft);  T).  32  innerhalb   des  Satzes  nach  einem  Vocal  unoth  für   Li£ 

Töchter;  p.  34  ruissotho  für  li^-»  niedergedrückte,  gerade  wie 

^  mihhotho  für  \iL^%  erweiterte  schreibt:  hhuissotho  für  \1L.^ 

zusammengedrückte;   hhuosso  für  )^ä^  Zusammenpressung, 

Name  des  Vocals  i,   das  Chevotzo,   Chebozo  unserer  Sprachlehren; 
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p.  35  ruosso  für  f^h  Niederdrttckung,  Name   des  Vocals  e,  du 

Kevotzo,   Rebozo  unserer  Sprachlehren;    er  schreibt  p.   25   iau  fit 
er  hat  gegeben,   wofür  aber  Assemani  immer  jab   schreibt 

I  ^  Mar- Jab,   unser  Name  Deusdedit^   und   wofiir  wir   wohl  an 

passendsten,    falls    wir   das    weiche  •£>  bezeichnen   wollen,   Maijdil 

schi-eiben,  da  kein  Grund  für  uns  vorliegt,  den  mittleren  Radical  zi 
occultiren. 

§.   192. 

Das  phönicische  ^  ging  in  derselben  Gestalt  oder  umgewand 
als  r,  nachmals  T,  in  das  griechische  Alphabet  mit  dem  g-Laut  übej 
in  das  etruskische  als  > ,  3 ,  wo  es ,  da  die  Etrusker  keine  media 
hatten,  den  k-Laut  erhielt ;  umgekehrt  als  C  mit  demselben  oder  aucl: 
zugleich  dem  g-Laut  in  das  römische  Alphabet,  wo  es  erst  später 
mit  einem  Abzeichen  versehen,  als  G,  wieder  zu  seiner  ursprüng- 
lichen Geltung  gelangte  *).  Die  Alten  drückten  das  }  immer  durch 
y,  g  aus.  Die  harte  und  weiche  Aussprache  desselben  im  Hebräi- 
schen und  Aramäischen  läfst  sich  vielleicht  mit  derjenigen  vergleichen, 
welche  unser  deutsches  g  auf  der  einen  Seite  in  Wörtern  wie  Gabe, 
Gott,  auf  der  anderen  in  Wörtern  wie  sagen,  liegen  hat,  wenn 
wir  dabei  die  hochdeutsche  Aussprache  annehmen. 

Das  arabische  ^  hat  gegenwärtig  den  Laut  des  italienischen  g 
vor  e  und  i ,  und  soll  etwas  weicher  lauten  wie  das  englische  j ;  es 
ist  das  palatale  g  unseres  Alphabets,  wodurch  wir  es  auch  ausdrücken 
müssen.  In  einigen  Gegenden  von  Syrien  ist  sein  Laut  bis  zu  dem 
des  französischen  j,  oder  g  vor  e  und  i,  unserem  j,  abgeschwächt 
(Caussin  de  Perceval,  Grammair e  arabe  r^ulgcure^  3«"»«  ed.  1843,  p.  4). 
Nur  in  Aegypten  ist  es  durchgängig  g,  gleich  dem  deutschen  harten 
g,  und  die  Aegypter  vermögen  auch  das  g  gar  nicht  auszusprechen, 
das  in  ihrem  Munde  wie  s  lautet.  Für  das  -  schreiben  die  Juden 
und  Syrer  i  und  ^  mit  einem  Puncte  innerhalb  oder  blos   ^. 

In  Nordafrica  wird  das  ^  wie  in  Syrien  und  Arabien  als  g  aus- 
gesprochen, doch  in  Marocco  in  manchen  Wörtern  auch  als  g,  unJ 


•)  Joh,  Nie,  Funccii  de  origtne  et  puerttia  latinae  linguae  Hört   duo^    Mar" 
burgi  Cattorum,  1735,   4«.   p.  191  seq.,  224,  310  seq. 
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erhält  dann  neben  seinem  unteren  Punete  noch  drei  Punete  oben, 
wie  in  ^14-  gfilis  sitzend.  In  Algier  aber  lautet  ,jJb.  sitzen 
geles.  Den  g-Laut  haben  in  Maroeco  und  Algier  häufig  auch  das 
^  und  das  vJ,  die  dann  gleichfalls  die  drei  Punete  erhalten,  ^  und 
ij;  i  und  ^  kommen  nach  Dombay  in  den  Handschriften  häufig 
vor,  ^  aber  sehr  selten,  wahrscheinlich  defswegen,  weil  die  gewöhn- 
liche Aussprache  in  Maroeco  das  vj$  ohnehin  weniger  verschieden 
von  dem  g  lauten  läfst.  In  Gemeinschaft  mit  dem  Türkischen  haben 
die  Nordafricaner  auch  das  persische  ^,  unser  c,  geben  diesen  Laut 
aber  auch  bisweilen  dem  uä,  das  dann  wie  jenes  drei  Punete  unten 
erhält  u^.  Im  Falle,  dafs  man  diese  fünf  Buchstaben  wiederzugeben 
hätte,  könnte  man  das  ^  durch  g,  das  ^  durch  k,  das  vJ  durch  q, 
das  ^  durch  c,  das  u^  durch  c  ausdrücken. 

§.  193. 

Das  phönicische  A^  d  ging  in  gleicher  Geltung  in  das  griechi- 
sche und  römische  Alphabet  über,  nicht  so  in  das  etruskische,  das 
es  als  media  nicht  auftiahm.  Von  den  Alten  ward  das  i  immer  durch 
d,  d  ausgedrückt.  Sein  harter  imd  weicher  Laut  im  Hebräischen 
und  Aramäischen  unterschied  sich  wahrscheinlich  ungefähr  so  wie 
unser  d  von  dem  neugriechischen  J,  das  wie  das  englische  th  in  dem 
Wort  thal  ausgesprochen  wird;  das  weiche  d  liefse  sich  vielleicht 
mit  dem  arabischen  o  zusammenstellen,  wofür  die  Juden  -i  schreiben, 
was  man  für  das  weiche  i  mit  räfeh  nehmen  könnte ;  keinesfalls 
wäre  gegen  die  Uebertragung  durch  d  wie  für  das  «3  in  phonetischer 
Hinsicht  etwas  einzuwenden ;  es  steht  dem  aber  entgegen ,  dal's  es 
zweckmäfsig  erscheint,  im  Hebräischen  und  Aramäischen  eine  Ana- 
logie  zwischen  den  Buchstaben  b  g  d  k  l  Statt  finden  zu  lassen ;  im 
Arabischen  aber  Rücksicht  auf  Analogieen  mit  dem  persischen  und 
türkischen  Alphabet  zu  nehmen.  Und  wollten  wir  das  i  und  n  für 
1  und  n  mit  räfeh  ansehen,  so  steht  dem  wieder  das  entgegen,  dafs 
wir  in  dem  für  ^  gesetzten  i  doch  kaum  ein  räfeh  annehmen  können, 
das  =  bei  allen  diesen  Buchstaben  also  nur  als  ein  willkürliches  Ab- 
zeichen zur  Bezeichnung  der  arabischen  Buchstaben  ansehen  dürfen. 

Das  im  Arabischen  von  dem  o  abgesonderte  o  wird  auf  ver- 
schiedene Weise  ausgesprochen,  und  zwar  nicht  blos  dialectisch,  son- 
dern an  denselben  Orten  nach  Verschiedenheit  der  Wörter,  in  denen 

es  steht.     Es  lautet  sehr  häufig  ganz  wie  das  o  d,  dann  wie  das 
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neugriechische  d,  das  englische  th  in  den  Wörtern  that,  this^  was  ms 
als  den  Laut  ansehen  mufs,  wegen  dessen  es  von  dem  o  unterschi 
den  wurde.  Die  Araber  in  Masqa^  die  Perser  und  Türken  spreche 
es  wie  das  weiche  (französische)  z  aus,  und  es  wird  auch  dieses  v( 
Burckhardt  dafür  gesetzt.  Bei  Niebuhr  kommen  d,  ds  und  s  dafi 
vor.  Die  Franzosen  tibertragen  es  sowohl  für  Arabien  und  die  a 
gränzenden  Länder  als  wie  für  Nordafrica  durch  dz  und  d;  fl 
Nordafrica  nach  Verschiedenheit  der  Wörter  bald  durch  das  eii 
bald  durch  das  andere.  Die  Anwendung  des  euphonischen  teid 
bei  dem  auf  das  o  folgenden  o,  das  auf  diese  Weise  die  t-  ur 
d-Laute  mit  o  verbindet ,  spricht  dafür ,  dafs  wir  das  arabische  . 
auch  jenen  Buchstaben  und  nicht  den  Zischlauten  anzureihen  haben 
wel'swegen  ich  d  dafür  schreiben  zu  müssen  geglaubt  habe,  dem  ffii 
das  Persische  und  Türkische  das  z  entspricht. 

§.  194. 

Das  phönicische  ^  war  als  ^,  K  in  das  gi'iechische  Alphaln 
übergegangen  und  mochte  in  demselben  nach  Verschiedenheit  de 
Wörter,  ehe  man  noch  zu  besonderer  Bezeichnung  der  aspirine 
Buchstaben  fortgeschritten  war,  bald  weicher  bald  härter  gelaut< 
haben,  bis  ihm  ausschliefslich  der  härtere  k-Laut  verblieb,  den  b 
auf  den  heutigen  Tag  das  arabische  von  dem  d  ausgegangene  ^  ha 
In  das  etruskische  Alphabet  aber  ward  es  aus  dem  Grunde  nicl 
aufgenommen,  weil  man  dafür  dessen  Laut  auf  das  )  0  übertrage 
hatte ;  wahrscheinlich  erst  spät  mit  der  Annahme  anderer  griechische 
Buchstaben  fand  es  Eingang  bei  den  Etruskern  als  ^  oder  )l,  erscheii 
aber  nur  selten  in  den  für  uns  erhaltenen  Inschriften  derselben.  R 
den  Römern  fand  ganz  dasselbe  Verhältuifs  Statt;  sie  wandten  ge 
räume  Zeit  hindurch  nur  das  c  an,  bevor  auch  das  k  bei  ihnen  i 
Gebrauch  kam.  Die  Alten  drückten  das  semitische  d  vorzugsweis 
durch  X ,  ch,  nicht  durch  k  oder  c  aus ;  durch  X  die  Septuaginta  fes 
immer,  so  dafs  Montfaucon  {Hexapla  II,  p.  396;  Wolf,  Bibl.  Hebt.  I 
p.  651)  sagen  konnte  :  „^d  Chaph^  f>el  Kaph^  ut  Grammatici  hodiemL,  i 
Alphabetum  Murbacense.  Eusebius  et  Mss.  Jes.  (mtarum)  x^9.  Ab  Mer 
pretibus  aspiratur  semper^  ut  innumeris  exemplis  ex  hac  coUectione  de 
sumptis  probari  potest;  quod  si  bis  terrae  contrarium  occurreU^  id  potek 
lAbrariorum    osdtantiae   adscribi.^     Nicht  so  ausschliefsend  war  diel 
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bei  der  Vulgata  der  Fall,  in  der  wir  öfters  auch  C  für  d  stehen 
seilen.  So  wird  der  Name  3^?  (wahrscheinlich  dasselbe  wie  3^?  Hund), 
von  den  Septuaginta  xdlsß  und  x^^^ßi  ^^^  Hieronymus  aber  Caleb 
geschrieben,  und  zwar  Num.  XIII,  7,  31,  XIV,  6,  Jos.  XV,  14, 
1  Sam.  XXV,  3,  I  Par.  H,  18,  19,  50. 

Aber  auch  in  Bezug  auf  die  Septuaginta  geht  die  Behauptung 

Montfaucon's  wohl  etwas  zu  weit.     So  wird  bei  ihnen  der  Name  des 

Berges  ^T3,  Carmel  in  der  Vulgata,  nur  einmal  Jos.  XII,  22  x^Qf^^^ 

geschrieben,  dagegen  aber  Jos.  XIX,  26,  I  Sam.  XXV,  2,  7,  I  Reg. 

iVrn,  42,  Jes.  XXXni,  9,   XXXV,  2,  Jer.  IV,  26,   XLVI,  18, 

Lj   19,   Am.  I,  2,  Nah.  I,  4,   Cant.  VII,  6    KaQfirjlogj  und   I   Reg. 

XV^in,  19,  20,  II  Reg.  II,  25,  IV,  25   KaQfiijliogy  wie  dieser  Name 

aueln  bei  Strabo  Kaqur^Xog  und   bei  Josephus   KaQfirjUoQ   geschrieben 

wird  und  Carmelus  bei  Plinius  und  Tacitus.     Hier  möchten  wir  also 

die     4)scUanlia  lihrariorum   eher  bei  dem  x^Qf*^^  annehmen  und  Kag^r^l 

als      die  feststehende   Aussprache  und  Schreibung   ansehen.      Ebenso 

wird  fiir  ü;?^,  Sichem  der  Vulgata,  Gen.  XII,  6,  XXXVII,  12   und 

Jud«  IX,  28,  wie  Act.  Ap.  VII,    16,   2vxifi  geschrieben,   aber  sonst 

der    Plural  2ixi^a  gesetzt,  den  auch  Josephus  und  Eusebius  haben; 

so   Gen.  XLVIH,  22,  Jos.  XXIV,  33,  Jud.  VIII,  31,  IX,  1  folg.,  wo 

der    Name  achtzehnmal  so  geschrieben  ist,  I  Reg.  XII,  25,  Hos.  VI, 

9  7    Oes.  Sir.  L,  28.     Aber  Jos.  XXIV,  1,  25  steht  dafür  IrjXai,   das 

^^     %.      Für  ü^P?,    a^W?   wird  I  Chron.  I,    7    und    Dan.  XI,   30 

^''^«£,    Gen.  X,  4   Ki^tioi,    Num.  XXIV,   24     und   Jes.   XXHI,    1 

^^?*«c7oi,  Jes.  XXni,  12  Kr.Tulfi,  Jerem.  II,  10,   Ezech.  XXVII,  6, 

'  -^Xaccab.  I,  1   x^^^^'f^  geschrieben,    bei  Josephus,    Anliq.  I,  6,    1, 

X^^£/i.    Das  häufig  vorkommende  alxsQa  für  ^?K^,   das  gewöhnlich  als 

^^^     wohl  unter  den  Juden  gebräuchlicher  Ausdruck  unübersetzt  blieb, 

^^^*^ci,  wenn  ich  nicht  irre,  immer  mit  k  geschrieben,  in  der  Vulgata 

^^^igemal  sicera,  dann  andere  Ausdrücke  dafür;   so  dafs  das   d  in 

^^>^igen  einzelnen  Wörtern  durchgängig  hart  ausgesprochen  worden 

^^      sein  scheint,  sonst  immer  weich. 

Im  Arabischen  gehört,  wie  wir  oben  gesehen  haben,  das  ö  zu 
^^'^  hohen,  das  ^  zu  den  tiefen  Buchstaben;  das  erste  hat  in  der 
^^Tbindung  mit  Vocalen  einen  härteren,  das  zweite  einen  weicheren 

*^^\it,  wie  z.  B.  v-JLä  qalb  Umwandlung  und  v^  kelb  Hund.    Von 

^^m  syrischen   ^  sagt  Amira  p.  9  :  „^    molle  prope  linguae  radicem 

60» 
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formatur  et  respondet  X  Graecomm^  et  simiU  modo  pronunciatur^  quo  c 
Latinum  a  quibusdam  Italis^  praesertim  ilüs^  qui  Florentiae  degunt^  profer^ 
tur^.     Daher  auch   der   oben   erwähnte  Zusammenhang   mit   dem  ^ 

und  für  das  griechische  x<xQzrfi  wird  syrisch  iia^|i  geschrieben.     Für 

das  arabische   ^  aber   schreiben  die  Juden  und  Syrer  d  und  ^.     Im 

Judisch-deutschen  stehen  d  und  5  ftir  ch,  und  so  wird  auch  dem 
Herkommen  gemäfs  das  weiche  hebräische  und  aramäische  d,  ^,  unser 

£,  als  ch  ausgesprochen.  Im  Arabischen  haben  aber  alle  entspre- 
chenden Wörter  und  auch  die  Pronominalaffixe  der  zweiten  Person 
nur  den  härteren  Laut  des  k,  wodurch  wir  das  ^  ausdrücken  müs- 
sen. Indessen  wird  anstatt  des  k  von  den  Beduinen  Arabiens  und 
in  einem  Theil  von  Palästina  c  gesprochen,  celb  Hund  anstatt  kelb; 
von  Vielen,  namentlich  in  türkischen  Wörtern,  auch  g,  j>^^  spazieren 
führen,  gezder.  Unter  den  niederen  Volksklassen  der  KUstenstädte 
Syriens  lautet  das  *^  auch  oft  wie  ein  gutturales  hamzeh,  was  als 
sehr  fehlerhaft  angesehen  wird  (Eli  Smith  p.  843).  Derselbe  üeber- 
gang  des  ^  in  s-  findet  sich  im  Literalarabischen  bei  der  Verbindung 

der  Pronominalaffixe  der  zweiten  Person  mit  dem  Adverbiuni  Lp  hier; 

^Lp  häa  anstatt  u^li>  in  der  Bedeutung  nimm,  u.  s.  w.  (S.  de  Sacy, 
Gramm,  arabe  I,  p.  409). 

§.   195. 

Das  phönicische  ^  diente  nach  seinem  Uebergange  in  das  gvie- 
chische  Alphabet  in  der  Gestalt  des  '^  oder  P  auf  ähnliche  Weise 
wie  das  K  anfänglich  zur  Bezeichnung  des  harten  und  weichen  p- 
Lautes,  bevor  der  letztere  durch  das  hinzugefügte  H,  dann  durch 
einen  besonderen  Buchstaben ,  das  O,  ausgedrückt  wurde.  Nach 
seinem  harten  Laute  als  p-  wurde  der  Buchstabe  auch  von  den 
Etruskern  und  Römern  aufgenommen.  Das  f  dieser  letzteren  drück- 
ten die  Griechen  durch  ihr  qp  aus,  nicht  mngekehrt  die  Römer  das 
q)  durch  f,  sondern  schrieben  für  jenes  immer  ph,  so  dafs  offenbar 
ein  Unterschied  in  der  Aussprache  dieser  beiden  Buchstaben  Statt 
gefunden  haben  mufs ;  im  Neugriechischen  aber  hat  das  q)  völlig  den 
Laut  unseres  f.  Den  alten  Semiten  war,  wie  es  scheint,  der  p-Laut 
völlig  fremd;  in  welchem  Grade  er  es  blieb,  zeigt  die  Geschichte 
dieses  Lautes  bei  den  Aethiopiem.  Auch  sehen  w^ir  das  phönicische 
n  mit  sehr   wenigen   zweifelhaften  Ausnahmen    bei    den    Alten   nur 
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durch  q>  und  f  ausgedrückt ;  p  steht  dagegen  mehrfach  für  3 ;  und 
m  einem  Namen  wie  Qdipaxogj  Thapsacvs  für  noon,  &aipa  der  Septua- 
ginta,  beruht  das  p  auf  dem  griechischen  ^,  das  sowohl  für  ng  wie 
flir  q^g  stand  und  auch  verschieden  ausgesprochen  wurde.  Von  dem 
Hebräischen  bemerkt  Hieronymus  in  zwei  Stellen,  dafs  es  den  Buch- 
staben p  nicht  habe,  sondern  statt  dessen  0 ,  welches  dem  griechischen 
tp  entspreche  (Eichhorn,  Einleitung  I,  250),  nur  in  dem  Wort  ÜlS« 
Dan.  XI,  45  wurde  p  ausgesprochen,  Apatno.  Der  Ursprung  des 
Wortes  njN  apeden  Palast  ist  nicht  klar,  obgleich  wir  es  auch  in 
den  anderen  semitischen  Dialecten  finden,  aber  überall  so  vereinzelt, 
dafs  diefs  auf  eine  fremde,  vielleicht  wohl  persische  Herkunft  schliefsen 
läfst.  Für  den  doppelten  Laut  des  0  werden  die  einer  späten  Zeit 
angehörenden  alphabetischen  Psalmen  XXV  und  XXXIV  angeführt, 
in  denen  beiden  der  letzte  Vers  den  Buchstaben  0  noch  einmal  setzt, 
und  zwar  mit  demselben  Worte,  ni©  erlöse  und  rrjl©  erlösend. 
In  XXV  fehlt  dafür  das  3,  in  XXXIV  das  1.  In  dem  grofsen  alpha- 
betischen Psalm  CXrX  dagegen  hat  das  0  wie  jeder  andere  Buchstabe 
acht  Verse,  darunter  auch  der  mit  dem  Wort  ^Jl?  erlöse  mich  be- 
ginnende Vers  134.  Ich  möchte  defshalb  auf  jene  vereinzelten  Er- 
scheinungen in  Bezug  auf  den  p-Laut  kein  grofses  Gewicht  legen. 
Die  Septuaginta  schreiben  meistens  q)  für  O7  aber  öfters  auch  tt,  ein 
Laut,  an  den  sich  die  unter  Griechen  und  Aegyptern  lebenden  Juden 
wohl  nach  und  nach  gewöhnt  haben  mögen.  Bei  den  fremden  in 
die  semitischen  Sprachen  aufgenommenen  Wörtern,  in  denen  für  p  0 
gesetzt  wurde,  sprach  man  aller  Wahrscheinlichkeit  nach  gewöhnlich 
das  semitische  f  aus ;  nach  und  nach  mag  man  allerdings  unter 
den  Griechen  gelernt  haben,  in  Namen  wie  Philippus  das  p  auszu- 
sprechen. Dergleichen  Wörter  wurden  früher  unter  der  persischen 
Herrschaft  und  nachmals  unter  der  griechischen  und  römischen  an- 
genommen ,  und  je  nach  dem  Zusammenleben  mit  den  Fremden 
mufste  sie  der  Eine  richtiger,  der  Andere  weniger  richtig  aussprechen. 
In  syrischen  Handschriften  erhielt  das  ^  zur  Bezeichnung  des  p  in 
fremden  Wörtern  das  qusoi ;  in  einer  solchen  vom  Jahr  1030  wer- 
den sogar  p  und  f  durch  zwei  verschiedene  Charactere  unterschieden 
(J.  D.  Michaelis  Grammatica  Syriaca^  1784,  4\  p.  19 — 21);  in  wie  fem 
aber  das  syrische  ^  gerade  p  oder  etwas  anders  lautete,  ist  nicht  zu 
ermitteln,  und  die  Erzählung  bei  Hoffmann,  Gramm,  Syr.  p.  113,  von 
dem  Priester  Elias  scheint  dafür  zu  sprechen,  dafs  dem  wi  in  Syrien 
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wohl  häufig  ein  von  unserem  p  verschiedener  Laut  mag  unter 
geschoben  worden  sein. 

Das  arabische  o  ist  ganz  unser  f  und  wird  von  den  Araben 
seltener  anstatt  des  fremden  v  p  gebraucht,  wofür  häufiger  v  steht 
In  Nordafrica  jedoch  wird  auch  das  persisch-türkische  v  ^r  p  an 
gewandt  und  bei  dem  o  wird  der  Punct,  der  es  von  dem  o  unter 
scheidet,  unter  den  Buchstaben  gesetzt,  o;  anstatt  üj  aber  wird  u 
geschrieben.  Mit  drei  unten  stehenden  Puncten  versehen,  o,  dien 
daselbst  das  fä  für  das  fremde  v. 

In  der  späteren  hebräischen  Orthographie  drückt  in  den  Name 
das  0  fremdes  p,  ph,  f,  pf  ohne  nähere  Bezeichnung  aus;  im  Jüdiscii 
deutschen  steht  es  auch  noch  für  v;  dech  werden  auch  wohl  f,  pA 
und  V  durch  b  von  dem  für  p  stehenden  o  unterschieden. 

§.    196. 

Das  phönicische  */",  nachmalige  n,  war  als  t  -f  "f  T  in  die 
abendländischen  Alphabete  übergegangen ,  in  denen  es  nach  der 
Trennung  der  harten  und  weichen  Laute  den  harten  unseres  gegen- 
wärtigen t  ausdrückte.  Für  das  Phönicische  aber  ward  es  von  den 
Alten  ebenso  wie  das  n  und  z  durch  d-  und  th  wiedergegeben,  ob- 
gleich man  in  denselben  auf  diese  Weise  geschriebenen  Namen  aucl 
T  und  t  findet;  am  Ende  der  Wörter  steht  öfters  dafür  s,  bes  ftt 
rr^D,  was  nur  in  der  weichen  dem  englischen  th  ähnlichen  Ausspracht 
seinen  Grund  haben  konnte,  welchen  die  Griechen  nachmals  ihren 
^  gaben.  Für  die  Endung  des  phönicischen  Femininum  n=  steh 
immer  a^,  ath  (Gesenü  Monumenta  p.  433). 

Die  harte  und  weiche  Aussprache  des  n,  2  und  n,  -^  im  Hebräi- 
schen und  Syi'ischen  ist  oben  hinlänglich  erörtert.  In  den  hebräischer 
Namen  des  Mittelalters  und  der  neueren  Zeiten  findet  sich  zwischen  c 
und  ü  kein  fester  Unterschied  beobachtet;  dieselben  Namen  werdei 
mit  dem  einen  und  dem  anderen  dieser  Buchstaben  geschrieben.  Di 
Juden  in  Deutschland  sprechen  das  initiale  n  als  t  aus,  ü'»^np  Psal 
men,  tehillim;  in  der  Mitte  der  Wörter  nach  Verschiedenheit  der 
selben  als  t  oder  ss,  ^T\^^  Verbindung,  situf,  ü'^n^  Waise,  jossona 
am  Ende  immer  als  ss,  n3i5^  sabbess. 

Unter  den  Arabern  und  vorzüglich  den  Beduinen  machte  sici 
eine  härtere  und  weichere  Aussprache  des  für  n  stehenden  o  geltend 
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Dieses,  das  o,  entspricht  ganz  unserem  t,  für  den  weicheren  Laut 
aber,  denselben,  den  das  englische  th  in  Ihing  oder  das  neugriechische 
&  hat,  wurde  ein  besonderer  Buchstabe  in  das  Alphabet  als  Variante 
des  o,  das  vi^,  aufgenommen.  Dieses  wird  auch  wohl,  namentlich  in 
den  Städten,  gerade  so  wie  das  o  als  t  ausgesprochen,  dann  aber 
auch  auf  der  anderen  Seite  wie  das  s.  In  Nordafrica  findet  eine 
Vermischung  der  Laute  des  o  und  o  Statt;  bei  jedem  derselben 
kommt  nach  Verschiedenheit  der  Wörter  die  harte  und  die  weiche 
Aussprache  vor.  Im  Arabischen  können  die  beiden  Buchstaben  nicht 
unmittelbar  neben  einander  stehen;  daher  verwandelt  sich  in  der 
achten  Verbalform  das  initiale  vi:^  in  o  und  verbindet  sich  diu'ch  ein 

tesdtd  mit  dem  o  jener  Form,  vi^^'l  ittabata  er  wurde  befestigt 

anstatt  c>^l  ittabata  von  yn^  fest  sein.     Hier  weichen  das  Arabi- 

sehe,  Hebräische  und  Chaldäische  von  dem  Syrischen  ab,  bei  welchem 
die  Verbindung  It  regelmäfsig  ist;  das  hebräische  und  chaldäische  n 
mit  däges  foi'te  gilt  aber  überall  nur  für  tt  und  steht  auch  so  in  den 
Verbalformen  für  syrisches  Iz.  Sowohl  das  o  als  das  ^  drücken 
die  Syrer  durch  z  aus ;  für  ersteres  schreiben  die  Juden  n ,  Air 
letzteres  n.  So  wie  ich  o  und  o  durch  d  und  d  wiedergebe,  so  o 
und  vi^  durch  t  und  t. 

§.    197. 

An  das  n  reiht  sich  das  ihm  als  härterer  Laut  entsprechende  d 
an,  ein  Buchstabe,  der  selten  in  phönicischen  Inschriften  erscheint, 
so  dafs  man  sein  Dasein  früherhin  nicht  nachzuweisen  vermochte. 
Gesenius  gab  in  den  Monumentis  die  Paläographie  desselben ;  aber 
Et.  Quatremfere  wies  im  Journal  des  Savans^  1842,  p.  520  folg.  nach, 
dafs  ein  in  mehreren  Inschriften  für  ü  genommener  Buchstabe  ein 
p  sei.  Die  Form  desselben  (ij  (^  schien  so  entschieden  auf  ü  hin- 
zuweisen, dafs  Quatremfere  selbst  seine  frühere  Lesung  als  p,  in  der 
er  mit  Barthelemy,  Fabricy  und  de  Sacy  übereinstimmte,  zurück- 
genommen hatte,  bis  eine  neue  vorher  noch  unbekannte  Inschrift 
und  die  Lesung  der  übrigen  Inschriften  von  Citium  ihn  in  seiner 
früheren  Ansicht  wieder  bestätigte.  Auch  war  mir  diese  Erklärung 
sehr  auffallend,  aber  bald  überzeugte  ich  mich,  als  ich  das  Wort  wp^ 
hat  gebildet  nach  Quatremfere,  in  welchem  der  Buchstabe  vor- 
kommt,  in    der   von  Porter  und  Pococke   gleichförmig   gegebenen 
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Inschrift  23   von  Citium  Tab.   11   und   12   bei  Gesenius    '^  IP^ 

geschrieben  sah,  mit  dem  auch  von  den  Griechen  für  p  angewandt 
Q.  Diese  Inschrift  übersetzt  sich  nach  den  anderweitigen  Bemerku 
gen  von  Quatremfere  ganz  leicht.  Im  Vorbeigehen  erlaube  ich  n 
die  Bemerkung,  dafs  auf  der  Tafel  2  von  Gesenius  unter  den  etn 
kischen  Buchstaben  die  drei  zu  p  9  gerechneten  Figuren  durch  c 
Versehen  an  diese  Stelle  gekommen  sind,  da  sie  zu  dem  folgenden 
gehören,  und  zwar  vor  das  nur  seltener  vorkommende  ^. 

Von  den  Verhältnissen  des  0  im  griechischen  Alphabet  wi 
schon  oben  die  Rede;  in  etruskischen  Inschriften  erscheint  es  sei 
häufig,  von  dem  lateinischen  Alphabet  aber  war  es  ausgeschlossen. 

Die  Alten  drückten  das  ü,  wie  schon  erwähnt,  durch  die  temi 
T,  t  aus,  Amira  das  syrische  4  durch  tt,  und  beschreibt  seine  Aas 
spräche  wie  sie  auch  für  das  arabische  J^  angegeben  wird  :  ^ 
quctsi  duplex  U^  densiori  quodam  sono  in  summlate  ünguae  adjuvartObi 
dentibus  superioribtis  exprimitur^.  Im  Arabischen  wurde  der  Buchstal! 
in  Jo  und  Jj?  getheilt,  beide  als  emphatische  Buchstaben  angesehei 
von  denen  der  erste  den  stärkeren  Laut  von  o  darstellt,  wofür  ic 
J  schreibe,  ebenso  wie  für  ü  und  4;  das  Jp  aber  gilt  tür  einen  st£ 
keren  Laut  entweder  von  o,  oder  etwas  abweichend  ausgesprochc 
von  j,  zu  dem  es  sich  verhält  wie  das  u^  zu  dem  ^.  Auch  lasse 
die  Aegypter  an  seiner  Stelle  häufig  ein  emphatisches  z  hören.  Vo 
dem  U43,  welches  als  der  stärkere  Laut  von  o  angesehen  wird,  ii 
es  in  der  Aussprache  kaum  zu  unterscheiden.  Für  das  c^^  schreib 
ich  ^,  für  das  Jj?  zur  Unterscheidung  von  letzterem  4  und,  wem 
dessen  Zischlaut  ausgedrückt  werden  soll,  g;  die  genauere  Ausspraclw 
dieser  Buchstaben  läfst  sich  schriftlich  nicht  angeben,  sondern  nur 
mündlich  mittheilen.  Für  eine  unelegante  Abweichung  von  der 
ordentlichen  Aussprache  gilt  es,  wenn  man  das  ^  wie  vi^  lauten  läfst 
Das  arabische  ^  drücken  die  Juden  und  Syrer  durch  ö  und  4  "wt 
einem  Puncte  innerhalb  oder  b  und  4  aus ,  das  Jo  einfach  durch  0 
und  4.     Im  Jüdisch-deutschen  wird  ü  ftir  unser  t  gesetzt. 

§.    198. 

Aehnlich  wie  sich  das  ü  zum  n  verhält,  verhält  sich  das  p  zum 
D.  Von  der  Beseitigung  desselben  im  späteren  griechischen  Alphabd 
war  schon  oben  die  Rede.     In  phönicischen  Inschriften  in  der  Gestal 
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^  und  ^  schliefst  es  sich  sehr  nahe  dem  späteren  hebräischen 
In  Stiditalien  u.  s.  w.   erscheint  es  als  Q;    wir  finden  beide 
formen   ganz    vereinzelt  in   einem   etruskisch-griechischen    Alphabet 
and  Syllabarium   auf  einem   kleinen   Gefäfs   bei  Georg  Dennis,    die 
Städte  und  Begräbnifsplätze  Etruriens,  deutsch  von  Meifsner,  Leipzig, 
1852,  8^,  p.  393 — 394.     Im  Alphabet  ist  das  ganz  wie  das  hebräische 
P  gebildete  ^  an  der  Stelle,   die  sonst  das   i  einnimmt,   welches   in 
einer  in  Grofsgriechenland   im  Jahr   1783   gefundenen  Inschrift  für 
griechisches  %   steht  [Boeckhü  Corpus  Inscriptionum  Graecarum  I,  p.  9] 
und  das  als  solches  auch  bei  den  Etruskern  gebraucht  ward,  wie  in 
dem  Namen  3JUR  für  Achilles,  und  so  auf  einem  thönernen  Becher 
imter  die  Zusatzbuchstaben  an  das  Ende  des  Alphabets  gesetzt  wurde 
(Dennis,  p.  152).     In   dem  Syllabarium  aber,    das  jedoch  nicht  alle 
Buchstaben  enthält,   stehen   daftlr  die  Sylben  9|  PPI  9V  ^^  qi,  qa, 
qu,  qe.    In  den  Gräbern  der  Familie  Tarquinius  kommt  dieser  Name 
bald  etruskisch  bald  lateinisch  tarcna  geschrieben  35  mal  vor;  etrus- 
kiach  als  2RHIiRT  tarqnas  (Dennis,  p.  387);  das  i  aber  wechselt  mit 
)  e  und  mit  )l  k.      So  wird  Achilles  auch  3>il>P1   Acile  geschrieben 
und  das  lateinische   q  auch   durch   V^  ku   und   I]>   cv  ausgedrückt, 
3SW9\/^  kuestre  für  quaestor,  U^  cvi  in  mehreren  Namen   für  qui. 
t     Dann  findet  sich  auch  wieder  2i  für  ^  angewandt,  3<l'fHR24>13  für 
Alexander.     In  obigem  Syllabarium   geht  dem   O   das  T  voraus,  im 
Alphabet  folgt  es  nach  ihm  als  letzter  Buchstabe,   wobei  es  zweifel- 
haft sein  mag,  ob  es  für  x   (wie  bei  Boeckh  p.  41)  stehen  soll  oder 
ftr  (ff.    Dadurch ,   dafs  Dennis ,   gleich  mehreren   seiner  Vorgänger, 
oamendich  Lanzi,  in  seinem  sonst  sehr  schätzbaren  Buche  das  etinis- 

IHgehe  Alphabet  nur  mit  dem  griechischen  und  nicht  mit  dem  phöiii- 
Achen  Alphabet  zusammengestellt  hat,  nur  Laute  und  nicht  die 
graphischen  Verschiedenheiten  berücksichtigt,  c  und  k  nicht  trennt 
[  ^  ebenso  nicht  die  verschiedenen  Charactere  für  die  z-  und  s-Laute 
IL  8.  w. ,  hat  er  ein  mehrfach  sonderbar  aussehendes  Alphabet  ge- 
geben, das  bedeutender  Verbesserungen  bedürfte. 

Für  den  Laut  des  altsemitischen  p  mufs  man  wohl  denselben 
^nehmen,  den  noch  jetzt  das  arabische  ö  hat,  einen  Laut  schwan- 
lend  zwischen  hartem  gutturalem  k  und  hartem  g,  den  wir  auch 
liöhl  dem  altitalischen  q  zuschreiben  müssen,  durch  das  wir  es  am 
leaten  wiedergeben,  wie  diefs  schon  Amira  gethan  hat.     Das  <J  soll 

ein  k  sein,  das  an  der  Wurzel  der  Zunge  gebildet  werde,  indem 
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man  sie  gegen  den  gegenüberstehenden  fleischigen  Theil  drücke;  a 
fehlerhaft  wird  es  angesehen ,  wenn  man  es  wie  ^  oder  das  ^  w 
^  ausspricht.  Burckhardt  schreibt  bald  g  bald  k  dafür;  in  Mec( 
laute  es  gewöhnlich  wie  das  g  in  dem  Wort  going  ^  aber  bei  de] 
Gottesdienst  und  dem  Lesen  des  QorÄn  erhalte  es  eine  guttara 
Aspiration  wie  in  Syrien ;  Niebuhr  drückt  es  öfters  diu-ch  gk  au 
Dafa  man  in  Nordafrica  o  dafür  schreibt,  in  Marocco  gewöhnlich 
dafür  spricht  und  es  dann  bisweilen  vJ  geschrieben  wird,  ist  schoi 
oben  bemerkt  worden.  In  Cairo,  in  den  Städten  Syriens  hat  es  fag 
den  Laut  des  ^^  analog  dem  als  hemz  gesprochenen  «J;  am  perai- 
sehen  Meerbusen ,  in  Masqa) ,  soll  es  nach  Niebuhr  {DescriptUm  dt 
VArabie^  p.  73)  wie  c  lauten. 

§.    199. 

Den  weichsten  der  semitischen  Sibilanten,  das  t,  i,  ^,  drücken 
wir  nach  den  in  der  Einleitung  entwickelten  Gründen  mit  der  Mehr 
zahl  der  neueuropäischen  Alphabete  durch  z  aus.  Nach  seinem  ur 
sprünglichen  Werthe  ging  er  in  das  griechische  und  etruskisch 
Alphabet  über  und  wurde  lange  Zeit  hindurch  nur  sehr  sparsam  voi 
den  Römern  angewandt,  bis  sie  erst  zu  den  Zeiten  August's  seiner 
häutigeren  Gebrauch  von  den  Griechen  annahmen. 

§.  200. 

Das  D,  -»,  (j^,  ist  als  mittlerer  Sibilant  seiner  Lautstärke  nacl 
unser  s,  dessen  Bedeutung  im  griechischen  und  in  den  italische 
Alphabeten  theils  auch  auf  Formen  überti-agen  wurde,  die  dem  r 
angehören,  theils  auf  solche,  die  auf  das  \  zurückzuführen  sind,  wäk- 
rend  es  selbst  die  Stelle  des  w  erhielt.  Wie  in  den  semitischen 
Sprachen  von  den  Buchstaben  1,0,^^  und  2i  vielfach  der  eine  ftr 
den  anderen  stand ,  dasselbe  Wort  in  dialectischer  Verschiedenhdt 
weicher  oder  härter  lautend  hier  mit  dem  einen,  dort  mit  dem  anderen 
derselben  geschrieben  wurde,  so  findet  auch  graphisch  in  ihrer  üebe^ 
tragung  auf  die  abendländischen  Alphabete  und  in  ihrer  Anwendung 
eine  Verwirrung  Statt,  die  es  unmöglich  macht,  feste  ünterscheidaa- 
gen  in  jedem  einzelnen  Falle  einti-eten  zu  lassen,  wenn  man  gleiA 
öfters  mit  Bestimmtheit  sagen  kann,  dafs  eine  gewisse  Figur  vön 
dem  einen  oder  dem  anderen  jener  semitischen  Buchstaben  abg- 
leiten sei. 
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§.  201. 

Der  stärkste  der  in  diese  Reihe  der  Sibilanten  gehörigen  Buch- 
i1a»l>en  ist  das  S,  ^,  u^,  das  ich  durch  ^  ausdrücke.     Bei  den  Griechen 
vrar  das  phönicische  \^  zum  blofsen  Zahlzeichen  für  900,  zum  ^  advTu 
geworden ;  im  etruskischen  Alphabet  erscheint  dafilr  das  1=,  aus  dem 
man  bald  ein  |,  bald  ein  g  hat  machen  wollen,  das  aber  gewifs  wohl 
mit  Recht  Gesenius  mit  dem  s  zusammenstellte,  zumal   es  vorzugs- 
weise als  stark  lautendes  s  oder  ss  angesehen  werden  mufs.     In  dem 
Jüdisch -deutschen  steht  t  für   s,   d  für  §,  s  für  deutsches  z;    von 
deutschen,  vielleicht  auch  italienischen  und  polnischen  Juden  rührt 
wahrscheinlich  die  sonderbare  Gewohnheit  her,   das  jj  seinem  Laute 
nach  mit  dem  deutschen  z  zusammenzustellen,  was  gegen  alle  sonstige 
Autoritäten  ist;   lange  Zeit  hindurch  erscheint  es  auf  diese  Weise  in 
unseren  hebräischen  und  syrischen   Sprachlehren ,    oder    wohl    auch 
durch  ts,  tz   ausgedrückt.     Amira  sagt  p.  9  von  dem  ^  :  y^est  quasi 
iifkx  98^  densior  enim  aUquanto  est  et  plenior  quam  ^  s^.     Die  Alten 
abtrieben  durchgängig  a,  s  dafür.     Hieronymus   {de  nomm,  hehr,   ad 
ttkmi  S)  sagt  :  j^Hebraei  tres  Ulterae  S  habent  ßguras^  una  quae  dici- 
iKfSmech^  D,  et  simpliciter  legitur^  quasi  per  S  nostrcm^  litleram  descri- 
iokr;  alia  Sin^  w^  in  qua  Stridor  qtädam  non  noslri  sermoms  inlerstrepit. 
^    Terlia  Zade^  :i,   quam  nostrae  aures  penitus  refoi^midant^ .     Im  Chaldäi- 
schen  und  Syrischen  wird  das  %  ^  neben  dem  d,  -ä,  für  griechisches 
•  gesetzt,  z.  B.  in  «fJ'^S'ig,  iao^r*  ^i^  Person,    das   Gesicht,    das 
griechische  ngoaumov.      Das  ai-abische  u^  unterscheidet   sich   von  dem 
IT  gleich  den  übrigen  hohen  Buchstaben  durch   seinen  Einflufs  auf 
den  damit  gesprochenen  Vocal,  der  dadurch  gewissermafsen  breiter 
;  ^rird,  was  dem  Ohr  der  Griechen  und  Römer  den  ganz  ungewöhn- 
lichen Laut  darbot,  von  dem  Hieronymus  sprach.    Zufolge  der  engen 
Verwandtschaft  der  semitischen  Sibilanten  und  Dentale  entstand  neben 
dem  ijo  das  c^,  unser  4,  das  durch  einen  Druck  der  einen  Seite  der 
2uDge  gegen  die  derselben  zunächst  stehenden  Zähne  hervorgebracht 
'^rird.     Die  meisten  Araber   sollen    es   auf  der   linken  Seite    bilden, 
«ttidere   dagegen  auf  der  rechten.     Lumsden  sagt  in  der  Grammar  of 
He  Arabic  Language  p.  24 — 25,   es  sei  völlig  immöglich,   durch  Be- 
tehreibung  eine  irgend  erträgliche  Idee  von  dem  fremdartigen  Laut 
dieses  Buchstaben  zu  geben,  er  wisse  ihn  mit  nichts  besser  zu  ver- 
gleichen,   als  mit  dem  Laut,  den  das  schnelle  Herausziehen  eines 

er 
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Pfropfens  aus  einer  Flasche  verursache.  Andere  beschreiben  es  nnx 
als  einen  stärkeren  Laut  des  o  oder  des  o  nach  dialectischer  VeJ^ 
schiedenheit.     Auf  die  Vocale  äufsert  es  denselben  Einflufs  wie  das 


§.  202. 

Der  letzte  der  semitischen  Sibilanten  ist   das  k^,   ^a»,  lA,  unsc?^ 
palatales  s.     Die  arabische  Schrift  warf  die  dem  d  und  \t;  entsprechen^^ 
den  Buchstaben  der  Figur  nach  zusammen,  unterschied  sie  nur  durcJk> 
die  drei  Puncte  bei  dem  u^,  stellte  aber  das  (j^  mit  dem  Zahlwerft» 
60  dem  c  gegenüber,  das   u^  mit  dem  Zahlwerth  300  dem  r.    Za — 
folge  der  vielfachen  dialectischen  Vermischungen  der  Sibilanten  und 
der  im  Verlauf  der  Zeit  immer  einti-etenden  Veränderungen  spraclm 
man  schon   damals,  als  Hieronymus  schrieb,  in  einigen  hebräischen 
Wörtern   das   z*  wie  d   aus    (Eichhorn's   Repertorium,  II,   281—282, 
ni,  141).     Diefs   erstreckte  sich,   wie   es  scheint,  nachmals  noch  auf 
mehr  Wörter   und  führte  zu  einer  Trennung  des  b^  in  palatales  und 
dentales  mit  dem  Punct  auf  der  rechten  und  der  linken  Seite,  das 
erste  als   55^  unser  s,  das   zweite  als  b^,   das  ich  zur  Unterscheidung 
von    dem    für    d    stehenden   s   durch   s  ausdrücke,   mit   der  für  da» 
Sanskrit  ^  angenommenen   Bezeichnung,   die  aber,   da   diesem  ^  mit 
dem  it;  in  keiner  Weise  in  Berührung  kommt,   keinen  Nachtheil  mit 
sich  bringt. 

§.  203. 

Wir  kommen  zu  den  noch  übrigen  Buchstaben  der  semitischen 
Alphabete,  den  1,  m,  n,  r,  welche  von  den  griechischen  Granomatikern 
als  liquidere  zusammengestellt  werden,  deren  phonetische  Beziehungen 
aber  hier  von  denen  im  Griechischen  zum  Theil  abweichen. 

Das  *?,  ^7  «3  ist  unser  1,  wechselt,  wie  diefs  vielfach  auch  in 
anderen  Sprachen  der  Fall  ist,  mit  n  und  r,  selten  mit  m.  In  r?? 
nehmen  sehen  w4r  es  gleich  dem  3  in  den  Verbis  "jo  in  mehreren 
Formen  zufolge  der  ihnen  eigenthümlichen  Schwäche  abfallen. 

Älit  dem  ruhenden  vocallosen  ^  verbinden  die  arabischen  Gram- 

matiker  das  d    zu    einem    Buchstaben,  '^,    den  sie  ^(   ^^    lam  alif 

nennen,  an  das  Ende  ihres  Alphabets  setzen  und  der  'i  lä  bedeuten 
soll.  Der  Grund  hierzu  liegt  in  der  grammatischen  Spitzfindigkeit, 
dafs  das  vocallose  t,  das  sich  als  solches  nicht  aussprechen  lasse^  auch 
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n   besonderer    Buchstabe   sein   könne;    das   t   an   der   Spitze    des 

3liabets  sei  das  alif  hamzaium^  t,  das  seinen  besonderen  Laut  habe. 
1  ruhendes  i  könne  ohne  vorausgehenden  Buchstaben  nicht  gedacht 
rden ;  da  es  aber  doch  in  vielen  Wörtern  steht,  so  ward  es  auf 
se  Weise  bezeichnet  und  dem  Alphabet  angehängt,  wo  es  der 
zige   Buchstabe   ohne  Zahlwerth  ist.      Hieran    schliefst  sich  auch 

•  Streit  der  arabischen  Grammatiker,  ob  in  dem  ^  der  rechte  oder 

•  linke  Schenkel  das  1  sei,  welcher  von  beiden  also  das  Vocal- 
chen  ti-agen  müsse,  wobei  von  der  einen  Seite  angeführt  wurde, 

•  Schenkel  rechts  oben  sei  das  herübergeschleifte  alif,  der  links 
^n  also  das  J,  von  der  anderen  Seite  aber,  da  man  das  1  zuerst 
'eche,  so  sei  auch  der  rechte  obere  Schenkel  das  d  (S.  de  Sacy, 
Ucee  et  Exhaits,  VITE,  p.  328—330).  Die  Figur  ^  fui-  "^i  oder,  an- 
schlössen an  einen  vorausgehenden  Buchstaben,  ^  dient  indessen 
cht  blos  fiir  die  Verbindung  lä,  sondern  eben  so  wohl  für  ein  «3 
it  darauf  folgendem  alif  hamzatum  und  wird  dann  in  dieser  Weise 
inctirt. 

§.    204. 

Die  nahe  Verwandtschaft  von  d,  >c,  ,•,  m  und  ],  ^,  q,  n  läuft 
Tch  alle  semitische  Sprachen  durch;  ihi-e  Schwäche  oder  halb- 
calisclie  Natur  zeigt  sich  in  dem  Untergang  derselben  im  Pluralis 
d  Dualis  in  der  Construction  mit  anderen  Wörtern,  im  Ausfallen 
s  n  in  mehreren  Stellungen  im  Hebräischen  und  Syrischen ,  im 
ifgehenlassen  desselben  in  einem  folgenden  Buchstaben,  der  dann 
i  däges  forte  erhält  oder  im  Arabischen  zu  Ende  eines  Wortes  den 
,ut  des  folgenden  Initials  annimmt.  Dagegen  behauptet  sich  das 
in  den  Fällen,  wo  in  den  Verbis  "|D  und  "^  das  n  unterdrückt 
rd,  ungeschwächt  als  Initial. 

§.  205. 

Das  1 ,  9 ,  j  ist  unser  r.  Die  gutturale  Aussprache  des  n ,  ver- 
jichbar  dem  griechischen  (>,  war  die  Ursache,  dafs  es  im  Hebräi- 
len  gleich  den  Guttm-alen  nicht  verdoppelt  wurde  und  so  wie 
jse,  wenn  auch  nicht  ganz  denselben  Einflufs  auf  ihm  voraus- 
hende  Vocale  äufserte.  Im  syrischen  jJd  Sohn  steht  das  h  für  n, 
jj^  Tochter  wird  alsdann  das  r  occultirt;  im  hebräischen  TO  ist 
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dagegen  das  n  ohne  Stellvertreter  ausgefallen;  im  Pluralis  erscheint 
es  in  beiden  Sprachen  wieder,  ü^3|  und  ^-oä  Söhne,  0139  und  ^ 
Töchter.  Das  arabische  ^  soll  einen  schnarrenden  Laut  haben,  weit 
stärker  als  das  englische  r,  der  aber  nie  in  den  Gutturallaut  übe^ 
gehe,  den  man  oft  im  r  der  Franzosen  und  Deutschen  vernehme 
(Eli  Smith,  p.  838).  Die  Franzosen  geben  ihm  ganz  denselben  Laut 
wie  ihrem  r. 


§.  206. 

Wir  kommen  nun  äu  der  Schrift  von  Sprachen,  die  ihrem  Bau 
nach  zu  den  semitischen  Idiomen  gerechnet  werden  müssen,  denen 
sie  in  dieser  Beziehung  sehr  nahe  verwandt  sind,  aber  anderweitige 
Verschiedenheiten  davon  liefsen  hier  eine  besondere  Behandlung  an- 
statt der  Vereinigung  mit  jenen  zweckmafsig  erscheinen. 

Durch  ganz  Indien  vor  den  Zeiten  der  arischen  Einwandern!^, 
in  den  Ländern  an  der  arabischen  See,  am  persischen  Meerbusen, 
am  Euphrat  und  Tigris  bis  gegen  Aram  hin,  durch  das  peträischc 
und  das  südliche  Arabien,  in  den  Ländern  südlich  von  Aegypten,  an 
den  Westküsten  des  rothen  Meeres  und  im  heutigen  Habessinien 
wohnten  in  den  ältesten  geschichtlichen  Zeiten  dunkelfarbige  oder 
schwarze  Völker ,  ihrer  Körperbildung  nach ,  mit  Ausnahme  einge- 
schobener anderer  Stämme,  der  sogenannten  kaukasischen  Kace  an- 
gehörig,  jedenfalls  aber  ganz  anderer  Herkunft,  als  ihre  nördliche» 
Nachbarn,  und  auch  wohl  unter  sich  nicht  einerlei  Stammes.  VöH 
den  Ariern  im  Osten,  von  den  Semiten  im  Westen  wurden  sie  in 
Asien  immer  weiter  gegen  Süden  gedrängt,  mit  beiden  gingen  A 
mehrfache  Vermischungen  ein ,  andere  in  Asien ,  andere  in  Africa 
theils  mit  Semiten,  theils  mit  ursprünglich  africanischen  Völkerschaften. 
Von  den  Hebräern  wurden  sie  unter  dem  Namen  KAs  K^'O  zusammen- 
gefafst,  von  den  Griechen  und  Römern  imter  den  sehr  unbestimmt 
gebrauchten  Namen  der  Aethiopier  und  Inder,  von  denen  der  erste 
vorzugsweise  alle  südlich  von  Aegypten  wohnenden  Völker  bezeick- 
nete.  (Vgl.  Aug.  Knobel,  die  Völkertafel  der  Genesis,  Giefsen,  1850| 
8^,  p.  246  folg.)  Als  Mischvölker  erhielten  einige  Völkerschaften  ia 
südlichen  Arabien  und  gegenüber  liegenden  Africa  von  den  Arabera 

den  Namen  Habes,  Habeseh,  <>a>,  ii-Ä.A5>,  der  den  afticanischen  auA 
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inter  uns  geblieben  ist;  und  da  er  die  dunkelfarbigen  Aethiopier 
um  Unterschied  von  den  Arabern  bezeichnete,  so  ward  er  von  die- 
en  häufig  für  gleichbedeutend  mit  dem  Küs  der  Hebräer  genommen, 
v^enn  gleich  er  eigentlich  nur  in  einem  weit  beschränkteren  Sinne 
iKtte  gebraucht  werden  dürfen.  Wie  alt  dieser  Name  bei  den  Ara- 
)em  ist,  wissen  wir  nicht;  er  kommt,  wenn  ich  nicht  irre,  zum 
erstenmal  mit  Bestimmtheit  in  dem  Auszug  aus  Stephanus  Byzantinus 
[erste  Hälfte  des  sechsten  Jahrhundei-ts)  in  Bezug  auf  eine  Völker- 
schaft des  südlichen  Arabiens  vor,  und  es  wird  sich  daselbst  auf  des 
Hianius  l^Qaßixd  bezogen,  eines  Schriftstellers,  dessen  Lebenszeit  aber, 
wie  ich  glaube,  unbekannt  ist  :  'Aßaarjvot  b^oq  ItiQaßiag  Ovgaviog  iv 
^J^ßixM¥  tQitqt,     Mtia  tag  2aßalovg,  XaTQaf^aJvuL  xai  l^ßaatp'oL     Zwar  hat 

adi  auch  noch  in  neueren  Zeiten  Gesenius  in  der  Ersch'schen  Ency- 

dopädie  nach  Scaliger  und  Ludolf  auf  eine  Münze  des  Kaisers  Seve- 

m  bezogen,    die  den  Namen   enthalten  sollte;    aber  schon  Ludolf 

Itttte  später  in  dem  Commentar  zu  seiner  Historia  Aethiopica  selbst 

«aerkaunt,  dafs  man  jenen  Namen  auf  der  Münze  falsch  gelesen  habe. 

Erwähnt  darf  auch  noch  die  angebliche  Insel  der  Aethiopier  im 

todmi  Meere,  Abasa  bei  Pausanias  VI,  26,  werden ;  indessen  ist  die 

Yerhmdung,  in  die  er  sie  mit  den  Serern  und  der  Seidenzucht  bringt, 

foa  der  Art,  dafs  auf  den  Namen  gar  kein  Gewicht  gelegt  werden 

lum  und  es  eben  nur  möglich  ist,   dafs  er  sich  auf  die  arabisch- 

dSricanischen   Aethiopier    beziehe.      Und  nicht    viel   mehr  läfst    sich 

irohl  über  die  von  Ptolemäus  VI,  7  an  den  Sachalitischen  Meerbusen 

IB  Arabien  vor   der  Einfahrt  in   den  persischen  gelegte  Stadt  '"Aßiaa 

Mgen,  über  die   wir  weiter  nichts  wissen;  der  Name  wäre  passend 

genug,  aber  es  fehlen  darüber  alle  sonstige   Nachweisungen.      Bei 

der  Zweideutigkeit  des  arabischen  Habes  wurde  nachmals  von  den 

Arabern  zur  Bezeichnung  der  Habessinier  vorzugsweise  der  Name 

^b^  Sudan  Schwarze    gebraucht,   aber  in   einer  auch  westwärts 
%eit  über  Habessinien  hinausgehenden  Bedeutung. 

In  welche  Zeit  wir  die  Vermischung  semitischer  und  kuschiti- 
icher  Stämme  zu  setzen  haben,  aus  denen  die  heutige  Bevölkerung 
^bessiniens  dem  gröfsten  Theil  nach  hervorgegangen  ist,  läfst  sich 
ttßht  ermitteln ;  der  Sprache  nach  würde  man  annehmen  müssen,  dafs 
\Se  Mehrzahl  ihrer  Vorfahren  Kuschiten  waren,  von  denen  die  grö- 
lere  Menge  der  vorhandenen  Wörter  herrührt,  deren  wahrscheinlich 
ehwächerer  Sprachbau  aber  dem  innerlich  festeren  arabischen  weichen 
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mufste,  so  dafs  dessen  Grundgesetzen  und  Formen  auch  die  ihm 
fremden  Wörter  sich  unterwarfen.  Hieraus  entstand  dann  eine  ihrer 
ganzen  Bildung  nach  völlig  semitische  Sprache  mit  Beibehaltui^ 
vieles  Alterthümlichen,  gepropft  auf  einen  mit  ihr  in  keinem  ursprüng- 
lichen Zusammenhang  stehenden  Sprachschatz ,  dessen  weitere  Vct- 
wandtschaften  vielleicht  noch  die  Folgezeit  enthüllen  wird.  Wo  die 
Vermischung  der  verschiedenen  Stämme  Statt  fand ,  bleibt  völlig 
dunkel,  ob  in  Arabien  oder  in  Africa,  da  hier  zwischen  dem  Nil 
und  dem  rothen  Meer  von  Alters  her  sich  viele  Semiten  herumtrieben 
oder  niedergelassen  hatten. 

Nie  hatte  Habessinien  eine  eigene  oder  von  den  Fremden  ent- 
lehnte höhere  Cultur,  da  es  in  seinen  hohen  Gebirgen  den  Fremden 
und  dem  Handel  nur  schwer  zugänglich  war ;  die  südliche  Ausdeh- 
nung ägyptischer  hieroglyphischer  Monumente  erstreckte  sieh  nicht 
bis  zu  seinen  Gränzen,  denn  der  eine  in  Axum  gefundene  kleine 
Stein  mit  den  ägyptischen  Hieroglyphen  (in  Bruce's  Reisen  I,  p.  464) 
mufs  wohl  als  eingeführt  angesehen  werden  und  die  wenigen  Der- 
maler, welche  das  Land  aus  älteren  Zeiten  besitzt,  wie  die  Obelisken 
in  Axum  mit  willkürlichen  Verzierungen,  können  nur  nachweisen, 
dafs  einmal,  vor  oder  nach  der  Einführung  des  Christenthums,  wahr- 
scheinlich ägyptisch-gi'iechische  Künstler  zu  ihrer  Errichtung  in  Axum 
verwandt  wurden.  Von  seinen  Küsten  am  rothen  Meer  gelangt  man 
nur  unter  grofsen  Mühseligkeiten  in  das  Innere  des  Landes;  daher 
sind  auch  die  Angaben  der  Alten  über  Habessinien  sehr  mangelhaft 
Sie  bestehen  in  vereinzelten  geographischen  und  geschichtlichen  sich 
häufig  widersprechenden  Nachrichten,  denen  zur  Seite  wir  die  gleich- 
falls unsicheren  und  in  den  Zeitbestimmungen  höchst  schwankenden 
Erzählungen  der  Araber  über  die  Begebenheiten  von  Jemen  sehen, 
das  eine  Zeitlang  in  näherer  Verbindung  mit  Habessinien  stand; 
dazu  kommen  noch  wenige  in  diesem  Lande  selbst  aufgefundene  In- 
schriften. Einer  verhältnifsmäfsig  sehr  späten  Zeit  gehören  wohl 
gewifs  die  äthiopischen  Chroniken  an,  die  für  die  frühere  Geschichte 
grofsentheils  auf  Legenden  zu  beruhen  scheinen,  viel  weniger  anf 
wirklicher  Tradition.  Die  Listen  der  alten  Regenten,  wenn  gleich 
frei  von  unwahrscheinlichen  Zahlen  und  mit  Angaben  der  Daner 
ihrer  Regierungen,  gegen  die  nichts  zu  erinnern  wäre,  möchten  dem- 
ungeachtet  ihr  Dasein  nur  der  Erfindung  späterer  Chronisten  ve^ 
danken ,    welche  die  Lücken  zwischen  einigen  der  Erinnerung  der 
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Nachwelt  aufbewahrten  Namen  auf  diese  Weise  ausfüllten,  ungefähr 
so  wie  die  Chinesen  mit  ganz  wahrscheinlich  aussehenden  Lebens- 
zeiten der  angeblichen  Nachfolger  Buddhas  diesen  um  mehrere  Jahr- 
hunderte vor  seine  Geburt  hinaufriickten.  Und  es  wird  aus  ihnen 
wohl  80  wenig  eine  fest  geordnete  Geschichte  zusammengestellt  wer- 
den können,  wie  aus  den  Mythen  der  griechischen  Heroenzeit;  nur 
aber  standen  die  ältesten  griechischen  Geschichtschreiber  dieser  noch 
näher,  als  die  äthiopischen  Chronisten  den  Vorfahren  ihres  Volkes, 
da  zwischen  beide  die  Verbreiter  einer  neuen  Religion  getreten  waren, 
die  in  frommem  Glaubenseifer  ihren  Nachrichten  den  ihnen  gefälli- 
gen Zuschnitt  gaben  und  ihre  Ueberlieferungen  an  einzelne  Namen 
knüpften. 

§.  207. 

Alles  Land  sOdlich  von  Aegypten  von  Syene  an  gerechnet  hiefs 
bei  den  Alten  Aethiopien.  Flüchtlinge  aus  Aegypten  unter  der 
Regierung  des  Psammitichus  im  7.  Jahrhundert  vor  Christus  sollen 
daselbst  Niederlassungen  erhalten,  die  Rohheit  der  Aethiopier  gemil- 
dert und  sie  ägyptische  Gewohnheiten  gelehrt  haben  (Herodot  II,  30, 
Diodor.  Sic.  I,  67).  Nach  Sü-abo  XVI,  p.  770  (1115)  und  XVH, 
p.  786  (1134)  hiefsen  sie  dort  ^eßQixai  Ankömmlinge  und  wurden 
von  einer  Königin  regiert,  deren  Herrschaft  sich  auch  über  Meroe 
erstreckte,  oder  die  nach  der  zweiten  angeführten  Stelle  in  Abhängig- 
keit davon  war.  Bei  Plinius  VI,  35  werden  sie  Semberritae  genannt, 
vielleicht  nicht  verschieden  von  den  Symbari  und  Sambri  daselbst, 
Namen,  die  er  verschiedenen  Quellen  entlehnt  haben  konnte.  Ihre 
Hauptstadt  auf  einer  Insel  wäre  Sembobitis  gewesen,  eine  andere 
Stadt  derselben,  in  der  sie  dreihundert  Jahre  gewohnt,  Asar  oder 
Elsar^  das  dem  Bion  zufolge  Sape  geheifsen,  was  Ankömmlinge 
bedeute.  Wie  bei  Plinius  scheinen  auch  bei  Ptolemäus  verschieden- 
artige Nachrichten  darüber  zusammengekommen  zu  sein.  Zu  Anfang 
von  IV,  8  sagt  er,  die  Insel  Meroe  werde  gebildet  im  Westen  von 
dem  Nil  (dem  s.  g.  weifsen  Nil) ,  im  Osten  von  dem  Astaboras 
(Atbara,  dem  TakazS  der  Habessinier) ,  worin  die  Städte  Meroe,  Sa- 
kolclie,  Eser  C^ajjp)  und  das  Dorf  ^ü)(iwi';  darauf  komme  die  Verbin- 
dung des  Nil  und  des  Astapus  (des  s.  g.  blauen  Nil),  daim  die 
Verbindung  des  Astaboras  mit  dem  Astapus  (oder  die  südliche  An- 
näherung von  Zuflüssen  beider),  dann  die  Vereinigung  des  Nils  aus 

02 


490 

Flüssen,  die  aus  zwei  höher  liegenden  Seen  konunen ;  —  der  Koloe- 
See,  aus  welchem  der  Astapus  fliefst  (der  Zanä-See,  auch  Dambia, 
Dembea  der  Habessinier) ;  fern  von  den  Flüssen  mitten  im  Lande 
die  königliche  Residenz  Auxume.  —  Die  Länder  östlich  vom  Nil, 
südlich  vom  Vorgebirg  Bazion  am  rothen  Meer  haben  inne  die  Kolftoi^ 
dann  die  Taßir^voi^  dann  die  Si(t%ißsig^  dann  die  '!ATtiQoi^  dann  die  Är- 
ßvlüivioi^  dann  die  'Pi^oqxiyoi^  dann  die  Av^öf^Uai  und  die  Saßooiai 
(vielleicht  die  heutigen  Saorto  *) ).  —  In  einer  anderen  westlicheren 
Reihenfolge  setzt  Ptolemäus  in  die  Länder  desselben  Nilabschnittes 
(das  heifst  in  dieselben  Breitegrade,  nicht  aber  westlich  vom  Nil) 
oberhalb  des  grofsen  Wasserfalls  die  Bewohner  der  T^iaxortaoxoivos 
zwischen  den  äthiopischen  Bergen  und  dem  Nil,  nach  ihnen  südlich 
die  Evtjvvfihat^  hernach  das  mittlere  Aethiopien  und  die  JSfßdQÖm]  es 
umfafst  aber  diese  Völker  und  die  Insel  Meroe.  —  Zwischen  dem 
Nil  und  dem  Astapus  neben  der  Insel  Meroe  sind  die  Mifivong,  süd- 
licher die  Sanaioi]  das  übrige  Land  westlich  von  den  äthiopischen 
Bergen,  nach  der  ganz  sandigen  und  regenlosen  Gegend  besitzen 
„die  neben  Azania  und  Bakalitis^. 

Wir  haben  also  hier  in  ungefähi'  gleicher  Lage,   die   sich  nicht 
näher  bestimmen   läl'st,  ^Eoj^q^   das   Esar   oder   Asar  bei   Plinius,    die 
2iQTiß€ig  und  IsßaQÖaij  beides  vielleicht  nur  Varianten   der  ^eßQixat 
des  Strabo  und  der  Sembemtae  des  Plinius,   dann  die  lanaloi^  Sape 
bei  Plinius.     Obgleich   die  Nachrichten   der  Alten,   die   sich  hierauf 
beziehen,  verworren  sind,  so  scheint  doch  so  viel  klar,  dafs  man  mit 
Unrecht  die  Niederlassungen  der  ausgewanderten  ägyptischen  Soldaten 
oder  Gränzbesatzungen  nach  Habessinien  setzen  zu  müssen  geglaubt 
hat,  da  sie  wohl  viel  näher  bei  Meroe  waren;   es  wurden  jene  aber 
sogar  von  den  Neueren  noch  näher  dahin  bestimmt,  dafs  man  sie  in 
eine   der    südlichsten    Provinzen  Habessiniens ,    nach   Göjäm ,   legte. 
Die  Beweggründe  hierzu  waren  wohl  einmal  die  Angabe  Herodots, 
dafs  man  eben  so  lange  von  Meroe  zu  ihnen  zu  schiffen  gehabt  habe, 
als  von  Elephantine  nach  Meroe,  und  da  mufste  man  auf  dem  Asta- 
pus wenigstens  bis  Göjäm  gehen,  wenn  gleich  dieser  in  dem  hohen 
gebirgigen  Lande  so  nahe  an  seinem  Ursprung  wohl  noch  nicht  in 
der   Weise    schiffbar    ist,    dafs    sich    aus   den   Zeiten    Herodots  eine 


';  Eduard  Rüppell,  Reise  in  Abyssinien,  Frankfurt  1838,  8%  I,  S.  263. 
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genauere  Angabe  darüber  erwarten  liefse,  und  er  viel  weiter  unten 
bei  seinem  Eintritt  in  das  ebenere  Land  von  Sennär  noch  grofse 
Wasserfölle  bildet,  auch  nach  diesen  die  Schififahrt  auf  ihm  noch 
vielen  Schwierigkeiten  unterliegt  und  an  mehreren  Stellen  nur  bei 
ganz  hohem  Wasserstande  möglich  ist.  Aber  weder  die  Entfernung 
der  Zeit  noch  die  des  Orts  gestattete  dem  Herodot  hierüber  eine 
zuverlässigere  Nachricht,  wie  denn  auch  die  Erzählung  selbst  der 
ELauptsache  nach  sehr  übertrieben  erscheint,  dafs  nämlich  240,000 
Mann  Gränzbesatzungen  (vom  engen  südlichen  Nilthal  wie  man  an- 
nehmen mufs),  die  nach  dreijähriger  Dienstzeit  nicht  abgelöst  worden 
seien,  mit  Zurücklassung  ihrer  Weiber  und  Kinder  nach  Aethiopien 
gezogen  wären.  Diodor  dagegen  erzählt,  die  ägyptischen  Soldaten 
hätten  sich  auf  einem  Feldzug  nach  Syrien  durch  eine  Zurücksetzung 
den  firemden  Truppen  gegenüber  beleidigt  gefühlt,  ihrer  mehr  als 
200,000  wären  mit  Zurücklassung  ihrer  Weiber  und  Kinder  durch 
ganz  Aegypten  am  Nil  her  gezogen,  hätten  ein  grofses  Land,  den 
besten  Theil  Aethiopiens ,  in  Besitz  genommen  und  sich  daselbst 
niedergelassen,  eine  Erzählung,  die  den  angenommenen  Wohnsitzen 
in  Habessinien  keineswegs  sehr  günstig  ist  *).  Aristocreon  bei  Plinius 
setzt  fünf  Tagereisen  von  Meroe  auf  der  libyschen  (westlichen)  Seite 
die  Stadt  Tole  und  von  da  zwölf  Tagereisen  die  Stadt  Esar ;  auf  der 
arabischen,  der  Ostseite,  des  Nils  hätten  jene  Flüchtlinge  die  Stadt 
Daron,  dann  in  Arabien  (in  den  von  arabischen  Stämmen  besessenen 
Gegenden)  Sai.  Nach  der  Ansicht  Einiger,  sagt  Plinius  nachher, 
habe  man  zwölf  Tage  von  Meroe  nach  Sirbitum  zu  schiffen,  das 
hiemach  für  das  heutige  Sennär  genommen  wird.  Ob  jenes  mit 
einem  der  obigen  Namen  zusammenhängt,  mufs  dahingestellt  bleiben. 
Strabo  sagt  am  angeführten  Orte  :  Die  Gegend  in  der  Tiefe  von 
diesen  (den  höher  liegenden  Gegenden  der  Elephantenjagden)  heifst 
Tti^eoigj  die  vom  Psammitich  entflohenen  Aegypter  besitzen  sie,  sie 
werden  Seßgltai^  das  ist  Ankömmlinge,  genannt.  Sie  werden  von 
einer  Königin  beherrscht,  unter  der  auch  Meroe  steht,  das  nahe  da- 
bei eine  Insel  im  Nil  ist.  Und  an  der  zweiten  Stelle  sagt  er  :  In 
den  Nil  &llen  zwei  Flüsse ,   die   aus  Seen   von  Osten  her  kommen 


•)  Schon  Zo^'ga,  de  Origine  et  Uau  Obeliacorum^  p.  569—570  hat   auf  die 
Unwahrscheinlicbkeit  der  ganzen  Erzählung  hingewiesen. 
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und  die  sehr  grofse  Insel  Meroe  umfassen ;  der  eine  lieifst  Astaboras, 
ßr  fliefst  auf  der   östlichen  Seite,    der  andere   Astapus,    den  Einige 
Astosabas  nennen ;  der  Astapus  aber  sei  ein  anderer ,  er  fliefse  aus 
einigen  Seen  von  Süden  her  und  bilde  fast  sogleich   das  Ganze  des 
Nils,  von  den  Sonimerregen   werde   er  angeschwellt.     Oberhalb  des 
Zusammenflusses    des   Astaboras   und  des   Nils,   700  Stadien   davon, 
liege  die  der  Insel  gleichnamige  Stadt  Meroe;    oberhalb    von   Meroe 
befinde  sich  eine  andere  Insel,  welche  die  Flüchtlinge  aus  Aegypten 
inne  haben,  die  von  Psammetich  abgefallen  sind ;  sie  werden  Seßgitai^ 
das  ist  Ankömmlinge,  genannt,    von  einer  Königin  beherrscht,  ge- 
horchen aber  dem  (König)  in  Meroe.    Diese  Stellen  zusammengehalten 
sehe  ich  nicht  wohl  ein,  wie  man  die  Niederlassungen  der  Aegypter 
mit  Beziehung  auf  selbige  nach  Habessinien  und  die  Stadt  Sembobi- 
tis  in  den  Zanä-See  verlegen  konnte.     In  der  Geographie  der  Grie- 
chen und  Römer  X,  1,   S.  166   hält  es  Mannert  für  äufserst  wahr- 
scheinlich ,  dafs  Esar  oder   Eser  derselbe  Ort  wie  Axum  sei ;   beide 
aber  werden  von  Ptolemäus  als  ganz  verschiedene  Orte  genannt  und 
auch  bei  Plinius  weit  von  einander  entfernt. 

Wohl  auch  mochte  man  sich  zu  jener  Annahme  insofern  bewogen 
finden,  als  man  dadurch  die  Anfänge  der  Cultur  in  Habessinien  uach- 
weisen  zu  können  glaubte,  und  vielleicht  auch  noch  durch  den  Namen, 
den  die  Fremden  als  Einwanderer  in  einer  der  Landessprachen  er- 
hielten, zumal  da  dieser  der  Bedeutung  nach  mit  einem  Namen,  den 
sich  die  Habessinier  selbst  von  Alters  her  gaben,  zusammenfiel.  Sie 
nennen  sich  nämlich  entweder  A'3^*HJP'J  AgÄziän,  was  Freie  und 
Auswanderer  bedeuten  kann,  oder  mit  dem  den  Griechen  entlehnten 
Namen  h/t'P^AjPdPJPlt  Itiopiäwiän  Aethiopier,  und  C^T^IWt 
Ä.'l'P'ÄJP  Mengesta  Itiöpiä  das  Reich  Aethiopien,  ein  Name,  der 
auch  der  officielle  im  Königstitel  ist.  Nach  Mannert  soll  in  der  an- 
geführten Stelle  bei  Plinius  der  Name  Esar  Ankömmlinge  bedeuten; 
das  würde  sich  sogar  aus  dem  Aethiopischen  rechtfertigen  lassen, 
wenn  man  es  auf  die  Wurzel  OH^  azara  zurückführte,  wovon  die 
abgeleitete  Verbalform  't'ÜTiZm  taazera  irruit^  impelum  fedl^  m  ador- 
tu8  est  heifst,  zumal  da  die  Aegypter  ihre  Wohnsitze  mit  Vertreibung 
der  Aethiopier  erhalten  oder  sie  genommen  haben  sollen.  Aber  das 
adeenae  bei  Plinius  bezieht  sich  doch  wohl  auf  Sape  :  jyBion  autem 
Sapen  vocat^  quod  ille  {Aristocreoti)  Esar,  et  ipso  nomine  adeenas  ait 
significari.^ 
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§.  208. 

Eine  in  den  Kirchengeschichten  von  Philostorgius  lU,  6  und 
Nicephorus  Gallistas  IX,  18  enthaltene  Nachricht  von  einer  syrischen 
oder  assyrischen  Colonie,  die  Alexander  der  Grofse  östlich  von  Axum 
an  der  Küste  des  rothen  Meeres  gegründet  habe,  verdient  zwar  in 
dieser  Gestalt  allen  sonstigen  Nachrichten  über  die  Unternehmungen 
des  macedonischen  Königs  zufolge  keinen  Glauben;  bemerkenswerth 
aber  ist  es,  dafs  Ptolemäus,  wie  wir  oben  gesehen  haben,  nördlich 
von  den  Axumiten  und  den  Rhizophagen,  Babylonier  an  das  rothe 
Meer  setzt,  deren  Ansiedelung  vielleicht  eher  in  die  Zeiten  von 
Ptolemäus  Euergetes  gehören  könnte,  wenn  sie  wirklich  eine  Colonie 
von  den  Ufern  des  Euphrats  her  gewesen  sein  sollten  und  der  Name 
nicht  etwa  auf  einer  verdorbenen  Leseart  beruht.  Sie  sollten  ihre 
sJte  Sprache  bis  zu  den  Zeiten  Justinians  beibehalten  haben,  der 
Hautfarbe  nach  aber  ganz  schwarz  geworden  sein.  Salt  sagt  darüber 
{A  Voyage  to  Abyssinia^  London^  1814,  4^,  p.  461)  :  a  circumstance 
which^  if  allowed^  might  in  some  degree  account  for  the  introduclion  of 
Ihe  Geez  language  into  the  country^  without  seeking  for  its  origin  in  Ära- 
hia.  Die  Sprache  schliefst  sich  aber  so  entschieden  der  arabischen 
und  in  dieser  Hinsicht  abweichend  von  der  syrischen  an,  dafs  von 
dieser  Hypothese  keine  Rede  sein  kann.  Rüppell,  der  gewifs  mit 
Recht  (II,  S.  326)  dem  Einflufs  altägyptischer  Cultur  auf  Aethiopien 
entgegentritt,  glaubt  einen  solchen  wohl  jenen  syrischen  Colonieen 
zuschreiben  zu  dürfen,  die  vermuthlich  Juden  gewesen,  ihre  Religion 
eingeführt  und  dabei  die  Sage  von  der  Abstammung  der  äthiopischen 
Königsfamilie  aufgebracht  hätten,  welche  in  Habessinien  auf  Menilek, 
den  angeblichen  Sohn  des  Königs  Salomo  und  der  Königin  von  Saba, 
als  eine  unumstöfsliche  Wahrheit  zurückgeführt  wird.  Aus  dem  Fol- 
genden wird  wohl  die  Unhaltbarkeit  auch  dieser  Hypothese  hervor- 
gehen, da  die  Könige  von  Axum  noch  längere  Zeit  hindurch  Heiden 
waren  und  wir  ttlr  die  Anfänge  ihrer  Cultur  einen  griechischen  Ursprung 
werden  annehmen  müssen,  wonach  die  salomonische  Herkunft  als 
die  Erfindung  späterer  Zeiten  erscheint,  vergleichbar  derjenigen  der 
Alten  Frankenkönige  von  Priamus. 

§.  209. 

Nach  der  macedonischen  Eroberung  von  Tyrus  und  der  Grün- 
lang von  Alexandrien  kam  ein  grofser  Theil  des  früher  von   den 
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Phöniciern  betriebenen  indischen  Handels  in  die  Hände  der  Griechen 
in  Aegypten,  die  zwar  in  den  ersten  Jahrhunderten  der  Herrschaft 
der  Ptolemäer  noch  nicht  selbst  Indien  besuchten,  sondern  dessen 
Waaren  nur  von  den  Sabäern  im  südlichen  Arabien  bezogen.  Aber 
sie  errichteten  bald  Niederlassungen  an  dem  rothen  Meere,  welche 
zu  Schiffsstationen  und  zum  Handelsverkehr  mit  den  siidlichemi 
Völkern  dienten.  An  der  Küste  von  Habessinien  war  es  Adulis,  von 
dem  aus  der  Handel  mit  dem  Inneren  betrieben  wurde ,  wodurch 
wir  die  ersten,  wenn  gleich  dürftigen,  Nachrichten  von  Habessinien 
erhalten,  die  in  der  Nennung  des  Reichs  von  Axum  (^A^iofihrjg^  '^§a^'- 
trfi,  Av^HfiTj^  Aü^m(jLlg^  äthiopisch  nachmals  A^ljft'P^  Aksum)  bestan- 
den, der  Hauptstadt,  deren  Namen  von  den  Griechen  auf  das  Volk 
und  Land  übertragen  wurde,  dann  in  der  Angabe  der  Handelsartikel. 
Daher  ist  es  auch  vorzugsweise  der  von  einem  Kauftnanne  und  fiir 
Kaufleute  geschriebene  Periplus  des  rothen  Meers,  bekannt  unter 
dem  Namen  Arrians,  gewöhnlich  von  den  Neueren  in  das  erste  Jahr- 
hundert unserer  Zeitrechnung  gesetzt ,  aber ,  wie  Letronne  in  den 
Mimoires  des  Inscriptions  et  Beiles^ LeUres ^  IX,  p.  174  ausführt,  viel- 
mehr an  das  Ende  des  zweiten  und  Anfang  des  dritten  Jahrhunderts 
gehörend,  in  dem  uns  jene  Nachrichten  erhalten  sind, 

Adulis  oder  Adule  ohnweit  des  heutigen  Zula  im  Inneren  der 
Annesley  -  Bai ,  auch  schon  den  Nachrichten  der  Alten  zufolge  etwa 
eine  Stunde  vom  Meer  gelegen,  nicht  aber  Arkiko,  das  häufig  dafür 
genommen  wurde  (Salt,  Voyage  p.  451,  Rüppell  I,  266),  soll  einer 
Nachricht  bei  Plinius  VI,  34  zufolge  seinen  Ursprung  ägyptischen 
ihren  Herren  entflohenen  Sclaven  zu  verdanken  haben  und  war  nach 
ihm  der  gröfste  Handelsplatz  der  Troglodyten  (an  der  Küste)  und 
der  Aethiopier.  Ptolemäus  hat  nur  den  Namen,  Der  Periplus  be- 
schreibt es  als  if^noQiov  vo/ta/iov,  einen  Handelsplatz  mit  gesetzlicher 
Ordnung,  und  als  xd^irj  avfif^erQogj  einen  Ort  von  mäfsigem  Umfang, 
mit  Angabe  der  verschiedenen  hier  zum  Verkauf  kommenden  Waaren. 
Von  hier  aus,  von  anderen  Handelsniederlassungen  der  Griechen 
verbreitete  sich  eine  Bekanntschaft  mit  ihrer  Sprache  unter  Bevöl- 
kerungen, denen  dadurch  die  Anfänge  weiterer  Bildung  zuzüglich 
wurden.  Das  Griechische  war  für  sie  in  demselben  Verhältnifs  die 
Sprache  vielfältiger  Handelsbeziehungen  und  höherer  Cultur,  in  dem 
es  das  Punische  von  Carthago  aus  den  benachbarten  nordafi-icani- 
schen  Völkern  war.     Daher  erwähnt  auch  der  Periplus  unter  andern 
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Vorzügen  von  dem  König  ZioaxaXtig  seine  Kenntnifs  der  griechischen 
Wissenschaften  (ygafifioiMp).  Es  beherrschte  dieser  die  daselbst  vorher- 
genannten Länder,  worunter  auch  die  Hauptstadt  Axum  genannt 
wird,  von  den  Moschophagen  bis  zu  der  anderen  Barbaria  (dem 
östlichsten  Theil  von  Africa),  was  Dr.  Vincent  in  dem  Periplus  of  Ihe 
Enfthream  Sea  auf  die  Seeküste  beschränken  zu  müssen  glaubt ;  aber 
wohl  mit  mehr  Recht,  wie  es  mir  scheint,  wird  sonst  Zoskales  als 
König  von  Axum,  von  Habessinien  angesehen,  da  die  Moschophagen, 
die  Rinderesser,  wohl  mehr  dem  inneren  Land  angehörten  und  die 
grofse  Ausdehnung  des  Reichs  voraussetzen  läfst,  dafs  es  auch  dieses 
wnfafst  habe. 

§.  210. 

Wir  hätten  also  hier  die  erste  Nachricht  über  die  Bekanntschaft 
der  Habessinier  mit  griechischer  Wissenschaft.  Eine  solche  dürfen 
wir  aber  vielleicht  schon  weit  früher  voraussetzen  und  zwar  zufolge 
der  bekannten  Adulitanischen  Denkmäler ,  von  denen ,  so  weit  sie 
erhalten  waren,  der  Kaufmann  und  nachmalige  Mönch  Cosmas,  wie 
er  wohl  nach  seinem  Werke  genannt  wurde,  in  der  ersten  Hälfte 
des  sechsten  Jahrhunderts  eine  Abschrift  nahm.  Öie  bestanden  aus 
einer  Tafel  mit  einer  Inschrift  des  Ptolemäus  Euergetes  zur  Verherr- 
lichung seines  ruhmredig  erzählten  Feldzugs  nach  Asien  bald  nach 
der  Glitte  des  dritten  Jahrhunderts  vor  Christus.  Ob  ähnliche  In- 
schriften durch  das  ganze  ägyptische  Reich  aufgestellt  wurden  und 
eine  solche  dann  auch  in  diese  äufserste  Niederlassung  gesandt  wurde, 
oder  ob  diese  adulitische  nur  dazu  dienen  sollte,  der  Umgegend  die 
Macht  und  Gröfse  des  äg3rptischen  Königs  zu  verkünden,  wissen  wir 
nicht;  im  letzteren  Falle  würde  diefs  eine  Nachweisung  für  die 
schon  damals  erfolgte  Verbreitung  der  gi-iechischen  Sprache  in  diesen 
Gegenden  sein.  Wie  als  Ergänzung  der  am  Ende  unvollständigen 
Inschrift  schrieb  Cosmas  noch  eine  andere  auf  einem  Thron  befind- 
liche ab,  von  welcher  aber  ofienbar  der  Anfang  mit  dem  Namen 
und  Titel  des  Königs  fehlte.  Sie  erzählt  die  Feldzüge  eines  habes- 
sinischen  Königs  in  Provinzen  Habessiniens  und  benachbai-te  Länder, 
deren  Unterwerfung  bis  zu  den  Gränzen  Aegyptens,  so  dafs  man 
nunmehr  aus  seinem  Reiche  dahin  habe  reisen  können;  dann  nach 
seinen  Eroberungen  im  Süden  die  Absendung  einer  Flotte  und  Armee 
nach  dem  südlichen  Arabien,  wo  er  die  Arabiten  und  Kinaidokolpiten 
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unterworfen  habe,  deren  Könige  genöthigt  worden,  ihm  Tribut  zu 
zahlen  und  für  die  Sicherheit  der  Strafsen  und  der  Schiflffahrt  zu 
sorgen ;  von  Leuke  Korne  bis  zu  den  Sabäern  habe  sich  dieser 
Kriegszug  erstreckt.  Keiner  seiner  Vorfahren  habe  sich  alle  die 
Völker  unterworfen.  Dafür  dankt  er  dem  gröfsten  Gott,  dem  Ares, 
der  ihn  gezeugt  habe,  steigt  nach  Adule  herab  (also  sicherlich  von 
Axum  her),  um  dem  Zeus,  dem  Ares  und  Poseidon  zu  opfern  und 
feierlich  den  Thron  mit  der  Inschrift  dem  Ares  zu  weihen,  und  zwar 
im  sieben  und  zwanzigsten  Jahr  seiner  Regierung. 

Dr.  Vincent  schreibt  auch  diese  letzte  Inschrift  dem  Ptolemäus 
Euergetes  zu,  da  er  die  Worte  des  Cosmas  :  sie  sei  tig  i^  dxoloüi^iag 
„wie  eine  Folge  der  vorhergehenden^  nicht  streng  genug  nahm, 
und  wundert  sich,  dafs  70  Jahre  später  Agatharchides  von  diesen 
grofsen  Unternehmungen  zur  Erweiterung  des  Handels  von  Aegypten 
nichts  mehr  weifs  (Auszug  in  Bredow's  Untersuchungen,  S.  793). 

Diese  Inschriften  zeigen  uns  einen  Gebrauch  der  griechischen 
Sprache  in  Habessinien,  der  noch  im  sechsten  Jahrhundert  unserer 
Zeitrechnung  fortdaueii» ,  in  welchem  sich  der  König  von  Axum 
Elesbaan,  zu  Anfang  der  Regierung  des  Kaisers  Justin,  als  er  einen 
Feldzug  gegen  die  Homeriten  in  Arabien  unternehmen  wollte,  eine 
Abschrift  beider  Inschriften  schicken  liefs,  welche  die  Kaufleute  Cos- 
mas und  Menas  machten,  wobei  der  erste  derselben  auch  eine  flir 
sich  behielt.  Der  Gebrauch  der  gi-iechischen  Sprache  war,  wie  sich 
hernach  zeigen  wird,  ganz  dem  gleich,  welchen  wir  den  König  von 
Nubien  Silko  zur  Zeit  des  Kaisers  Justinian  in  einer  seine  Eroberun- 
gen erzählenden  Inschrift  macheu  sehen,  die  in  einem  schlechten, 
auf  der  Sprache  der  Alexandriner,  der  Septuaginta  beruhenden 
Griechisch  verfafst  ist  und  die  Letronne  im  9.  Band  der  Hiskrire  et 
Mimoires  —  des  InscripHons  et  Belles^Leltres  (1831)  sehr  schön  erläu- 
tert hat.  Mit  der  griechischen  Sprache  und  der  beginnenden  Cultnr 
mufste  wohl  auch  nach  obiger  Inschrift  griechischer  Götterdienst 
Eingang  in  Habessinien  gefunden  haben,  eben  so  wie  dieser  und  der 
ägyptische  unter  den  Nubiern.  Indessen  gehörte  der  fremde  Cultua 
vielleicht  nur  den  höheren  Ständen  an  und  mochte  auch  unter  die- 
sen eben  nicht  sehr  feste  Wurzeln  gefafst  haben,  so  dafs,  als  da« 
römische  Kaiserreich  die  christliche  Religion  annahm,  deren  allmälige 
Verbreitung  unter  den  Axumiten  auf  keine  besondere  Schwierigkeit 
gestofsen  zu   sein  scheint.     Die  Zeit  ihrer   ersten  Einflihning  aber, 
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die  entweder  in  das  Jahr  333  oder  erst  gegen  das  Ende  der  Re- 
gierang des  Kaisers  Constantius  gesetzt  wird,  läTst  sich  nicht  genau 
bestimmen.  *)  Von  dem  durch  diese  Inschrift  und  die  gleich  zu 
erwähnende  hinlänglich  nachgewiesenen  griechischen  Cultus  wissen 
die  äthiopischen  Chronisten  nichts ;  ihnen  zufolge  verehrten  die 
Aethiopier  vor  ihrer  Bekehrung  zum  Christenthum  theils  die  Schlange, 
theils  waren  sie  Juden. 

§.  211. 

Die  zweite  uns  bekannt  gewordene  griechische  Inschrift,  die 
Salt  auf  seiner  Reise  in  Begleitimg  des  Lords  Valentia  in  Axum 
fitnd  und  die  er  auf  seiner  zweiten  Reise  nach  Habessinien  noch  ge- 
nauer untersuchte ,  enthält  die  Erzählung  eines  Feldzugs ,  den  der 
König  Aeizanas  zur  Unterwerfung  der  aufrührerischen  Bugaiten  (der 
Bewohner  von  Boifyea  bei  Epiphanius,  acte,  haeres.  11,  2,  83),  der  nach- 

maligen  Boja  nach  englischer  Aussprache  (der  «äj  oder  L^o,  U^oä 
bei  Bar  Hebraeus,  Chron.  syr,  p.  164;  Tuch,  in  der  Zeitschr.' d.  d. 
morg.  Ges.  I,  p.  64)  im  Norden  von  Habessinien,  durch  seine  Brü- 
der Saiazanas  und  Adephas  unternehmen  liefs,  für  dessen  glückliche 
Beendigung  er  seinem  Erzeuger,  dem  unüberwindlichen  Ares,  dankt 
und  ihm  eine  goldene,  eine  silberne  und  drei  eherne  Statuen  weiht. 
Die  Inschrift  beginnt  mit  dem  Namen  und  Titel  des  Königs  :  AtiJ^a" 

ms  ßaaiXtvg  A^io^ittav  xai  Ofii^Qizwy  xai  tou  Paeidav  xai  AtO-iOTswv  xai  Gaßa-- 
uxujv  xai  %ov  Cii^fj  xai  %ov  Tiafio)  xai  Bouyaeitwv  xai  xov  Kasov  ßaoiXavg 
ßaoiXetov  vios  x>€ov  anxt^ov  Aquoq.  Der  König  ist  also  hiernach  un- 
zweifelhaft Heide  und  herrscht  entweder  über  die  Homeriten  und 
Sabäer  in  Arabien  oder  hat  die  Herrschaft  seiner  Vorfahren  über 
dieselben  in  seinem  Titel  beibehalten.  Eine  Nachweisung  über  Raei- 
dan  in  Arabien  hat  Salt  in  Viscount  Valentia's  Voyages  HI,  p.  180 
aus  Alb.  Schultens  Historia  imperU  eetustissimi  Joctanidarum  in  AraiAa 
feUcej  1740,  1786,  gegeben. 

Der  heilige  Athanasius  hat  uns  ein  griechisches  Schreiben  des 
Kaisers  Constantius   vom  Jahr  356  an  die  Fürsten,    Tvgawoi^    von 


*)  Sam.  Basnage,  Annales  poUtico-eccleatastici^  Roterod*  1706^  fol.  11,  p.  822; 
Tlllemont,  Mimoires  pour  aervir  ä  Vhistoire  ecclesiastique  ^  Paria  ^  1700,  4%  VII, 
p.  284,  709. 
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Axum  yi'i^avag  und  Sa^avägj  seine  ddihpoi  ttfuwvmoi^  aufbewahrt,  in 
welchem  er  ihnen  befiehlt  {xeUvo(ABv\  Eine  Religion  mit  den  Römern 
zu  haben  und  defswegen  ihren  von  Athanasius  geweihten  Bischof 
Friunentius  zu  jenes  Nachfolger  Georg  nach  Aegypten  zu  schicken, 
um  sich  bei  ihm  wegen  seiner  Rechtgläubigkeit  zu  rechtfertigen,*) 
Es  läfst  sich  kaum  bezweifeln,  dafs  die  hier  genannten  Fürsten  der 
König  Aeizanas  obiger  Inschrift  und  dessen  Bruder  Saiazanas  waren, 
welchen  letzteren  man  am  byzantinische^  Hofe  wohl  in  dem  Licht 
eines  dortigen  Cäsars  betrachten  mochte  und  defshalb  in  das  kaiser- 
liche Schreiben  auch  seinen  Namen  setzte.  Diesem  zufolge  erschei- 
nen die  Könige  von  Axum  etwa  als  Bundesgenossen  des  römischen 
Reichs  in  einer  gewissen  Abhängigkeit,  wenn  diese  nicht  vielmehr 
auf  Rechnung  des  byzantinischen  Hofstyls  kommen  sollte,  da  sich 
weiter  keine  Spur  davon  findet.  Auch  geht  eine  solche  Abhängig- 
keit keineswegs  aus  dem  Bericht  hervor,  den  uns  Johannes  Malala 
von  einer  Gesandtschaft  aufbewahrt  hat,  die  zu  den  Zeiten  Justinians 
nach  Axum  geschickt  wurde.  Sollten  aber  die  Inschrift  und  das 
Schreiben  des  Kaisers  Constantius  nicht  auf  einen  und  denselben 
König  von  Axum  bezogen  werden,  der  in  der  einen  als  Heide,  in 
dem  anderen  nach  der  gewöhnlichen  Annahme  als  Christ  ei-scheint, 
so  steht  dem  das  Verhältnifs  zu  seinem  Bruder  entgegen,  das  sich 
doch  nicht  leicht  unter  denselben  Namen  wiederholt  haben  möchte; 
und  es  bleibt  dann  noch  die  Auskunft,  dafs  die  Inschrift  der  Be- 
kehnmg  zum  Christenthum  vorausgegangen,  das  Schi^eiben  nach  der- 
selben erfolgt  sei.  Jedoch  liegen  auch  wieder  bestimmte  Nachrichten 
vor,  auf  die  wir  zurtlckkommen  werden,  dafs  zu  den  Zeiten  Justi- 
nians der  König  von  Axum  kein  Christ  war,  und  aus  dem  Schreiben 
des  Kaisers  Constantius  geht  auch  gar  nicht  mit  Bestimmtheit  hervor, 
dafs  Aizanas  selbst  zum  Christenthum  übergetreten  wäre,  denn  auch 
ohne  diefs  konnte  sich  ein  christlicher  Bischof  in  seinem  Lande  be- 
finden und  der  glaubenseifrige  römische  Kaiser  der  Meinung  sein, 
dafs  er  ein  Schutzherr  der  neubekehi-ten  Habessinier  verpflichtet  sei, 
ftir  deren  Rechtgläubigkeit  Sorge  zu  tragen,  tmbeachtet  der  etwa 
abweichenden  Religion  ihres  Königs. 

Die  erwähnte  Inschrift  bei  Salt,  die  einzige  im  Original  erhaltene 
griechische  in  Habessinien,   die  bekannt  geworden  ist,  zeichnet  sich 


*)  SancÜ  Athanoiü  Opera,  GoUmiae,  1686,  fol.  I,  p.  696. 


wenig  Linsichtlich  der  Reinheit  der  Sprache  aus ;  bemerkenswerth  ist 
das  Air  das  leiteinische  afmona  stehende  ovhov  und  daher  dann  das 
wnmw^vofisvoi  ^wir  haben  sie  gespeist^,  Ausdrücke,  die  der  römischen 
Militttrverwaltung  entlehnt  sein  werden. 

§.  212. 

Auf  den  beiden  griechischen  Inschriften,  auf  der  wohlbegrün- 
deten Annahme,  dafs  sie  der  Mitte  des  vierten  Jahrhunderts  voraus- 
gehen, beruht  ganz  allein  die  Kunde  von  einer  früheren  Herrschaft 
axnmitischer  Könige  über  Jemen,  die  den  anderweitigen  Nachrichten 
zufolge  nicht  vor  dem  sechsten  Jahrhundert  Statt  gefunden  hätte. 
Auf  die  aus  dem  heiligen  Athanasius  bekannte  Nachricht  von  der 
Regierung  zweier  Brüder  in  Axum,  unter  denen  das  Christen thum 
in  Habessinien  eingefuhii;  worden  sei,  bauten,  wie  es  scheint,  die 
nachmaligen  Chronisten  Aethiopiens  ihre  Erzählung  von  der  Regie- 
rung der  beiden  Brüder  Abrehä  und  Aybel^a,  A-flCV  .'  (DA/t-flrfl  .' 
(Namen,  die  auf  verschiedene  Weise  geschrieben  werden),  angeblichen 
Zeitgenossen  des  heiligen  Athanasius,  die  aber,  folgt  man  den  An- 
gaben in  den  Königslisten,  um  ein  Jahrhundert  später  regiert  hätten, 
obschon  dabei  das  Jahr  333  als  das  der  Bekehrung  zum  Christen- 
thum  angenommen  wird.  Diese  soll  nach  der  allgemeinen  Annahme 
unter  den  Aethiopiern  durch  den  Abbä  Salämä  erfolgt  sein;  der 
Bischof  Frumentius,  den  sie  FrSmönätos  nennen,  kommt  hierbei  sei- 
nem Namen  nach  gar  nicht  in  Betracht;  er  soll  in  Habessinien  den 
Namen  Salämfi  erhalten  haben,  und  dieser  wird,  wie  der  Frumentius 
der  griechischen  Schriftsteller,  von  den  äthiopischen  Chronisten  für 
den  Sohn  eines  Reisenden  erklärt.  Unter  der  fünften  oder  sechsten 
Regierung  nach  der  von  Abrehä  und  Ajbe^^a,  unter  Alamedä,  ElÄ 
Amid&  oder  Alamidä,  dem  Sohn  von  Saladöba,  sollen  neun  heilige 
Reformatoren  der  christlichen  Lehi-e  aus  dem  Römischen  Reich,  aus 
Aegjrpten  nach  Aethiopien  gekommen  sein ;  auf  ihre  Namen  wurden, 
wohl  erst  nachmals,  grofse  und  berühmte  Klöster  errichtet,  Sitze  der 
Tradition  oder  der  Legende,  die  wahrscheinlich  für  die  späteren 
Chronisten  die  Quelle  ihrer  dürftigen  Erzählungen  ward.  Nach 
ihnen  wird  das  alte  Königsgeschlecht  in  Aethiopien  von  der  Königin 
von  Saba,  die  hier  regiert  habe,  und  von  Salomo  abgeleitet ;  es  wer- 
den aber  bis  zum  Anfang  unserer  Zeitrechnung  nur  einige  über 
zwanzig   Generationen  oder  Regierungen  gezählt,   die   letzteren  mit 
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grofsentheils  sehr  mäfsigen  Angaben  ihrer  Dauer,  zusammen  ungefähr 
drittehalbhundert  Jahre.  In  die  Mitte  der  sechszehnjährigen  Regie- 
rung von  Qü^  Bäzgn  wird  die  Geburt  Christi  gesetzt,  so  dafs  Bä- 
z6n  acht  Jahre  vor  und  acht  Jahre  nach  derselben  regiert  haben 
soll.  Hier  drängt  sich  die  Vermuthung  auf,  dafs  jenen  16  Jahren 
vielleicht  nur  der  Unterschied  der  drei  neben  einander  gebrauchten 
Weltären  und  ihre  Beziehung  zu  der  Geburt  Christi  zum  Grunde 
liegt,  von  denen  jede  von  der  nachfolgenden  gerade  um  8  Jahre 
abweicht.  Die  constantinopolitanische  Weltäre  zählt  16  Jahre  mehr 
als  die  alexandrinische ;  zwischen  beiden  in  der  Mitte  ist  die  Weltäre 
nach  der  Rechnung  des  lulius  Africanus,  die  bis  zur  Geburt  Christi 
5500  Jahre  zählt;  mehrere  Byzantiner,  Georgius  Syncellus,  Theo- 
phanes  u.  s.  w.,  folgen  derselben. 

§.  213. 

Während  in  Habessinien  ein  gewifs  nur  theilweiser  Uebergang 
zu  dem  Christenthum  und,  wie  es  scheint,  ohne  besondere  Unruhen 
erfolgte,  fanden  solche  mehrfach  in  dem  gegenüber  liegenden  Arabien 
durch  die  Kämpfe  der  verschiedenen  Religionen  veranlafst  Statt 
Hier  wohnten  die  Anhänger  des  altarabischen  Heidenthums,  welche 
theils  Sonne  und  Mond,  theils  locale  Gottheiten  anbeteten,  dann 
Juden  und  Christen  untereinander,  der  Osten  stand  theilweise  unter 
der  Hen-schaft  der  nachmals  den  Mohammedanern  so  verhafsten  per- 
sischen Feueranbeter.  In  der  ersten  Hälfte  des  dritten  Jahrhunderts 
hatte  Abu  Karb  Asad,  der  Beherrscher  von  Jemen,  die  jüdische 
Religion  daselbst  eingeführt,  die  jedoch  anfanglich  noch  keine  grofoe 
Fortschritte  machte ;  anderen  Erzählungen  zufolge  wäre  diefs  erst 
ein  Jahrhundert  später  durch  einen  anderen  Beherrscher  Jemens  ge- 
schehen. Einer  der  Nachfolger  von  Abu  Karb  zu  Ende  des  dritten 
Jahrhunderts,  Abd  Keläl,  war  Christ,  aber  nur  für  seine  Person  und 
wurde  delshalb  von  seinen  darüber  aufgebrachten  Unterthanen  er- 
mordet. Sein  Sohn,  aber  nicht  unmittelbarer  Nachfolger,  Marted, 
übte  völlige  Toleranz  gegen  alle  Secten,  während  sein  Vorgänger 
Härit  ein  eifriger  Anhänger  des  Judenthums  gewesen  sein  soll.  In 
die  Zeit  der  Regierung  von  Marted  gehörte  muthmafslicher  Weise 
die  Sendung  des  Kaisers  Constantius  an  den  König  der  Homeriten, 
von  der  Philostorgius  in  der  Kirchengeschichte  H,  6  und  HI,  4 — 6, 
dann  aus  ihm  Nicephorus  Callistus  IX,  18  eine  Nachricht  aufbewahrt 
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hat«  An  die  Spitze  der  Gesandtschaft  ward  der  von  einer  indischen 
Insel  gebürtige  Theophilus  gestellt  (den  Gregorius  von  Nyssa  einen 
Blemmyer  nennt,  nach  Letronne's  sehr  wahrscheinlicher  Vermuthung 
in  den  Mim.  des  Inscript.  X,  246  von  der  Insel  Dahlak,  nicht  von 
Bocotorah),  zum  Zweck  seiner  Mission  ziun  Bischof  geweiht,  und  es 
wurden  ihm  reiche  Geschenke  für  den  König  mitgegeben,  den  er 
zur  Annahme  des  Christenthums  oder  doch  zur  Erbauung  von  Kir- 
chen in  seinem  Lande  ttlr  die  römischen  Kaufleute  und  inländischen 
Christen  bewegen  sollte,  wozu  der  Kaiser  das  erforderliche  Geld  mit- 
schickte. Das  letzte  nahm  der  König  nicht  an,  liefs  aber  auf  seine 
Kosten  drei  Kirchen  erbauen,  eine  in  der  Hauptstadt  Tdq>a(fov  (Saphar 
bei  Plinius  VI,  23,  SanqxxQa  fit^Qonohg  bei  Ptolemäus  VI,  7,  "u4qiaQ 
fjifiiQOTxohg   im   Periplns    Arrians,    Taq)aQ^   im    Menologium    Grc^ecomm^ 

wahrscheinlich  auch  das  ^QQ  Genesis  X,  30,    von  den  beiden  JJ^ 

der  Araber  das  westliche  jemenische  im  Inland  gelegene,  da  das  öst- 
lichere an  der  Küste  von  keinem  alten  Schriftsteller,  sondern  erst  im 
Mittelalter  erwähnt  wird),  eine  in  Aden,  wo  die  Römer  ihre  Handels- 
niederlagen hatten,  und  eine  dritte  am  Ausgange  des  persischen 
Meerbusens,  wo  solche  die  Perser  hatten.  Im  rothen  Meer  übten 
um  diese  Zeit  die  Römer  eine  entschiedene  Oberherrschaft  aus,  hand- 
habten die  Polizei  gegen  die  Seeräuber  und  erhoben  überall  Zölle. 
Theophilus  ordnete  die  kirchlichen  Verhältnisse  bei  den  Homeriten, 
dann  vor  seiner  Rückkehr  ebenso  die  in  Axum.  Das  hierbei  mehr- 
mals angeführte  Indien  ist  Arabien,  wie  es  auch  zuletzt  das  grofse 
Arabien  genannt  wird.  Nach  dem  angegebenen  Bericht  waren  die 
meisten  Bewohner  von  Jemen  Heiden,  unter  ihnen  vermischt  eine 
nicht  geringe  Anzahl  von  Juden.  Von  einer  Ausbreitung  des  Christen- 
thums zufolge  jener  Mission  findet  sich  keine  bestimmte  Nachricht ; 
nur  soll  der  Sohn  und  Nachfolger  von  Marted,  Waktah  oder  Waliah, 
erst  eifi-iger  Vertheidiger  des  Judenthums ,  dann  Anhänger  des 
Christenthums  gewesen  sein,  zuletzt  zwischen  beiden  Religionen  ge- 
schwankt haben.  Seine  Regierung  setzt  Caussin  de  Perceval,  von 
dem  ich  die  meisten  dieser  aus  den  arabischen  Schriftstellern  genom- 
menen Nachrichten  entlehne  (Essai  sur  thistoire  des  Arahes  atxmt 
fislamisme,  Paris,  1847,  8\,  I,  p.  114)  in  die  Jahre  350—370.  Darauf 
folgen  Zeiten  der  Unruhe,  dann  scheint  das  Reich  von  Jemen  wieder 
mächtiger  geworden  und  so  gewesen  zu  sein,  als  jüsuf  Du  Nauwäs 
oder  Nöwäs  von  ungefähr  490—525  nach  Christi  Geb.  regierte.    Dieser 
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war  ein  eifriger  Anhänger  des  Judenthums,  das  defshalb  groGse  Fort- 
schritte unter  seiner  Regierung  machte,  und  er  drückte,  nach  des 
Procopius  Bericht,  die  Christen  mit  unmäfsigen  Abgaben.  Eber 
arabischen  Erzählung  zufolge  (Caussin  de  Perceval,  1,  128)  soll  die 
Ermordung  zweier  Juden  durch  die  unlängst  zum  Christenthuin 
übergeti-etenen  Bewohner  von  Negrän  seinen  Feldzug  gegen  diese 
Stadt  und  nach  deren  Eroberung  seine  grausamen  Hinrichtungen 
jener  Bewohner  veranlafst  haben  und  dadurch  der  Kaiser  Justin  I 
bewogen  worden  sein,  den  König  von  Axum  aufzufordern,  die  be- 
gangenen Gräuel  zu  rächen  (vgl.  Nicephorus  Callistus  XVII,  6).  Von 
den  Aethiopiern  wird  diese  Christenverfolgung  in  5**2^1?  Nägräu  als 
die  Ursache  des  Kriegs  gegen  die  Homeriten  angenommen.  Es  ist 
diefs  die  Ndyaga  fir^Qouolig  bei  Ptolemäus  VI,  7.  Nach  anderer  Er- 
zählung bei  Johannes  Malala,  Nicephorus  Callistus  XVII,  32  und 
Georgius  Cedrenus  hätten  die  Homeriten  römische  Kaufleute  geplün- 
dert und  umgebracht  oder  aber  an  der  Durchreise  nach  Axum  ge- 
hindert; der  König  der  Axumiten  aber,  damals  noch  Heide  (^EULfjyi- 
^w)',  Niceph.  Call.  XVII,  32),  habe  vor  dem  Krieg  gelobt,  wenn  er 
siegte,  Christ  zu  werden,  und  sich  dann  nach  erlangtem  Siege  hierzu 
Bischöfe  von  Justinian  erbeten.  Aus  Cosmas  IH,  p.  179  geht  nur 
eine  damalige  Verbreitung  des  Christenthums  in  Aethiopien,  Axum, 
der  ganzen  umliegenden  Gegend  und  im  glücklichen  Arabien  unter 
den  Homeriten  hervor,  ohne  dafs  sich  aus  der  allgemein  gehaltenen 
Angabe  etwas  Näheres  entnehmen  liefse.  Darin  stimmen  mehrere 
Nachrichten  überein,  dafs  der  König  von  Habessinien  in  üeberein- 
kunft  mit  dem  Kaiser  und  mit  Benutzung  römischer  Schiffe,  denen 
er  seine  leichtgebauten  hinzufügte,  den  Feldzug  gegen  Jemen  unter- 
nahm, das  er  sich  unterwarf,  wobei  Du  Nöwäs  umkam,  wie  auch  bald 
darauf  sein  Nachfolger  Du  Geden,  der  die  letzten  Anstrengimgen 
zur  Erhaltung  der  Selbstständigkeit  seines  Vaterlandes  gemacht  hatte. 
Eine  Zeit  lang  blieb  nunmehr  Jemen  in  Abhängigkeit  von  den  Köni- 
gen der  Habessinier  und  wurde  von  deren  Unterkönigen  regiert,  da 
der  gleichzeitige  Procopius  (de  beUo  persico^  I,  20)  erzählt,  der  König 
der  Aethiopier  habe  den  Homeriten  einen  christlichen  König  aus 
ihrem  Volke  gesetzt,  Namens  ^Hoi/ncpaiogj  mit  der  Verpflichtung  zu 
einem  jährlichen  Tribut,  und  der  Kaiser  Justinian  habe  kurz  vor 
dem  Tode  des  Perserkönigs  Kaßddt^g,  Kwddr-g  (Qobäd,  f  531  oder  An- 
fang 532),   einen  Gesandten  an  den  König  der  Aethiopier  und  an 
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den:  König  der  Hoioeriten  Esimphäus  geschickt,  um  beide  zum  Krieg 
gegen  die  Perser  aufzufordern ,  deren  Einflufs  auf  die  Homeriten 
bald  nachher  neben  dem  der  Habessinier  und  mit  ihnen  abwechsekid 
sich  geltend  machte.  In  dem  von  Johannes  Malala  ausgezogenen 
Bericht  über  jene  Gesandtschaft  wird  gesagt,  der  König  der  Axu- 
miter  habe  den  König  der  Homeriten  Indier  besiegt,  sein  Reich 
erobert  und  anstatt  seiner  seinen  Verwandten  Anganes  als  Unterkönig 
bestellt 


Der  König  von  Habessinien,  der  die  Homeriten  unterwarf,  hiefs 

wohl  AÄ'flrfl  Ajbel^a,  der  arabische  Name  f^\  A^ba^,  den  die 
griechischen  Schriftsteller  mit  wahrscheinlich  vorgesetztem  arabischen 
Artikel,  welcher  in  einer  Reihe  damaliger  äthiopischer  Königsnamen 
schriftlich  davon  getrennt  erscheint,  ^EXsaßaäg^  'Eksaßoag,  ''EkeaßaaiHy 
'Eleaßaav  nennen ;  bei  Procopius  heifst  er  ^ElXija&eaiog ,  was ,  wie  Salt 
treffend  bemerkt  hat,  auf  der  Verwechslung  eines  Abschreibers  von 
6  mit  6  beruhen  wird.  Johannes  Malala  nennt  den  König,  der  die 
Homeriten  unterwarf,  Anda,  den  aber,  an  welchen  Justinian  seine 
Gesandtschaft  wegen  des  Perserkriegs  schickte ,  Elesboas  (fJisloria 
Chronica^  Oxanü^  1691,  8\,  p.  195,  196).  Bei  Nicephorus  Callistus 
XVH,  32  heifst  der  König,  der  nach  Besiegung  des  Damnus  mit 
Justinian  wegen  der  Annahme  des  Christenthums  unterhandelte, 
David;  vorher,  XVH,  6,  läfst  er  den  König  Elesbaan  gleich  nach 
dem  Sieg  über  Dunaan  Mönch  werden ;  bei  Georgius  Cedrenus  p.  374 
heifst  er  Adad.  Den  äthiopischen  Nachrichten  bei  Ludolf  {Historia 
Aethiapica  H,  4,  34)  zufolge  hiefs  der  Besieger  der  Homeriten  V\/\,-fJ 
KälSb ;  so  kommt  er  in  frommen  Schriften  der  Aethiopier  häufig 
vor,  was  mit  den  obigen  Angaben  nur  durch  die  Annahme  zu  ver- 
einigen ist,  dafs  auch  damals  schon  der  König  mehrere  Namen  ge- 
habt habe,  von  denen  er  den  einen  bei  seinem  Eegierungsantritt 
seinem  früheren  hinzufügte. 

Esimphäus  beherrschte  dem  Procopius  zufolge  die  Homeriten 
nicht  lange.  Viele  Sclaven  und  Gesindel  bei  dem  Heer  der  Habes- 
sinier waren  nach  der  Unterwerfung  von  Jemen  daselbst  zurück- 
geblieben, da  ihnen  das  fruchtbare  Land  sehr  gefiel;  sie  empörten 
sich  gegen  Esimphäus,  sperrten  ihn  in  einer  Burg  ein  und  wählten 
zum  König  der  Homeriten  einen  Namens  Abraham,  einen  Christen, 
den  Sclaven   eines  Kömers ,    der  in  Adulis  Handelsgeschäfte  trieb. 
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Gegen  ihn  schickte  „Hellestheäus"  3000  Mann  Truppen  unter  einem 
seiner  Verwandten,  die  diesen  aber  im  Einverständnifs  mit  Abraham 
tödteten,  sich  mit  den  Aufruhrern  vereinigten  und  gleich  ihnen  m 
Jemen  verblieben.  Ein  anderes  von  ^Hellestheäus"  gesandtes  Heer 
ward  geschlagen  und  kehrte  nach  Habessinien  zurück ,  worauf  keine 
neue  Unternehmung  erfolgte.  Nach  des  ^Hellestheäus"  Tod  ver- 
glich sich  Abraham  mit  dessen  Nachfolger  zur  Zahlung  eines  jähr- 
lichen Tributs.  Er  war  der  Abrahah  der  arabischen  Geschieht- 
Schreiber,  der  die  berühmte  Unternehmung  der  Habessinier  gegen 
Mekka  anführte,  im  Jahr  des  Elephanten,  den  er  ritt,  in  dem  Jahr, 
in  welchem  kurz  nach  jener  Unternehmung  Mo}|iammed  geboren 
wurde  (570  oder  571);  im  Gefolge  derselben  starb  er  an  den  Pocken, 
an  der  in  seinem  Heere  entstandenen  neuen  Krankheit.  Mesftdi 
rechnet  seine  Regierung  zu  43  Jahren,  was  nach  den  Angaben  von 
Procopius  zu  viel  ist,  da  Esimphäus  noch  im  Jahr  531  regiert  haben 
soll ;  Hamzah  zu  23  Jahren ,  was  zu  wenig  erscheint.  Caussin  de 
Perceval  (I,  145)  nimmt  eine  mittlere  Zahl  von  33  Jahren  an,  die 
sich  ziemlich  nahe  einer  Angabe  anschlössen,  welche  sich  bei  der 
Disputation  eines  angeblichen  Erzbischofs  Gregentius  von  Taphari 
findet,  die  unter  der  Autorität  des  Königs  Abraham  mit  grofsem  Ge- 
pränge gegen  den  Juden  Erban  {'EQßuv  oder  'EQßdv)  gehalten  worden 
wäre.  Danach  sollte  Abraham  30  Jahre  regiert  haben  und  kurz  vor 
Gregentius  gestorben  sein,  dessen  Tod  den  19.  December  552  unter 
die  Regierung  von  Abraham's  Sohn  Serdidus  gesetzt  wird.  Diese 
30  Jahre  werden  aber  von  dem  fünften  Jahre  des  Kaisers  Justin  an 
gerechnet,  der  518  zur  Regierung  kam,  von  dem  Jahre  an,  in  wel- 
chem denselben  Nachrichten  zufolge  der  König  der  Axumiten  seiuen 
Feldzug  gegen  die  Homeriten  unternahm;  die  30  Jahre  sind  ialßo 
hier  zu  viel,  und  Abraham's  Regierung  begann  nach  dem  Obigen 
erst  nach  531  und  endigte,  wie  bemerkt,  gegen  571.  Aufserdem  ist, 
wie  man  wohl  sicher  wird  annehmen  müssen,  die  Geschichte  jener 
Disputation  ein  späteres  Machwerk,  dem  wir  keine  Autorität  beilegen 
können. 

Auf  Abraham  folgten  bald  nach  einander  zwei  Söhne  desselben, 
welche  die  Araber  hart  drückten ;  die  letzteren  besiegten  mit  Hülfe 
der  Perser  die  Habessinier,  von  denen  sich  ein  Theil  unterwarf, 
andere  nach  Afirica  zurückkehrten.  Doch  noch  einmal  rissen  die 
später  als  Leibwache  dienenden  Habessinier  die  Herrschaft  an  sich, 
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bis  diese  gegen  das  Ende  des  sechsten  Jahrhunderts  angeblich  nach 
einer  Daaer  von  72  Jahren  ganz  aufhörte  und  Jemen  von  persischen 
Statthaltern  regiert  wurde. 

Auf  den  Feldzug  nach  Jemen  und  die  Unterwerfimg  der  Homeri- 
ten  werden  zwei  von  Riippell  bekannt  gemachte  Münzen  mit  grie- 
chischer Inschrift,  den  eine  Krone  tragenden  Bildern  der  Könige 
und  den  ungekrönten  der  wahrscheinlichen  Unterkönige  bezogen,  bei 
deren  einer  das  gräcisirte  Aq>idag  dem  äthiopischen  A^be^ia  wird  ent- 
sprechen sollen  oder  vielleicht  dem  Namen  Asfeij^a.  *)  Gehören  sie, 
wogegen  ich  gar  nichts  zu  erinnern  habe,  in  diese  Zeit,  so  zeigen 
sie,  dafs  noch  damals  der  Gebrauch  griechischer  Schrift  und  Sprache 
bei  den  Axumiten  vorherrschte ;  und  bemerkenswerth  ist  es  hierbei, 
dals ,  als  darauf  die  himjaritische  Schrift  angenommen  wurde ,  die 
griechischen  Buchstaben  mit  ihren  Zahlwerthen  zur  Bezeichnung 
dieser  in  jene  übergingen  und  so  in  der  äthiopischen  Schrift  ftir 
immer  verblieben,  zum  Beweis,  dafs  die  Kenntnifs  derselben  wohl 
in  die  Bevölkerung  eingedrungen  war. 

Aus  allem  Vorhergehenden  folgt  nur  die  grofse  Verwirrung  und 
Unsicherheit  in  der  Geschichte  dieser  Begebenheiten,  da  auch  die 
Araber  selbst  die  Geschichte  von  Jemen  für  sehr  mangelhaft  erklären 
und  die  griechischen  Nachrichten  sich  so  vielfach  widersprechen. 

§.  214. 

Für  die  nächstfolgenden  Jahrhunderte  wird  die  äthiopische  Ge- 
schichte wo  möglich  noch  dürftiger,  da  nunmehr  jede  Verbindung 
mit  dem  byzantinischen  Reiche  aufhörte,  nachdem  die  Mohammedaner 
im  Jahr  641  Alexandrien  erobert  und  zehn  Jahr  später  den  König 
▼on  Nubien  zur  Zahlung  eines  Tributs  gezwungen  hatten,  auch  die 
Chronisten  von  diesen  Zeiten  noch  nichts  zu  erzählen  wissen.    Nach 


*)  Der  ErläuteruDg  dieser  Münzen  bei  Rüppell  II,  p.  344  vermag  ich 
Dicht  beizustimmen;  sie  leidet,  wie  aus  den  obigen  Angaben  über  den  Krieg 
gegen  die  Homerit6li  hervorgdit,  an  chronologischen  Gebrechen,  da  auf  die 
Aotorität  von  Cedrenus  hin  dieser  Krieg  in  das*  15.  Regierungsjahr  Justinian's, 
in  das  Jahr  542,  gesetzt  wird  ;  dann  an  mangelhafter  Auffassung  der  Quellen, 
da  der  angeführte  Malala  erzählt,  der  König  der  Auxumiten  habe  den  Anganes 
sam  König  über  die  Homeriten  gesetzt,  nicht  aber,  dafs  er  selbst  der  Anganes 
gewesen. 

64 
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den  Anfang  oder  die  Mitte  des  zehnten  Jahrhunderts  wird  die  Yet- 
treibung  der  bisherigen  Regentenfamilie  aus  dem  Salomonischen 
Stamme  gesetzt,  deren  letzter  J^A^i^J^  D&lnäod  war;  sie  soll  dardi 
eine  Jüdin  bewerkstelligt  worden  sein,  die  Judith  (^Ji/f  Gudit  oder 
9Jlft  judit),  Esther  (Afl't'C  Astgr)  oder  'hfl^  Esät  Feuer  ge- 
nannt wird,  dann  auch  H^  Zägul,  wefshalb  ihre  Nachfolger  unter 
dem  Namen  der  familia  Zagaea  aufgeführt  werden.  Elinem  derselben, 
dem  König  AiljflA  Lalibalft,  werden  grofse  Bauwerke,  in  Feben 
gehauene  Kirchen  zugeschrieben,  die  er  durch  Künstler  aus  Aegypten 
habe  ausfuhren  lassen.  In  einer  ausgezeichneten  Abhandlung  „Zar 
Geschichte  des  abyssinischen  Reichs,  von  Prof.  A.  Dillmami''  im 
7.  Band  der  Zeitschrift  der  deutschen  morgenländischen  Gresellschaft, 
S.  338 — 364 ,  kommt  S.  349  die  Nachricht  aus  einer  äthiopischen 
Chronik  vor,  dem  Delnäod  sei  das  Reich  geraubt  und  anderen  ge- 
geben worden,  die  keine  Israeliten  waren,  nämlich  den  ZäguS.  Nach 
der  Mitte  des  13.  Jahrhunderts  (etwa  1270  bei  Rüppell)  kam  wieder 
ein  Nachkomme  der  alten  Königsfamilie,  J^Or^  l  Äf^^AÄ  Ikuno 
Amläk,  auf  den  Thron ;  erst  mit  ihm  beginnt  eine  zusammenhängen- 
dere Geschichte  von  Habessinien. 

§.  215. 

Neben  der  heidnischen  und  nachmaligen  christlichen  Bevölkerung 
sehen  wir  in  Habessinien  schon  in  älteren  Zeiten  Bekenner  der  jüdi- 
schen Religion,  die  in  Jemen  so  viele  Anhänger  gefunden  hatte.  Da 
keine  Spur  einer  üebersetzung  von  Schriften  des  Alten  Testaments 
in  das  Arabische  aus  diesen  Zeiten  vorhanden  ist,  das  bis  kurz  vor 
Moij^ammed  noch  gar  nicht  geschrieben  wurde,  also  noch  weniger 
eine  in  die  Sprache  von  Jemen  erwartet  werden  kann,  welches  die 
jüdische  Religion  aus  Hegaz  bekam,  so  mufs  man  annehmen,  dafs 
die  dortigen  Bekenner  derselben  diese  nur  vermittelst  mündlichen 
Unterrichts  erhielten  und  foiipflanzten.  Die  Verbreitung  derselben 
in  Habessinien  war,  wie  es  mir  scheint,  nur  auf  zwei  Wegen  mög- 
lich, da  die  oben  berührte  angebliche  syrische  oder  assjrrische  Colonie, 
wenn  sie  auch  aus  Juden  bestanden  hätt%  was  nirgends  gesagt  wird, 
ihrer  Herkunft  zufolge  den  hellenistisch-jüdischen  Einflufs,  dessen 
Spuren  wir  wohl  anerkennen  müssen,  nicht  hätte  vermitteln  können. 
Alexandrinische  Juden,  die  sich  doch  auch  wohl  an  dem  Handel  auf 
dem  rothen  Meere  oetheiligt  haben  werden,  konnten  ihren  Glauben 
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eben  so  wohl  in  Habessinien  eingeftihrt  haben,  wie  die  Anhänger 
griechischer  Beligion  die  ihrige.  Eine  Verbindung  mit  Aegypten  zu 
Land  war,  wie  ja  die  Adnlitische  Inschrift  nachweist,  in  diesen  Zei- 
ten gleichfalls  möglich.  Kam  die  jüdische  Eeligion  von  Aegypten 
ans,  so  konnte  sie  eine  Zeit  lang  in  Büchern  der  Septuaginta  ihre 
heiHgen  Schriften  haben,  bis  die  Kenntnifs  der  griechischen  Sprache 
in  Habessinien  verloren  ging.  Der  andere  Weg  war  der  von  Jemen 
ans;  dann  hätte  wahrscheinlich  während  der  Zeit  der  Verbindungen 
der  Axnmiten  mit  jenem  Lande  oder  erst  unter  dem  Druck  der 
Mohammedaner  der  Uebergang  von  Juden  nach  Africa  Statt  geftm- 
den,  und  in  diesem  Falle  hätten  sie  keine  heilige  Bücher  gehabt 
Ihre  Nachkommen  haben  von  den  Habessiniern  den  Namen  ^AflJP^ 
Falfisl&n  oder  Fal&sjSn  Einwanderer  erhalten;  nach  Ludolf  da- 
gegen, HisL  aethiap.  I,  14,  45,  sollen  nur  diejenigen  so  heifsen,  welche 
gegen  Westen  hin  auswanderten;  die  Verbreitung  ihres  Glaubens 
war  jenem  Namen  nach  also  wohl  nicht  blos  das  Werk  fremder 
Lehrer.  Jedoch  ist  es  nicht  unwahrscheinlich,  dafs  sie  unter  den 
Bewohnern  eines  Landes,  das,  wie  es  scheint,  noch  fast  ohne  Religion 
war,  viele  Bekehrungen  zu  der  ihrigen  machten  und  sich  dadurch 
verstärkten.  Früherhin  über  ganz  Habessinien  verbreitet,  lebten  sie* 
nachmals  in  den  ihnen  zugehörigen  Districten  abgesondert  von  den  • 
anderen  Bevölkerungen  zum  Theil  unter  eigener  Regierung  so  gut 
wie  unabhängig,  waren  geraume  Zeit  hindurch  mächtig  und  führten 
auch  Kriege  mit  den  christlichen  Herrschern,  bis  sie  nach  dem  An- 
feng  des  17.  Jahrhunderts  (1616)  in  den  dem  König  ft»it'^P*i\ 
Susnids  unterworfenen  Provinzen  auf  seinen  Befehl  zu  gleicher  Zeit 
ermordet  mid  ihre  Kinder  als  Sclaven  verkauft  wurden.  Die  Uebrig- 
gebliebenen  wurden  zur  Taufe  gezwungen.  Aber  die  Juden  erhielten 
sich  in  anderen  Landestheilen,  vorzüglich  in  den  südwestlichen  Pro- 
vinzen. Ihr  Einflufs  muTs  einst  bedeutend  gewesen  sein,  zumal  da 
auch  wahrscheinlich  vielleicht  längere  Zeit  hindurch  der  Thron  von 
Habessinien  von  Bekennem  der  jüdischen  Religion  eingenommen 
wurde ;  niu:  dadurch  wird  es  erklärlich,  wie  so  viele  jüdische  Satzun- 
gen von  den  christlichen  Habessiniern  angenommen  werden  konnten 
und  von  ihnen  fortdauernd  streng  beobachtet  werden.  Jetzt  treiben 
die  Juden  vorzugsweise  und  zwar  fleifsig  verschiedene  Handwerke, 
mit  denen  sich  die  gegenwärtig  so  rohen  Habessinier  in  den  nörd- 
lichen Provinzen   wenigstens    nicht   befassen  und  allen  Nachrichten 
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zufolge  auch  in  früheren  Zeiten  nicht  befafsten,  sondern  sich  immer 
fremder  Künstler,  Aegypter  und  Griechen  bedienten,  wie  diefs  auch 
Maqiiz!  aus  seiner  Zeit,  dem  fünfzehnten  Jahrhundert,  erzählt 
Handel  treiben  die  Juden  nicht,  der  in  Habessinien  in  den  Händen 
der  Mohammedaner  ist,  auch  nur  sehr  wenig  Ackerbau,  den  sie  von 
ihrer  christlichen  Dienerschaft  besorgen  lassen.  Jahrhunderte  hin- 
durch von  den  Christen  geschieden,  bei  denen  vielfauche  Eaceve^ 
mischungen  Statt  fanden,  und  indem  sie  nur  unter  sich  heiratheten, 
konnte  sich  ein  bestimmter  Gesichtstypus  bei  ihnen  erhalten  oder 
ausbilden,  der  sie  von  den  Christen  unterscheidet,  wie  sie  sich  auch 
von  ihnen  in  Sprache  und  Schrift  unterscheiden.  *)  Nach  der  An- 
gabe von  Bruce,  der  darüber  genaue  Erkundigungen  bei  ihnen  selbst 
eingezogen  haben  will,  sind  sie  nicht  im  Besitz  der  Originalschriften 
ihres  Glaubens,  sondern  sie  bedienen  sich  der  äthiopischen  Ueber- 
setzung  des  Alten  Testaments,  derselben,  die  mittelbar  ans  der  Septua- 
ginta  geflossen  und  noch  mit  Apocryphen  vermehrt  auch  im  Gebrauch 
der  Christen  ist.  Abweichend  davon  ist  zwar  die  von  Ludolf  (in  der 
Hist.  d^thiop,  I,  14,  46)  gegebene  Nachricht,  dafs  sie  noch  die  hebräi- 
sche Bibel  besäfsen  und  sich  unter  einander  eines  verdorbenen  tal- 
'mudischen  Dialectes  bedienten ;  aber  gerade  dieser  letzte  Zusatz 
macht  die  Sache  mehr  als  verdächtig,  zumal  da  Bruce  ausdrücklich 
versichert,  dafs  ihnen  jede  Kenntuifs  des  Hebräischen  abgehe.  Auch 
beruht  die  Nachricht  bei  Ludolf  auf  der  Aussage  der  Jesuiten,  die 
sich  mn  die  Sache  offenbar  sehi-  wenig  bekümmerten  und  die  von 
dem  Aethiopischen  und  Amharischen  abweichende  Mundart  der  Juden 
für  einen  verdorbenen  talmudischen  Dialect  genommen  haben  moch- 
ten. Dafs  sich  aber  die  damaligen  Jesuiten  in  Habessinien  mit  kri- 
tischen und  sprachlichen  Forschungen  nicht  sehr  beschäftigten,  geht 
aus  ihrer  Ansicht  über  die  griechische  Inschrift  von  Axmn  hervor, 
die  Ludolf  im  CommenL  p.  251 — 252  anführt 


*)  In  einem  Schreiben  an  Lefebvre  (Voyage  en  Abyastnie  I,  p.  166)  sagt 
Dillon  von  ihnen  :  La  langue  des  Felachaa  differe  de  celle  des  Amareengy  et  äs 
oni  une  äcriture  gut  leur  est  propre.  Le  type  de  lewr  physianomie  n^eti  pa$  moiiu 
tranchi  :  äs  ont  le  teint  d*un  brvn  olivdtre  assez  fonce^  le  front  saühmt,  le  na 
courbi,  les  levres  moins  epaisses  que  Celles  des  Amareens  :  f ovale  de  la  ttte  ed 
retrect  d  la  partie  inferieure.  Ces  traits  forment  un  ensemUe  assez  peu  agriM^ 
quoique  regulier.  Ils  sont  faibles  de  corps  et  peu  courageux;  mais  ce  sont  bs 
homme»  les  plus  industrieux  de  VAhyssinie. 
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Von  den  Faläsj&n  trennten  sich,  wie  es  scheint,  und  zwar  einer 
Angabe  bei  Kttppell  zufolge  gegen  das  Ende  des  dreizehnten  Jahr- 
hunderts die  Kemmont,  Camaunten,  Gamant,  K'mant  (wie  sie  bei 
Bruce,  Gobat,  Eüppell,  Lefebvre  geschrieben  werden,  wahrscheinlich 
^j>^^*|^),  reden  aber  noch  dieselbe  Sprache  wie  jene.  „Sie  glauben," 
nach  Bttppell  11,  p.  149,  „an  einen  einzigen  Gott  und  an  die  Un- 
sterblichkeit und  erkennen  blos  Moses  als  einen  von  Gott  inspii-irten 
Propheten  an,  wollen  aber  von  keinem  Religionsbuch  etwas  wissen". 
Ihre  Trennung  von  ihren  fi-üheren  Glaubensgenossen,  die,  wie  aus 
dem  Folgenden  hervorgeht,  wohl  erst  nach  und  nach  im  zwölften 
und  dreizehnten  Jahrhundert  die  äthiopische  Bibelübersetzung  wer- 
den erhalten  haben,  mag  vielleicht  mit  der  Einfühi-ung  dieser  üeber- 
setzung  im  Zusammenhang  stehen ;  der  eine  Theil  der  Juden  hätte 
dann  das  ganze  Alte  Testament  in  seiner  vermehrten  äthiopischen 
Gestalt  angenommen,  der  andere  wäre  bei  der  einfachen  durch 
die  Ueberlieferung  und  Gewohnheit  vermittelten  Lehre  stehen  ge- 
blieben. *) 

§.   216. 

Nach  dem  Gebrauch,  den  die  Axumiten  von  der  griechischen 
Sprache  und  Schrift  machten,  ist  es  klar,  dafs  sie  vor  der  Unter- 
werfung der  Homeriten  keine  Schrift  für  ihre  Sprache  hatten.  Der 
gewifs  nicht  innigen  Verbindung  beider  Bevölkerungen  während 
der  Unterwerfung  der  letzteren  darf  man  wohl  keinen  Einflufs  auf 
die  Sprache  der  ersteren  zuschreiben,  anders  aber  verhält  es  sich 
mit  der  Schrift. 


*)  Rüppell  sagt  von  ihnen  II,  p.  150  :  „Charakteristisch  und  ziemlich  mit 
einander  übereinstimmend  sind  die  Kopfform  und  die  eigenthümlichen  Gesichts- 
Büge  der  Anhänger  dieser  Secte;  sie  sind  nämlich  identisch  mit  denen  der 
edten  Aethiopier  und  bestehen  in  einem  schlanken ,  ovalen  Kopf,  einer  etwas 
Eiuswärts  gekrümmten  Nase,  einem  kleinen  Mund  mit  etwas  aufgeworfenen 
Lippen,  schönen,  grofsen  und  lebhaften  Augen  und  einem  schöngelockten  und 
etwas  gekräuseltem  Haare.  Die  Körperhöhe  der  Männer  beträgt  im  Durch- 
schnitt fünf  und  ein  halb  französische  Fu(s.^ 

In  einem  Schreiben  von  Dillon  an  Lefebvre  ( Vot/age  I,  p.  168)  heifst  es  : 
^Le  proß  des  K'mants  ressemble  beaucoup  ä  celui  des  Arabes;  on  trouve  che* 
mx  un  phis  grand  nombre  ihommea  bhmcs  que  dana  lea  atUrea  races  d!Äbyasmie, 
11$  soni  robuatea  et  peuvent  transporter  les  plua  lourds  fardeaux\  leur  bravoure,  et 
leur  agiläe  d  gravir  lea  montagnea  les  plua  eacarpeea,  les  fönt  rechercher  dea 
jirUraux  abyasina ;  ila  ont  cependant  la  r^putation  d'avoir  Vesprü  lent.^ 
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Wahrscheinlich  schon  frühe,  als  Sttdarabien  die  Hauptniederlage 
des  indischen  Handels  war,  hatten  dessen  dadurch  reich  werdende 
Bewohner  von  den  Phöniciem  die  Schrifk  derselben  erhalten,  die  gie 
in  gleicher  Richtung  wie  diese  von  der  Rechten  zur  Linken  gestellt 
anwandten.  Besondere  den  Buchstaben  beigesetzte  Vocalzeichen,  wie 
sie  seit  dem  Anfange  des  Mittelalters  für  andere  semitische  Schrift- 
gattungen aufkamen,  hatte  die  sttdarabische,  die  himjaritische,  Schrift 
nicht,  die  jener  Zeit  vorausging  und  dann  von  der  heiTSchenden 
arabischen  Schrift  verdrängt  wurde.  Die  Richtung  der  unverbundenen 
himjaritischen  Buchstaben  konnte,  als  diese  von  den  Aethiopiem  an- 
genommen wurden,  als  gleichgültig  angesehen  werden,  und  da  die 
Aethiopier  durch  den  bisherigen  Gebrauch  der  griechischen  Schrift 
mehr  an  die  entgegengesetzte  Richtung  gewöhnt  waren,  so  wandten 
sie  nunmehr  auch  in  dieser  von  der  Linken  zur  Rechten  hin  die 
himjaritischen  Buchstaben  an,  die  sie  ihrer  Sprache  viel  leichter  an- 
passen konnten,  als  diefs  bei  dem  weit  fremdartigeren  griechischen 
Alphabet  möglich  gewesen  wäre.  Indessen  sind  in  dem  Diclionarji 
of  Ihe  Amharic  language  by  henberg^  London^  1841,  zwei  bei  dem  Dorfe 
Jahä  in  Tigre  gefundene,  von  dem  Verfasser  copirte  Inschriften  be- 
kannt gemacht  worden,  die  mit  unveränderten  himjantischen  Buch- 
staben noch  von  der  Rechten  zur  Linken  laufen.  Sie  sind  von 
Neuem  abgebildet  in  der  Hallischen  AUg.  Literatur -Zeitung  1842, 
Nr.  91,  p.  115,  und  bei  dem  Excurs  von  E.  Rödiger  über  himjariti- 
sche Inschriften  am  Ende  von  Wellsted's  Reisen  in  Arabien,  Halle, 
1842,  im  2.  Band.  Auch  Salt  machte  p.  431 — 432  der  Voyage  fo 
Abyssifua  von  ihm  wohl  ebendaselbst  in  den  Ruinen  des  Klosters  von 
Abba  Asf^  in  Yeeha  aufgefundene  äthiopische  Inschrifken  bekannt 
(deren  erste  verkehrt  gestellt  ist).  Sie  haben  gleich  den  anderen 
ältesten  äthiopischen  Inschriften  bei  Salt  noch  keine  Vocale.  AbbÄ 
Af§,  AQ  \  Ä^  l  wie  er  bei  Ludolf  HisL  IH,  3,  4  heifst,  war  einer 
der  neun  aus  dem  Römischen  Reiche  nach  der  Annahme  des  Christen- 
thums  von  Seiten  der  Aethiopier  gekommenen  heiligen  Mönche,  auf 
dessen  Namen  das  prachtvolle  Kloster  errichtet  wurde.  Auf  der 
Rückseite  der  griechischen  Inschrift  von  Axum  befinden  sich  gleich- 
fetUs  die  sehr  spärlichen  Reste  einer  vocallosen  äthiopischen  Inschrift, 
bei  der,  so  viel  ich  weifs,  noch  nicht  eimittelt  ist,  ob  sie  ihrem  In- 
halt nach  der  griechischen  entspricht  oder  unabhängig  von  dieser 
vielleicht  erst  einer  späteren  Zeit  angehört     Ebenso  sehen  wir  anf 
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ler  Kupfermünze  (Nr.  3  bei  Rüppell)  mit  der  Aufschrift  negus 
mah  (König  ArmS^)  um  dessen  Bild,  die  in  die  erste  Hälfte  des 
benten  Jahrhunderts  oder  die  letzte  Hälfte  des  neunten  Jahrhun- 
rts  nach  den  Listen  bei  Rttppell  gehören  könnte,  je  nachdem  man 
auf  den  ersten  oder  zweiten  ArmS,]|^  bezieht,  hier  und  auf  dem 
vers  äthiopische  Buchstaben  ohne  Vocale.  Ob  aber  nur  ein  Arm% 
er  zwei  Könige  dieses  Namens  regiert  haben  und  wann,  bleibt 
geachtet  obiger  Zeitbestimmungen  ganz  ungewifs,  da  die  Listen 
5r  sehr  von  einander  abweichen. 

In  den  beiden  von  Rüppell  bekannt  gemachten  äthiopischen  In- 
iriften  aus  Axum  finden  sich  die  Vocalzeichen  in  der  Periode 
ischen  ihrer  Entstehung  und  Ausbildung.  Jene  Inschriften  wurden 
n  Rödiger  in  der  Hallischen  allg.  Literaturzeitung  1839,  Nr.  105 — 107, 
nn  von  Dillmann  in  der  angeführten  Abhandlung  „Zur  Geschichte 
j  abyssinischen  Reichs"  erläutert.  Sie  beschreiben  FeldzUge  von 
zSnä,  dem  Sohn  des  Alamidä  (dem  oben  erwähnten  Sohn  von 
l|döbä),  deren  einer,  wie  es  scheint,  sich  bis  in  die  Gegenden  von 
jroe  erstreckte.  Für  einen  Christen  möchte  ich  den  Taz§nä  diesen 
jchriften  zufolge  nicht  halten ;  ein  solcher  würde  wohl  nicht  blos 
m  Herrn  des  Himmels  und  in  Ausdrücken,  die  auf  das  Alte  Testa- 
jnt  hinweisen ,  gesprochen  haben ,  sondern  in  mehr  christlichem 
ine  von  der  Dreieinigkeit,  von  Christus,  überhaupt  auf  eine  Weise, 
j  ihn  entschieden  als  Christ  bezeichnete.  In  der  Königsliste  p.  348 
i  Dillmann  und  der  darauf  folgenden  p.  349  wird  er  als  Vater 
ti  Käl6b  angegeben,  von  dem  König,  der  (von  Kaiser  Justin  I 
wogen)  den  Krieg  gegen  die  Homeriten  unternahm.  Diesen  KälSb, 
r  (jedoch  unter  anderem  Namen)  den  Griechen  zufolge  gelobt 
ben  soll,  nach  erlangtem  Siege  Christ  zu  werden,  stellen  die  äthio- 
chen  Schriften  wegen  seines  christlichen  Glaubenseifers  sehr  hoch; 
n  Sohn  und  Nachfolger  hat  den  christlichen  Namen  7'11^  l  <^tl^A  l 
ibra  Masqal  Sclave  des  Kreuzes. 

Dafs  Inschriften  mit  schon  so  weit  ausgebildeter  Vocalisation 
«er  frühen  Zeit  angehören  sollten,  ist  denen  des  Klosters  von 
►bÄ  Afß  gegenüber  ganz  unwahrscheinlich  oder  vielmehr  unmög- 
li.  Wie  aus  dem  Folgenden  hervorgehen  wird,  fallen  die  Anfange 
dopischer  Literatur  weit  später,  und  es  ist  kaum  anzunehmen,  dafs 
j  Vocalbildung  dieser  so  viel  vorausgeeilt  sein  sollte,  da  nm*,  wenn 
schon  zu   einer  etwas  ausgedehnteren  Anwendung  gelangt  war, 
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sich  das  Bedttrfiiirs  nach  jener  geltend  machen  konnte.  Dafs  dch 
die  äthiopische  Orthographie  auf  die  arabische  gestützt  nach  dieser 
ausbildete,  dürfen  wir  nach  ihrer  ganzen  Gestaltung  als  gewifs  an- 
nehmen ;  es  liegt  also  die  Idee  sehr  nahe,  dafs  sich  ihre  Vocalisation 
auch  nach  der  arabischen  entwickelte,  so  vielfach  und  wesentlich  sie 
sich  auch  von  dieser  unterscheidet.  Einen  Beweis  dagegen  ans  den 
ganz  unsicheren  und  sich  überall  widersprechenden  Königslisten 
führen  zu  wollen,  halte  ich  für  sehr  gewagt.  Indessen  bleibt  noch 
eine  andere  Erklärung  möglich  für  den  Weg,  auf  welchem  die  äthio- 
pische Vocalisation  entstanden  sein  könnte,  da  wir  wohl  nicht  an- 
nehmen dürfen,  dafs  sie  zu  einer  Zeit,  als  noch  so  wenig  geschrieben 
wurde,  ohne  äufsefen  Einflufs  zu  Stande  gekommen  wäre.  Einen 
solchen  Einflufs  könnte  nämlich  die  giiechische  Schrif);  ausgeübt 
haben,  nach  deren  Vorbild  man  sich  bewogen  gefunden  hätte,  nene 
Vocalzeichen  in  die  himjaritische  Schrift  aufzunehmen,  die  man  wohl 
auch  nach  jenem  Vorbild  in  die  Richtung  von  der  Linken  zur  Rechten 
umgestellt  hatte.  Und  kommen  schon  damals  in  der  griechischen 
Schrift  Zusammenziehungen  von  Consonanten  und  Vocalen  in  einen 
Zug  vor ,  wie  ja  auch  die  Axumitische  griechische  Inschrift  solcher 
hat ,  so  lag  es  ganz  nahe ,  auf  ähnliche  Weise  den  himjaritischen 
Buchstaben  Vocalbezeichnungen  anzuschliefsen. 

Uebrigens  ist  hier,  ist  in  der  äthiopischen  Geschichte  alles  noch 
dunkel ;  für  keine  einzige  Ansicht  wage  ich  es  mich  entschieden  aus- 
zusprechen, denn  ich  habe  für  keine  hinlängliche  Gründe,  um  sie 
einer  anderen  gegenüber  fest  halten  zu  können. 

§.  217. 

Die  äthiopische  Schrift  und  Literatur  war  während  ihrer  Blüthe 
und  bis  auf  die  neuesten  Zeiten  vorzugsweise  Sache  der  Geistlichkeit 
und  weniger  Gebildeten ;  nie  wurde  sie  ein  Gegenstand  des  gewöhn- 
lichen Verkehi's,  sehr  wenig  zur  Correspondenz  benutzt,  deren  Stelle 
meistens  mündliche  Botschaften  vertreten  mufsten.  Die  Spradie 
erhielt  keine  wissenschaftliche  Cultur  wie  die  arabische  und  anf 
deren  Grundlagen  die  syrische  und  die  hebräische.  Monophysitische 
Priester  kamen  aus  Aegjrpten,  Syrien  und  Armenien  zu  den  glaubens- 
verwandten  Habessiniem ;  ihnen  werden  wohl  alle  die  älteren  üeber- 
setzungen  christlicher  Schriften  für  die  letzteren  zuzuschreiben  sein. 
Die   Habessinier  geben  selbst   an,    ihre   Uebersetzung    der   heiligen 


Schrift  sei  aus  einer  arabischen  geflossen  (Ludolf,  Cotnm.  p.  295); 
sie  gehört  also  offenbar  der  Zeit  an,  in  welcher  sich  die  Christen  in 
A^gypten  genöthigt  gesehen  hatten,  sich  arabischer  Uebersetzungen 
der  heihgen  Schrift  zu  bedienen,  deren  nach  und  nach  mehrere  ent- 
standen. Da  die  Psalmen  meistens  eines  der  ersten  Bücher  waren, 
welches  man  für  die  neuen  Christen  tibersetzte,  und  sie  auch  bei  den 
Habessiniem  im  gröfsten  Ansehen  stehen,  so  bietet  uns  die  äthiopi- 
sche Psalmenübersetzung,  nach  der  arabischen  des  Melchiten  Abd 
allah  ben  el  Fa^l  gemacht,  einen  Anhaltspunct  dar.  Diese,  die  ara- 
bische, ward  im  Jahr  1052  vollendet  (Rosenmüller,  Handbuch  fllr 
die  Literatur  der  biblischen  Kritik  und  Exegese,  Göttingen,  1799, 
8*. ,  in ,  S.  52 ;  Gildemeister  in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des 
Morgenlandes,  V,  S.  217) ;  wir  werden  also  die  Anfänge  der  eigent- 
lichen äthiopischen  Literatur  nicht  wohl  über  das  elfte  Jahrhundert 
hinausrücken  dürfen.  Von  einer  diesen  Zeiten  vorausgegangenen 
äthiopischen  Literatur  fehlt  jede  Spur,  denn  eine  solche  bilden  die 
axumitischen  Inschriften  nicht,  wenn  sie  auch  früheren  Zeiten  ange- 
hören sollten. 

Die  äthiopische  Bibelübersetzung  stimmt  im  Alten  Testament 
grolsentheils  mit  der  Septuagiiita  überein,  was  bei  einer  in  Aegypten 
entstandenen  arabischen  Uebersetzung  natürlich  ist;  es  stimmt  aber 
jene  auch  zuweilen  gegen  die  uns  bekannten  arabischen  Ueber- 
setzungen mit  der  Septuaginta  überein.  Defswegen  braucht  sie  jedoch 
nicht  unmittelbar  aus  letzterer  geflossen  zu  sein,  denn  wir  keimen 
schwerlich  alle  damals  vorhandene  arabische  Uebersetzungen,  noch 
weniger  die  koptischen,  deren  Einflufs  gleichfalls  Berücksichtigung 
verdient.  Dann  gab  es  auch  arabische  Handschriften  mit  Varianten 
der  griechischen,  sp-ischen  und  koptischen  Texte  (D.  Joh.  Leonhard 
Hug,  Einleitung  in  die  Schriften  des  Neuen  Testaments,  Tübingen, 
1808,  I,  §.  105),  und  der  äthiopische  Uebersetzer  konnte  defshalb 
auch  Lesearten  gegen  die  arabische  Uebersetzung  aufnehmen.  Daher 
kommen  wohl  auch  im  Neuen  Testament  die  Vereinigungen  verschie- 
dener Lesearten  in  einem  Zusammenhange  vor,  als  ob  der  Original- 
text beide  neben  einander  hätte.  Die  bei  den  Habessiniern  so  viel 
gelesene  Offenbarung  Johannis  hat  bei  ihnen  den  aus  dnoxdlv^is 
verdorbenen  Namen  abuqalamsis  als  arabischen  Vatersnamen  des 
Johannes,  ZiXP  l  P'/hlfl  .'  Aft^Af^flJtl  l  raja  jöij^annes  abuqa- 
lamsis G  esicht  des  Johannes  Abuqalamsis,  was  auf  die  Ueber^ 
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Setzung  aus  dem  Arabischen  hinweist.  Die  Schriften  mehrerer  grie- 
chischen Kirchenväter  waren  in  das  Arabische  übersetzt  worden  und 
wurden  es  aus  diesem  in  das  Aethiopische.  Ebenso  wurden  aus  dem 
Arabischen  des  Joseph  Gorionides  Geschichte  der  Juden  und  Elma- 
kin's  Chronik  übersetzt;  eine  Handschritt  davon  beschreibt  Ewald 
in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des  Morgenlandes,  V,  S.  200,  am 
Ende  seiner  Abhandlung  über  die  Aethiopischen  Handschriften  in 
Tübingen ;  in  der  Jahresangabe  dabei  ist  aber  ein  Irrthum ,  da  die 
Jahre  1010  der  Diokletianischen  und  765  der  Arabischen  Aera,  die 
zusammenstimmen  sollen,  70  Jahre  auseinanderliegen  (1293 — 1294 
und  1363 — 1364  unserer  Zeitrechnung),  unrichtige  vergleichende 
Jahresangaben,  die  in  äthiopischen  Handschriften  gar  nichts  unge- 
wöhnliches zu  sein  scheinen.  Die  Vermittelung  griechischer  Namen 
und  Worte  durch  das  Arabische,  die  anfänglich  noch  unvollkommner 
ausgebildete  äthiopische  Vocalisation  erklären  auch  Abweichungen 
der  Aussprache,  die  bei  unmittelbarem  üebergange  aus  griechischen 
Texten  nicht  so  leicht  Statt  geiünden  haben  würden.  So  ward  aus 
rqr^oQiog  Görgöriös,  aus  KoQivO^ioui;  Qöröntös ,  aus  dem  im  AccusJitiv 
beibehaltenen  xuxvov  qaqanön,  aus  ana^aQiu  Heiligengeschichten 
senkesär  anstatt  senaksär.  Vorzugsweise  unter  dem  Einflüsse  der 
arabischen  Orthographie  wird  sich  die  äthiopische  bei  jenen  Ueber- 
setzungsarbeiten  ausgebildet  haben ,  die  wir  als  die  Anfange  der 
äthiopischen  Literatur  ansehen  müssen,  wie  so  manche  andere  Völker 
die  Anfänge  der  ihrigen  mit  dem  Christenthum  erhielten.  Die  eigeu- 
thümliche  äthiopische  Literatur,  die  sich  liierauf  entwickelte,  umiufst 
nur  wenige  Chroniken,  dann  Heiligengeschichten,  theologische,  mysti- 
sche und  liturgische  Schriften.  Ihre  Blüthe  möchte  vielleicht  in  da« 
ftinfzehnte  Jahrhundert  zu  setzen  sein.  In  dieses  gehört  das  als 
ausgezeichnet  der  Sprache  nach  von  Ludolf  gerühmte  und  von  ihm 
beständig  angeftihrte  JKCP^  -'  J^'Ylßi  -"  örgänön  dengel  d-  i.  Orgti- 
nan  musicum  B.  Yirginis  des  Abbä  Georg'*'),  der  nach  Bruce  (Buch II, 
Cap.  7)  ein  Armenier  war  und  das  wegen  der  Reinheit  seiner  Sprache 
sehr  geachtete  Buch  um  das  Jahr  1440  schrieb.  Bei  Rttppell  IIi 
8.  357  wird  ein  Sti-eit  der  habessinischen  Geistlichkeit  mit  dem 
Franken  Abbä,  Georgis  unter  der  Regierung  von  Zara  jftqöb  (reg. 


*)  Ludolf;  HisL  aeth.  III;  4,  41,  Comment  p.  946;  wonach  der  Abbft  Georg 
noch  mehreres  geschrieben  haben  solL 
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1434 — 1468)  erwähnt,  also  zwei  verschiedene  Zeugnisse,  dafs  der 
Aibbä  Georg  ein  Ausländer  war.  Ihm  gehört  sicherlich  auch  das 
ron  Ewald  in  der  angeführten  Abhandlung  beschriebene  C^/^diA.  • 
?^fl/H,C  -  niajfliafa  mes^ir  an,  das  Buch  des  Mysteriums,  das  Ludolf 
[HisL  III,  4,  46)  unter  demselben  Titel  erwähnt,  y^Liber  arcanorum. 
De  haeresibus  agit  aulore  S.  Georgio.^  Von  ihm  sagt  Ewald  S.  195  : 
^In  Hinsicht  der  Darstellung  und  Rede  ist  dieses  Werk  sehr  aus- 
gezeichnet und  gehört  wohl  zu  dem  Besten,  was  die  Aethiopische 
Literatur  im  kirchlichen  Fache  aus  ihrer  eigenen  Kraft  hervorgebracht 
lat.  Als  Verfasser  bezeichnet  sich  ein  gewisser  Georgios."  —  Nach 
ier  Unterschrift  wurde  das  Buch  im  Jahr  1424  unserer  Zeitrechnung 
iToUendet.  *) 


*)  Die  Unterschrift,  die  ich  mir  einiger  chronologischen  Schwierigkeiten 
^egen  mit  den  hinzugefügten  Bemerkungen  ganz  herzusetzen  erlaube,  lautet 
iiD  angeführten  Orte  wörtlich  übersetzt  so  : 

jj Vollendet  wurde  dies  Buch  im  Jahre  des  Erbarmens  ^)  6932  nach  Römi- 
icber  Rechnung,  6924  nach  der  Rechnung  von  Africa,  welches  noch  vor  Rom 
lie  Predigt  Petri  und  Pauli  hörte,  6917  Hach  der  Rechnung  der  Aegypter, 
welche  vom  siebenten  Jahre  des  Nero  an  Christen  wurden,  da  der  Evangelist 
klarkos  ihnen  predigte  und  den  Bischof  Anianos  einsetzte,  6992  nach  der  Rcch- 
inug  Aethiopiens,  welches  das  h.  Haus  Gottes  ist,  so  an  Christus  glaubte  ohne 
iie  Apostel :  im  3.  Monate  nach  Hebräischer  und  im  10.  nach  Aegyptischer 
äechnuDg^);  im  zehnten  Jahre  der  Herrschaft  Isaaq's  ^) ;  am  27.  Tage  des 
lionats  Pejon^);  das  ist  am  20.  des  Senae  am  Abend,  am  21.  des  Monats 
^bezirän ,  9  Tage  vor  dem  Anfange  des  Tamuz ,  am  ....  des  Römischen 
lionats  Julius,  am  Hebräischen  Neumonde ;  in  der  18.  Epakte,  im  6.  Pinthion  ^), 
n  der  3.  Indictio,  der  6.  Epagomene,  am  2.  Festtage  des  Evang.  Johannes; 
n  der  Stadt  Sagelä,  am  Mittwoch  um  9  Uhr.  Da  es  weiter  keinen  Aethiopi- 
€hen  König  des  Namens  Isaaq  gibt  als  den,  welcher  von  den  bis  jetzt  bekann- 
en  Quellen  freilich  ohne  ganz  genaue  Begränzung  etwa  in  den  Anfang  des 
.5.  Jahrh.  n.  Chr.  gesetzt  wird  ^),  womit  denn  auch  die  obigen  Jahreszahlen 
venigstens  im  Grofsen  völlig  übereinstimmen;  so  sieht  man  daraus,  wie  viele 
ieitberechnungen  damals  in  Aethiopien  bekannt  waren  und  wie  mancherlei 
Kenntnisse  dort  in  besseren  Zeiten  zusammengeflossen  sein  müssen. 

^)  „Dafs  damit  die  Jahre  der  Welt  gemeint  seien ,  ist  oben  schon 
gesagt;  wir  sehen  aber  nnn,  was  Scaliger  und  Ludolf  nicht  wufsten,  dafs 
die  gewöhnlich  so  genannte  Aethiopische  von  den  3  anderen  abweicht, 
welche  offenbar  dieselben  sein  sollen,  die  Scaliger  Aera  Constantinopolitana 
PcuchaliSf  Aera  Orientalü  und  Aera  Constantinap,  Lunarie  nennt.  Was  die 
Unterscbrifl  übrigens  bei  den  Ländern  bemerkt,  könnte  für  die  blofse  Zeit- 
bestimmung besser  fehlen. 

*)  »Die  Hebräische  nämlich  vom  Nisan,  d.  i.  vom  Frühling  an  gerechnet 
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§.  218. 

Dafs   ein   Bergland,   wie  diefs  Habessinien  in  so  hohem  Grade 
ist,  zu  allen  Zeiten  verschiedene  Dialecte  gehabt  haben   mufs,  liegt 


^)  ijWelcher  also  damals  König  von  Aethiopien  gewesen  sein  mufs. 

^)  „Gemeint  ist  der  Koptische  Monat  payne,  welcher  allerdings  ungefilir 
dem  Aethiop.  senae,  dem  Syrischen  chezirdn,  aber  dem  lateinischen  Jonioi 
entspricht;  sodafs  der  folgende  Name  Julius  ein  Schreibfehler  sein  mufs; 
auch  ist  gewifs  nur  durch  einen  solchen  der  Tag  des  Römischen  Monati 
ausgelassen. 

^)  „Steht  für  plinthiou;  s.  Scaliger  de  emendat  tempp.  p.  691. 

^)  „Nach  Ludolf,  Bist,  II,  6,  4  der  vierte  vor  Zara-jaqob.' 

Die  drei  ersten  Angaben  der  Jahre  des  Erbarmens,  das  heifst  der  Schöpfung 
der   Welt ,    entsprechen   gleichförmig   dem   Jahr   1424  (oder    1423  — 1424  vom 
30.  August  an   gerechnet)   unserer  Zeitrechnung.      Es   sind   die    drei   oben  in 
Bezug  auf  die  Regierung  des  Königs  Bäzdn  erwähnten  Acren,  deren  erste,  die 
constantinopolitanische,  5508  Jahre    vor  Christus  zählt,   die   zweite  5500  Jahre. 
Diese  5500  Jahre  hatte  Julius  Africanus   bis  zur  Geburt  Christi  angenommen; 
wie  schon  bemerkt  ist  diefs  die  von  Georg  Syncellus  und  Theophanes  befolgte 
Rechnung  der  Weltjahrc,    Aera  historica   seu  historicoruni   und    unpassend  auch 
Aera  Alexandrina  genannt;   5501    ist   gleich  1  unserer  Zeitrechnung,   wie  diefs 
5509  der   constantinopolitanischen  ist.      Diese   beiden  Aeren  finden  sich  neben- 
einander ohne  näliere  Angabe  in  den  serbischen  Handschriften  gebraucht    Die 
dritte  der  oben  angegebenen  Aeren  „nach  der  Rechnung  der  Aegypter*  ist  die 
alexandrinische,   die  5492  Jahre  vor  Christi  Geburt   zählt,   wonach   hier  6916 
anstatt  6917  stehen  müfste,  aber  ein  Irrthum  von  einem  Jahr  findet  sich  häufig 
auch   bei   anderen  Völkern    in  der  Angabe  der  Weltjahre  nach  einer  der  grie- 
chischen Rechnungen,  da  der  verschiedene  Jahresanfang  leicht  zu  Verwirruogen 
fUhrt.     Diese  letzte  Aere,  die  alexandrinische,  deren  Jahre  mit  dem  29.  August, 
nach  Schaltjahren   mit  dem  30.  beginnen,   ist  die  gegenwäi*tig   in    Habessinien 
und  den  dortigen  Chroniken  allgemein  gebräuchliche.     Die  darauf  folgende  An- 
gabe „6992  nach  der  Rechnung  Aethiopiens^  weifs   ich   nicht  zu   erklären;  sie 
pafst  zu  keiner  sonst  bekannten  Acre.    Ludolf  fuhrt  {Commeni,  p.  385)  mehrere 
andere  Angaben  von  Weltjahren  bei  Aethiopiern  an,   die  ganz  eben  so  aoTer- 
ständlich   wie   die   obige  sind   und   es  ist  auch  kein  Zusammenhang  unter  allen 
diesen  zu  ermitteln.     Das  zehnte  Jahr  der  Herrschaft  Isaaq's  stimmt  völlig  mit 
den  Angaben  bei  Rtippell  II,  S.  356  Uberein,  so  wie  auch  mit  dem  gleichteiti- 
gen  bei  Maqrizi,  wir   sind   also   hier  auf  festem  historischem  Boden.    Der  10. 
Monat  nach  Aegyptischer  Rechnung  wiederholt  sich  in  der  folgenden  Angabe 
„am  27.  Tage  des  Monats  Pejon.^     Der  27.  ägyptische  Paöni  ist  anser  21.  Juni 
im  julianischen  Kalender.     Hiermit  müfste  nun  die  gleich  darauf  folgende  An- 
gabe übereinstimmen,   da  die  äthiopischen  und  koptischen  Monate  ganz  gleidi 
sind  und  der  koptische  Kalender  nach  Aethiopien  übertragen  ist ;  nur  aber  sind 
es   hier   andere  Monatsnamen,   deren  Ursprung,  so  viel  ich  weifs,   noch   nicht 
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i  der  Natur  der  Sprache,  und  ebenso  dafs  jene  im  Fortgange  der 
eit  mehrfachen  Veränderungen  unterworfen  sein  mufsten.  Als 
lauptsprachen    von   Habessinien    haben   wir    die   von   Tigr^   i^l^ 


clärt  ist.  DcDo  die  AnDahmen  bei  Rüppell  II;  S.  35  reichen  dazu  nicht  aus. 
iskaram  mit  masqal  Kreuz  in  Verbindung  zu  bringen,    scheint  mir  gewagt, 

k  und  q  im  Aethiopischen  selbst  nicht  leicht  mit  einander  wechseln ;  der 
thasd  fällt  in  den  August,  der  hebräische  Ntsan  in  den  März  und  April;  das 
liopische  Tfthsfts  und  das  koptische  Koiak  oder  lioiak  sind  sich  auch  nicht 
ir  ähnlich :  am  meisten  etwa  noch  H^där  und  Atör,  sahidisch  Hatör.  Anstatt 
s  27.  S£n6,  wie  man  nach  dem  Vorhergehenden  und  Folgenden  erwarten 
ifste,  steht  der  20.  S^n6,  das  ist  der  14.  Juni.  Das  hierbei  stehende  „am 
>end^  pafst  zu  der  nachfolgenden  Angabe  „um  9  Uhr^,  da  die  Stunden  von 
nnenaufgang  an  nach  einer  auch  in  Aegypten  vorkommenden  Bestimmung 
r  Tageszeit  gezählt  werden ;  die  Habessinier  theilen  den  Tag  in  zwölf  Theile 
d   rechnen   die  Tageszeit  nach  der  Länge  des  Schattens.     Der  21.  H^ziron 

der  21.  Juni,  da  der  syrische  Kalender  unter  der  römischen  Herrschaft  mit 
m  römischen  so  in  Uebereinstimmung  gebracht  war,  dafs  jeder  syrische 
>nat  einem  römischen  entsprach.  Mit  der  Angabe  „am  hebräischen  Neu- 
)nde"  wird  wohl  dessen  Feier  durch  die  Juden  gemeint  sein ;  der  dem 
.  Juni  nächste  Neumond  im  Jahr  1424  war  aber  am  26.  Juni.  Die  nun 
genden  Bezeichnungen  beziehen  sich  nach  der  Gewohnheit  der  Habessinier 
f  die  Sicherstellung  des  Jahres.  Die  18.  Epacte  fallt  auf  das  Jahr  1424,  der 
Plinthion  auf  das  Jahr  1423—1424.  Die  3.  Indiction  fällt  auf  das  Jahr  1425; 
3  Angaben  der  Indictioiien  weichen  aber  häufig  um  ein  Jahr  von  einander 
,  und  möglicher  Weise  kann  diese  Indictioncnzählung  auch  derjenigen  eines 
indes  entnommen  sein,  dessen  Steueranschlag  ein  Jahr  später  begonnen  hatte, 
»rauf  dann  von  diesem  an  fortgezählt  wurde.  Die  6.  Epagomene  bezeichnet 
B  äthiopische  Schaltjahr,  da  die  gemeinen  Jahre  nur  fünf  Epagomenen  haben ; 
8  äthiopische  Schaltjahr  war  aber  das  Jahr  1422 — 1423,  ein  Jahr  des  Evan- 
listen  Lucas,  da  die  Habessinier  jedes  Jahr  mit  dem  Namen  eines  Evange- 
ten  benennen,  worauf  sich  auch  die  Eintheilung  des  Plinthion  (in  Vierecke 
er  Vierzahlen)  bezieht,  und  das  unserem  Schaltjahr  vorausgehende  Jahr  des 
icas  ist  das  äthiopische  Schaltjahr.  Die  zweite  feria  des  Evangelisten  Johan- 
8  bedeutet  den  Wochentag  (nicht  Festtag),  womit  das  laufende  Johannisjahr 
fing;  der  Neujahrstag  heifst  der  Tag  des  Johannes.  Das  Jahr  1423 — 1424 
lg  nach  dem  vorausgegangenen  Schaltjahr  am  30.  August  an,  das  war  ein 
ontag;  der  21.  Juni  1424  aber  war  ein  Mittwoch,  wie  dieser  Tag  am  Ende 
r  Unterschrift  in  Uebereinstimmung  mit  zweien  der  Monatstage  angegeben 
Wollte  man  gegen  alle  bekannte  Bestimmungen  obiger  6.  Epagomene  zu 
^fallen  das  Jahr  1423 — 1424  für  ein  Schaltjahr  nehmen,  was  es  nicht  sein 
nn,  so  würden  alle  vorhergehende  Angaben  der  Monats-  und  Wochentage, 
3  bis  auf  eine  zusammenstimmen,  im  äthiopischen  Text  falsch  sein.  Indessen 
Ire  es  wohl  möglich,  dafs  der  Angabe  der  6.  Epagomene  ein  sonstiger  Irr- 
um  oder  Schreibfehler  zu  Grund  läge. 
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TegrS)    oder    der    nordöstlichen   Provinzen    und    die    von    Amjj^&rä, 
Am^^ärä  {hff^^/n  I  Kf^'^/n  l)  oder  der  südwestlichen  Provinzen 
anzusehen.     Die   Sprache,    welche    wir   gewöhnlich    die    äthiopische 
nennen,  war  in  früheren  Zeiten  die  herrschende  in  Habessinien  und 
gehörte  vorzugsweise  der  Provinz  TigrS  an,  deren  Hauptstadt  Axum 
war.     Bei  der  Verlegung  des  Regierungssitzes  unter  Ikunö  Amläk 
wurde  die  am^^ärische  Sprache  herrschend ;  in  Tigi-§  entwickelte  sich 
nach  und  nach  der  heutige  Dialect  dieser  Provinz,   der  noch  gegen- 
wärtig der   alten  Sprache   am  nächsten  steht.      Diese    heifst   {if^  \ 
*70*H  \  Lesäna  Gez  die  Sprache  von   Gez  d.  i.  von  Aethiopien, 
so   genannt  als   Land  der  Freien  oder   der  Einwanderer,  auch  blos 
Gez  mit  Weglassung  von  Lesäna;   dann   mit  dem  fremden   Landes- 
namen ßi^i  ;  Ä.^F'ÄeP  -  Lesana  Itiöpia   die  Sprache  von  Ae- 
thiopien,   oder  aber  auch  A'^lf  l  ^^/trfl4^  I  Lesana   ma;|iaf  die 
Sprache  der  Schrift,  die  Schriftsprache,  den  Vulgardialecten 
gegenüber,   weil   noch   bis  jetzt  gewöhnlich  nur   in   ihr  geschrieben 
wird,   was   bei  dem  Am^^arischen  selten  und  aus  Mangel  an  Gewöh- 
nung   nur    mit  Schwierigkeit    geschieht.      Doch    wird    es    von   allen 
Höherstehenden  in  Habessinien  verstanden  und  gesprochen  und  wird 
äthiopisch  dfii  \  Äf^'J^  .'  Lesana  AmJ^ärä   oder  Af^^^^  Ani^iara 
die  Sprache  von  Am^^ärä  oder  auch  d^ii  \  ^1*V^  I  Lesäna  negu« 
die  Königssprache  genannt.     Die  gewöhnlichen  Auffassungen  bei 
den  Reisenden  gehören  bal<l  dem  Aethiopischen  und  der  Tigre-,  bald 
der  Am^^ärä- Sprache  an;   die   erste  unterscheidet  sich  in  den  zusam- 
mengesetzten Namen  von  der   letzten  gleich  dadurch,    dafs    sie  im 
stattis  canstructus  den  Nominativ  vorsetzt,   das  Am^drische   ihn  dem 
Genitiv  nachstellt. 

Da  das  Aethiopische  die  Schriftsprache  blieb,  so  wurden  in  ihm, 
auch  nachdem  es  aufgehört  hatte  Umgangssprache  zu  sein,  alle  Bücher 
geschrieben,  und  zwar  in  späteren  Zeiten  vielleicht  öfters  correcter, 
als  diefs  früherhin  häufig  der  Fall  gewesen  sein  mochte.  Jedoch 
gelangte  es  nie  zu  eigentlich  grammatischer  Begelmäfsigkeit,  und  die 
Schriftsteller  waren  in  einzelnen  Fällen  offenbar  in  der  Anwendung 
mancher  Formen  unsicher.  Daher  entstanden  Fehler  in  dem  Gebrauch 
der  Affixe,  Vermischung  von  Singularen  und  Pluralen,  schwankende 
Construction  in  Beziehung  auf  das  Genus.  Letzteres  könnte  indessen 
ganz  wohl  eine  Folge  localer  Gewohnheit  sein,  da  häufig  auch  unter 
uns  ein  und  dasselbe  Wort  im  gemeinen  Leben  nach  Verschiedenheit 
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r  Orte  in  verschiedenem  Genus  gebraucht  wird.  In  keiner  der 
deren  semitischen  Sprachen  ist  die  Orthographie  so  wenig  geregelt, 
irden  ähnlich  lautende  Buchstaben  so  mit  einander  verwechselt  und 
die  Vergleichung  derselben  mit  denen  in  den  anderen  semitischen 
rächen  so  vag.  Ein  Mann  von  dem  Scharfsinn  und  grammatischen 
ict  Ludolf  s  konnte  Regeln  der  Sprache  aus  den  Schriften  eines  Volks 
twickeln,  das  über  diese  vielleicht  nie  zur  Klarheit  gelangt  war ;  ein- 
Ine  Schreiber  mochten  in  ihrem  natürlichen  Sprachgefühl  das  Rich- 
e  treflfen,  andere  sich  vielfach  dagegen  versündigen,  wenn  eine 
»mmatische  Behandlung  der  Sprache  nie  vorher  Statt  gefunden  hatte. 

§.  219. 

Ein  bei  der  Reihenfolge  der  Buchstaben  des  äthiopischen  Alpha- 
ts  befolgter  Grundsatz  läfst  sich  nicht  erkennen;  sie  haben  keinen 
hlenwerth  wie  andere  aus  dem  phöniciscben  Alphabet  entstandene 
ichstaben ;  dafür  wurden  die  griechischen  Zahlzeichen ,  die  die 
hlen  ausdrückenden  griechischen  Buchstaben,  in  die  äthiopische 
brift  aufgenommen.  Möglicher  Weise  war  auch  schon  bei  den 
mjariten  die  alte  Anordnung  untergegangen.  Anstatt  getrennt 
hender  Vocalzeichen  wurden  solche  unter  allmäliger  Ausbildung 
s  Systems  mit  den  einzelnen  Buchstaben  verbunden,  so  dafs  ein 
ler  von  diesen  in  siebenfacher  Form  erscheint,  wobei  der  einfache 
ichstabe  die  Verbindung  mit  dem  Vocallaut  a  darstellt,  die  sechste 
rm  die  vocallosen  Consonanten  sowohl ,  als  deren  Aussprache  mit 
lem  kurzen  darauf  folgenden  Vocal  bezeichnet,  also  das  was  die 
bräische  Orthographie  durch  ihr  sebä  quiescens^  mobile  und  compO" 
^m  ausdrückt.  Häufig  wird  sich  dieser  Vocal  oder  vocallose  Buch- 
be  dem  slawischen  ohne  Vocal  gesprochenen  r  und  1  vergleichen 
sen.  Welche  graphische  Mittel  übrigens  wir  auch  anwenden  mögen, 
werden  wir  doch  auf  keine  Weise  im  Stande  sein,  die  äthiopische 
issprache  wiederzugeben,  eben  so  wenig  wie  ein  Habessinier  ohne 
rhergegangene  Angewöhnung  an  unsere  Aussprache  vermag,  wenn 
r  einen  Text  in  einer  unserer  Sprachen  mit  äthiopischen  Buchstaben 
ireiben,  diesen  auf  eine  für  uns  verständliche  Weise  zu  lesen.  Das 
ibet  des  Herrn,  der  englische  Grufs  lateinisch  in  äthiopische  Schrift 
F  eine  Art  übertragen,  dafs  wir  jene  ohne  allen  Anstand  lesen, 
rden  im  Munde  des  Habessiniers  ftir  uns  unkenntlich ;  und  um- 
kehrt werden  wir  nur  unter  grofsen  Schwierigkeiten  die  Aussprache 
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habessinischer  Wörter  erlernen,  wefshalb  sich  auch  Ludolf  auf  de?^ 
Ausspruch  des  Plinius  bezog  {Hist.  nat.  V,  I)  :  Populomm  Afiricae^  ^^PP^"^ 
dorwn  nomina^  vel  maxime  sunt  ineffabüia^  praeterquam  ipsorum  üngmr^^ 
Eine  jede  Uebertragung  des  Aethiopischen  ist  daher  in  Beziehung^ 
auf  die  ausgedrückten  Laute  sehr  mangelhaft;  sie  ist  es  ferner  auch 
darum,  weil  wir  es  mit  einer  todten  Sprache  zu  thun  haben,  dabei 
aber  gi'ofsentheils  die  gegenwärtige  Aussprache  zu  Grund  legen 
müssen,  wobei  jedoch  wieder  die  Ausnahme  eintritt,  dafs  wir  ver- 
schiedene jetzt  gleichlautende  Buchstaben  von  einander  zu  unter- 
scheiden haben,  und  zwar  nach  ihren  muthmafslichen  früheren  Lau- 
ten, was  den  einzigen  Bestimmungsgrund  hierbei  darbietet.  Die 
jetzige  Aussprache,  die  darauf  gegründeten  Transcriptionen  in  den 
Reisewerken  können  uns  allerdings  vielfach  eine  sehr  gute  Hülfe 
gewähren ;  aber  jene  hat  auch  wiederum  im  gewöhnlichen  Gebrauch 
manche,  namentlich  zusammengesetzte  Wörter,  Titel,  so  entstellt,  dafs 
an  eine  üebereinstimmung  zwischen  der  Schrift  und  Aussprache  gar 
nicht  zu  denken  ist.  Bruce  schreibt  z.  B.  Kasmati,  Salt  erst  Gusmati 
nachmals  Degusmati  oder  auch  nach  der  vulgären  Aussprache  Dejus 
General  der  Arriere-Garde,  Gouverneur,  für  das  amf^ärische 
JiJ^  l  A*HCff^  l  deg  azmac  oder  azmftt  wörtlicb  Truppen  der 
Pforte;  Kuppel!  II,  S.  2  schreibt  dafür  Djeaz  (im  ersten  Theil 
Detjatsch),  und,  wie  er  dort  angibt,  schreibt  Gobat  Dedschadi,  Katte 
Dedschasmadsch ;  bei  Lefebvre  steht  in  den  Zusammenstellungen  mit 
Namen  Dedjaz  dafür,  auch  Dedjazmatche ,  und  in  der  IntroducHon 
p.  XXX,  XXXin  dedje  -  asmatche.  Bruce  (II,  567)  und  Eüppell 
(II,  119)  schreiben  den  Titel  des  ersten  Staatsbeamten  Habessinieus 
Betwudet,  Bedwudet;  das  ist  am^^ärisch  Q/ti'fc  I  J?^  l  b&^^tu  deg 
Allein-P forte.  Bei  Bruce  und  Salt  wird  häufig  vor  Namen  der 
Prinzen  und  Vornehmen  Ayto  gesetzt,  bei  RUppell  Aito  und  Abeto, 
bei  Lefebvre  Ato ;  das  ist  der  Vocativ  Ajfl'J'  Ab§t6,  und  entspricht, 
wie  Ludolf  im  amj^ärischen  Lexicon,  S.  58  —  59  bemerkt,  ungefähr 
dem  französischen  Mansetgnetir  ^  wird  aber  jetzt  in  viel  weiterer  Aus- 
dehnung gebraucht.  Ihm  zufolge  schrieben  die  Portugiesen  dafür 
Abetachun,  was  wohl  ÄfUl'^lf  abßtäcen  unser  Herr  wäre.  Der- 
artige Ehren-  und  Amtstitel  finden  sich  überall  in  den  Reisebeschrei- 
bungen mit  den  Namen  auf  eine  Weise  verbunden,  dafs  man  sie  für 
einen  Theil  dieser  letzteren  nehmen  könnte.  So  kommt  Itegh^S, 
Itegeh  für  A.'f^  itgg^  Königin  vor,  üsoro,  Ozoro,  Oezoro,  Oizoro 


521 

^^  ^HC  fi^zarö  Princessin,  und  jetzt  gleich  dem  französischen 
"^^€iame  Bezeichnung  einer  jeden  Frau  von  einigem  Stande,  Gueta, 
^^ta  fiir  JXlJ"  gußtä  Herr.  Die  grofse  Mehrzahl  der  Uebertragungen 
"^^tet  keine  so  grofse  Abweichungen  von  der  Schi-eibung  dar  wie  in 
^^igen  Beispielen,  wenn  gleich  in  einzelnen  Fällen  die  Zurückfuhrung 
^^T  ersten  auf  die  letztere  nicht  ohne  Schwierigkeit  ist. 

§•  220. 

Ein   Buchstabe    im   allgemeinen    heifst  im   Aethiopischen    A^A 

fidal,  ein  Ausdruck,  der  auch  fiir  das  ganze  Alphabet  oder  Syllabar 

genommen  wird.     Nach   dem   ersten  (f  JB  hoi  genannten  Buchstaben 

und  dessen   sieben   Formen   heifsen   diese  gemeinschaftlich   ITUJP^ 

höhiä.t  „die  h",  ein  Name,   der  auch  auf  alle  Buchstaben  zusammen 

übertragen    wird ;    UtUP-l-  .'  A^A  l  höhiäta  fidal    oder   UUJP^  l 

ÜAm^A  l  höhiät  zafidal   heifst    das   ganze  Alphabet.      Nur    wenige 

Namen  einzelner  Buchstaben  haben  eine  Bedeutung  im  Aethiopischen. 

Nach  den  sieben  Formen  eines  jeden  Buchstaben  wird  dieser 
mit  den  Vocalen  a  oder  e,  u,  i,  ä,  6,  e,  6  gesprochen,  oder  anstatt 
mit  e  lautet  der  blose  Consonant.  Die  Vocalbezeichnung  hat  sich 
aaf  eine  mehrfach  sehr  wenig  consequente  Weise  ausgebildet.  Das- 
selbe Zeichen  und  an  derselben  Stelle  mit  den  Buchstaben  C\  ba, 
J5  da,  P  ja  verbunden,  wird  mit  ihnen  zu  f>  bu,  jp-  de,  P^  j6; 
das  6  an  A7  A  und  7  wird  geschrieben  A»  lö,  i^  so  und  •J  gö. 

Die  als  Gutturale  geltenden  A  gleich  hebräischem  k  und  \J 
gleich  hebräischem  v  haben  gar  keinen  eigenen  Laut  mehr,  sondern 
nur  den  ihrer  Classe,  das  heifst  der  mit  ihnen  verbundenen  Vocale, 
so  dafs  man  sie  auf  eine  den  ihnen  entsprechenden  Buchstaben  in 
den  anderen  semitischen  Alphabeten  analoge  Weise  in  der  Tran- 
scription wiedergeben  kann. 

Die  den  hebräischen   1  und  ^  entsprechenden  fl)   und   P  haben 
eine  weit  mehr  vocalische  als  consonantische  Natur,  und  wenn  wir 
gleich  für  letztere   das   w   und  j   beibehalten ,   so   ist    doch  in   den . 
meisten  Fällen  ü  und  i  eine  weit  passendere  Bezeichnung  für  die- 
selben. 

Vier  Buchstaben  schieben  neben  der  gewöhnlichen  Aussprache 

vor  den  Vocalen  a,  i,  ä,  6  einen  u-Laut  ein,   der  mit  der  sechsten 

Vocalbezeichnung,   dem  e,   in  u  zusammenfliefst ;   dafür  hat  das  Al- 
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phabet  besondere  Formen  dieser  Buchstaben;   den  u-Laut  aber  kann 
man  durch  ü  ausdrücken. 

So  wie  das  arabische,  das  persische,  türkische  und  das  malaische 
Alphabet  älteren  arabischen  Buchstaben  durch  einzelne  ihnen  hinzu- 
gefügte Abzeichen  andere  Bedeutungen  gegeben  haben,  so  hat  das 
am^^ärische  Alphabet  aus  äthiopischen  Buchstaben  sieben  neue  ge- 
bildet, wozu  bisweilen  auch  noch  einige  andere  kommen,  die  aber 
gewöhnlich  im  Alphabet  nicht  mit  aufgeführt  werden.  Alle  äthiopi- 
sche Buchstaben  gehören  auch  dem  am^ärischen  Alphabet  au,  diesem 
letzteren  allein  aber  die  nachfolgenden  unter  den  Nummern  8,  12, 
15,  18,  22,  25  und  28  aufgeführten  fi,  T,  T,  In,  TT,  ^  und  ffl. 


Aethiopisdi-Amh&risches  Alphabet. 


Namen 

^^ 

der 

a. 

u. 

• 

1. 

ä. 

6. 

«. 

6. 

Buchstaben. 

1.  UJB  böi 

Uha 

Ihhu 

Vbi 

Vbä 

ybß 

Uhe,  h 

ITM 

2.  A^laüi,ATl^ui 

Ala 

A»lu 

AH 

Al^ 

Al^ 

A1&,  1 

AI« 

3.  ihOr^  l^aut 

dl  Ina 

ih-^u 

dK^i 

'h  l^a 

A.|»g 

/h  ^le,  ^i 

ii>|id 

4.  (fijß  mal 

<73ma 

ö'^mu 

ö%  mi 

J?  rna 

ö'i  Uli 

i^^  me,  m 

<pnM) 

5.  UJ(IX"1'  saut 

lüsa 

Uhsu 

m?i 

WsA 

Itt?^ 

IWse,  s 

Vtö 

6.  CKhres,^hrgs 

/,  ra 

4,  ru 

Zri 

^lÄ 

^rg 

C  re,  r 

CrÖ 

7.  fi^t"  saat 

tl  sa 

l^su 

iXsi 

i^  sä 

rt>86 

ft  se,  s 

I^sd 

8.  ti^Jrt  iaÄt 

Pisa 

iirsu 

Fi,8i 

Pisa 

ftä^ 

fisö 

9.  <|>4:qaf,4>4:q6f 

<{>  qa 

<^qu 

«tqi 

^qa 

^qg 

^qe,  q 

<|,q6 

10.  n.^  b6t 

nba 

n-bu 

abi 

r\U 

ftbg 

•nbe,  b 

pM 

11.  :f^täui,:r(irtdü 

'1' ta 

•t  tu 

irti 

:rta 

irtg 

^te,  t 

•ftd 

12.  ||:<Ecäm,gp(ir6äu 

T  ca 

^6u 

^ci 

^6ä 

^61 

•t'  ce,  c 

ica 

13.  -JCf^  fr^"ö 

•$fra 

'i,\^n 

•^fri 

-JfrÄ 

Ifrß 

»H^e,  ^ 

^1,6 

14.  5''Jhn%a8,5*'ih 

i  na 

i,  nu 

ini 

fnä 

Ing 

"i  ne,  n 

4»n6 

nä|][S 

15.  ?'JhAä<^a8,f»<h 

Tna 

Yfiu 

TÄi 

?nä 

5ng 

*f  ne,  n 

?DÖ 

ri%s 

16.  AA4:  alf.  AA4: 

A  a,  a 

A-«,u 

A.i,i 

A*,4 

Ag,« 

Xe,5,>,= 

Aö,4 

algf 
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men 

.er 

itaben. 

•»  A  ** 

uau 

I  aiii 
zai 

{  jaman 

t*  dent 
hgent 

A  geml, 
1^  g^mgl 

^  |ait 

^  cait 

t*  pait 

B  ^dai 

fapa 

af,  7i4^  ef 

psa, 


a. 


«Qka 

0)  ua, 

wa 

Hza 
TT  ja 

Pia, 

ja 
^da 

jf  ga 

7ga 

m^ 

nt  ca 

Apa 
Aya 

öya 
4fa 
Tpa 

<1^  qua 
•So  frua 
Y>>kua 

T^güa 


u. 


I. 


•flt-ku 

Ti-bu 

G).  uu, 

wu 

H'zu 

Wju 
psu, 

Ji 

;e.du 

7-gu 

m-cu 

Apu 

A?u 

Tp« 


<Eui, 


Wl 


Rzi 

Kji 
Rii, 


^di 

jtltci 

A.pi 
Alfi 

*4  qui 

nsküi 
f.gui 


&. 


«Okä 


wä 


•H-j^ 
J« 

*dÄ 

3gÄ 

Wtcä 

Ap^ 

Jpl 
^quÄ 

iXkuä 
2g»a 


e. 


«. 


6. 


Yl.k§ 


wg 


ttz6 

jg 

Ädg 

7g6 
Ap^ 

Tpß 

^  qüe 

^küg 
:2gug 


!5lke,k 

(D'  u,  we 

ö  f,  <,  = 
"H  ze,  z 

3i"j«,j 
J2»?je>J 

JP-de,  d 
°?g«,  g 

*?*  ce,  c 

Äpe,  P 

Tps,  p 

4>*qü 

W-ku 
>g" 


püo 


'A.        A, 

WO,  o 


#3d 
Hz6 

P- 16,  j6 


;ed6 
Ige 

rwc6 

Ap6 

Tpö 


Wo  hier  zwei  Namen  ftir  einen  ßuchstaben  stehen,  ist  der  erste 
.  dem  Syllabar  bei  Ludolf ,  der  zweite  nach  dem  Alphabelwn  Ae- 
ictttn  sive  Gheez  et  Amhharicum^  Romae  1789^  "^yp**  ^c-  Congreg, 
*rop.  Fide^  in  welchem  das  Alphabet  von  dem  zmn  ßischof  von 
lis  geweihten  Tobias  Georg  Ghbragzer  (das  ist  doch  wohl 
£, '.  ^^^H.^^  l  Gebra  Egzi  Serttu  Domim)  besorgt  wurde. 


66* 


524 


§.  221. 

Die  Aussprache  des  ersten,  den  Buchstaben  in  ihrer  unver- 
änderten Form  inhärirenden,  Vocals  wird  von  Ludolf  in  der  äthio- 
pischen Grammatik  S.  9  als  dem  deutschen  ä  am  nächsten  lautend 
angegeben.  Er  fligt  aber  hinzu  :  j^Verum  sonus  hujus  vocalis  lam 
obscurus  est^  ut  parum  a  murmure  absit^  haud  aliler^  ac  si  qtäs  obscnre 
loquens  infnntes  terrere  velil.^  Die  Aussprache  des  Aethiopischen  hatte 
er  von  dem  Habessinier  Gregorius  erlernt,  mit  dem  er  längere  Zeit 
hindurch  umging.  In  seiner  HisL  aelhiop.  drückte  er  diesen  Vocal 
durch  a  mit  einem  schiefen  Querstrich  aus ;  nur  in  Verbindung  mit 
Gutturalen,  wo  er  a  lautet  und  mit  ä  wechselt,  dann  auch  häufig  in 
Namen,  durch  a.  In  der  21  Jahre  später  als  die  Hislorla  aethiofka 
erschienenen  zweiten  Ausgabe  der  Grammatik  schrieb  er  bald  a 
bald  e  für  jenen  Vocal,  aber  ohne  festes  System;  so  z.  B.  S.  14  und 
15  (f^TtAXl  Daenfes  der  Geist  und  im  Status  constr.  (f^TtAXl  n^*^" 
fasa,  7*fl^  gebra  er  hat  gemacht,  ^'fiZ^  gabru  sie  haben  ge- 
macht. In  den  nach  dem  Gehör  aufgefafsten  Transcriptionen  der 
Reisenden  steht  auf  gleiche  Weise  bald  a  bald  e.  Jede  BezeichnaDg*, 
die  wir  dafür  wählen,  ist  immer  nur  eine  Chiiffre ;  wir  werden  de6- 
halb  am  besten  bei  dem  a  und  e  stehen  bleiben,  oder  blos  bei  dem 
a.  Aufserdem  würden  wir  nur  ae  anwenden  können.  Für  Transcrip- 
tionen des  Literaläthiopischen  hätten  wir  an  sich  wohl  keinen  Grund, 
den  Wechsel  zwischen  a  und  e  eintreten  zu  lassen,  den  ich  übrigens 
nach  dem  Vorgang  von  Ludolf  häufig  beibehalten  habe,  wäre  hier- 
bei nicht  Rücksicht  auf  den  dem  Aethiopischen  so  nahe  stehenden 
Dialect  von  Tigrß,  so  wie  auch  auf  die  gegenwärtig  daselbst  übliche 
Aussprache  des  Aethiopischen  zu  nehmen,  da  dieselben  Wörter  in 
beiden  erscheinen.  Ebenso  müssen  wir  uns  bei  dem  Amf^ärischen 
der  jetzigen  Aussprache,  so  weit  diefs  angeht,  anzuschliefsen  suchen, 
wie  diefs  auch  in  den  Uebertragungen  der  Reise  werke  geschieht; 
aber  dafür  findet  sich  in  ihnen  dann  auch  der  Uebelstand,  dafs  in 
demselben  Worte  bald  der  eine,  bald  der  andere  Vocallaut  gesetzt 
wird,  je  nachdem  sich  ein  solcher  dem  Gehör  darbietet,  was  ttir 
die  durchgängige  Anwendung  nur  eines  Zeichens  und  zwar  des  a 
spricht. 


§.  222. 

Ludolf  rechnet  als  kurze  Yocale  nur  den  ersten  und  sechsten; 
die  übrigen  sollen  alle  lang  sein,  als  wären  sie  mit  einem  Circumflex 
bezeichnet,  wenn  sie  gleich  nicht  betont  seien,  was  aber  auch  die 
beiden  kurzen  sein  könnten.  Indessen  ist  das  Verhältnifs  dieser  ttlnf 
Vocale  nicht  gleich.  Der  zweite  und  der  dritte  entsprechen  den 
arabischen  kurzen  =  und  = ;  der  siebente  YocaX,  das  6,  steht  dagegen 
für  das  arabische  3=.  Als  Nominalendungen  werden  u  und  i  im 
stalus  consiructus  verwandelt,  letzteres  in  6;  die  Vocale  ä,  6  und  ö 
bleiben  dagegen  in  diesem  Falle  unverändert.  In  verschiedenen 
Formen  des  Infinitivs  entspricht  das  i  dem  im  Sinne  eines  sebä  mo- 
bile gebrauchten  sechsten  Vocal,  wie  in  TOJC^  gabiröt  und  7*flC^ 
gaberdt  thun,  wo  man  es  also  nicht  wohl  als  lang  wird  ansehen 
können.  Der  Subjunctiv  stellt  im  Aethiopischen  und  Am^^ärischen 
immer  die  am  meisten  zusammengezogene  Form  dar;  die  äthiopischen 
und  die  am^ärischen  Verba,  die  aus  zwei  Buchstaben  bestehen,  deren 
erster  ein  §  oder  ein  6  trägt,  vej- wandeln  diese  im  Subjunctiv  in  i 
und  u,  die  daher  als  kurz  den  langen  e  und  6  gegenüber  stehen. 
Der  Subjunctiv  von  dem  am^^ärischen  "^ij?  |i6da  er  ist  gegangen 
and  von  TW-'^  c6ha  er  hat  geschrieen  ist  JB'^nJ?'  i^jid  er 
ginge,  JSIttr^  icu|i  er  schriee;  ähnliche  Beispiele  vom  Aethiopi- 
schen werden  noch  vorkommen.  Ich  habe  defs wegen  geglaubt,  den 
zweiten  und  dritten  Vocal  einfach  durch  u  und  i  wiedergeben  zu 
müssen  und  nicht  durch  ü  und  t.  Wie  das  Alphabet  nachweist, 
wird  das  u  meistens  auf  der  rechten  Seite  der  Buchstaben  in  deren 
Mitte  durch  ein  kleines  Häkchen  bezeichnet,  das  i  auf  derselben  Seite 
unten. 

§.  223. 

Der  vierte  Vocal,  das  ä,  das  meistens  durch  eine  Verkürzung 
der  linken  Seite  der  Buchstaben,  durch  eine  Verlängerung  auf  der 
rechten  Seite  oder  durch  einen  horizontalen  nach  der  Linken  hin- 
gewandten Fufs  bezeichnet  wird,  entspricht  dem  arabischen  l=. 

Der  fünfte  Vocal,  das  6,  wird  durchgängig  durch  einen  kleinen 
Kreis  an  der  unteren  rechten  Seite  der  Buchstaben  bezeichnet.  Er 
ist  sehr  nahe  mit  dem  Diphthong  ai  oder  mit  dem  a!  verwandt,  wie 

denn  im  Arabischen  beide  auf  dieselbe  Weise  durch  ^^=  ausgedrückt 
werden ,  das  bald  ai  bald  §  ausgesprochen  wird ;  er  ist  femer ,  wie 
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5chon  bemerkt,  mit  i  verwandt.  So  ist  der  Infinitiv  IJJJB^  saim 
setzen,  Präteritum  Ul<^  sema  er  hat  gesetzt,  Subjmictiv  JSXHfi^ 
5sim  er  setze;  (f^^fp  masq^  für  <^\^^JB  masqai  der  Weber- 
kamm.    Auch  wird  das  äthiopische  §  flir  fremdes  i  geschrieben;  so 

iii  flTTk"?  Suäken,  das  ist  Suakin  am  rothen  Meer,  arabisch  q^!^ 
Bewohner,  Pluralis  von  of  ^;  uud  umgekehrt  finden  wir  äthiopi- 
sches i  wie  e  ausgesprochen,  'i(fi/i  gomäri  das  Hippopotamus 
durch  gomar^  wiedergegeben.  In  mehreren  Pluralformen  verwandelt 
sich  das  S  in  i,  wie  f^^i^A  nisälS  Sprüchwort,  PL  f^^V|AJ>^ 
msäliät,  während  andere  vor  der  Endung  ät  nur  ein  i  einschieben, 
wie  2tt  giz^  Zeit,  PL  2HJ*^  gizgiät. 

§.  224. 

Der  sechste  Vocal  oder  die  sechste  Buchstabenciasse  bildet  die 
Hauptschwierigkeit  für  die  Transcription  des  Aethiopischen  und  Am- 
^^ärischen,  da  jener  nach  der  Forni  des  Wortes  entweder  ruht,  wie 
das  hebräische  sebä  quiescens^  oder  lautet,  wie  das  sebi  mobile^  und 
zwar  dann  wie  ein  dunkler  wenig  bestimmbarer  Vocal,  bei  dem  man 
öfters  in  Zweifel  sein  kann,  ob  er  hörbar  wird  oder  nicht.  Ludotf 
drückte  ihn  in  der  ersten  Ausgabe  seiner  Grammatik  durch  y  aas, 
in  der  zweiten  durch  griechisches  e ,  wofür  das  harmonische  Alphabet 
auf  gleiche  Weise  wie  für  das  sebi  mobile  e  zu  setzen  hätte.  Da» 
deutsche  e  der  auf  en  und  er  endigenden  Wörter,  wie  in  haben 
und  Wasser,  erklärte  Gregorius  bei  Ludolf  für  den  Laut  dieses 
Vocals,  ein  e,  das  auch  in  Wörtern  wie  Gehalt,  abgehalten,  auf- 
bewahrt, gelingen  so  kurz  und  dunkel  ist,  dafs  es  der  Aussprache 
nach  wegfallen  könnte,  wenn  es  nicht  durch  die  Form  bedingt  wäre. 
In  neueren  Reisen  wird  häufig  oe,  ö  und  französisch  eu  fllr  jenen 
Vocal  geschrieben;  das  würde  nach  dem  harmonischen  Alphabet  öe 
sein  müssen ;  doch  scheint  mir  das  e  völlig  genügend  und  auch 
wegen  der  Uebereinstimmung  mit  dem  Hebräischen,  Chaldäischen 
und  Syrischen  am  geeignetsten,  bei  letzterem  nämlich  in  den  Fällen, 
wo  man,  um  eine  Gleichförmigkeit  mit  der  chaldäischen  Schreibung 
zu  erhalten  und  unserer  Gewohnheit  zu  Gefallen ,  ein  e  einschiebt 
Gleich  dem  r  und  1  in  einigen  slawischen  Sprachen  könnte  man  die 
Consouanten  der  sechsten  Classe  immer  vocallos  schreiben ;  das  wäre 
aber  zu  sehr  gegen  die  Analogie  der  anderen  semitischen  Sprachen 
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und  das  um  so  mehr,  da  hier  viele  Wörter  oder  nach  einander 
stehende  Sylben  keinen  anderen  Vocal  haben  als  den  dieser  Classe^ 
es  würde  also  nur  die  Schwierigkeit  von  dem  Schreiber  auf  den 
Leser  übertragen.  Wir  werden  weiter  unten  hierauf  zurückkommen. 
Verglichen  mit  anderen  semitischen  Sprachen  entspricht  das  äthiopi- 
sche e  meistens  den  hebräischen  f,  =,=,=,  =  und  den  arabischen 
=  und  =,  seltener  den  u-Lauten,  wie  z.  B.  in  ^JC^Tl  ftrqAa  ra/w, 
chaldäisch  und  syrisch  Ij^l'tB,   \Lls^  salus^  redemptio^  chaldäisch  auch 

]ipT9  redempüo^  arabisch  ^.)lii  der  QorÄn,  der  Pentateuch,  alles  wodurch 
das  Wahre  von  dem  Falschen  unterschieden  wird.  Oft  steht  das 
äthiopische  e  für  fremdes  i ,  z.  B,  in  il^jfj  sendön  für  aivd(6v ;  im 
Aethiopischen  ist  es  dem  dritten  und  dem  ersten  Vocal,  dem  i  und 
dem  a  oder  e,  am  nächsten  verwandt.  Von  der  Verwandtschaft  mit 
dem  i  war  schon  die  Rede ;  mit  dem  a  treflfen  wir  es  wechselnd  in 
Formen  an ,  die  mit  a  und  mit  e  geschrieben  vorkommen ,  z.  B. 
<^^/,^  mabreq  oder  <^M1C^  maberq  der  Blitz.  Aus  den  Prä- 
formativen  des  Aorists  und  Subjunctivs  e,  te,  je  oder  i  und  ne  wird 
vor  Gutturalen  a,  ta,  la  und  na,  z.  B.  Ädl(D'C  ^^^^^  ich  gehe 
anstatt  e][^aur.  Umgekehrt  wird  meistens  in  den  Zeitwörtern  der 
ersten  und  siebenten  Verbalform  (gabera  und  tagabera)  a  vor  einem 
mhenden  oder  der  sechsten  Classe  angehörenden  Guttural  in  e  ver- 
wandelt, CAlfl  re^ieba  er  war  weit  für  ^Alfl  ra][^eba. 

§.   225. 
Der  siebente  Vocal,   das  6,   meistens  durch   eine  Verkürzung 
der  Buchstaben  auf  der  rechten  Seite  oder  durch  einen  oben  stehen- 
den kleinen  Kreis  bezeichnet,    hat    einen    dunkeln   in  das  ü  über- 
gehenden Laut,  wie  es  denn  auch  dem  arabischen  3=  entspricht,  dann 

dem  3=,  gleich  diesen  beiden  lang  ist  und  den  äthiopischen  u,  au 
und  au  auf  gleiche  Weise  verwandt  ist,  wie  das  S  dem  i,  ai  und  al. 
So  ist  das  Präteritum  {^(f^  nöma  er  hat  geschlafen,  Subjunotiv 
JBijp^  inum  er  schlafe,  Infinitiv  {SJP^  nawim  oder  nauim  und 
{(DHp^  naumöt  schlafen;  <^^HD'7J?'  maugad  und  ^7J?'  mögad 
die  Fluth,  ihPQf"  l^*au  und  AlP*  l^iö  lebe,  Imperativ. 

§.    226. 

Die  Buchstaben  A?  O1  U?  dl  und  'i  werden  bei  dem  Aethiopi- 
schen als  Gutturale   angesehen.      Dafs   die  beiden  ersten  nur  den 
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Laut  der  mit  ihnen  verbundenen  Vocale  haben,  war  schon  oben  ge- 
sagt.    Das  U  ist  unser  h  und  entspricht  dem  hebräischen  n  und  dem 
arabischen   ».     Als   Initiale  haben   das  rfi  und  das  'i  ganz  gleichen 
Laut  mit  dem   U?   am  Ende  der  Wörter  dagegen   sollen  sie  einen 
stärkeren  haben,  jedoch  nicht  den  unseres  deutschen  eh.     Beide  ent- 
sprechen etymologisch  dem  hebräischen  n,  das  ffi  vorzugsweise  dem 
arabischen  ^,  das  'i  dem  ^,  aber  auch  *$  entspricht  dem  «.,  und  rfi 
dem  ^,  selten  dem  ».     Die  Gleichstelhmg  mit  dem  Arabischen  wlirde 
dieselben  Abzeichen  für   das  ffi  und  *$  verlangen  wie  fiir  ^  und  ^, 
also  die  Schreibung  h  und  \i.     Für   den   Laut  dieses  letzteren   aber 
hat  das  Am^^ärische   einen   neuen  von  dem   Yl  k  abgeleiteten  Buch- 
staben  aufgenommen,   das  Tfi  |i,   und   das  'J  ist  in  der  Aussprache 
dem  ffi  ganz  gleich  geworden.     Für  das  rfi  habe  ich  dieselbe  Be- 
zeichnung wie  für  das  ^,  das  1^  beibehalten,  für  das  •$  dagegen  die 
durch  ^^,  als  gewissermafsen  in  der  Mitte  zwischen  1^  und  h  stehend, 
angenommen.      Diese   Unterscheidung   zwischen   rfi    und    •$    möchte 
nun  ganz  passend  sein,  wenn  die  Habessinier  selbst  den  orthogi-aphi- 
schen  Unterschied  zwischen  den  beiden  ihnen  gleichlautenden  Buch- 
staben beobachteten.     Diefs  ist  aber  nicht  der  Fall,  sie  gebrauchen 
beide  in  denselben  Wörtern  meist  ganz  willkürlich  und  lassen  aflch 
noch  im  Am^^&rischen  das  Ti  mit  ihnen  wechseln,  das  wie  jene  jetzt 
auch  nur  noch   den  einfachen  h-Laut  hat,    ein  Verlust  der  starken 
Gutturallaute,    der  in  dem  hohen  Bergland  mit  den  steilen  Anhöhen 
auffallend  ist.      Dient  nun   die  Transcription   nicht  dazu ,    ein  mit  \^ 
oder  \^   geschriebenes  Wort   mit   Sicherheit  im  Wörterbuche   aufzu- 
finden, und  zwar  eben  so  wenig  wie  im  Aethiopischen  und  Am(^ari- 
sehen  selbst  bei  einem  rfi  oder  'J,  wo  es  von  dem  Zufall  abhängt, 
ob   ein   damit   geschriebenes  Wort  im  Wörterbuche    sich    auch   mit 
demselben  Buchstaben  aufgeführt  findet  oder  mit  dem  anderen,  so 
hat  die  Unterscheidung  zwischen  rfi  und  *$  im  allgemeinen   keinen 
Zweck ;    man   kann  ohne  Nachtheile  für  beide  ^    schreiben.      Hier 
habe  ich  indessen  den  Unterschied  immer  beobachtet. 

Anders  verhält  es  sich  mit  dem  A  ^nd  dem  O,  welche,  obgleich 
in  der  Aussprache  nicht  verschieden,  doch  im  Schreiben  nicht  leicht 
mit  einander  verwechselt  werden.  Bei  beiden  ist  dieselbe  Transcrip- 
tion wie  fllr  die  anderen  semitischen  Sprachen  anwendbar  :  blose 
Vocale  für  das  alf,  wenn  nicht  in  der  Mitte  eines  Wortes  ein  zu  ver- 
meidender Anschlufs  der  mit  einem  alf  beginnenden  Sylbe  an  die 
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vorhergehende  die  Linie  unter  dem  Vocal,  den  es  trägt,  verlangt; 
dann  das  unter  den  Vocalen  stehende  gekrümmte  Abzeichen,  wenn 
sie  von  dem  ain  getragen  werden.  Sowohl  die  von  dem  alf  als  die 
von  dem  ain  getragenen  Vocale,  die  a,  u,  i,  |,  ^,  $,  ^  und  a,  u,  i, 
4  9  ^9  ij  $9  müssen  immer  als  Initiale  einer  Sjlbe  oder  als  eine  be- 
sondere Sylbe  bildend  angesehen  werden;  davon  machen  nur  die 
7i  und  0  eine  Ausnahme,  insofern  sie  gleich  den  anderen  Buch- 
staben der  sechsten  Classe  in  dem  vorhergehenden  Vocale  ruhen 
können. 

Die  vocallos  stehenden  Gutturale  U  h,  /h.  ^^  9  't  ^^^  2i  ^  und  0  « 
werden  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  nach  einem  Vocal  stehend 
meistens  kaum  gehört,  wie  das  auch  bei  dem  deutschen  h  der  Fall 
ist,  das  in  dieser  Stellung  nur  als  Verlängerungsbuchstabe  dient 
Auch  zu  Anfang  der  Wörter  stehend  und  Vocale  tragend  werden  sie 
häufig  verschluckt,  was  aber  auf  die  Transcription  keinen  Einflufs 
äufBcm  kann,  so  wie  dann  auch  h  und  ^  oder  \f,  nach  Vocalen  immer 
beizubehalten  sind.  Das  7i  ui^d  0  dagegen  würden  durch  i  und  i 
wiedergegeben  eine  neue  Sylbe  bilden;  wo  eine  solche  aber  nicht 
Statt  finden  soll,  wäre  dafür  =>  und  «<  oder,  insofern  diefs  angeht, 
»  und  ^  zu  schreiben,  wie  diefs  bei  anderen  semitischen  Sprachen 
oben  angenommen  wurde;  z.  B.  CXil  res  Kopf  anstatt  rees,  "TCTH 
gez  Beschaffenheit,  Name  von  Aethiopien  u.  s.  w.  anstatt 
geilz.  Dieses  letzte  Wort  wird  bald  zweisylbig  der  Orthographie 
nach,  bald  einsylbig  der  Aussprache  nach  geschrieben;  der  Form 
nach  aber,  die  zwei  Buchstaben  der  sechsten  Classe  am  Ende  eines 
Wortes  ruhen  läfst,  ist  es  einsylbig.  Dieselbe  Zusammenziehung  des 
ei  in  e  zeigt  das  Wort  *2ÖH^  gezän  Freiheit,  gleiche  Form  mit 
l^A^"?  seljän  Macht.  Ein  Vocal  der  ersten  Classe  kann  gewöhn- 
lich vor  einem  ruhenden  Guttural  nicht  stehen,  er  verwandelt  sich 
nach  bestimmten  Begeln  in  einen  Vocal  der  vierten  oder  der  sechsten 
Classe;  steht  ein  Vocal  der  ersten  Classe,  ein  a,  vor  7\  oder  O9  so 
sind  dieis  zwei  Sylben,  a-8  oder  a-J,  mit  Ausnahme  jedoch  der  vier- 
ten Verbalform,  bei  der  wie  in  AICIjC,  agbara  das  *29  initiale  7i 
und  0  der  Wurzel  in  dem  Präformativ  Ä  ruhen,  dann  mit  Aus- 
nahme des  mit  vorgesetztem  A  gebildeten  Plurals;  z.  B.  ÄOllP 
abaSa  er  hat  grofs  gemacht,  von  U^P  abSa  er  war  grofs, 
ÄTiH^  ä^^&n  Ohren,  Singular  Tiiltl'i  ^zn,  wobei  die  äthiopische 
Orthographie  immer  das  unveränderte  A  der  vierten  Verbalform  und 

67 


630 

dieser  Plurale  beibehält.     Die  a-S  und  a-$  kommen  vor,  wenn  den 
initialen  7\  ^^^  0  ein  mit  a  schliefsendes  Präfix  vorausgeht,  wie  in 
fl2i*l^  ba&ät   in   dem   Feuer,    nKJ4^4^  bajruf  in  der  Ruhe* 
Nach  i  und  u  sind  die  5\  ^nd  0  nach  Verschiedenheit  der  Form 
stumm  oder  lautend;  sie  sind  stumm,  wie  im  Infinitiv  ^^^X  Daawi 
besiegen  nach  der  Form  7£I.C  gabir  thun,  P^fl)«X  mewfi  be- 
siegt nach  der  Form  *2fl'C  gebur  gethan;  ebenso  in  UJ^EÖ  «aw! 
opfern  und   ilö^^^  semü  berühmt;    sie  sind  lautend  vor  einem 
Pronominalaffix  der  ersten   oder   zweiten  Person,  wie  in  X*3H.XJ 
egzigna  unser  Herr,   von  Ti^llUK  «gzi   Herr.     Bei  den  e,  i,  ö 
und  e,  I,  ü  wird  eine   Dehnung  der  Vocale  Statt  finden,    die  noch 
bestimmter  sich  zeigt,    wenn  ein  a  des  darauf  folgenden  stummen 
Gutturals  wegen  in  ä,  verwandelt  wird,   wie  in  <^>i.Xtt"  majiku 
ich  bin  gekommen,    A^ÖYl"  samaku   ich  habe  gehört  (fiir 
majfä>ku  und  sama<ku),  nach  der  Analogie  von  TfiCtP  gabarku  ich 
habe  gethan,  wo  wir  ebenso,  wie  bei  e,  i,  u  und  e,  i,  u,  anstatt 
i>  und  ä<  ä  und  a  schreiben  können,  da  eine  Verwechslung  des  äthio- 
pischen H  mit  kurzem  a  hier  nicht  Statt  finden  kann. 

In  Beziehung  auf  die  üebertragung  der  nach  Vocalen  stehenden 
5\  und  Ö  weichen  unsere  Transcriptionen  vielfach  von  einander  sb, 
indem  die  einen  sie  in  denselben  Wörtern  lauten  lassen,  in  welchen 
andere  sie  unterdrücken,  also  z.  B.  X*2HL2i  der  Herr  durch  i^ 
oder  egzi  wiedergeben.  In  diesen  Fällen  mufs,  wie  es  mir  scheint, 
die  Analogie  der  Form  entscheiden,  ob  die  2i  und  ö  als  eine  neue 
Sylbe  bildend  anzusehen  sind  oder  in  der  vorhergehenden  aufgehen. 
Hiemach  wäre  egzi  am  passendsten,  da  ein  Buchstabe  der  sechsten 
Classe  am  Ende  vocallos  ist. 

Im  Am^^Ärischen  werden  die  ruhenden  Gutturale  häufig  durdi 
einen  langen  Vocal  ersetzt  oder  auch  solche,  die  im  Aethiopischen 
lauten,  werden  gleich  ruhenden  von  dem  vorhergehenden  Vocal  ab- 
sorbirt;  z.  B.  ^fl  ras  Haupt,  Fürst,  äthiopisch  Chh,  res  Haupt 
und  4Äfl  raas  Fürst;  /^^  ragÄ  gerinnen,  äthiopisch  iC*20  rage§; 
W^  serÄ  Arbeit,  äthiopisch  fi^itl  Ber&fyi  <f^^  mala  er  hat  an- 
gefüllt, äthiopisch  <^AÄ  malea. 

§.  227. 

Dem  Q)  und  dem  P  müssen  wir  eine  vorzugsweise  vocaliscke 
Natur  zuschreiben,  nach  welcher  wir  sie  dann  gleich  den  arabischen 
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3  und  ^  durch  u  und  8  ausdrttckeB,  zur  Unterscheidung  von  den 
Vocalzeichen  der  zweiten  und  dritten  Buchstabenciasse.  Daher  wird 
auch  für  dieselben  in  dem  angeführten  Alj^abelum  Aetk.  nach  den 
sieben  Classen  ua,  uu,  ui,  ua,  ue,  u,  uo  und  ia,  iu,  j,  ia,  ie,  i,  io 
geschrieben.  Jedoch  scheint  es  ganz  passend,  w  und  j  zugleich  neben 
u  und  1  anzuwenden  und  zwar  wenn  diese  zwischen  andere  Vocale 
zu  stehen  kommen,  um  eine  zu  grofse  Anhäufung  solcher  zu  ver- 
meiden, dann  aber  auch  da,  wo  die  Analogie  anderer  Sprachen  die 
Schreibung  der  Consonanten  bedingt.  Ludolf  hatte  sie  nach  der 
gewöhnlichen  Uebertragung  aus  den  semitischen  Sprachen  durch  w 
und  j  ausgedrückt,  bemerkt  aber,  dafs  sie,  sobald  sie  eine  eigene 
Sylbe  bildeten ,   kaum  anders  als  die  reinen  Vocale  lauteten ,    also 

(D'A'J?'  »ulud**  Söhne  und  JB7-flC  »igal>*r"  ^r  thut;  indessen 
habe  er  zur  Vermeidung  von  Verwirrung  w«  und  j«  dafiir  angenom- 
men. Offenbar  aber  müssen  die  vocalischen  Laute  ü  und  i  eine  noch 
weitere  Ausdehnung  erhalten,  als  ihnen  Ludolf  hier  zugesteht,  da 
nur  auf  diese  Weise  eine  Menge  von  äthiopischen  Wörtern  und  von 
Namen  in  den  Transcriptionen  einen  Sinn  haben,  während  dieselben, 
wenn  man  jenen  Buchstaben  eine  blos  consonantische  Natur  beilegt, 
sehr  entstellt  erscheinen.  Sie  drückten  vor  der  Aufnahme  der  Vocal- 
zeichen in  der  äthiopischen  Schrift;  häufig  das  u  und  das  i  aus ;  die 
Urnen  vorhergehenden  Consonanten  erhielten  nachmals  das  Abzeichen 
der  sechsten  Classe,  nach  welchen  dann  fl)  und  P  mit  oder  ohne 
Vocal  stehend  vorzugsweise  als  ü  und  i  angesehen  werden  müssen, 
was  aber  auch  oft  der  Fall  ist,  wenn  sie  nach  Vocalen  stehen.  So 
wird  Sophia  fi/fi^  Sofia  geschrieben,  ÄP*"?  j!6n  ist  Zion, 
ÄCP-fl  Arlös  Arius,  Ö^ZiJBflfll.  jbräisji  ist  hßqaiaxl,  C^JB^lfll. 
römSls^i  (fw^ataxl]  das  lateinische  luwn  im  Gebet  des  Herrn  wird  das 
erstemal  "tÄ-P^  tuum ,  das  zweitemal  "tOJ'f^  tuum  geschrieben 
(Ludolf,  Comment.  p.  493),  der  fremde  Name  Louis  A^il  Luis.  So 
steht  (SP  an  der  Stelle  des  ^  der  im  Arabischen  hierauf  ausgehenden 

Nomina,  z.  B.  njfKir  bedü  Wüste,  ^Ju  bedu,  ÖJ?-<ir  gdu  Feind, 

^wX^  adA,  im  status  constructus  OJ^KD  $dua,  Pluralis  Oj?*Tl  ^ään, 
eine  Endung  auf  a,  die  im  Aethiopischen  so  häufig  wie  im  Arabi- 
schen ist,  wenn  gleich  die  darauf  in  beiden  Sprachen  ausgehenden 
Wörter  nur  ziun  kleinsten  TheQ  dieselben  sind.  Im  Arabischen 
haben  sie  die  namma  actiams  der  Zeitwörter,  deren  letzter  Radical  3 
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ist,   im  Aethiopischen   Substantivs  und  Adjectiva  der  Stammworts 
uttimd  (Dj  wie  WC(D^  9^™  die  Wurzel,  UJZCD  sarraua  er  h&. 
entwurzelt,  ^f|Q>^  ^esu  gelogen,   fhA(D  (lassaäa  er  hat  g 
logen. 

Der  regelmäfsige  Wechsel  von  u  mit  u  und  i  mit  i  findet  in 
vielen  Formen  Statt,  worüber  Ludolf  (Canon  VI — ^X)  die  Regeln  aa/l 
gestellt  hat;  in  weniger  genauen  Handschriften  finden  sich  häufig 
Verstöfse  gegen  die  Schreibung,  die  man  als  Regel  ansehen  muTs, 
da  die  Anwendung  der  Vocalzeichen  die  Weglassung  von  (D  und  P 
begünstigte.  Viele  Wörter  findet  man  willkürlich  auf  beide  Art  ge- 
schrieben, z,  B.  O^^H\/(^  mukäf  und  ^^(ir^4l  mfikäf  Aufnahme- 
ort,  von  (DY14  «akafa  er  hat  aufgenommen,  Q/h.^  b%ri  und 
Q/hCJB^^lP^  Edelstein,  Perle,  von  QAiC  t>%er  Meer,  arabisdi 
y^  und  \^ji^  ba^p-I  das  Meer  betreffend,  meerfarbig. 

Es  entsprechen  sich  u  und  ä,  i  und  8  vielfach  auf  andere  Weise, 
so  dafs  sie  auch  in  dieser  nur  als  orthographische  Varianten  derselhen 
Laute  erscheinen;  /tOjf^D'  jedu  weifs,  J^A(D^  delü  bereit, 
/tlJPflJ'  ^liSa^u  lebendig  haben  im  Femininum  äO.C'I'  jjedut,  JJf-Af^ 
d8lut  und  /hJP(D^  ^paut,  AAiJB  lä^  schön  AAi.e4'  Is^t,  fllA. 
fali  der  Bock  fllA.^  ^li*  die  Ziege;  hier  wird  fllA.  ^nd  nkbt 
ni AJS  geschrieben ,  weil  hierzu  kein  Zeitwort  fllAP  vorhanden  irt, 
wie  zu  A/I1.B,  AfhP  la][^tiaja  er  war  schön;  (DAÄ.  üalädi  der 
Erzeuger,  Vater,  (DAJ2L^  ÄalÄdit  die  Gebärerin,  Mutter,  von 

(D  AÄ  (^i ,  ^i^). 

Zwischen  JB  und  (SP  findet  der  Unterschied  Statt,  dafs  ersteres 
nach  i  ruhen  kann,  letzteres  aber  nicht  nach  u;  z.  B.  OflJB  abij 
grofs  von  ü*flP  jbla  er  war  grofs,  JflJB  nabij  der  Prophet; 
dagegen  A'flO)'  lebü  unterrichtet,  fttr  AfWD'  stehend,  nach  der 
Form  "JCtC  gebur,  von  AflQ)  labbaua  er  hat  begriffen. 

Geht  ruhenden  Qf^  und  JB  ein  Vocal  der  ersten  Classe,  ein  a, 
voraus,  so  entstehen  daraus  Diphthonge  und  es  verwandeln  sich  dann 
diese  au  und  ai  theils  in  6  und  @,  theils  bleiben  sie  unverändert, 
wovon  der  siebente  Canon  bei  Ludolf  handelt.     Das  Arabische  hat 

nir  6  und  an  nur  ^= ,  für  6  und  ai  nur  (^= ;  die  äthiopischen  Vocale 
der  fünften  und  siebenten  Classe  sind  mit  ungefähr  gleichem  Laute 
als  die  Zeichen  anzusehen,  welche  in  der  vocalisirten  Schrift  das  ai 
und  au  ersetzen,  nur  dafs  das  ö  bei  seinem  dunkeln  Laut  zugleich 


5SS 

ticb  für  3«  steht.  In  Uebereinstimmiing  mit  der  ftir  andere  Spra- 
yen angenommenen  Bezeichnung  jener  Diphthonge  werden  wir  hier 
-^^ichfalls  ai  und  au  schreiben  können,  so  oft  wir  sie  für  eine 
*ylbe  anerkennen,  wie  in  HJB^  zait  Olive,  Olivenöl,   arabisch 

^a^j,  hebräisch  n?i,  AfD^/Srtl  paul6s  Paulus,  ÄJBflA  aibasa  er 
^at  getrocknet,  ACD^AA  &usaba  er  hat  geheirathet,  dreisjlbig 
^Uudi  der  vierten  Yerbalform  AICIjC,  agbara.  Stehen  sie  dagegen 
in  einer  Form,  in  welcher  sie  der  Analogie  nach  zwei  Sjlben  ange- 
hören, so  würde  ich  vorziehen,  sie  durch  al  und  au  auszudrücken, 
8.  B.  in  einem  Infinitiv  wie  UJJBP^  saim  setzen,  das  für  UJTfjp^ 
sajim  steht,  nach  der  Form  7n.C  g^^^y  ^^^  ^o  das  1  als  zur  zwei- 
ten Sylbe  gehörend  betont  ist,  Aorist  TiUJJBP^  etalm  ich  setze, 
XKD^P^  enaum  ich  schlafe,  Formen,  die  nie  in  TiXflf^  es^m 
^ind  7i^^  enöm  zusammengezogen  werden,  weil  sie  keine  Diph- 
thonge enthalten.  Derselbe  Fall  der  Trennung  tritt  nach  jedem  auf 
a  ausgehenden  Präfix  ein,  das  vor  einem  initialen  I  oder  a  steht,  mit 
denen  es  nicht  in  eine  Sylbe  zusammenwächst;  z.  B.  AJBfllh^ 
laidl^aq  dem  Isaaq,  Qy^fi't*  ästa  und  HQX^fl't*  bausta  in,  nach 
einem  Ort  In  allen  diesen  Fällen  der  Trennung  würde  man  auch 
Y  und  ü  mit  dem  Tr^ma  anstatt  I  und  u  schreiben  können,  bei  die- 
sen letzteren  aber  wird  die  auch  sonst  für  JB  und  Qf^  angenommene 
Schreibung  unverändert  beibehalten. 

Zwischen  den  Diphthongen  ai  und  au  und  den  nach  einem  Vo- 
cal  der  vierten  Classe,  nach  &,  stehenden  JB  und  Q>^,  &i  und  an, 
scheint  in  der  Aussprache  den  verschiedenen  Transcriptionen  zufolge 
kaum  ein  Unterschied  zu  bestehen,  der  jedoch  in  der  Uebertragung 
derselben  beizubehalten  ist. 

Mit  einem  Vocal  der  sechsten  Classe  diphthongesciren  die  Buch- 
staben (D*  und  JB  nicht;  stehen  sie  nach  einem  Buchstaben  jener 
Classe,  so  müssen  sie  durch  u  und  1  wiedergegeben  werden,  in  so 
fem  man  nicht  einer  Analogie  der  Form  wegen  die  Bezeichnung 
durch  ew  und  ej  gegen  die  Aussprache  vorzieht.  Daher  fällt  das  (D^ 
bei  Zeitwörtern,  welche  (D  zum  ersten  Badical  haben,  da  weg,  wo 
es  im  Subjunctiv  und  Imperativ  eine  consonantische  Form  annehmen, 
im  ersten  derselben  nach  den  Präformativen  iKe,^te,JBl,^ne 
ruhen  müfste,  was  ganz  anomale  Verbindungen  dem  Laut  nach  hervor^ 
bringen  würde;    (DJ^^  äadeqa  er  ist  gefallen  hat  defshalb  im- 
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Subjunctiv  5\f?^  ftdaq  ich  fiele  anstatt  T^fSPJ^^^  Imperativ  ^!p 
daq  falle  anstatt  (D^J^^^  was  üdaq  und  nicht  einsilbiges  Tvdaq  wSre, 
wie  solches  der  Imperativ  verlangt  Das  initiale  QX"  fällt  gleichfalls 
weg  in  den  Substantiven  der  Form  *2'nZ^  g^bret  das  Thnn,  das 
Werk,  also  JMMh  dqet  der  Fall,  der  Sturz  anstatt  CD'JP'^^; 
so  AJ^  Idet  die  Geburt  von  (DAJ?  fialada  er  hat  gezeugt, 
wie  das  hebräische  niS  und  rnh.  Einige  Ausnahmen  mit  doppelten 
Formen  und  Verschiedenheit  der  Bedeutung  hat  Ludolf  8.  94  der 
Grammatik  angemerkt,  flX'ÖP^  u<jet  das  Anzünden,  OP^  ^et 
oder  <jet  der  Brand,  Q^**?!!^  figzet  das  Excommaniciren, 
!m^  gzet  die  Excommunication.  Mehrere  arabische  Wörter 
verlieren  auf  gleiche  Weise  ihr  initiales  3  im  Futurum  und  Imperativ 
der  ersten  Verbalform  und  in  einigen  Substantiven.  Wie  sich  in 
diesem  Falle  das  radicale  initiale  JB  verhält,  weifs  ich  nicht ;  von  den 
fünf  Zeitwörtern,  die  mit  P  anfangen  und  die  nach  Ludolf  regel- 
mäfsige  Bildung  haben  sollen ,  gehört  nur  eines  hierher ,  nämlich 
P^A  Sabfesa  oder  jabfesa  er  ist  vertrocknet,  zu  dem  aber  kein 
Beispiel  eines  Subjunctivs  oder  Imperativs  und  auch  kein  eine  Hand- 
lung ausdrückendes  Substantiv  der  angegebenen  Form  vorhanden  ist 
Von  den  übrigen  vier  kommen  zwei  nur  in  der  vierten  Verbalform 
vor,  die  beiden  anderen  gehören  der  zweiten  an,  es  tritt  also  bei 
ihnen  allen  der  fragliche  Fall  in  Beziehung  auf  den  Subjunctiv  oder 
Imperativ  nicht  ein.  Nur  ein  Substantiv  zu  einem  der  beiden  letzten 
Zeitwörter  gehörend  findet  sich  vor,  das  ist  PflO'U^  Sauhet  oder 
jauhet  Rechtschaffenheit,  Sanftmuth,  von  P(D^\J  iauuha  oder 
jauuha  er  war  sanft. 

Als  ein  Diphthong  mufs  sowohl  dem  Laut  als  der  Form  nadi 
das  u  mit  darauf  folgendem  JB  angesehen  werden,  der  als  Endung 
vieler  Adjective  der  Formen  "IftC  g^bur  und  T-ftC  giibur,  welche 
zu  Wurzeln  auf  P  gehören,  erscheint,  wie  if\Yl"J2  ^tuS  böse  von 
Ä?1P  akla  er  war  böse,  A'Ö»J2  lu^  rasirt  von  AÖP  IS^aSa 
er  hat  rasirt 

Das  initiale  (D  wird  in  den  Transcriptionen  auf  die  verschie- 
denste Art  ausgedruckt,  welche  theils  auf  abweichender  Aussprache, 
theils  auf  der  Auflassung  eines  fremdartigen  Lautes  beruhen  mag. 
Bei  den  Portugiesen  findet  sich  o  und  ho  daftlr  geschrieben,  Ogara, 
Ogge,  Holcait,  Olaca,  Oleca  oder  Holeca  ftir  die  Namen  der  Provin- 
zen (D7Ä  :  (D^  :  (DA^^F.^  :  (DA$^  ;  Di«  Engländer  schreibeD 
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natürlich  wa  oder  we  dafUr,  da  ihr  w  den  Laut  des  u  ausdrückt; 
dann  findet  man  wa,  we,  wo,  oe  daftlr,  wie  sich  die  Laute  ungefähr 
dem  Gehöre  darboten.  Lefebvre  {Voyage  en  Abyssitde)  schreibt  nach 
französischer  Aussprache  gewöhnlich  oua,  was  ganz  dem  da  entspricht, 
ouala  ckäcre  sauvage  (bei  Ludolf  am^Srisch  ^^V  ^älä  Hirsch),  oder 
oue,  Ouelda  für  (DAJ?  Sohn  im  Status  canstructus  (bei  Bruce  ohne 
diesen  Welled,  bei  Rüppell  Oeled),  aber  auch  wou,  wourke  für  (DC^ 
oarq  Gold. 

DaTs  nach  einem  vocallosen  Buchstaben  G)  der  Aussprache  nach 
ua  ist,  (D.  uu,  ^  ui,  7  üä,  geht  aus  den  Zusammenziehungen  und 
aus  einzelnen  Formen  hervor;  nach  Vocallauten  wird  man  statt  die- 
sem ii  häufig  auch  w  schreiben  müssen.  Ludolf  bemerkt,  „dafs  Q) 
nach  a  fast  eben  so  wie  au  laute,  A,i(D  wie  fannaüa^,  wefs wegen 
das  aua  dem  awa  der  Aussprache  nach  vorzuziehen  wäre,  das  awa 
aber  dem  aäa  hinsichtlich  der  Form,  wenn  man  nicht  auch  dem 
ü  der  Theorie  nach  die  Berechtigung  einer  consonantischen  Geltung 
zugestehen  wilL  Von  'l'AQ)  talaüa  oder  talawa  er  ist  gefolgt 
lautet  der  Imperativ  regulär  ^iV  tlu  folge,  Femininum  ^A^  tlÄi, 
Plnralis  Masc.  ^AQ)«  tlüu,  Fem.  ^AT  tlüä,  und  der  Singular  Masc. 
mit  einem  Afl&x  ^AQ)^  tlüani  folge  mir.  Für  UAQ)  halaüa  er 
war  wird  auch  UA?  halö  geschrieben,  <f^(DAJi/t'  maüaldit  und 
^^W^AJi/t*  mauladit  heifst  beides  die  Geburtshelferin,  es  liegt 
also  hier  das  ana  dem  Diphthong  au  ganz  nahe.  Aus  ^^Q).^  muut 
oder  mftwut  todt  wird  im  Femininum  P^^(D^  müt  anstatt  f?^(D*^l^ 
mutet,  und  im  Am^ärischen,  das  gewohnt  ist  nach  der  Aussprache 
zuaammenzuziehen ,  steht  C^>^  mut  in  beiden  Geschlechtern,  die 
hier  der  Form  nach  nicht  unterschieden  werden. 

Aehnlich  aussehende  Formen  wie  die  Zeitwörter  auf  Q)  bieten 
diejenigen  dar,  deren  letzter  Buchstabe  ein  A  oder  O7  der  mittlere 
ein  (D  ist.  Von  ö'^X  mawi  oder  maui  besiegen,  Präteritum 
^Ä  ui6a,  kommen  die  abgeleiteten  Verbalformen  Ä^Ä  amöa  und 
•f^^flJ'A  tamaua  er  war  besiegt  worden,  Infinitiv  '1r<^(D^i^ 
tamauö  her,  dann  f^^Q)«2i  uiuü  oder  mfewü  besiegt,  <f^\  maüäi 
Sieger;  von  lU^O  sawl  oder  saui  opfern,  'l'Vü  tasöa  er  ist 
geopfert  worden,  UJT^  saüÄi  Opferer,  Ö^ptjcpf;)  masüa  Opfer, 
^^P^TO  m&üa  Altar. 

Wenn  die  Verbalendungen  i  und  u  einen  mit  einem  Vocal  an- 
fEmgenden  oder  aus  einem  Vocal  bestehenden  Affix   annehmen,   so 
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verwandeln  sie  sich  in  die  Buchstaben  P  und  (D9  da  die  Vocalzeichen 
i  und  u  kein  neues  Vocalzeichen  tragen  können.  Die  nur  ortho- 
graphisch aus  i  und  u  entstandenen  P  und  (D  lauten  dann  wie  jene 
i  und  u;  und  nur  so,  wenn  man  ihnen  diese  Laute  statt  der  couso- 
nantischen  zugesteht,  erklären  sich  die  auf  diese  Weise  gebildeten 
Verbindungen  und  lassen  eine  angemessene  Transcription  zu.  So 
wird  aus  dem  Feminin 7nCO.  g^^^^ki  du  hast  gemacht,  7nCfUP 
gabarkSä  fedsU  eam^  inCSiP^  gabarkSö  fecisti  enm^  7nOlP^^ 
gabarkSömu  fedsÜ  eos^  IfiCüJ^^  gabarkiön  fecisti  eas^  und  ans 
7nCtt'  gabarku  ich  habe  gemacht,  7nOlT  gabarkfii  feä 
eam^  7/101  jD  gabarkfiö  fed  eum^  IfiCSifDO^  gabarkuömu  feei 
eos^  7nCfiP^  gabarkfiön  feci  eas. 

Das  ff)  steht  aber  nicht  allein  für  uö,  sondern  auch  für  das 
fremde  o  gleich  dem  arabischen  3,  in  welchem  Falle  wir  es  durch  0 
ausdrücken  können.  So  wird  für  Bartholomäus  u^^^ijy  flC't'A'^iph 
BartÄlÄmSös  geschrieben,  für  Timotheus  flX^P^pfl  TimAteös,  ftr 
Theodotus  't*P,i?ri^fl  Teoddfös,  für  Matthäus  (ftPfDil  Mtegos,  (tir 
Gideon  7äP^  Göd^ön. 

Die  Consonantenbezeichnungen  w  und  j  haben  wir  theils  w^a 
der  Uebereinstimmung  mit  anderer  Orthographie,  theils  wegen  Um- 
rer  Darstellung  einzelner  grammatischen  Formen  anzuwenden,  dum 
auch  um  die  zu  grofse  Anhäufung  von  Vocallauten  dadurch  za  be- 
seitigen. So  werden  wir  SäwirSanAs  für  fi^CJP^il^  Severimm^ 
schreiben  müssen,  und  der  Infinitiv  qawim  für  ^^j^iP^  (™p)  Btehen 
mag  der  Form  7fl,C  gabir  mehr  entsprechen  als  qauim.  Von  fiöVt 
samliS  Himmel  kommt  der  Pluralis  A^JP^  samltlllt  oder  sami^ 
wie  wir  diefs  nun  schreiben  mögen,  da  sich  i  und  j  in  der  Aus- 
sprache noch  weit  näher  stehen  als  fi  und  w,  femer  fU^JP^  sanl- 
jliwi  himmlisch  und  dessen  Pluralis  A^JP(D*JP^  samigiajin  oder 
saml^'liwSlIn ,  mit  Verwandlung  des  auslautenden  i  in  P,  um  die 
Pluralendung  ka  aufriehmen  zu  können,  worauf  dann  (D*  aus  ^  wird; 

im  Arabischen   stehen   dafür  v^^U^   und   ^^^^^  semliw!   und   semigl 

himmlisch,  Pluralis  ^^^U^  und  q^ajLH  semliwQüna  und  semi^ 

jüna«  In  manchen  solcher  Wörter  hat  das  Aethiopische  auch  doppelte 
Formen  mit  und  ohne  (D,  z.  B.  A0A%  laUni  und  AOAJB  UUI 
hoch,  4>J?^^)%  qadämdoi  und  ^J^(f\J^  qaddmH  der  erste. 
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Schwierig  ist  es,  die  Anwendung  von  w  und  j  dem  a  und  I 
gegenüber  auf  ein  festes  Frip^ip  zurückzuführen.  Wo  es  sich  nicht 
um  firemde  Namen  dreht,  ftlr  die  der  consonantische  Laut  beibehalten 
werden  mttfste,  könnte  man  zu  Anfang  äthiopischer  Wörter  immerhin 
der  Aussprache  gemäTs  u  und  1  schreiben,  in  der  Mitte  der  Wörter 
zwischen  zwei  Vocalen  die  consonantische  Bezeichnung  da  anwenden, 
wo  die  Form  in  anderen  Wörtern  Consonanten  hat,  was  allerdings 
die  Uebersicht  erleichtert,  wenn  man  gleich  nicht  überall  mit  einem 
solchen  Princip  ganz  passend  ausreicht.  Wir  werden  hierauf  bei  den 
Zeitwörtern,  die  zum  mittleren  Radical  ein  (D  oder  P  haben,  noc^ 
zurückkommen. 

§.  228. 

Zu  den  Diphthongen  werden  nopli  fünf  Modificajdonen  der  mit 
den  Buchstaben  4^,  "jf,  ^  iind  7  verbundene^  Vocale  der  ersten, 
dritten,  vierten,  fünften  und  sechsten  Classe  gerechnet,  die  einen 
U'^Laut  nach  jenen  Consonanten  hören  lassen,  den  wir  durch  fi  aus- 
drucken können,  da  die  darauf  folgenden  ersten  vier  Vocale  in  der 
Aussprache  überwiegen.  Es  entstehen  dadurch  die  Laute  fia,  ui,  ää, 
#6  vnd  n ,  welches  letztere  aber  im  Aethiopischen ,  falls  der  damit 
verbundene  Consonant  ruhend  ist,  gar  nicht  gehört  und  dann  auch 
wotU  d^r  gewöhnliche  Buchstabe  der  sechsten  Classe  dafUr  geschrie* 
ben  wird.  Hierdurch  sowohl  als  durch  die  sonstigen  Analogieep 
wird  den  mit  u  verbundenen  Consonanten  ihre  Stelle  in  der 
aeoliBten  Classe  angewiesen,  wohin  sie  auch  Ludolf  gesetzt  hat, 
ot)gleich  sie  dem  Laute  nach ,  wenn  sie  nicht  stumm  sind ,  zu 
der  zweiten  Classe,  die  sie  auch  vertreten,  gerechnet  werden  könn- 
ten, unter  die  sie  daher  auch  im  Alphabetum  Aethiop.  et  Amhh. 
gepdiellt  sind.  ISine  solche  Vertretung  der  zweiten  Classe  bietet  das 
Wort  Ty^Qf^  e\fa  Bruder  dar,  wofür  auch  ^'4*  «frö  geschrieben 
wird  (anstatt  X'J»  «fr^i  i^ach  dem   sonstigen  Wechsel  von  ii  und  u), 

im  $tatus  construclus  X'iCD  e^ua.  Für  arabisches  oWy,  ??!?,  Opfer 
steht  im  Aethiopischen  ^PH^/Yi  qnrb^.  Für  das  am^ärische  T^A*^ 
gjflt  Lehengut  sdbireibt  Lefel>vre  goult.  Sehr  oft  werden  u  und  fi 
in  der  äthiopischen  Schrift  als  gleichlautend  mit  einander  verwechselt. 
Wemi  einer  der  Buchstaben  4^,  "Vk^  YY"9  7^  am  Ende  der  Sylbe 
der  Form  nach  .-stumm  i^^,  so  würde  man  das  fi  der  jetzigen  Aus- 
sprache zufolge  geradezu  unterdrücken  können,  da  im  Aethiopischen 
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mehrfach  der  gewöhnliche  Buchstabe  der  sechsten  Classe  dafür  ge- 
schrieben wird,  wie  in  VfYtHh  oder  QTZ^!?  9^^g»Äg  eine  Eidechse. 
Indessen  bezeichnet  dieses  u  doch  o£fenbar  eine  Modification  des 
Lautes,  die  auch  den  es  tragenden  Consonanten  betrifift,  und  die 
Unterdrückung  desselben  im  Aethiopischen  möchte  wohl  nur  ein^ 
Freiheit  des  Schreibers  zuzurechnen  sein.  Es  scheint  daher  ^  daüs 
man  besser  das  u  überall,  auch  wenn  es  stumm  sein  sollte,  schreibt 
oder  statt  dessen  ein  ^  ohne  das  u  neben  oder  über  den  Consonanten 
setzt,  also  z.  B.  im  Imperativ  Q'Vk-fl'Vk  bä|^äbe^a  faule  (von 
Q'V^'fl'So  bä^äbe^iia  er  ist  faul  geworden),  nach  den  Formen 
^#{\^#p  qatqet  zerreibe,  T'JP'T^JP'  gfiadgud  klopfe  an,  also 
eigentlich  b%be^  und  dafür  bä^^'be^^  oder  b%be^.  Im  Am|y&rischen 
ist  ^  an  die  Stelle  der  äthiopischen  Endung  ^  der  ersten  Person 
Singularis  Praeteriti  getreten,  iCiOh\  nabarjifi  ich  bin  geblieben. 
Da  das  am^ärische  '^  gegenwärtig  ebenso  lautet  wie  das  *{,  so  hätte 
man  wohl  eher  jenes  an  dieser  Stelle  erwarten  sollen.  Für  äthiopi- 
sches YY'A  kfil  all  (3^,  fe)  wird  amjiärisch  Tl-A*  imd  'h%^  feulu 
und  Jiulu  geschrieben.  Sowohl  fia  als  fi  werden  mehrfach  für  frem- 
des o  gesetzt  und  auch  in  Transcriptionen  wiederum  durch  o  aoa- 
gedrückt  4^Ä/Il^/I1.4^ft  qäas|anjin6s  ist  Constantin,  AT'^ 
jjagümßn  inayofievaij  f^J^C  güandar  die  Stadt  Gondar,  und  ftr 
<fk>^  qualä  niedere  Gegend  steht  auch  <|>A  qölä  oder  q6114.  In 
allen  Verhältnissen  entsprechen  die  mit  dem  fi-Laut  gebildeten  Di- 
phthonge völlig  den  einfachen  Vocalen  und  sind  denselben  Veränderun- 
gen unterworfen ;  fia  entspricht  dem  a,  ui  dem  i  u.  s.  w. ;  aus  fia  wird 
fiä,  wenn  aus  a  ä  wird.  Man  könnte  in  den  sie  tragenden  Bach- 
staben eben  sowohl  eine  Modification  des  Consonantenlautes  wie  der 
Vocale  annehmen;  aber  die  erstere  würde  sich  in  der  Transcription 
schwieriger  bezeichnen  lassen,  als  die  letzte,  und  würde  nur  in  Be- 
ziehung auf  die  Buchstaben  der  sechsten  Classe  einen  Vorzug  tot 
ihr  gewähren. 

§.  229. 

Die  übrigen  äthiopischen  und  am^Arischen  Buchstaben  bieten  ftr 
die  Transcription  keine  Schwierigkeit  dar,  wenn  gleich  bei  mehreren 
derselben  die  Aussprache  doch  nur  durch  mündlichen  Untemcht 
erlernt  werden  kann,  wie  diefs  bei  dem  4^,  Cti^  A?  Ä  und  B  der 
Fall  sein  soll. 


Das  erste,  das  <|>,  das  wir  etymologisch  nur  durch  q  wieder- 
geben können,  findet  sich  in  den  Transcriptionen  gleich  dem  arabi- 
schen sj  häufig  durch  g  ausgedruckt,  z.  B.  masgal  ftlr  <^jtl^ii 
masqal  das  Kreuz.  In  üi^  V^g  Gesetz,  hebräisch  pn,  steht 
äthiopisches  g  ftlr  hebräisches  q.  Das  7  und  Yl  sind  unser  g  und 
k,  so  wie  das  'p  und  J^  unser  t  und  d;  das  Cti  dagegen  ist  das 
arabische  J?,  gleich  dem  wir  es  durch  j  ausdrücken  werden.  Wahr- 
scheinlich nur  zur  Vervollständigung  dem  arabischen  Alphabet  gegen- 
über werden  in  den  handschriftlich  gegebenen  Alphabeten  der  him- 
jaritischen  Schrift  zweierlei  Buchstaben,  die  den  arabischen  J?  und  Jö 
entsprechen  sollen,  zugeschrieben.  Eben  so  wenig  bin  ich  geneigt, 
einen  himjaritischen  Buchstaben  für  «3  anzunehmen;  das  |=|,  das  da- 
für stehen  soll,  ist  auch  zugleich  j,  und  wenn  es  als  Demonstrativ- 

pronomen  dem  arabischen  («3  entspricht,  so  entspricht  es  ja  eben  so 
auch  in  diesem  Sinne  dem  äthiopischen  "H  ze ;  dann  soll  es  auch 
noch  (jo  sein.  Die  Araber  mochten  wohl  in  ihren  Aufzeichnungen 
des  himjaritischen  Alphabets  von  der  Ansicht  ausgehen,  dafs  es  alle 
späteren  arabischen  Buchstaben  enthalten  müsse,  schwerlich  aber 
wild  sich  diese  Ansicht  begründen  lassen.  Ludolf  bemerkt,  wie  es 
m  verwundem  sei,  dafs  die  Habessinier  ohne  irgend  eine  Nothwen- 
digkeit  ihre  schwer  auszusprechenden  Buchstaben  <t>  und  Cti  i^ 
firemdes  k  und  t  anwendeten,  da  sie  doch  die  diesen  entsprechenden 
Yl  tmd  '1'  hätten ;  hierin  aber  stimmen  sie  mit  den  anderen  semiti- 
schen Sprachen  überein. 

§.   230. 

Von  den  Zischbuchstaben  ist  das  H9  arabisch  3,  das  weiche  z. 
Dieselbe  Gestalt  H?  ^^^  ^^  seiner  Stellung  nach  der  Rechten  hin 
geneigt,  hat  das  t  durchgängig  in  dem  phönicischen  Opfertarif  von 
Marseiile  {Journal  asiaHquej  1847,  II,  p.  491);  in  einer  anderen  phö- 
nicischen Inschrift  erinnere  ich  mich  nicht  diese  Form  des  Buch- 
stabens gesehen  zu  haben.  Die  beiden  s,  fi  und  UJ  lauten  gegen- 
wärtig ganz  gleich.  Das  erste  derselben  wird  wohl  mit  dem  hebräi- 
schen D  zusanmienzustellen  sein,  das  zweite  mit  dem  r.  Wie  in 
anderen  aus  dem  phönicischen  entstandenen  Alphabeten  findet  auch 
im  Aethiopischen  eine  völlige  Verwirrung  im  Gebrauch  dieser  Buch- 
staben Statt,    die  dadurch   nicht  gehoben  ist,    dafs  Ludolf  alle  die 

Wörter,    die  im  Hebräischen   und  Arabischen  ^  und   (>  erfordern, 
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imter  das  A  stellte.  Hierzu  bewog  Um  die  Aussprache  zweier  mit 
fl  geschriebener  Namen,  derjenige  der  Provinz  thV^  bei  Pani  Joviiu 
fiflich  italienischer  Orthographie  Sceva  geschrieben,  amf^lbnsch  Tff 
SAi  und  fl7  Söäi,  bei  den  Portugiesen  Xoa  und  Xaoa,  und  bei 
den  Neueren  gewöhnlich  Shoa;  dann  derjenige  der  Stadt  fk7Y)>l 
Sä2k6n,  welcher  bei  Thevenot.  zweimal  Schouaqu^n  geschrieben  und 
gegenwärtig  Schuaquen  ausgesprochen  werde^  Ich  habe  oben  im 
Alphabet  s  fUr  A,  und  s  für  UJ7  wie  für  das  hebräische  Bf  gesetzt, 
glaube  aber,  dafs  man  ohne  allen  Nachtheil  beide  immer  durch  % 
ausdrücken  kann,  wenn  nicht  ein  bestimmter  Grund  zu  ihrer  Unter- 
scheidung vorliegt,  eben  so  wie  die  dk  und  *{  beide  durch  1^  Das- 
selbe Verhältnifs  findet  bei  den  gleichlautenden  B  if  und  A  f  ßtett 
Sie  sollen  nach  Ludolf  ungeachtet  eines  fremdartigen  Lautes  dem 
deutscheu  und  lombardischen  Z,  dem  polnischen  C  und  slawischen 
i|  am  nächsten  stehen,  wonach  also  7  der  geeignetste  Ausdruck  daflir 
ist,  womit  man  beide,  da  sie  so  oft  mit  einander  verwechselt  werden, 
wiedergeben  kann.  Sie  entsprechen  vorzugsweise  dem  s  und  dem 
o>,  00  und  ^,  dann  auch  wohl  noch  anderen  in  den  semitischen 
Sprachen  damit  wechselnden  Buchstaben;  das  s  muTs  aber  als  ihr 
eigentlicher  Stellvertreter  angesehen  werden.  Ungeachtet  der  Aebo- 
lichkeit  ihres  Lautes  mit  deutschem  und  italienischem  z  wendeadie 
Habessinier  für  dieses  doch  nicht  jene  Buchstaben  an,  sondern  W 
dienen  sich  statt  derselben  des  weichen  H  dafür. 

§.  231. 
Den  Aethiopiem  war  die  Aussprache  des  p  so  schwer  wie 
den  Arabern;  weil  sie  aber  für  das  griechische  und  koptische  yi, 
wofür  sie  anfangs  ihr  fl  b  gleich  den  Arabern  gebraucht  hatten, 
eines  eigenen  Buchstaben  bedurften,  da  es  ihnen  in  den  fremden 
Namen  und  Wörtern  so  oft  vorkam,  so  nahmen  sie  das  /^,  anschei- 
nend eine  Variante  des  A9  i^  ihr  Alphabet  auf,  gaben  ihm  jedoch 
einen  von  unserem  p  sehr  abweichenden  Laut.  Als  sie  dieses  später 
aussprechen  lernten,  wählten  sie  um  es  wiederzugeben  einen  neuen 
Oharacter,  das  T,  was  wir  nunmehr  durch  p  ausdrücken  müssen, 
ti^Lhrend  ein  p  für  das  anderslautende  A  ii^  den  meisten  griechischen 
und  anderen  fremden  Namen  erscheint,  die  wir  mit  ein&chem  p 
sdireiben^  für  die  aber  die  Aethiopier  die  nun  einmal  heimbrachte 
Schreibung  und  Aussprache  fortbestehen  lielsen.    Die  übrigen  äthio- 
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piBohen  Goittoiianten,  A  b,  ^^  f,  c^  m,  {  n,  ^  r  und  A  1  geben 
sa  keiner  besonderen  Bemerkung  Veranlassung,  au(ser  etwa  der  in 
Beziehung  auf  das  [\^  dafs  sich  fUr  dieses  in  einem  best&idig  ge^ 
brauchten  Worte  im  Amj^Sriscfaen  ein  Q>*  findet,  eine  Verwandtschafik, 
von  der  wir  bei  den  nördlidien  semitischen  Sprachen  einige  Bet- 
spkle  sahen,  die  aber  im  Arabischen  sehr  selten  vorkommt  Im 
Aethiopischen  ist  A-flX  ^b>  der  Mensch,  daraus  ist  im  Am^drir 
sehen  A(D*  sau  der  Mensch,  der  Mann  geworden  und  von  diesem 
der  letzteren  Bedeutung  nach  fy^  sSt  die  Frau,  mit  der  auch 
sonst  im  Aethiopischen  vorkommenden  Unt^idrückung  des  (ßr  und 
Annahme  der  äthiopischen  weiblichen  Endung  auf  ^.  Da  im  Am- 
fy&rischen  jede  Geschlechtsbezeichnung  der  Form  der  Nennwörter 
nach  untergegangen  ist,  so  findet  eine  solche  nur  durch  Vorsetzung 
der  Wörter  (D^J?"  nend  oder  A(D*  sau  für  das  männliche  G^chlecht 
und  th^  sSt  für  das  weibliche  Statt 

§.  232. 

Die  besonderen  am^ärischen  Buchstaben  stimmen  alle  in  ihrer 
Ableitung  von  äthiopischen  mit  den  auch  in  anderen  Sprachen  vor- 
kommenden Uebergängen  des  Lautes  Uberein.  Von  dem  Yl  k  ist 
das  "^  ^  abgeleitet;  im  Infinitiv  der  Verba,  welche  zum  mittleren 
Badical  ein  Yl  haben,  verwandelt  sich  dieses  in  '^;  von  'I'YIA 
takala  er  hat  gepflanzt  kommt  c^^'^A  mat^^al  pflanzen;  in 
der  zweiten  männlichen  Person  des  Singularis  im  Praeteritum  steht  "^ 
mit  Unterdrückung  des  Endvocals  für  äthiopisches  YI9  ifiCii  n&bar]^ 
du  bist  geblieben  für  äthiopisches  ifiCXi  n&barka;  es  wechselt 
mit  -J,  '^JB  Jiöl  oder  f^JB  feö!  mein,  •^i  )^iiana  oder  Y4  ^dna 
er  war,  äthiopisch  Y^i  köna;  es  wird  endlich  gleich  den  U9  £fi  ^uid 
^  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  häufig  unterdrückt  oder  lautet 
schwächer  wie  ein  h;  so  schreibt  Lefebvre  aya  für  A^^LP  ^^f^ 
Esel,  zodne  für  H"Thl  za^iön  Elephant,  bohore  für  PTiC  bd|jar 
Gazelle,  ouaha  für  CD"^  iiajiä  Wasser. 

Von  dem  harten  CDl  \  wurde  das  flt  c  als  eine  Erweichung  des 
ersteren  gebildet  Als  solche  kommt  es  im  Singularis  des  weiblichen 
Imperativs  vor,  't'*4>^^^  taqamac  sitze  für  '1*4^^/11.  taqama^L 
Im  Alfhabetnim  Aeth.  et  Amhh.  wird  es  durch  tgia  nach  italienischer 
Aussprache  ausgedrückt,  Ludolf  schreibt  tsha  dalür,  bemerkt  aber 
'dabei,  daüs  es,  obgleich  wie  das  tsch  in  Teutsch  und  wie  das  pot- 
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nische  cz  lautend,   doch  mit  einem  eigenthttmlichen  Zurückprallen 
{repercussio)  ausgesprochen  werde   und   sich  gleichartig  in  andereiL 
Sprachen  nicht  wiederfinde.    Lefebvre  drückt  es  durch  tch  aus,  z.  B. 
tchefra  eine  Abtheilung  Soldaten  ftlr  ^4^  c^frä,  etch^gu^  Ober- 
haupt der  Mönche  ftlr  T^tltl  ^^g^- 

Auf  dieselbe  Weise,  wie  von  dem  fll  das  flt,  wurde  von  dena 
'1'  t  das  T  6  abgeleitet,  das  in  dem  nämlichen  Verhältnifs  zu  dena 
^t*  steht,  wie  in  den  slawischen  Sprachen  das  c  und  t  zu  dem  t  So 
wurde  aus  dem  ^  der  weiblichen  Endung  '^^  {fl^^  nabarac  sie 
ist  geblieben  von  {fl^*^  nabarat,  dlij^  ^jiend  einer,  ein  ge- 
wisser, dkiJ^*^  ^jiendfic  eine,  eine  gewisse.  Es  vertritt  aber 
auch  die  Stelle,  die  nach  allgemeinen  Lautgesetzen  dem  jtlt  zukom- 
men würde,  indem  es  dem  ¥1  und  dem  "^  gegenübersteht;  aus  dem 
äthiopischen  ^UA  kehfila  er  hat  gekonnt  ist  im  Am^ärischen 
5FA  cfila  geworden,  aus  *iC  fr^^  g^*  TC  cer.  Für  den  Laut,  den 
wir  dem  c  und  c  beilegen,  spricht  der  Name  von  China  im  Am|^- 
rischen,  ^^  6ina;  die  Portugiesen  drückten  das  ^  durch  das  ent- 
sprechende ch  aus,  wie  in  dem  Namen  der  Provinz  Y^*5Rh  to»c 
Konch.  Ludolf  schrieb  tja ,  das  ist  t,  daftir ;  im  Alphabetum  wird  es 
durch  ccia  wiedergegeben.  In  dem  oben  gegebenenen  Beispiel  (S.  520j 
haben  wir  für  tk¥i(fi^  Transcriptionen  auf  ti  und  tsch  u.  s.  w.  gesdien. 

Den  vorhergehenden  ganz  analog  kommt  das  ^  g  von  dem  ^  ^ 
das  von  Ludolf  durch  dja  (d),  im  Alphabetum  durch  ggia,  von  den 
Portugiesen  durch  gi  ausgedrückt  wurde.  So  schrieben  diese  den 
anderen  Namen  von  fifC  SßnnÄr,  (C^^  ^^^  ^^^7  Funge  bei 
Salt  (1814,  p.  441).     Von  "^"ii^  ^d  gehe  kommt  das  Femininum 

Wie  aus  dem  z  der  Slawen  das  z ,  aus  dem  arabischen  j  d» 
persische  j ,  französisch  j ,  unser  j  entsteht ,  so  aus  dem  äthiopischen 
H  das  TT  niit  derselben  Bedeutung.    Vom  äthiopischen  ItJutüfi  ^^ 

der  Wolf  (v^^)  konmit  auf  diese  Weise  W-fl  jeb.    Den  Laut  des 

französischen  j  und  polnischen  z  gibt  ihm  auch  Ludolf,  drückt  es 
aber  in  Elrmangelung  eines  passenden  Unterscheidungszeichens  ebenso 
wie  das  P  durch  j  aus,  das  Atphabetwn  durch  sgia,  eine  in  Italien 
gewöhnliche  Bezeichnungsweise  für  den  Laut  des  französischen  j. 

Den  vorausgegangenen  Palatalen  schliefst  sich  das  mouillirte  1 
T  an,  wie  es  in  den  indischen  Alphabeten  dazu  gehört,  wenn  gleich 
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die  ungeregelte  Orthographie  des  Am^drischen  es  nicht  gleichmäfsig 
anwendet.  Wir  haben  es  in  dem  Namen  kön6  stehen  sehen,  wahrend 
Fung  mit  einfachem  n  erscheint.  Von  dem  äthiopischen  Afifix  (  ni 
mir,  mich,  kommt  der  amf^arische  Affix  ^  n,  mit  dem  Präfix  des 
Dativs  A^  l6n  mir;  von  dem  äthiopischen  Pronomen  ^Itki  nS^pia 
wir  kommt  das  am|yärische  X?  ^^*  lieber  seinen  Laut  gleich  dem 
spanischen  n,  italienischen  gn,  sind  die  Angaben  übereinstimmend. 

Ein  mouillirtes  m  (^  mit  denselben  Abzeichen  oben  wie  bei  jfl, 
Y  und  JP),  mit  den  Vocalzeichen  des  <^  versehen,  und  ein  mouillir- 
tes 1  (A  niit  den  beiden  Häkchen  oben  rechts  und  links  wie  bei  Ht) 
mit  den  Vocalzeichen  des  A  ^  italienisches  gl ,  portugiesisches  Ih, 
spanisches  11,  werden  noch  als  vorkommend  aufgeführt,  sind  aber  nicht 
in  das  Alphabet  eingereiht,  dann  ein  fi  mit  demselben  Abzeichen  wie 
jfit  und  den  Vocalzeichen  des  A  für  das  lateinische  und  italienische 
V ;  die  beiden-  letzteren  Buchstaben  auf  diese  Weise  von  Gregorius 
bei  Ludolf  angewandt ;  und  es  können  darnach  in  am^irischer  Schrift 
je  nach  Bedürfnils  wohl  auch  noch  andere  mit  Abzeichen  versehene 
Buchstaben  vorkommen. 

§.  234. 

Die  äthiopische  Schrift  hat  kein  Zeichen  für  die  Verdoppelung  der 
Buchstaben,  die  sich,  wo  sie  Statt  finden  soll,  nur  aus  der  Form  des 
Wortes  erkennen  läTst,  häufig  aber  auch  nicht  aus  dieser.  Da(s  wir 
die  gegenwärtige,  so  vielen  Abweichungen  und  Schwankungen  untei^ 
worfene,  Aussprache  nicht  als  entscheidend  annehmen  können,  ist 
wohl  von  selbst  klar;  nur  wenn  sie  mit  den  Normen  der  anderen 
semitischen  Sprachen  übereinstimmt,  werden  wir  sie  anerkennen  dür- 
fen, wobei  wir  uns  jedoch  gleichfalls  auf  sehr  unsicherem  Boden 
befinden.  Für  die  Transcription  wäre  allerdings  das  einfachste  Ver- 
fahren, nichts  zu  schreiben,  was  sich  nicht  in  der  äthiopischen  Ortho« 
graphie  nachweisen  läfst,  und  dem  Leser  die  Verdoppelung  der 
Buchstaben  ebenso  zu  überlassen,  wie  sie  ihm  jene  Orthographie 
überläfst.  Da  aber  mehrere  Formen  sich  von  anderen  nur  durch  die 
Verdoppelung  eines  Badicals  unterscheiden  und  damit  ihre  Bedeutung 
verändern,  so  gewährt  deren  Bezeichnung  zu  wesentliche  Vortheile, 
um  sie  aulser  Acht  zu  lassen.  Bei  einer  lebenden  Sprache  wie  die 
am|^lrische  werden  sich  bei  aller  Verschiedenheit  der  Aussprache 
doch  vielleicht  Normen  darbieten,  wonach  die  Mehrheit  der  Fälle 


geregelt  werden  kann;  im  Folgenden  aber  haben  wir  es  bloe  niit 
dem  AeäuopiBchen  m  Ümn. 

Ludolf  zäUt  p.  8  und  17  seiner  Grammatik  die  Fälle  auf,  bei 
denen  regelmälsig  eine  Verdoppelnng  Statt  finde.  Verdoppelt  wiid 
der  Bndistdbe,  der  einen  anderen  absorbirt,  sei  es  mit  Unterdrttekimg 
eines  zwischen  ihnen  stehenden  Vocals,  sei  es  bei  unmittelbarer  Auf-* 
einanderfolge  derselben,  also  da,  wo  der  Araber  das  tesdid  anwendet 
So  lautet  ih^  ^amma  er  hat  erlitten  für  ihP^^  ^am&na  ste- 
hend, iJi  nadda  er  ist  entbrannt  für  iJ^J^  nadada,  wobei  häufif 
die  vollen  sowohl,  als  die  abgekürzten  Formen  im  Gebrauch  sind; 
X^7JP'  emmögad  von  der  Fluth,  von  ^7JP'  mit  vorausgehender 
Präposition  X(^  em;  JBfh^  Sssöfd  er  hofft  für  JB^A^  Itsöfö, 
von  ^fi^(D  tasaflana  er  hat  gehofft,  achte  VerbalfcMrm  von 
flAjCD  saffana  er  hat  Hoffnung  gemacht;  tiff  sissu  sechSf 
jtv^  sessl  sechzig  für  flJ^A*  ficdsu  und  fl^^  sedsli  stehend; 
Oil7*9raggu  ich  bin  gestiegen  für  KJ^'Tflr  V^^^  In  manchen 
Wörtern  wie  z.  B.  't'A^^^  unterscheidet  hiemach  die  Aussprache 
und  die  Transcription  tesami  du  hörst  von  tessami  du  wirst  ge- 
hört, das  für  'M'AP^^  tetsami  steht. 

Die  zweite  Verbalform,  entsprechend  der  zweiten  arabischen, 
und  die  davon  abgeleiteten  fünfte,  achte  und  eilfte  (siehe  weücr 
unten)  verdoppeln  den  mittleren  Badical,  mit  Ausnahme  des  Aonto 
(Contmgens  bei  Ludolf),  in  welchem  ein  langes  jenem  Badical  votms^ 
gehendes  ^  die  Verdoppelung  desselben  ersetzt ;  z.  B.  11.  ^Jifi  ipir 
dasa  er  hat  geheiligt,  f  ^J^fi  IqMes  er  heiligt,  VULL  1h4M?A 
taqaddasa  er  war  heilig,  JB^^JP'fl  ttqSdI&s  er  ist  heilig. 

Substantive,  die  zu  Wurzeln  mit  gleichem  zweiten  und  dritten 
Radical  gehören,  verdoppeln  diesen  gleichfalls,  wenn  er  im  Wort  nur 
einÜEu^h  und  vor  einem  Vocale,  nicht  aber  zweimal  steht,  z.  B.  fj^ 
nad  die  Flamme,  im  $talu8  eonriructus  ij^  nadda,  von  obigen  fj^, 
fÄÄ»  —  1J?^  niddat  die  Feuergluth,  {J?J3L  nadidi  der  Bren- 
nende; ferner  solche,  die  im  Hebräischen  und  Ghaldäisehen  mn 
dIgeS  /brie  oder  im  Arabischen  ein  teSdtd  tragen. 

Zweifelhaft  erscheint  es  mir,  ob  man  mit  Ludolf  den  A^jeotiv* 
formen  mit  den  Vocalen  e — u  durchgängig  die  Verdoppelung  des 
zweiten  Badicals  zuschreiben  darf.  Sie  entsprecdien  den  hebrSisehcn 
Formen  ^^^r  sowohl  als  ^^,  aramäiseh  ^'^,  und  sind  der  Bedßu* 
tang  nach  bald  nur  Adjeetive,   bald  Activ-  bald  Passiv^^Partidpien, 
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letzteres  wie  die  hebräischen  Participia  Pass.  ^W?.  So  wie  jene 
hebräische  Formen  den  Formen  ^''üj5  und  ^"©j?  gegenüberstehen,  so 
stehen  im  Aethiopischen  Adjectiva  mit  i  in  der  zweiten  Sylbe  neben 
jenen  mit  u,  z.  B-  rfiÄjl  ^jiadis  neu,  C^'fl  re^iib  weit,  jedoch 
immer  mit  a  in  der  ersten  Sylbe,  wenn  nicht  der  mittlere  Badical 
ein  Guttural  ist  Eine  dritte  Adjectivform  ist  die,  welche,  zu  der 
dritten  Verbalform  pA^  gäbara  gehörend,  in  beiden  Sylben  u  hat, 
wie  ö^*|^^  musun  verdorben  von  (J^fii  mäsana  er  war  ver- 
dorben, wovon  aber  die  ähnlich  lautenden  Adjectiva  von  Wörtern, 
deren  erster  Radical  ein  Q)  ist,  zu  unterscheiden  sind,  die  zu  der 
ersten  Form  gehören,  wie  (D^i"!*^  usub  verheirathet  von  (DAfl 
oasaba.  Zu  dem  Zeitwort  stehen  sie  alle  in  keiner  näheren  Bezie- 
hung als  derjenigen  eines  Adjectivs  in  dem  angegebenen  Sinne; 
indessen  könnte  eine  solche  dennoch  für  die  Aussprache  Statt  finden, 
wie  z.  B.  in  ^JWl  q^ddus  heilig   nach    obigem   <pJifi  qaddasa, 

arabisch  {j^^o^  qeddüs,  und  dagegen  mit  einfachem  zweitem  Radical 
"5J5J?"  ^^^d  brennend  nach  nadada,  ICirC  g^bur  gemacht  nach 
T^/^  gaböra  er  hat  gemacht,  wenn  man  nicht  von  der  Ansicht 
ausgeht,  dafs  die  Formen  aller  dieser  Adjectiva  gleich  seien.  Da  in 
den  Adjectiven  mit  a  und  u  in  der  ersten  Sylbe  keine  Verdoppelung 
angenommen  wird  und  in  allen  nach  Ludolf  p.  14  die  letzte  Sylbe 
betont  sein  soll,  der  Vocal  der  ersten  Sylbe,  das  e,  also  dai-um  auch 
schwächer  lautet,  so  halte  ich  die  Verdoppelung  nach  demselben  für 
unwahrscheinlich,  der  auch  die  mir,  aufser  bei  Ludolf,  vorgekomme- 
nen Transcriptionen  nicht  günstig  sind.  So  schreibt  der  Jesuit  Tel- 
lez  den  Namen  ^f^^C  •  'hÜMSi^  l  fequr  Egzi  Dominus  dileclus^  Fecur 
EJgzy,  also  ohne  Verdoppelung;  fllr  ^J?Jl  heilig  schreiben  Lobo 
und  Bruce  kedus,  Salt  kedoos,  Rlippell  gadas.  Für  ^iC-fl  qCrub 
nahe  schreibt  Salt  nach  dem  Dialect  von  Tigi-g  ke-rilb. 

Bei  einigen  Wörtern  beruht  die  angenommene  Verdoppelung 
nur  auf  der  Aussprache,  ohne  dafs  die  Autorität  irgend  einer  Ana- 
logie hinzukäme.  So  bei  dem  Affix  der  zweiten  männlichen  Person 
Pluralis  Ylö^*  kemmu  ihr,  euch,  welches  zwar  dieselben  Vocale 
wie  die  erwähnten  Adjective  darbietet,  aber  abweichend  von  ihnen 
die  erste  Sylbe  betont.  Das  Wort  <^^^  unfruchtbar  soll 
mekkän  lauten,  wenn  es  aber  Ort  bedeutet  makän  ohne  Ver- 
doppelung. 

C9 
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Da  die  Gutturale  meistens  nur  noch  schwach  oder  gar  nicht 
lauten,  in  vorausgehenden  Vocalen  verhallen,  so  sollen  sie  audi  kei- 
ner  Verdoppelung  fähig  sein ,  abweichend  von  dem  Arabischen ,  wo 
sie  den  allgemeinen  Normen  fUr  dieselbe  unterworfen  sind.  Indessen 
kommen  Zeitwörter  mit  %  in  dem  Aorist  vor,  die  also  der  zweiten 
Verbalform  mit  Verdoppelung  des  mittleren  Radicals  und  den  davon 
abgeleiteten  Formen  dei*selben  Ordnung  angehören  und  defshalb  auch 
mit  jener  Verdoppelung  übertragen  werden  mUssea,  wie  AlitP  1^- 
^jiaja  er  war  schön,  Aorist  JBAifl,  Sl^i  er  ist  schön,  'p<^Ul, 
tamahhara  er  hat  gelernt,  in  der  achten  Verbalform  JB^^UC 
ItmShar  er  lernt  Jedoch  herrscht  in  der  ganzen  Conjugation  der 
Zeitwörter,  die  zum  mittleren  Badical  einen  Guttural  haben,  eine 
gi'ofse  Unsicherheit  der  Formen  und  ein  Schwanken  in  der  Ortho- 
graphie, offenbar  wohl  darauf  beruhend,  dats  die  Gutturale,  die  in 
dieser  Stellung  keinen  consonautischen  Laut  mehr  hatteui  zum  Theil 
auch  wohl  nie  gehabt  hatten,  sich  der  Aussprache  nach  häufig  nur 
mit  Schwierigkeit  unter  die  gewöhnlichen  Formen  bringen  liefsen. 

§.  234. 

Ueber  die  Betonung  der  Wörter,  die  nur  auf  eine  der  drei  letzten 
Sylben  fallen  kann,  gibt  Ludolf  folgende  Regeln  und  Beispiele  nach 
der  von  Gregorius  erlernten  Aussprache.  Die  letzte  Sylbe  hat  mit 
den  weiter  unten  bemerkten  Ausnahmen  den  Ton,  wenn  sie  einen 
der  Vocale  u,  i,  Ä,  6,  6  enthält,  wie  in  ^ftC  g^bür  gemacht, 
•fl'XlX  ^^^  ^^^  Mann,  uwi  so  in  den  Infinitiven  7n.C  gaWr 
machen,  UJJBf^^  saim  für  UJR.f'^  sajfm  setzen,  rfiJB(D'  bain 
leben  (hajiw  bei  Ludolf  transcribirt,  was  AF.CD'  wäre),  >i^  f&mi 
Arbeit,  Äf^AYl  amlak  Gott,  2H>  giz5  Zeit,  X^HLÄ-fllW; 
egziab^jier  der  Gott  des  Weltalls,  *2Ai<  glefo  Bildhauerarbeit 
(vielleicht  auch  gelfö  gesprochen,  chaldäisch  ^^^bi^  syi'isch  \^^  i  grie- 
chisch ykvarav);  —  in  der  Conjugation  der  Zeitwörter,  deren  letzter 
Eadical  ein  u,  i  oder  ä  trägt,  wie  7-04,  gaberii,  7-flZi  gabera 
sie  haben  gemacht;  —  im  weiblichen  Afformativ  und  Suffix  ft"| 
ken,  wie  in  7nOFl^  gabarkfen  ihr  habt  gemacht,  'l'jh4;Ä"| 
tesfäken  eure  Hoffnung;  —  in  den  Wörtern,  die  auf  zwei  vocal- 
Ig'  lose  Buchstaben  ausgehen,  wie  (f^'ilW^  mengfest  Reich,  ^V^HJC^ 
temhert  Lehre;    aber  derartige  Plurale  von  der  Form  ^^p-flC^ 
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magäb^  haben  den  Ton  anf  der  vorletzten  Sylbe,  wie  (f^Klti4^^ 
mai^Sft  Büeher,  Yl?)l-fl^  kaäikebt  Sterne. 

Die  vorletzte  Sylbe  hat  den  Ton  den  gröfsten  Theil  der  Con- 
JQgation  hindurch  mit  Ausnahme  der  oben  ai^gebenen  und  der 
unten  bei  der  Antepenmltima  folgenden  Fälle;  wie  in  7^4  g^ra 
(gabSra,  siehe  unten)  er  hat  gemacht,  TflCYl  gabdrka  du  hast 
gemacht,  7nOfl"  gabÄrku  ich  habe  gemacht,  AT^C  i^gäbir 
ich  mache,  A'ilC  ^ngJr  ich  erzähle  (Subjunctiv),  diiA  l  dliA^ 
^an^,  ^anä^t  er,  sie  hat  erbaut  (Ludolf  transcribirt  hannätza, 
hannätzat,  aber  der  Aorist  hat  a  und  es  kann  defshalb  nur  ein  n 
stehen),  'Mf^ÄJft  taqaddäsa  er  ist  geheiligt  worden,  JB^^JP'Jh 
ttqgdes  er  wird  geheiligt;  —  in  den  Nennwörtern  der  Form 
A/^iZ  fe|ari  der  Schöpfer,  f^^JI^^<J^  medrawi  il*disch;  —  in 
zweisjlbigen  Wörtern ,  die  keinen  anderen  Vocal  als  a ,  e  odei*  e 
haben,  wie  ^^^^^1  m^nfes  der  Geist,  A^fl*^  dnest  die  Frau, 
U7C  hager  die  Stadt;  hat  aber  die  zweite  Sylbe  einen  mit  a  ge- 
sprochenen Guttural,  wo  dann  das  a  wie  a  lautet,  so  hat  sie  den 
Ton,  wie  V^CO*^  «erat  das  Ordnen;  —  gewöhnlich  in  den  Für- 
Wörtern,  wie  "IfJ'fc  zentu  dieser,  H^lT  zati  diese,  X^'l'  enta 
welche,  XA  ella  jene  die;  —  dann  in  dem  männlichen  A£formar 
tiv  und  Affix  5lö^*  kSmmu  ihr,  euch,  euer.  —  Die  (einsylbigen) 
persönlichen  und  possessiven  Affixe  verlangen  bei  allen  Wörtern  den 
Ton  auf  der  vorhergehenden  Sylbe,  wie  7AOrH  gabarkäni  du 
käst  mich  gemacht,  AP^AiHLi  ^unlakena  unser  Gott,  ^^fiAP 
mSsleja  mit  mir,  Yl^P  kamiga  wie  ich.  Vor  den  Affixen  der 
zweiten  Person  im  Singularis  Yl  ka  und  YX  ^^  dein,  deine,  dir, 
dich^  tritt  aber  der  Ton  nicht  auf  die  vorhergehende  Sylbe  über, 
wenn  jenen  ein  Buchstabe  der  ersten  oder  sechsten  Classe  voraus- 
geht, wie  in  (DAX  ualäda  er  hat  gezeugt,  (DA^Cl  ualädaka  er 
hat  dich  gezeugt,  (DAJP^  ualädat  sie  hat  geboren,  (DAJrt^ 
äaladätaka  sie  hat  dich  geboren;  ^^J?*¥l  fBLqadka  dein  Wille, 
^^^IV^^ifCk  mengestka  dein  Reich,  im  stalus  conslmclus  ^^^Xk 
fiyqadaka,  <f^^1WtHil  mengestaka. 

Die  ^ntepenultima  hat  den  Ton  in  den  dritten  Personen  des 
Singularis  im  Praeteritum  der  dritten,  vierten,  fünften,  achten,  neun- 
ten  und    zehnten   Verbalformen    nach    der   Zählung    derselben    bei 

Ludolf,  wovon  die  neunte  mit  dem  Praeformativ  A^  ^u  (dem  ^^\  der 

69* 
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arabischen  siebenten  entsprechend)  nur  bei  quadriliteralen  Zeitwör- 
tern Statt  findet;  z.  B.  III.  Q^Yl  baraka  er  hat  gesegnet, 
IV.  Ä7n4  ägbara  er  hat  zum  Thun  genöthigt,  V.  AUWP 
asannaja  er  hat  recht  gehandelt,  VIII.  't'^'J/i  tanagara  er  hat 
mit  einem  gesprochen,  IX.  A^fiflfifl  anb^abasa  er  hat  ge- 
zittert, X.  ÄÄ'WlilYl  astäbraka  er  kniete  nieder.  Hiemach 
und  nach  dem  Obigen  würde  das  Schema  der  Betonung  für  die 
dritte  Person  im  Praeteritum  Sing,  der  zwölf  Verbalformen,  wie  sie 
weiter  unten  ftir  die  triliteralen  Zeitwörter  angenommen  werden, 
folgendes  sein  : 

1.  gabära,  gäbera.                     2.  gabbära.  3.  gabara. 

4.  ägbara.                                   5.  agäbbara.  6.  agabara. 

7.  tagabära,  tagdbfira.              8.  tagabbära.  9.  tagabara. 

10.  astagäbara^  astägbara.  11.  astagäbbara.  12.  astagäbara. 

Es   geht  hieraus  eine  gewisse  Uebereinstimmung  der  ähnlichen  For- 
men nach  den  verschiedenen  Beziehungen  hervor. 

Ausgenommen  von  der  Betonung  der  Antepenultima  sind  die 
Verba,  deren  mittlerer  Radical  ein  Guttural  ist,  wie  'PK'fJrl  taäfyAzsi 
sich  gegenseitig  zum  Kampf  aufstellen,  angreifen, 
Äfl't'P^A^  astem^iiära  er  hat  Mitleiden  gehabt,  hat  sich 
verwendet,  Afl't'CAP  astaraja  er  ist  erschienen. 

Die  Antepenultima  wird  ferner  betont  in  den  quadriliteralen  und 
in  den  mit  sich  wiederholenden  Buchstaben  gebildeten  Zeitwörtern 
oder  in  denen,  die  in  der  ersten  Sylbe  ß  und  6  anstatt  ai  und  au 
enthalten  und  zu  den  Quadriliteralen  gerechnet  werden  ;  z.  B. 
t?f^J*lfl  d^msasa  er  hat  vernichtet,  A^JPÄlJBrfi  aqia^i^a  er 
war  röthlich,  flHfl)  bezaüa  er  hat  losgekauft,  ^^ffi  mo- 
q^^ia  er  hat  gefesselt. 

Der  Status  conslructus^  Präfixe,  die  Zusammensetzung  und  die  den 
Wörtern  am  Ende  angehängten  Partikeln  bringen  keine  Tonverände- 
rung hervor,  wenn  nicht  das  Wort  vor  einer  angehängten  Partikel 
auf  u,  i,  ä,  e  oder  6  endigt,  welche  Vocale  alsdann  den  Ton  erhal- 
ten, wie  <^J,  mdnu  welcher?,  (f^ijCJ^  maniima  welcher  aber? 

Uebrigens  sollen,  wie  Ludolf  am  Ende  bemerkt,  die  Aethiopier 
in  zusammenhängendem  Sprechen  oder  Lesen  fast  keine  Betonung 
hören  und  die  Stinjjae  nicht  leicht  steigen  oder  fallen  lassen,  aufser 
etwa  da,    wo  wir  ein  Comma  oder  eine  andere  Interpunction  setzen 


Urden.     Eine  solche  wird  aber  nur  sehr  sparsam  im  Aethiopischen 
angewandt,  dagegen  jedes  Wort  von  dem  folgenden  durch  zwei  Über 
einander   gesetzte  Punete   getrennt,   wefs wegen  auch  ein  Wort   am 
lEnde  der  Zeile  in  der  Mitte  abgebrochen  und  in  der  folgenden  aus* 
geschrieben  werden  kann,  was  ohne  Anstand  geschieht.      Mit  dem 
^orte  selbst  aber  werden   ohne  Trennung  Präfixe  und  AflSxe  ver- 
l>uuden,  auch  selbst  mehrere  Partikeln  auf  diese  Weise  aneinander 
gereiht,  z.  B.  (DAX<^AYl>  ualajmasakß  und  wenn  aber  daher, 
<DA.A<^J-^  üailamanuhi  und  nicht  irgend    einer,    die  man  in 
der  Transcription  mit  dem  Verbindungszeichen  trennen  könnte,  fia- 
la-^ma-sa-kS,  ua-i-la-manu-hi  oder  ua-i-lamanu-hi  (la  Zeichen  des  Da- 
tivs), wie  im  Französischen  c^est^ä^dire  und  ähnliche  Verbindungen* 
Eane  solche  Trennung  ist  um  so  mehr  gerechtfertigt,  da  die  Präfixe, 
Präpositionen  u.  s,  w.  mit  dem  Worte  keine  andere  als  eine  ortho- 
graphische Verbinaung  eingehen;   ein  Theil  der  Affixe  aber  schliefst 
sich  häufig  den  Wörtern  untrennbar  an. 

§.  235. 

Die  Hauptschwierigkeit  für  die  Transcription  des  Aethiopischen 
beruht,  wie  schon  erwähnt,  auf  dem  Unterschied  der  ruhenden  oder 
bewegten  Buchstaben  der  sechsten  Classe.  Ludolf  gibt  darüber  fol- 
gende Regeln  :  Im  Anfange  eines  Wortes,  d.  i.  in  der  ersten  Sylbe, 
wird  das  ^  gehört,  wenn  ein  vocalloser  Buchstabe  der  sechsten  Classe 
oder  ein  Doppelbuchstabe  darauf  folgt,  wie  in  A'fl  l^b  das  Herz, 
/h'H'fl  ^lifeb  das  Volk,  f^X<^^  memen  treu,  4^^//t  föjret 
die  Schöpfung,  das  geschaffene  Wesen,  ^(DrC  fejur  ge- 
schaffen, TCtC  gebur  gethan,  welchen  beiden  letzteren,  wie 
schon  erwähnt,  Ludolf  Doppelconsonanten  zuschreibt,  fgttur  und  gcb- 
bur,  im  Femininum  4^^C^  fejert  geschaffene,  1'flCft'  gebert 
gethane  (füttert,  gebb^rt).  Die  Richtigkeit  dieser  Aussprache  und 
dafs  diese  Feminina  nicht  etwa  fejret,  gebret  lauten,  beweisen  Wör- 
ter wie  ÄIÄ-Zt  ^'^f^i  klein,  Femininum  Äl/t/rt'  lli^ye^;  denn 
wenn  diefs  ^e^et  lauten  sollte,  ohne  Vocal  zwischen  den  beiden  j, 
so  würde  nach  äthiopischer  Orthographie  nur  ein  /t  geschrieben 
werden;  eben  so  die  Schreibung  von  Femininen  wie  '^Ai'^  te^et 
demüthig  anstdtt  '^ÄI^^^  te^iiett  von  '^/h»'^  te^iut,  wo  ein  ^ 
wegfällt,  weil  zwischen  den  beiden  ^  kein  Vocal  lautet. 
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arabischen   siebenten  entsprechend)  nur  bei  quadriliteralen  Zeitwör- 
tern   Statt   findet;    z.   B.    HI.    Q^lYl   baraka    er    hat   gesegnet, 
IV.   Ä7n4  ägbara    er   hat    zum   Thun    genöthigt,    V.  ÄlDiP 
asämiaja   er  hat  recht  gehandelt,  VIII.  't'^l/i  tanagara  er  hat 
mit  einem  gesprochen,    IX.  A^fiflfifl  anb^sbasa  er  hat  ge- 
zittert,   X.  Äfl'l''flil¥l  astäbraka  er  kniete  nieder.    Hiemacti 
und    nach   dem   Obigen   würde    das   Schema  der  Betonung  für  die 
dritte  Person  im  Praeteritum  Sing,  der  zwölf  Verbalformen,  wie  sie 
weiter   unten   für    die    triliteralen    Zeitwörter   angenommen   werdeti, 
folgendes  sein  : 

1.  gabära,  gäbera.  2.  gabbära.  3.  gabara. 

4.  ägbara.  5.  agäbbara.  6.  agabara. 

7.  tagabära,  tagdbSra.  8.  tagabbära.  9.  tagabara. 

10.  astagäbara«,  astägbara.  11.  astagäbbara.  12.  astagabara. 

Es   geht  hieraus  eine  gewisse  Uebereinstimmung  der  ähnlichen  For- 
men  nach  den  verschiedenen  Beziehungen  hervor. 

Ausgenommen  von  der  Betonung  der  Antepenultima  sind  die 
Verba,  deren  mittlerer  Radical  ein  Guttural  ist,  wie  't"\"JH  ta%4za 
sich  gegenseitig  zum  Kampf  aufstellen,  angreifen, 
ÄÄ't'f^^A^  astem^iiara  er  hat  Mitleiden  gehabt,  hat  sici 
verwendet,  Äfl't'CAP  astaraja  er  ist  erschienen. 

Die  Antepenultima  wird  ferner  betont  in  den  quadriliteralen  nnd 
in  den  mit  sich  wiederholenden  Buchstaben  gebildeten  Zeitwörtern 
oder  in  denen,   die  in  der  ersten  Sylbe  I  und  ö  anstatt  ai  und  aa 
enthalten    und    zu    den    Quadriliteralen    gerechnet    werden  ;    z.   B. 
f^f^jftfl  d^msasa  er  hat  vernichtet,    A^JPÄlJBA  aqia^^i^^a  er 
war   röthlich,   flHfl)  bezaua  er  hat  losgekauft,    ^^rfi  ni5- 
qft^^a  er  hat  gefesselt. 

Der  Status  constructus^  Präfixe,  die  Zusammensetzung  und  die  itT^ 
Wörtern  am  Ende  angehängten  Partikeln  bringen  keine  Tonveränd^^ 
rung  hervor,  wenn  nicht  das  Wort  vor  einer  angehängten  Partik^^ 
auf  u,  i,  ä,  e  oder  ö  endigt,  welche  Vocale  alsdann  den  Ton  erhal-" 
ten,  wie  <^J,  mdnu  welcher?,  (f^^Xf^  maniima  welcher  aber? 

Uebrigens  sollen,  wie  Ludolf  am  Ende  bemerkt,  die  Aethiopier 
in  zusammenhängendem  Sprechen  oder  Lesen  fast  keine  Betonung 
hören  und  die  Stinjjae  nicht  leicht  steigen  oder  fallen  lassen,  aufser 
atwa  da,   wo  wir  ein  Comma  oder  eine  andere  Interpunction  setzen 
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den.  Eine  solche  wird  aber  nur  sehr  sparsam  im  Aethiopischen 
swandt,  dagegen  jedes  Wort  von  dem  folgenden  durch  zwei  über 
nder  gesetzte  Puncte  getrennt,  wefs wegen  auch  ein  Wort  am 
.e  der  Zeile  in  der  Mitte  abgebrochen  und  in  der  folgenden  aus* 
»hrieben  werden  kann,  was  ohne  Anstand  geschieht  Mit  dem 
rte  selbst  aber  werden  ohne  Trennung  Präfixe  und  Affixe  ver* 
den,  auch  selbst  mehrere  Partikeln  auf  diese  Weise  aneinander 
5iht,  z.  B.  (DAX^^JÜÄ  üala^masak^  und  wenn  aber  daher, 
iji<^im^  uailamanuhi  und  nicht  irgend  einer,  die  man  in 
Transcidption  mit  dem  Verbindungszeichen  trennen  könnte,  ua- 
ma-sa-k§,  ua-i-la-manu-hi  oder  ua-i-lamanu-hi  (la  Zeichen  des  Da- 
),  wie  im  Französischen  c^est^ä-dire  und  ähnliche  Verbindungen, 
te  solche  Trennung  ist  um  so  mehr  gerechtfertigt,  da  die  Präfixe, 
ipositionen  u.  s^  w.  mit  dem  Worte  keine  andere  als  eine  ortho- 
tphische  Verbinaung  eingehen;  ein  Theil  der  Afiixe  aber  schliefst 
b  Imufig  den  Wörtern  untrennbar  an. 

§.  235. 

Die  Hauptschwierigkeit  für  die  Transcription  des  Aethiopischen 
ruht,  wie  schon  erwähnt,  auf  dem  Unterschied  der  ruhenden  oder 
regten  Buchstaben  der  sechsten  Classe.  Ludolf  gibt  darüber  fol- 
ide  Regeln  :  Im  Anfange  eines  Wortes,  d.  i.  in  der  ersten  Sylbe, 
d  das  S  gehört,  wenn  ein  vocalloser  Buchstabe  der  sechsten  Classe 
ir  ein  Doppelbuchstabe  darauf  folgt,  wie  in  A'Ci  l^b  das  Herz, 
H-n  l^Szb  das  Volk,  f^'h<f^^  memen  treu,  4^^//t  fejret 
Schöpfung,  das  geschaffene  Wesen,  4^flWl  fejur  ge- 
laffen,  IftC  gebur  gethan,  welchen  beiden  letzteren,  wie 
OD  erwähnt,  Ludolf  Doppelconsonanten  zuschreibt,  fsttur  und  gcb- 
,  im  Femininum  4^^C^  ftjert  geschaffene,  1'tlC^  gebert 
:hane  (f^tt^rt,  gcbb^rt).  Die  Richtigkeit  dieser  Aussprache  und 
3  diese  Feminina  nicht  etwa  fejret,   gebret  lauten,  beweisen  Wör- 

wie  /ii/t/t  fy^V^i  klein,  Femininum  ih/tÄ^  fyejjejit;  denn 
on  diefs  ^ezzet  lauten  sollte,  ohne  Vocal  zwischen  den  beiden  f, 
würde  nach  äthiopischer  Orthographie  nur  ein  /f  geschrieben 
rden;  eben  so  die  Schreibung  von  Femininen  wie  '^/h.'lh  te^et 
mttthig  anstatt  'Ih/il'^^  te^^ett  von  '^ih»'1h  te^^ut,  wo  ein  ^ 
^allt,  weil  zwischen  den  beiden  ^  kein  Vocal  lautet 


552 

Dafs  wir  viele  solcher  auf  zwei  stumme  Buchstaben  ausgehen- 
der Wörter  nicht  gut  aussprechen  können,  liegt  in  unserer  Gewohn- 
heit. Wir  werden  gerne  in  einem  Worte  wie  /tj?^  i^^,  Gerech- 
tigkeit, Wahrheit,  gleich  dem  hebräischen  p"i5J  ein  zweites  %  hören 
lassen ;  aber  der  Araber  unterdrückt  es  gleichfalls  in   dem  entspre- 

chenden  \3j^^  bei  H^ot  ssadq  geschrieben,  eine  im  Arabischen  eben 
so  häufige  Form  wie  im  Aethiopischen.  Aber  auch  bei  diesem  kom- 
men Abweichungen  von  der  angegebenen  Regel  vor;  so  soll  zwar 
f^J^^  mftdr  auszusprechen  sein,  aber  in  den  Zusammensetzmigen, 
wie  in  CYIf^^J^C^  wird  fast  überall  der  vorletzte  Consonant  als 
lautend  transcribirt,  Bagßmder,  wie  auch  Ludolf  schreibt,  bei  Rüppell 
Begemder,  bei  Lefebvre  B^gu^m^deur  und  ebenso  Agäomddeur  Land 
der  Agau.  Bei  Lobo  in  der  Reise  nach  Habessinien,  übersetzt  von 
Ehrmann,  1793,  heifst  es  Theil  I,  p.  225  Begemder  oder  Begemader; 
dabei  ist  aber  nur  durch  einen  Schreibfehler  die  Bedeutung  der  bei- 
den Theile  des  Namens  verwechselt,  da  Lobo  die  Sprache  des  Landes 
verstand  (p.  247). 

§.   236. 

Seit  Ludolf  seine  nicht  genug  anzuerkennenden  Arbeiten  über 
die  Geschichte  und  die  Sprachen  Habessiniens  verfafste ,  ward  mehr 
als  ein  Jahrhundert  hindurch  über  die  letzteren  nichts  von  Bedratang 
veröflentlicht ,  bis  dann  im  Jahr  1825  zwei  sehr  bemerkensweräie 
wenn  gleich  nicht  umfangreiche  Schriften  in  Leipzig  erschienen.  Eß 
waren  diefs  die  Commenlatio  de  Aethiopicae  linguae  conjugaUonUmt  von 
Chr.  Maur.  Leon.  Jul.  Drechsler  und  die  Exercilationes  AelUofku 
Hve  obserealionum  criiicarum  ad  emendandam  raUonem  grammtMcae  semi- 
ticcie  specimen  primum  von  Hermann  Hupfeld.  Jedem,  der  mit  einiger 
Aufmerksamkeit  die  von  Ludolf  angenommene  Anordnung  der  Verbal- 
formen durchging,  mufste  es  klar  sein ,  dafs  an  deren  Stelle  eine 
andere  consequentere  und  in  sich  zusammenhängendere  zu  setzen  sei, 
nach  vier  Classen  oder  bei  anderer  Schreibung  nach  drei  Classen 
vertheilt,  imter  welche  die  zwölf  Formen  des  regelmäfsigen  Zeit- 
wortes ,zu  stellen  seien.  In  den  obigen  Schriften  ward  der  eigent- 
liche Unterschied  zwischen  der  ersten  und  zweiten  Verbalform  nach- 
gewiesen, und  die  vielen  Zeitwörter,  welche  Ludolf  mit  Unrecht  der 
zweiten  mit  Verdoppelung  des  mittleren  Radicals  zuzählte,  wurden 
von  dieser  getrennt  und  mit  der  ersten  vereinigt.      Es    wiuxle  der 

4 


553 

wahre  Character  der  Zeitwörter  festgestellt,  deren  mittlerer  Radical 
ein  Buchstabe  der  sechsten  Classe  ist,  welche  den  semitischen  Zeit- 
wörtern mit  mittlerem  e  oder  i  und  o  entsprechen  und  intransitive 
Bedeutung  haben;  wonach  also  zu  1.  die  beiden  Formen  TCiZ,  ga- 
bara  und  7'llid  gabera  gehören,  um  bei  dem  von  Ludolf  gewählten 
Worte  stehen  zu  bleiben,  das  ihm  mehr  Verbalformen  als  die  mei- 
sten anderen  Zeitwörter  darbot,  indem  jedes  nur  in  einer  beschränk- 
ten Anzahl  derselben  im  Gebrauch  ist.  Ueber  diese  Formen  und 
deren  Vorkommen,  ihren  Zusammenhang  und  ihre  Bedeutung  handelt 
vorzüglich  die  angeführte  Schrift  von  Drechsler.  Obgleich  es  nun 
keinem  Zweifel  mehr  unterliegt,  dafs  die  Form  7"flii  eigentlich  die 
der  intransitiven  Zeitwörter  ist  und  sich  als  solche  von  der  Form 
7 Aid  unterscheidet,  so  findet  doch  auch  wiederum,  so  wie  in  den 
anderen  semitischen  Sprachen,  eine  vielfache  Vermischung  beider 
Formen  Statt,  die  entweder  bei  mittlerem  Radical  der  sechsten  Classe 
transitive  Bedeutung  haben,  wie  AT^"^^  lagüma  er  hat  gezügelt, 
oder  transitive  und  intransitive  zugleich,  wie  IJJf^^Z,  «amftra  er  war 
zufrieden,  hat  zugestimmt,  etwas  gebilligt,  oder  die  mit 
einer  und  derselben  Bedeutung  in  beiden  Formen  gebraucht  werden, 
wie  'PCA.  taröfa  und  't'Z^A.  tarafa  er  war  übrig;  sie  findet 
namentlich  bei  Zeitwörtern  Statt,  deren  zweiter  Eadical  ein  Guttural 
ist,  die  meistens  die  zwei  Formen  haben,  wie  f^^ihZ,  mfe^ii^ra  und 
^rflii  ma|^ara  er  war  mitleidig,  jftAA  saala  und  ilXA  sMla 
oder  sela  er  hat  gebeten;  während  die  Zeitwörter  mit  einem  Gut- 
tural zum  dritten  Badical  ohne  Rücksicht  auf  Bedeutung  nur  die 
Form  gabSra  haben,  wie  flAO  balfia  er  hat  gegessen,  er  hat 
etwas  verzehrt.  Bei  einigen  Zeitwörtern  kommen  beide  Formen, 
aber  mit  verschiedener,  das  heifst  transitiver  und  intransitiver  Be- 
deutung vor,  z.  B.  rfiT^A  ^iiaguala  er  hat  vernichtet,  rfiT^A 
l^agäla  er  ist  umgekommen*).  Aus  Wörtern  wie  itlf^<^  ^^am8- 
ma,  wofür  auch  rfiC^  ^amma  geschrieben   wird,    er  hat   erlitten 

(arabisch    ^    er  war    bekümmert),    erhellt    die   Lautbarkeit    des 


*)  dl7^A»Ö^  ^lagualömu  steht  Gen.  35,  4,  für  das  antdUaev  amd  der 
Septaaginta  in  dent  Schlufssatze  des  Verses  ^  der  sich  im  hebräischen  Texte 
nicht  mehr  findet.  Ludolf  im  Lexicon  hält  es  für  einen  Fehler  der  Hand- 
schriften anstatt  A/llT^'iVö^",  aber  jene  Leseart  wird  sich  doch  rechtfertigen 
lassen. 
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mittleren  Badicals,  der  Form  gahfera  anstatt  gabra;  aber  gleichfalls, 
dafs  bei  dem  kurzen  Vocal  letztere  Schreibung  ebenso  ihre  Berech- 
tigung hat  wie  die  erste ,  weil  sonst  die  Zusammenziehung  nicht 
hätte  erfolgen  können.  Es  fragt  sich  daher,  ob  wir  gabSra  zur 
Uebereinstimmung  mit  der  Orthographie  in  anderen  semitischen 
Sprachen  und  der  vollen  Form  IpamSma  schreiben  sollen  oder  nur 
gabra  nach  der  üblichen  Aussprache;  es  fragt  sich,  ob  diese  letztere 
nicht  schon  vielleicht  zur  Zeit  der  Bliithe  der  äthiopischen  Sprache 
geherrscht  hat.  Die  Form  7'flii  gab^ra,  Feminin  ^^fiZ/f  gabSrat 
gehört  nur  den  dritten  Personen  im  Praeteritum  an,  im  Plural  7'fl4- 
gabßru ,  7^^  gabSrä ;  in  den  übrigen  Personen  unterscheiden  sich 
die  Formen  gabara  und  gabßra  nicht  von  einander.  Ob  wir  das  f 
schreiben  oder  nicht,  kann  daher  hiernach  als  gleichgültig  angesehen 
werden.  Bei  den  Zeitwörtern  mit  einem  Guttural  zum  zweiten  ßadi- 
cal  wird  dieser  mit  dem  6  in  der  Aussprache  ganz  unterdrückt, 
welches  hier  allen  Personen  angehört;  z.  B.  1.  f^^itiCÜt'  mfihftrku 
ich  habe  bemitleidet,  2.  f^ihCfi  mfe^)i6rka,  f^itiCCi.  m6^6rki, 
3.  f^^/hii  mfe][)i6ra,  f^^itiZ/lr  nigl^ftrat  u.  s.  w.,  wo  wohl  nur  ein 
verlängertes  e  für  das  ölpg  gehört  wird,    so  wie  in  sela  anstatt  s^la 

il^KAj  gleich  dem  Vulgärarabischen  sal  für  3^  (hebräisch  ^H^  und 
^ft?^,  syrisch  \.^,  chaldäisch  ^f?*f).  Hier  werden  wir  in  den  dritten 
Personen  das  6  der  zweiten  Sylbe  wohl  eben  so  beibehalten,  wie  in 
den  beiden  ersten  Personen.  Schreiben  wir  nun  überhaupt  das  8  in 
allen  Fällen,  wo  in  anderen  Zeitwörtern  an  dessen  Stelle  ein  a  steht, 
so  erhalten  wir  dadurch  überall  eine  Uebereinstimmung  der  Formen, 
welche  bei  anderer  Transcription  weniger  hervortritt ,  wir  unter- 
scheiden dann  gewissermafsen  in  dieser  Beziehung  das  Literaläthio- 
pische  von  dem  Vulgäräthiopischen,  von  der  gewöhnlichen  Umgangs- 
sprache. Gleich  dieser  hat  auch  das  Vulgärarabische  bei  den  mitt- 
leren Vocalen  i  und  u  der  intransitiven  Zeitwörter  deren  vormaligen 
Unterschied  im  Praeteritum  verloren,  sie  lauten  jetzt  wie  andere  Zeit- 
wörter mit  fet^ii  auf  der  zweiten  Sylbe.      So   werden  auch   nach  der 

Aussprache  von  Africa  bei  H^lot  ^j  consenlhr^  ^^  s  afßiger^  ^  satair^ 
J.4Ä  /otrc,  y3  accoster^  ^  abrigerj  durch  redha,  hhazen,  Slem,  ämel, 
quereb  und  quasser,  quesser  oder  quessar  wiedergegeben. 

Da  die  Transcription  der  Zeitwörter  wesentlich  auf  den  Formen 
des  regulären  Zeitworts  beruht ,   so    habe   ich  diese  so    zusammen- 
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gestellt,  wie  ich  geglaubt  habe  sie  auffassen  zu  müssen;  ich  habe, 
da  das  hierbei  zu  wählende  Wort  ganz  gleichgültig  ist,  das  von 
Ludolf  an  die  Spitze  gestellte  7*flii  durch  alle  Verbalformen  bei- 
behalten. Anstatt  des  von  Ludolf  angenommenen  Namens  Coniingens 
für  das  Tempus,  welches  das  Praesens  und  Futurum  ausdrückt,  habe 
ich  den  in  vielen  semitischen  Sprachlehren  eingefiihrten  Namen  Aorist 
gesetzt.  Ludolf  sagte  p.  37  seiner  Grammatik  über  jenen  Namen  : 
jfNos  tempus  illud^  quia  per  se  ncque  Praesens  neque  Fnlurum  cst^  Con- 
iingens vocavUnus ;  quippe  contingcre  polest^  nl  sensu  poscente  aller" 
utrum  esse  possit  ac  debeal^. 

Die  Formen  des  regulären  äthiopischen  Zeitworts  kann  man,  wie 
schon  erwähnt,  nach  ihrem  gegenseitigen  Verhältnifs  unter  vier  Clas- 
sen,  hier  I — IV  bezeichnet,  und  drei  Ordnungen  A.  B.  C.  nach  fol- 
gendem Schema  bringen  : 

A.  B.  C. 

I.   1.7n4       und       7-n4  2.7114  3.  pn4 


gabara 


gab^ra. 


gabbara. 


gabara. 


5.  Ä7n4 

agabbara. 

8.  -fiai. 

tagabbara. 
astagabbara. 


6-  toni, 

agäbara. 

9.  '^pny: 

tagäbara. 
a  st  a  gabara. 


agbara. 

III.    7.•^7n-i     und     1'7-n4 

tagabara  tagabera. 

IV.  10.  Ktv-VlfM.  und  Kiv-x-nvii, 

a.sta  gabara  antagbara. 

Die  Classe  I  umfafst  die  Formen,  welche  nur  die  Radicalbuch- 
staben  im  Praeteritum  3.  Person  Sing.  Masc.  enthalten,  deren  mittel- 
ster unter  1.  entweder  mit  a  oder  f  gesprochen,  unter  2.  verdoppelt 
wird,  wie  in  der  zweiten  arabischen  Verbalform.  Da  kein  Zeichen 
der  Verdoppelung  vorhanden  ist,  so  entscheidet  hierüber  die  Form 
des  Aorists ,  in  welchem  ein  langes  dem  mittleren  Eadical  voraus- 
gehendes 6  dessen  Verdoppelung  ersetzt,  während  in  der  ersten 
Verbalform  a  dafür  steht.  Die  beiden  Formen  1  und  2  lassen  sich 
neben  dem  Aorist  auch  noch  durch  den  Imperativ  oder  ein  gesicher- 
tes Beispiel  des  Subjunctivs  unterscheiden,  der  aber  in  der  zweiten 
Verbalform  in  äthiopischer  Orthographie  dieselbe  Gestalt  hat,  wie 
der  Aorist  der  ersten,  nämlich  jK7*flC7  ^**s  als  Aorist  von  1.  egab&r, 
als  Subjunctiv  von  2.  SgabbSr  lautet.  Die  dritte  Verbalform  unter- 
scheidet sich  durch  das  lange  mit  dem  ersten  Badical  verbundene  ä 

und  entspricht  dadurch  der   dritten  arabischen.     Eine  der  drei  For- 
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men  der  Classe  I  gehört  jedem  äthiopischen  Zeitworte  an^  oder  wird 
wenigstens  in  Ermangelung  von  Beispielen  vorausgesetzt ;  aie  kom- 
men aber  bei  demselben  Zeitworte  nicht  wie  im  Arabischen  neben 
einander  vor,  mit  Ausnahme  jedoch  der  ersten  Verbalfonn ,  die,  wie 
schon  bemerkt,  in  beiderlei  Gestalt,  je  nach  der  transitiven  oder  in- 
transitiven Bedeutung  oder  auch  unabhängig  davon,  in  Gebrauch 
sein  kann.  In  den  übrigen  Classen  dagegen  kommen  mehrere  For- 
men neben  einander  vor. 

Die  Classe  II  setzt  a  vor  die  Verbalformen  der  Classe  I  mit 
Unterdrückung  des  ersten  Vocals  der  ersten  Verbalform  in  der 
vierten.  Die  drei  Foi*men  dieser  Classe  entsprechen  der  arabischen 
vierten  durch  das  Praeformativ  a,  mit  dem  Unterschied  jedoch,  daOs 
sie  in  dreifacher  Gestalt  in  Uebereinstimmung  mit  den  drei  Formen 
der  ersten  Classe  erscheinen.  Ihrer  Bedeutung  liegt  dieselbe  Modi- 
fication  als  Causativ  wie  im  Arabischen  zu  Grund,  die  bei  den  ein- 
zelnen Zeitwörtern  auf  verschiedene  Art  sich  ausgebildet  hat.  Das 
characteristische  a  erleidet  vor  Gutturalen  nicht  die  sonst  gewöhn- 
liche Verwandlung  in  ä,  was  vielleicht  darin  seinen  Grund  hat,  dafs 
man  in  diesen  Formen  früherhin  die  Gutturale  stärker  lauten  Uefs 
und  zum  Theil  auch  jetzt  noch  stärker  lauten  läfst,  wie  in  Afll<^^ 
a^mama  er  hat  betrübt  ohne  Verlängerung  des  vorausgehenden 
a,  das  erst  durch  das  Verhallen  des  Gutturals  lang  wurde,  wie  etwa 
in  der  Transcription  von  KK.<f^Z^  ämara  er  hat  gewufst,  erkannt 

(4.  von  t)P^Z^  2.  ammara  er  hat  gezeigt),  dem  arabischen yiT ämara 
der  Form  nach  entsprechend.  Aufserdem  aber  könnte  das  a  auch 
nur  zur  Wahrung  der  Form  unverändert  geblieben  sein.  Mit  dem 
8  der  Praeformativsylben  des  Aorists  und  Subjunctivs  geht  das  a 
durchgängig  in  ä  über. 

Die  Classe  lU  hat  zum  Character  die  Sylbe  ta,  die  nach  den 
Praeformativen  des  Aorists  und  Subjunctivs  ihren  Vocal  abwirft  Es 
liegt  ihr  die  Bedeutung  von  Passiven  der  ersten  CSlasse  zu  Grund, 
von  Reflexiven,    in   der   neunten   Verbalform    auch    diejenige    einer 

wechselseitigen  Handlung,  wie  der  sechsten  arabischen  Form  jJtäi. 
Sind  bei  Zeitwörtern  der  Classe  HI  keine  andere  der  Classe  I  im 
Gebrauch,  so  haben  jene  gewöhnlich  eine  intransitive,  nicht  passive 
Bedeutung. 
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Die  Classe  IV  entspricht  der  Form  nach  der  zehnten  arabischen 

Verbalform  Jjäc-*»!  .     Sie  kommt  weniger  häufig  vor  als  die  drei  ersten 

Classen ;  ihre  Bedeutung  in  den  einzelnen  Zeitwörtern  ist  theils  tran- 
sitiv der  intransitiven  Bedeutung  der  Formen  der  Classe  HI  gegen- 
über, theils  ist  es  eine  Verstärkung  der  Bedeutung  einer  anderen 
Verbalform.  Die  zu  IV,  10  gehörigen  Zeitwörter  haben  die  Formen 
Ah.'Vin/,  astagabara  und  Ah.'t^n/,  astagbara,  die  sich  auf  die 
Formen  1,  4  und  7  beziehen,  vielleicht  auch  die  Form  Ail't'7-flid 
astagabara ;  im  Aorist  jSstagab^r ,  Subjunctiv  jästagbfir ,  Imperativ 
astagbSr,  Infinitiv  astagabir,  astagabSrö,  astagabßröt ;  ihre  Conjugation 
schliefst  sich  derjenigen  von  II,  4  an,  wenn  man  asta  an  die  Stelle 
des  Praeformativs  a  setzt  und  ftlr  fi-,  tä-,  ja-,  nfi-,  ästa-,  tästa-,  jästa-, 
nästa-.  Ebenso  folgt  IV,  11  Äil't'7fl4  astagabbara  der  Form  II,  5, 
Aorist  JPfi'f^-nC  jastaggbfer ;  und  IV,  12  Ah^Tlfi/.  astagabara 
der  Form  11,  6,  Aorist  JP^l'^>flC  jastagäbfe. 


§.   237. 

Die    Conjugation    der    neun    ersten    Verbalformen    ist    hiemach 
folgende  : 
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I,  1.  gabara,  gabSra. 

2.  gabbara. 

3.  gftbara. 

II;  4.  agbara. 

Praet  S.  !•        gabarku. 
2.  u).  gabarka. 

2.  f.    gabarki. 

3.  m.  gabara.  gabera. 
3.  f.    gabai-at.  gaberat. 

gabbarku. 

gabbarka. 

gabbarki. 

gabbara. 

gabbarat. 

gabarku. 

gabarka. 

gabarki. 

gabara. 

gäbarat. 

agbarku. 

agbarka. 

agbarki. 

agbara. 

agbarat 

PL  1.        gabarna. 
2.  m.  gabarkemmu. 

gabbarna. 
gabbarkemmu. 

gäbarna. 
gabarkemmu. 

agbarna. 
agbarkemma. 

2.  f.    gabarken. 

3.  m.  gabani.  gaberu. 
3.  f.    gabarÄ.  gabera. 

gabbarken. 

gabbaru. 

gabbarÄ. 

gäbarkfen. 

gabaru. 

gäbarsL 

agbarkei). 

agbarii. 

agbara. 

Aor.  S.  1.        egaber. 
2.  m.  tegaber. 

2.  f.     tegaberi. 

3.  IT),  igaber. 
3.  f.    tegaber. 

egaber. 

tegaber. 

tegeberi. 

igSber. 

tegeber. 

fegäbfer. 

tegaber. 

tegaberi. 

igaber. 

tegaber. 

ägaber. 
t^aber. 
tägaberi. 
j  ägaber. 
tägaber. 

PL  1.        n  egaber. 
2.  rn.  tegaberu. 

2.  f.     tegabera. 

3.  m.  igaberu. 
3.  f.     igaberä. 

negSber. 

tegeberu. 

tegeberä. 

igeberu. 

igeberä. 

n  egaber. 

tegaberu. 

tegabera. 

igaberu. 

Igaberä. 

n  ägaber. 

tägaberu. 

tägabera. 

jägabeni. 

jägabera. 

Subj.  S.  1.        ggbfer.  fegbar. 
2.  m.  tegber.  tegbar. 

2.  f.     tegberi.  tegbari. 

3.  m.  igbfer.  igbar. 
3.  f.     tfegber.  tgbaer. 

egabber. 

tegabber. 

tegabberi. 

igabber. 

tfegabber. 

Wie  der  Aorist. 

ägber. 

tägber. 

tägberi 

jägber. 

tägber. 

PL  1.        negber.  n  fegbar. 
2.  m.  tegberu.  tegbaru. 

2.  f.     tfegbfera.  tfegbarä. 

3.  m.  igbferu.  igbaru. 
3.  f.    igbferÄ.  igbarä. 

negabbfer. 

tfegabbferu. 

tegabbferä. 

igabberu. 

igabberä. 

nägber. 

tägbeni. 

täg])erä. 

jägberu. 

jägberä. 

Imp.  8.  2.  m.  gbfer.  gbar. 
2.  f.    gbferi.  gbari. 
PL  2.  in.  gbferu.  gbaru. 
2.  f.     gbfera.  gbarä. 

gabbfer. 
gabbferi. 
gabberu. 
gabbera. 

gaber. 
gäberi. 
gäberu. 
gabera. 

agber. 
agberi. 
agberu. 
agberä. 

Infinitiv.            gabir. 

gabiröt. 
gabfero. 
gabferöt. 

gabbir. 
gabbirot. 
gabbferö. 
gabberöt. 

gäbferö- 
gÄberöt. 

agbir. 

agbero. 
agberot. 
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gabbara. 

6.  agA,bara. 

TTT    7    ^^^^1^^^^* 
tagabSra. 

3.  tagabbara. 

9.  tagabara. 

>barku. 

»barka. 

)barki. 

)bara. 

)barat. 

agäbarku. 

agäbarka. 

agäbarki. 

agäbara. 

agäbarat. 

tagabarku. 

tagabarka. 

tagabarki. 
tagabara.  tagabera. 
tagabarat.  tagaberat. 

tagabbarku. 

tagabbarka. 

tagabbarki. 

tagabbara. 

tagabbarat. 

tagslbarku. 

tagHbarka. 

tagdbarki. 

tagabara. 

taglibarat. 

)barna. 
)bar- 
kemmu. 
)barken. 
)baru. 
)barä. 

agäbarna. 
agäbar- 

kSiiimu. 
agäbarkßn. 
agäbaru. 
agäbarä.   . 

tagabarna. 
tagabarkemmu. 

tagabarken. 
tagabaru.  tägaberu. 
tagabara.  tagabara. 

tagabbama. 
tagabbar- 

k^mmu. 
tagabbarkfen. 
tagabbaru. 
tagabbara. 

tagabarua. 
taffäbar- 

^     kemmu. 
tagabarken. 
tagabaru. 
taglibara. 

)er. 

ber. 

beri. 

ber. 

ber. 

ägäbcr. 

tägabSr. 

tägäb^ri. 

jägäbSr. 

tägäbSr. 

^tgabar. 

tetgabar. 

tfetgabari. 

Stgabar. 

tötgabar. 

^tgebar. 

tetgabar. 

tStgSbari. 

Itgdbar. 

tötggbar. 

fetgabar. 

tetgabar. 

tetgabari. 

Itgäbar. 

tetgabar. 

;ber. 

beru. 

berä. 

beru. 

berä. 

nägäbgr. 

tägaberu. 

tagab^ri 

jagaberu. 

jägäbSra. 

nStgabar. 

tetgabaru. 

tetgabara. 

itgabaru. 

Itgabarä. 

nfetggbar. 

t^tggbaru. 

tetggbara. 

itgebaini. 

itgebarä. 

netgäbar. 

t^tgabaru. 

tetgabara. 

Itgabaru. 

Itgabarä. 

)ber. 

bber. 

bberi. 

bber. 

bber. 

Wie  dor  Aorist. 

Wie  der  Aorist. 

etgabbar. 

tötgabbar. 

tfetgabbari. 

Itgabbar. 

tötgabbar. 

Wie  der  Aorist. 

ibber. 

bberu. 

bberä. 

bb^ru. 

bbörä. 

n^tgabbar. 

tStgabbaru. 

t^tgabbarl 

Stgabbaru. 

itgabbarl 

>b^r. 
)bferi. 
)b6ru. 
)b^rä. 

agÄb^r. 
i  agsib^ri. 
;  agÄb^ru. 
:  agab^ra. 

tagabar. 
tagabari. 
tagabaru. 
tagabara. 

tagabbar. 
tagabbari. 
tagabbaru. 
tagabbarli. 

tagäbar. 
tagAbari. 
tagabaru. 
tagibari. 

)bir. 

tagabir. 

tagabbir. 

tagibir. 

>bfer6. 
)b6r6t 

agäberö. 

tagab^rd. 
tagabSröt. 

tagabberö. 
tagabbSröt. 

tagäberö. 
tagiberöt 
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Dafs  im  Aorist  in  den  Personen,  die  auf  einen  Vocal  endigen, 
ebenso  wie  in  dem  auf  einen  Consonanten  ausgehenden  der  vorletzte 
Eadical  gegen  die  Eegeln  §.  235,  S.  550,  4)  und  6)  lautend,  mit 
einem  e  zu  sprechen  sei,  wenn  dieses  auch  in  der  gewöhnlichen  Aus- 
sprache unterdrückt  werden  mag,  geht  aus  den  Zeitwörtern  hervor, 
deren  zweiter  und  dritter  Kadical  gleich  sind.  Wäre  das  e  hier 
frUherhin  nicht  im  allgemeinen  gesprochen  worden,  so  würden  diese 
Zeitwörter  durchgängig  die  zwei  letzten  Radicale  in  einen  zusammen- 
gezogen haben,  wie  in  "^JJR.  tenaddi  du  brennst  für  ^JJf'Jß. 
tSnad&di.  Da  diefs  aber  grofsentheils  nicht  der  Fall  ist,  beide  For- 
men auch  häufig  neben  einander  vorkommen,  wie  'IhJ'flfl,  tSnab^bi 
und  "IhJfX  t^nabbi  du  sprichst,  so  folgt  daraus,  dafs  der  zweite 
Radical  hier  eigentlich  lautend  war.  Seiner  Ansicht  über  die  Zeit- 
wörter der  Form  gabbara  zufolge  trennt  Ludolf  p.  62  die  beiden 
Verba  {J?  nadda,  wofür  aber  auch  iJ^J^  nadada  vorkommt,  und 
ififi  nababa ,  indem  er  das  letztere  zur  zweiten ,  jenes  aber  ziu: 
ersten  Verbalform  rechnet,  während  sie  beide  der  ersten  angehören; 
nur  mit  dem  Unterschied,  dafs  JJ?  als  Intransitiv  eigentlich  für  JJf'J? 
nadada  stehend  angenommen  werden,  der  Form  iJ^J^  dagegen  die 
transitivere  Bedeutung  des  Wortes  zugeschrieben  werden  müfste,  wenn 
ein  solcher  Unterschied  überhaupt  so  genau  eingehalten  würde.  Das 
Wort  ififi  hat  vorzugsweise  eine  transitive  Beziehung  auf  die  an- 
gewendete Person  oder  die  gehaltene  Rede,  wodurch  die  Fomi 
gerechtfertigt  ist. 

Ebenso  wie  im  Aorist  ist  der  vorletzte  Radical  in  den  Infinitiven 
lautend,  7"flC  gabferö,  7'flC'lt'  gabferöt,  was  gleichfalls  aus  den 
Zeitwörtern,  deren  zwei  letzte  Radicale  gleich  sind,  hervorgeht,  dann 
aber  auch  daraus,  dafs  das  ^  hier  dem  i  der  anderen  Infinitivform 
71X0"^  gabiröt  entspricht.  Die  in  obiger  Uebersicht  der  Conjugation 
unausgeflillt  gebliebenen  Formen  des  Infinitivs  sind  nach  Ludolf  offen 
gelassen  worden,  der  nur  diejenigen  aufnahm,  die  er  durch  Beispiele 
nachgewiesen  fand.  Zu  I,  3  ftthrt  er  p.  47  nur  die  Form  QOO 
bftr^kd  benedicere  an,  mit  dem  Beisatz  :  y^Plures  formM  mmätun  reperi- 
mu8^;  indessen  hat  er  doch  noch  die  andere  p.  63  in  dem  Wort 
^CC^  s&r6r6t  fundare.  Der  Infinitiv  mit  i  vor  dem  letzten  Radical, 
wie  7fl,C  g*ti^^i  entspricht  der  Form  nach  am  nächsten  dem  arabi- 
sehen  jO^aoa   oder  Jotül  ^^^t,    dem  twmen  actioms  der  Form   J^;    die 
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Formen  7fl.C^  gabiröt,  T^lQ  gabCrÖ  und  7-flC^  gabSrÖt  eutr 

sprechen  dem  nomen  acUom»  der  Form  »Li  mid  den  hebräischen  Infi- 

nitiven.  Der  Bedeutung  nach  drücken  die  äthiopischen  Infinitive 
unseren  Infinitiv  aus  und  ebenso  die  arabischen  nomina  actionis;  nur 
als  solche  würde  sie  der  arabische  Grammatiker  ansehen.  Dann  aber 
können  sie  auch  die  Stelle  von  Participien  vertreten,  und  gabir  wird 
auch  der  Form  nach  dem  ^SB  entsprechen. 

In  den  dritten  Personen  des  Aorists  und  Subjunctivs  habe  ich 
nach  der  Aussprache  5  für  das  Praeformativ  JB  geschrieben,  dagegen 
ja  für  JP,  an  dessen  Stelle  man  aber  auch  eben  sowohl  Sä  setzen 
könnte. 

Da  sich  der  Imperativ  seiner  Form  nach  dem  Subjunctiv  an- 
schliefst, so  wird  man  in  der  ersten  Verbalform  dessen  ersten  Radical 
als  vocallos,  *7'flC  ^^^  IfiC  ^^^  einsilbig,  gb6r  und  gbar,  ansehen 
und  in  Uebereinstimmung  mit  der  Aussprache  auch  so  schreiben 
können,  wenn  gleich  den  allgemeinen  Kegeln  zufolge  diese  gftbr  und 
gbar  lauten  sollten,  statt  deren  wir  wohl  eher  gfebgr  und  gfibar  mit 
Hervorhebung  der  letzten  Sylbe  annehmen  dürften,  analog  dem 
hebräischen  ^top  und  dem  aramäischen  ^itOj?  oder  ^^p.     Im  arabischen 

J:«3i  hat  dieselbe  Form  ein  prosthetisches  t  erhalten,  das  aber  in  der 
Aussprache  kaum  gehört  wird.  Ebenso  entsprechen  die  Formen 
JBI'CiC  igbßr  und  JBICiC  5gbar  des  Subjunctivs  dem  hebräischen 
^top?,  dem  aramäischen  ^icp?  oder  ^^p?  und  dem  arabischen  Futurum 

apocopatum  oder  Conditionnel  JwcL.  In  den  Zeitwörtern,  die  mit 
A  oder  O  beginnen,  wird  man  in  den  dritten  Personen  des  Sub- 
junctivs und  im  Imperativ  entweder  >=  und  <=  oder  stumme  6  und  f 
dafür  schreiben  müssen,  z.  B.  Af^^J  am^na  er  hat  geglaubt,  Sub- 
junctiv JBX^^lf  J'iuan  oder  Wman,  zweite  Person  "IhX^^lf  teman, 
Imperativ  X^^lf  >DQan  oder  6man;  OO  ai'^ga  er  ist  hinauf- 
gestiegen, Subjunctiv  ^Ifl  i<rag  oder  ijrag,  zweite  Person 
^t^ZJl  terag,  Imperativ  04*2  «rag  oder  Jrag.  Eine  Rechtfertigung 
für  das  fe  in  der  ersten  Sylbe  würden  die  dem  Aethiopischen  eigen- 
thümlichen  Zeitwörter  darbieten,  deren  erster  Radical  dem  zweiten 
gleich  ist,  gehörten  diese  nicht  fast  alle  der  zweiten  Verbalform  an, 
wie  jftjftA  sassala  er  ist  weit  weggegangen.  Auch  dem  Wort 
J?J?4^  dadaqa  er  ist  gekommen,   schreibt  Ludolf  den  Aorist  mit 

§  zu,  das  einzige  Beispiel  aber,  das  er  anführt,  hat  den  Aorist  mit  a, 
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JBJPJf^  IdadSq,  wonach  also  J?J?<I>  zur  ersten  Verbalform  gehört 
Der  Imperativ  davon  kann  nur  Jl^Jlf^  dftdftq  sein. 

Durch  die  ganze  Conjugation  der  verschiedenen  Zeitwörter  wird 
in  den  einzelnen  Formen  die  gleiche  Vocalstellung  und  Sylbenabthei- 
lung  zu  beobachten  sein,  insofern  derselben  nicht  eine  Zusammen- 
ziehung entgegensteht.  Buchstaben,  die  nach  den  allgemeinen  Regeln 
wegen  eines  nachfolgenden  Gutturals  ihr  a  in  6  verwandelt  haben, 
werden  daher  in  der  Transcription  dieses  da  lauten  lassen  müssen, 
wo  das  a  gelautet  hätte.  So  ist  z.  B.  von  (^Ak/m  ma^iara  oder 
f^^itiZ,  mg^ifera  er  hat  Mitleiden  gehabt  der  Aorist  JBP^ifhC 
imgt)ißr  mit  g  für  das  a  in  ^7-flC  igabftr,  der  Subjunctiv  ist  Jßf^dlC 
imt)iar  gleich  dem  JBIfiC  igbar;  der  Aorist  von  der  vierten  Verbal- 
form Af^^rflii  aml)iara  er  hat  zum  Mitleiden  bewegt  ist 
JPP^/ilC  jämg^iiftr,  und  als  Subjunctiv  eben  so  geschrieben  ist 
JPf^/hC  jäml)i6r. 

§.  238. 
Bei  den  Buchstaben  A  und  O  kommen  in  allen  Stellungen  die 
oben  für  dieselben  besprochenen  Normen  der  Transcription  in  Anwen- 
dung; z.  B.  OÖA  ayaba  er  war  hart,  4.  AOöA  a^ba  er  hat 
hart  gemacht,  7.  't'OÖA  taayaba  er  war  oder  schien  hart, 
10-  Ail't'OÖA  astaa^ba  er  schien  sehr  hart.  Dann  mit  den 
durch  den  letzten  gutturalen  Kadical  verursachten  Verwandlungen 
des  vorausgehenden  a  in  ä  wenn  jener  ruhend  ist,  in  fi  wenn  er 
einen  Vocal  trägt,  wobei  dann  für  &  mit  darauf  folgendem  X?  u™ 
nicht  die  zwei  Sylben  fi.6  zu  erhalten,  ä  geschrieben  ist,  z.  B.  das 
Zeitwort  C^/tA  er  ist  gekommen  : 
Praet. 

s.  1.  cr^KWtt- :  2.  if^KWa  :  cf^KWn. :  3.  ^äa  :  ö^äa*  : 

ma^äku,  ma^äka,  ma^äki,  majfSa,         ma^Sat 

PL  1.  <y^KKi :    2.  ^>iX5ic^ :  <^>iX5i^ :  3.  ^/tA. :  <^jf^\ : 

ma^na  ma^äkßmmu,     ma^äk^n,  ma^^,        ma^Sä. 

Aor. 

S.  1.  x^/i^  ;  2.  -^^/i^ ;  ^^/tA, :     3.  jBcf^HTK:  -^v^iTh: 

Smaj^e,  tßma^e,  tSma^^i,  Imajfe,         tSmaj^e. 

PI.  1.  ^^/i^ :  2.  ^ö^ÄA. :  ^<^/tÄ :     3.  ^^/tA. :  jb^^äa  ; 

ngmaj^e,  tSma^Su,       tSma^SH,  Ima^Su,       imaf^ä. 

Subj. 
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Pi.i."lf^>iX:  2. -tf^/tÄ. : 'tP^/tAi :  3.  ^(^äa.  :  jBf^/t\  : 

nSm^ä,  törn^^^u,         tfim^ea,  Smzeu,  tm^^ed. 

Iiiip. 

s.  2.  f^AX :  f^/tÄ. ;   PI.  2-  f^ÄÄ. :  f^/t^i  : 
infinitivus,  ^Ä.x :  ^Ä^^ ;  ^Ä^ :  ^/t^^ : 

maj^l,  ma^iöt,         ma^eo,       mas^eot. 

Das  mit  dem  zweiten  Radical  hier  verbundene  e  wird  die  Aus- 
sprache wohl  überall  unterdrücken,  und  man  wird  diefs  in  der  Tran- 
scription auch  ohne  Anstand  thun  können,  da  die  Form  durch  die 
Trennung  des  nachfolgenden  als  a,  a  u.  s.  w.  bezeichneten  Vocals 
von  dem  vorhergehenden  Consonanten  hinlänglich  nachgewiesen  ist. 

Auf  eigen thtimliche  Weise  bildet  das  Wort  Jl^A  nasea  er  hat 
genommen  eine  siebente  Form  nach  der  vierten.  Diese  4.  ist 
Älfl^Ä  ansea  er  hat  gehoben,  davon  7.  't'"llÄ'A  tansea  er  ist 
gehoben  worden,  ist  aufgestanden,  auferstanden;  die 
regelmäfsige  7.  Form  'J'Jl^Ä  tanasea  er  wurde  genommen  ist 
aber  als  Passiv  von  1.  gleichfalls  im  Gebrauch.  Mit  Unrecht,  wie 
es  mir  scheint,  schreibt  Ludolf  p.  63 — 64  dem  Wort  "tf^^tfö  er 
war  erzürnt,  von  4.  Af^^OO  amga  er  hat  gereizt,  die  Form 
von  't'lflÄJA  tansea,  also  tamga  zu;  regulär  dem  'p'l'fi/,  tagabSra 
entsprechend  ist  es  tame^a,  mit  (^  in  f^^  verwandelt  wegen  des 
darauf  folgenden  Gutturals.  Das  Wort  wird  eben  so  wohl  voll,  als 
zusammengezogen  'fP^O  tamea  geschrieben,  wie  iJiJ^  naddada  und 
JJ?  nadda.  Will  man  in  'ff^ö  die  Verdoppelung  des  ü  bezeich- 
nen, so  ist  diefs  tamea,  was  grammatisch  richtiger  als  tamea  wäre. 
Aorist  und  Subjunctiv  Jß^if^^tf  Stmaä,  Imperativ  'fi^^O  tamef, 
tame  anstatt  'f^^^O  tameg,  Pluralis  'IV^C^  tameu,  wofür  aber 
auch  die  volle  Schreibung  't'^^^OO«  tamegu  vorkommt. 

§.   239. 

Die  auf  einen  Guttural  endigenden  Zeitwörter,  die  im  Aorist  6 

haben  und  also  zur  zweiten  Verbalform  gehören,  verdoppeln  in  dieser 

regelmäfsig  ihren  mittleren  Kadical  und  lassen  dem  Guttural  wie  in 

der  ersten  Verbalform  &  und   6  anstatt  a    vorausgehen.      So   z.  B. 

JÜ-fl/h   sabbS^ia   er  hat  gelobt,   JÜQ/h^  sabbäl)iku  ich   habe 

gelobt,    XA-fl/h   fisßbS^i  ich  lobe,    8.   'fjü-fl/h  tasabbfe^^a  er 

wurde  gelobt,  XlVfl/h.  Sss^bi^i  ich  werde  gelobt 
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§.   240. 

In  den  Zeitwörtern,  deren  zweiter  und  dritter  Radical  gleich 
sind,  kommt  die  Zusammenziehung  nm*  vor,  wenn  der  letzte  Radical 
einen  Vocal  trägt,  dabei  aber  auch  die  volle  Form;  ist  dagegen  der 
letzte  Kadical  stumm,  so  findet  keine  Zusammenziehung  Statt.  Also 
von  iJ^J^  oder  JJ?  : 

Praet.  S.  1.  nadadku,     2.  nadadka,  nadadki,  3.  nadda,  naddat 

PL  1.  nadadna,     2.  nadadkfimmu,  nadadkSn,  3.  naddu,  naddä. 

Aor.  S.  1.  finaded,       2.  tfinad&d,  tSnaddi,  3.  Inadfid,  tSnadSd. 

PL  1.  nSdaded,     2.  tenaddu,  tenaddg,  3.  Inaddu,  lnadd&. 

8ubj.  S.  1.  endad  u.  s.  w.     Imp.  S.  2.  ndad  u.  s.  w.     Inf.  nadid  u.  s.  w. 

§.  241. 

In  den  Zeitwörtern,  die  zum  zweiten  oder  dritten  Radical  P 
oder  (D  haben,  bilden  die  JB  und  Qp  mit  vorausgehendem  a  die 
Diphthonge  ai  und  au,  wenn  sie  an  der  Stelle  eines  in  dem  a  ruhen- 
den Consonanten  stehen.  Ist  aber  der  nach  a  stehende  Consonant 
lautend,  so  kann  man,  worauf  schon  oben  hingewiesen,  die  JE  und 
(SP  nicht  als  diphthongescirend  ansehen ,  sie  vertreten  vielmehr  die 
Stelle  des  mit  e  gesprochenen  Consonanten  und  müssen  dann  ohne 
e,  das  sie  in  ihrer  vocalischen  Natur  schon  enthalten,  durch  1  und  ü 
wiedergegeben  werden,  wie  in  JMJJBi^^  esaim  ich  setze,  XJfl)V^ 
enaüm  ich  schlafe,  dreisylbig  nach  der  Form  X7'flC  egaber. 
Bildeten  sie  dagegen  Diphthonge,  so  würden  Zusammenziehungen  in 
esßm  imd  enöm  vorkommen  können. 

Gehören  die  P  und  (D  in  solchen  Zeitwörtern  einer  anderen 
als  der  sechsten  Classe  an,  so  kann  man  entweder  i  und  ü  oder 
j  und  w  dafür  schreiben,  wobei,  wählt  man  ausschliefsend  die  eine 
oder  die  andere  Form,  einzelne  Schwierigkeiten  entstehen,  die  aus 
der  halbvocalischen  und  halbconsonantischen  Natur  jener  Buchstaben 
entspringen,  wovon  die  erste  der  Aussprache  nach  vorherrscht,  die 
letzte  der  Schreibung  und  grammatischen  Consequenz  nach.  Am 
einfachsten  wäre  es,  j  und  w  da  zu  schreiben,  wo  sonst  ein  Conso- 
nant steht,  der  nicht  der  sechsten  Classe  angehört,  ausgenonunen  die 
Fälle,  wenn  P  und  (D  für  i  und  u  stehen,  um  einen  Vocal  auschliefsen 
zu  können,  und  dann  i  und  ü  zu  schreiben  wären;  aber  auch  diefe 
Princip  ist  nicht  wohl  durchzuführen.  Fast  scheint  es  am  besten, 
hier  gar  keins  aufzustellen,  1  und  j,  u  und  w  für  gleichbedeutend 
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zu  nehmen  und  sich  des  j  und  w,  namentlich  aber  des  letzteren, 
verhältnifsmäfsig  nur  sparsamer  zu  bedienen. 

Zu  den  Zeitwörtern  mit  mittlerem  Radical  P  und  (D  werden  als 
zusammengezogene  diejenigen  gerechnet,  welche  im  Praeteritum  an 
deren  Stelle  6  und  6  haben,  wie  \Jl<^  sSma  er  hat  gesetzt,  -f*<P 
nönia  er  hat  geschlafen,  1.  Person  Utf^^^  sSmku  und  -JT^^^tt* 
noniku.  Im  Subjunctiv  und  Imperativ  treten  i  und  u  an  die  Stelle 
von  e  und  6,  üj[f^^  «im  setze,  f.f^  num  schlafe.  Der  Aorist 
hat  dafür  JB  und  Qp  mit  vorausgehendem  a,  JilJJJBf^  esalm  und 
T^iiD'i^^  enaum,  der  Infinitiv  JBj  ^  und  (D',  lU.Ef^  ?aim,  WJB<P 
saimo,  UI.E^'lh  saimot  und  J^f^  nawim,  J^Ecp^  nawimöt,  i(D^Cp^ 
nauiuot.  Die  6  und  6  der  ersten  Verbalform  werden  in  den  abge- 
leiteten Verbalformen  grofsentheils  beibehalten. 

Andere  Zeitwörter  mit  mittlerem  P  und  (D  erleiden  in  der  ersten 
\'erbalform  keine  Zusammenziehung,  und  also  eine  solche  auch  nicht 
in  den  übrigen  Formen,  mögen  sie  in  jener  der  Form  gabara  oder 
gabera  oder  auch  beiden  zugleich  angehören.  Z.  B.  jftP^  sajafa 
er  hat  mit  dem  Schwerdt  gehauen,  rfi.E(D  ^^aiwa  er  hat.  ge- 
lebt, J?(DP  dauaja  er  war  krank,  /.(DP  rauaja  und  /.QPP  raiija 
er  hat  seinen  Durst  gestillt;  1.  Person  fiP4^^iY*  sajafku, 
rfiPa>'^  ^liajauku,  J?(DJB^  daüaiku,  /.(DJB^  raüaiku;  im  Aorist 
JBtLjB4^  isaif,  PrfiP  jal)i8ju  (da  die  Praeformative  im  Aorist  und  Sub- 
junctiv vor  einem  Guttural  aus  der  sechsten  Buchstabenciasse  in  die 
erste  tibergehen),  JBM^  idaüi,  JBZ/^  Iraui;  im  Subjunctiv  JBhP4^ 
isjaf ,  ^/hPOr  i^jau ,  ^J?-(D.E  iduai ,  JBQiDJB  Sruai ;  im  Infinitiv 
flJB4^  saif,  diJBiSP  haiu,  M^JB  dawij  oder  dawij,  ZJ^Ji  raüij  oder  rawij. 

In  einigen  Zeitwörtern,  deren  zweiter  Radical  (D?  der  letzte  A 
oder  O  und  hiernach  häufig  stumm  ist,  werden  wir  auf  das  für  Qp 
stehende  u  und  das  6  =>  oder  =<  folgen  lassen  müssen,  wenn  wir 
nicht  für  X  u^^d  0  stummes  i  und  0  schreiben  wollen,  was  aber  der 
Form  nach  eine  neue  Sylbe  bilden  würde,  anstatt  dafs  der  letzte 
Buchstabe  in  dem  vorhergehenden  Vocal  ruhen  müfste.  Z.  B.  PA 
boa  er  ist  gekommen,  ^^\J  s6a  er  hat  geopfert,  1.  Person 
PX^  b6>ku,  q^O^  söcku,  Aorist  JBfiOr'K  Sbau>,  ^UJCD'O  Ssafic, 
Subjunctiv  JB^'K  Sbä  (irregulär),  JBUhÖ  i?u?  Imperativ  QX  ba, 
OA.  bäl,  UK?  m,  Uh^  sui  u.  s.  w.,  Infinitiv  fl^  bawi,  WW 
sawl,  4.  A-flA  abea  er  hat  eingeführt,  1.  Person  AQX^  abäku^ 
Aorist  JPflCDX  jäbau>,  7.  'f  flfl^'A  tabaüa  er  wurde  eingeführt, 
'fVO  ^^^9  6r  wurde  geopfert. 
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Da  die  Zeitwörter  der  zweiten  Verbalform  ihren  mittleren  Radi- 
oal  verdoppeln,  so  können  die  P  und  (D  an  dieser  Stelle  keine  Zu- 
sammenziehung erleiden.  Dafs  aber  die  Verdoppelung  hier  so  wie 
bei  der  zweiten  arabischen  Verbalform  der  coneaven  Zeitwörter  Statt 
finden  soll,  beweist  der  mit  6  gebildete  Aorist  Bei  diesen  Zeit- 
wörtern ist  eine  dreifache  Art  der  Uebertragung  möglich  ;   entweder 

kann  man  wie  für  die  arabischen  ^3=  und  ^=  aij  und  auw  oder  ajj 
und  aww  schreiben,  was  die  Form  am  besten  ausdrücken  würde, 
oder  aber  der  äthiopischen  Aussprache  vielleicht  am  meisten  ent- 
sprechend aiS  und  auu.  Z.  B.  rfi(DÄ  er  hat  besucht,  ^auwa^, 
^wwaifa  oder  ^auua^ ,  fIlP4^  er  hat  wohl  gewufst,  ^ijaqa, 
jajjaqa  oder  faiSaqa,  Aorist  JBOhiD^H:  ify^^Jii  JB/h»JB4>  H^^^  Sub- 
junctiv  JBrfldr/t  i^^auüz,  JBfll^4>  i^Öq?  Infinitiv  rfi^Ä  ^auwiz, 
rfl^><^  bauwigöt,  diOr^^  ^^auügot,  mjB4>  |aiiq,  mjB*^  ^iiqot, 
5.  A/IlP4^  ajaijaqa,  a^jjaqa  oder  a^ilaqa  er  hat  vergewissert, 
8.  'l'rflOOÄ  ta^)iauwa^,  ta^jiawwasfa  oder  ta^auuajja  er  wurde  be- 
sucht, 'l'fIlP4^  tajaijaqa,  ta^jjaqa  oder  ta|ailaqa  er  wurde  ver- 
gewissert. Die  Anwendung  einfacher  Buchstaben  j  und  w  oder  i 
und  ü  würde  diese  Zeitwörter  mit  denen  der  ersten,  vierten  und 
siebenten  Verbalformen  verwechseln  lassen,  wenn  sie  gleich  vielleicht 
in  Uebereinstimmung  mit  der  Aussprache  wäre,  die  jetzt  wahrschein- 
lich keinen  Unterschied  bei  den  Zeitwörtern  dieser  verschiedenen 
Verbalformen  macht;  und  insofern  wäre  dann  auch  nichts  gegen  die 
Uebertragung  durch  einfache  Buchstaben  mit  Uebergehung  der  gram- 
matischen Schärfe  zu  erinnern. 

Folgt  auf  den  mittleren  Radical  ein  Guttural,  so  geht  jener  nach 
der  allgemeinen  Regel  (Canon  V  bei  Ludolf)  in  die  sechste  Classe 
über,  wie  in  ÄQJ'O  jf^nua  er  hat  gerufen.  Eine  Nach  Weisung  für 
den  Aorist  mit  %  ist  durch  den  Subjunctiv  JB/i(D*0  Sjjauu?  gegeben, 
also  Aorist  JB/i>Q)'Ö  ig§ü<.  Der  am  Ende  von  ÄQ)'0  selbstlautende 
Guttural,  der  die  Unterdrückung  des  vorausgehenden  Vocals,  des  a, 
verursacht ,  würde  das  /iQp  als  ^auwe  oder  jawwe  lauten  lassen, 
wenn  wir  dem  (D^  überhaupt  die  Geltung  als  we  zugestehen  könnten. 
Dadurch  ist  dann  die  Ueberti-agung  von  ÄQ)'D  durch  ^auüa  oder, 
wenn  man  lieber  will,  durch  ^üa  gerechtfertigt,  und  dadurch  wäre 
es  auch  die  der  nächst  vorhergehenden  Wörter  rfi(DÄ  und  fIlP4^ 
durch  ^auua^a  und  faiiaqa. 

Dieselben  Formen  hat  PQD'U  jauuha  er  war  gütig,  ihm 
wurde  geschmeichelt,  Aorist  JBB><D^  Ijj^uh,   Imperativ   PQHJ 
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jauüh,  Infinitiv  POTlf  j'auühö,  8.  •fPOTU  tajauüha  er  gab  der 
Schmeichelei  nach,  9.  't'JHD'U  tajfi«ha  einer  hat  dem 
anderen  geschmeichelt. 

Als  dritter  Radical  ti'agen  die  P  und  Q)  die  demselben  zukom- 
menden Vocale,  diphthongesciren  mit  vorausgehendem  a  und  ver- 
wandeln sich ,  wenn  am  Ende  des  Wortes  ruhend ,  in  i  und  u  oder 
diphthongesciren.  Treten  Vocale  an  die  i  und  u,  so  gehen  diese 
in  P  und  Q)  mit  der  entsprechenden  Vocalbezeichnung  über.  Z.  B. 
AAP  balia  er  wurde  alt,  'l'AOO  talaüa  er  ist  gefolgt,  1.  Person 
CiAJBHl'  balaiku,  'l'AQ)'^  talauku,  3.  Person  Pluralis  flAP  balaiu, 
'l'AG)-  talaüu,  Aorist  2.  Person  Singularis  ^AA,  tebali,  ^flAR 
tebalii,  -^-t^A*  tetalu,  ^l^A^  tetalüi ,  2.  Person  Pluralis  ^flAP 
tebaliu,  -^flA J^  tebaliä,  ^M^ACD-  tetalüu,  ^l^AT  tetalüä,  Subjunc- 
tiv  ^-nAJB  iblai,  .B^A*  itlu,  Infinitiv  flAJB  bali,  flAP^  baliöt, 
i'A.CD"  taliü,  i-AJD^  taliüöt,  i^AP  talüö,  +Afl)^  talüöt. 

Das  hierher  gehörende  Zeitwort  CXP  ^'^Sa  er  hat  gesehen,  in 
mehrfacher  Hinsicht  irregulär,  bietet  eine  interessante  Vergleichung 

mit  dem  arabischen  (ß\j  rak  dar ,  das  in  der  Aussprache  wie  die 
übrigen  ähnlich  gestalteten  Wörter  den  im  Aethiopischen  erhaltenen 
i-Laut  am  Ende  verloren  hat.     Es  wird  auf  folgende  Weise  conjugirt : 

Praet.  S.  1.  CKtP  l     2.  CA.Yl  .'     CÄ.YX  .'       3.  CXP  '.  ChP^  l 

rfeika,  reiki, 

2.  CÄ.5lö^ :  CK'ii'i 

reikemmu,     reiken, 

2.  ^^>K :  ^^XF.  : 

terli ,         terl>ji, 

2.  "^^XP :  ^^xj»  : 

terg.iu,         terg>Sä, 

Subj.  s.  1.  -KChJB :  2.  ^CÄ^ :  l-CÄR : 

erai,  terai,  teraji, 

PI  1.  Käjb  :  2.  i-CÄP :  ^Cäj»  : 

nerai,  teraiu,         teralä, 

imp.  s.  2.  CA. :  CXR :    PI  2.  cxp  ;  Ch^  : 

rei,        reji,  relu,        reiä. 

Infinitivus,  CXJB  l  rei. 

4.  ÄCÄP  araia  er  hat  gezeigt,  1.  Person  ACAJSHl^  araiku, 
Aorist  \C\  ärei  ich  zeige,  Subjunctiv  \CA.  ßri?  Imperativ  äCÄ. 
ari,   Infinitiv   ACXP*  arelö,  ACXP^  areSöt,   7.  i^CKP  tarfila  er 


reiku, 

PI.  1.  CKi : 

reina, 
Aor.  S.  1.  X^A.  : 


erei, 


PI.  1.  ^^A.  : 


nerßi , 


reia,  reiat 

3.  CXP ;  CX  j  : 

relu,         relä. 

3.  JB^A,  r  T^A,  I 

Srgi,        tirli. 

3.  je^xp :  jB^x  j  : 

irg>lu,        irg>i&. 

3.  JBG^.E ;  ^CA  JB  : 

trai,  terai. 

3.  jBCAP :  JBCÄ J : 

tralu,         Iraiä. 
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ist  gesehen  worden,  1.  Person  'l'idÄJB^  tara§iku,  Aorist  und 
Subjunctiv  JB^/J\JB  Itraai,  Imperativ  'f'i^ÄJB  taraai,  'f'i^AR  taraaji, 
Infinitiv  i-CXP*  tareiö,  i-QiP"^  tareSöt,  10.  Afl'l'CÄP  astaraia 
er  ist  erschienen. 

§.  242. 

Die  Zeitwörter,    welche   mehr  als  drei  Badicalbuchstaben    ent- 

halten,  dann  die  mit  A*??  dem  arabischen  qI  entsprechend,  gebildet 

sind,  die  neunte  Verbalform  bei  Ludolf,  z.  B.  Ä^4>A4>A  anqalqala 
er  wurde  bewegt,  erschüttert,  bieten  der  Transcription  keine 
Schwierigkeit  dar,  da  sie  sich  auf  die  eine  oder  die  andere  Weise, 
wenn  gleich  unter  Abweichungen ,  den  übrigen  Verbalformen  au- 
schliefsen.  *" 

Ein  Wort  indessen  verdient  hier  wegen  der  neben  einander 
stehenden  Q)  eine  Erwähnung,  die  wir  in  mehreren  Fällen  nicht 
ohne  einen  Wechsel  von  ü  und  w  wiedergeben  können.  Es  ist  diels 
SOOQ)  9^uaua  er  hat  gefangen,  in  Gefangenschaft  geführt, 
für  ÖJBOOOO  ^aiuaüa  stehend,  im  Subjunctiv,  da  in  diesen  Zeitwörtern 
mit  Ausnahme  der  neunten  Verbalform  das  §  durchgängig  bleibt, 
JBSO«  iySwu,  Plurahs  JBStD'O)-  lyßüwu,  und  mit  dem  weiblichen 
Affix  &  filr  Y  hä,  JBS<D'(D'T  i?eüüwä  damit  sie  sie  gefangen 
wegführten,  7.  +^0)0)  ta^eüaüa  er  wurde  gefangen,  Infinitiv 
'f'SCD'fD  ta^euwö  gefangen  werden. 

Ein  Theil  dieser  Transcriptionen  erscheint  allerdings  in  der  Durch- 
führung subtil,  aber  es  wird  schwer  sein,  die  vorliegenden  Fomien 
einigermafsen  consequent  wiederzugeben,  ohne  auf  die  eine  oder  die 
andere  Weise  zu  ähnlichen  Complicationen  seine  Zuflucht  zu  nehmen. 
Ich  glaube,  dafs  Ludolf  öfter  transcribirt  haben  würde,  hätt«  ihm 
nicht  das  einfache  lateinische  Alphabet  dabei  unüberwindliche 
Schwierigkeiten  dargeboten,  da  man  mit  demselben  allein,  ohne  Bei- 
hülfe von  Abzeichen,  aufser  Stande  ist,  Unterschiede,  die  nur  der 
fremden  Orthographie  angehören,  ihr  entsprechend  auszudrücken. 
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